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AVERTISSEMENT 


SUR    LE    TOME    II. 


Le  lecteur  trouvera,  dans  les  notices  partielles  sur  le 
reste  des  œuvres  de  la  Rochefoucauld,  les  éclaircisse- 
ments qu'il  attend  de  moi  sur  la  manière  dont  j'ai  com- 
pris et  accompli,  pour  chacune  d'elles,  mon  devoir  d'é- 
diteur. Je  ne  veux  ici  que  rendre  un  juste  et  sincère 
hommage  d'estime  et  de  regret  à  l'homme  de  goût  et 
de  talent  à  qui  je  succède,  à  l'habile  et  consciencieux 
éditeur  du  tome  I,  que  son  fin  savoir,  son  esprit  à  la 
fois  délicat  et  solide  rendaient  si  propre  à  poursuivre, 
au  gré  des  plus  difficiles,  la  tâche  dont  il  s'était  chargé. 
On  sait  que  M.  Gilbert  a  succombé,  le  i5  du  mois 
d'octobre  1870,  à  la  maladie  dont  il  souffrait  depuis 
quelque  temps.  Présumant  des  forces  de  son  corps 
d'après  celles  de  son  àme,  il  s'était  refusé,  malgré  l'in- 
quiète insistance  des  siens,  à  quitter  Paris  au  moment 
du  siège.  Sa  mort  laissait  interrompue  l'édition  si  bien 
commencée  par  lui.  Il  avait,  sans  aucun  doute,  fait  son 
plan  pour  toute  la  suite,  arrêté  les  bases  de  son  travail  ; 
mais  rien  n'était  prêt  pour  l'impression.  Pour  ne  parler 
que  des  Mémoires  ^  qui  remplissent  presque  entière- 
ment ce  tome  II,  il  était  décidé  à  suivre  fidèlement  le 
texte  du  manuscrit  D  de  la  Roche-Guyon  *  ;  il  avait 
même  fait  de  ce  manuscrit  une  première  et  rapide  col- 

I.    \oy^7.  ci-après  la  Aotice  des  Mémoires^  p.  xlii  el  suivantes. 
La  Rochefoucauld,   ii  a 
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lation  ;  mais  il  se  réservait  d'en  faire  une  nouvelle  avant 
rimpression.  Quant  aux  éléments  du  commentaire,  ils 
n'étaient  encore  ni  réunis  ni  disposés  pour  la  mise  en 
œuvre . 

Mme  Gilbert,  en  souvenir  de  l'amitié  bienveillante 
dont  m'honorait  son  mari,  de  la  confiance  avec  la- 
quelle il  m'associait  à  ses  travaux,  a  bien  voulu  me 
remettre  les  notes,  les  éditions,  les  manuscrits  que 
M.  Gilbert  avait  rassemblés.  Il  m'a  paru  que  ce  pré- 
cieux dépôt  m'autorisait  à  m'ofFrir  pour  continuer  la 
tache  inachevée,  et  j'ai  eu  l'honneur  d'être  agréé  par 
les  éditeurs  et  le  directeur  de  cette  collection.  Ce  que 
M.  Régnier  avait  été  pour  M.  Gilbert,  il  Ta  été  pour 
moi  :  non  pas  seulement  un  guide  très-attentif,  mais 
encore  un  infatigable  collaborateur,  et  je  m'associe  cor- 
dialement, pour  mon  compte,  au  témoignage  de  grati- 
tude que  lui  a  rendu  mon  prédécesseur  dans  Y  divertisse- 
ment du  tome  I. 

M.  Coster  m'a  prêté  un  obligeant  concours,  dont  je  le 
remercie  sincèrement  :  il  s'est  chargé  du  minutieux  et 
pénible  labeur  de  la  collation  des  textes  imprimés  et  de 
plusieurs  anciennes  copies. 

J.  GOURDAULT. 


L'impression  de  ce  volume  était  à  la  veille  d'être 
achevée  quand  Mme  Coppinger,  veuve  d'un  «  biblio- 
phile américain  très-instruit  »  (c'est  le  jugement  qu'a 
porté  de  lui  Victor  Cousin'),  a  bien  voulu,  à  la  demande 
(Vun  intermédiaire  fort  obligeant,  nous  envoyer  de  Di- 
nard,  où  elle  habite,  et  mettre  à  notre  disposition,  avec 

I.  Madame  de  Sablé,  édition  de  i854î  p-  206,  note  2. 
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une  libérale  bonne  grâce  dont  nous  lui  sommes  on  ne 
peut  plus  reconnaissants,  deux  précieux  manuscrits  des 
Mémoires  de  la  Rochefoucauld^ .  Nous  les  avons  exa- 
minés avec  l'attention  qu'ils  méritent,  et  nous  donnons 
à  la  fin  de  notre  Appendice  le  résultat  de  notre  examen . 

I.  Voyez  ci-après,  p.  xxvir,  et  note  a,  et  p.  xli  et  xui. 
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in-i8,  Paris,  1869. 
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M.  Chéruel,  4  vol.  in-i8,  Paris,  iSSg. 
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Historiettes  de  Tallemant  des  Ré  aux ,  édition  de  MM.  Monmerqué 
et  Paulin  Paris,  9  vol.  in-8",  Paris,  i854-i86o. 

Variétés  historiques  et  littéraires,  par  M.  Ed.  Fournier,  10  vol. 
in-i2,  Paris,  i855-i859. 

Muze  historique  de  Loret,  édition  de  MM.  L.  Ravenel  et  Éd.  V.  de 
la  Pelouze,  in-40,  iSSy. 

Les  autres  Mémoires,  sauf  mention  expresse  <lans  les  notes,  sont  cités  d'a- 
près la  collection  Petitot  et  Monmerqué,  78  volumes  in-8°,  Paris,  1820-1829. 
Il  y  a  une  exception  pour  les  Mémoires  de  Retz,  qui  sont  cités  d'après  l'édition 
publiée  dans  notre  collection  par  M.  Alph.  Feillet,  puis,  à  partir  de  janvier 
l65o,  d'après  celle  de  M.  Aimé  ChampoUion-Figeac,  1866,  4  volumes  in-i8. 
Les  Lettres  de  Mme  de  Sévignc  et  les  OEuvres  de  Mullierbe  sont  également 
citées  d'après  la  Collection  des  Grands  Écrivains.  Quant  aux  citations  tirées 
des  ouvrages  de  V.  Cousin,  à  moins  d'une  indication  différente,  elles  se  rap- 
portent toujours  aux  plus  récentes  éditions. 
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Les  deux  personnages  les  plus  remuants  de  la  Fronde  en 
sont  aussi  les  deux  principaux  historiens,  Retz  et  la  Rochefou- 
cauld. En  vain  toutes  sortes  de  rivalités  ont  divisé  ces  deux 
hommes;  les  événements  qui,  dans  leur  vie,  les  ont  autrefois 
sépai'és  comme  acteurs  les  rapprochent  comme  narrateurs  aux 
yeux  de  la  postérité.  Tous  deux,  après  avoir,  sans  profit, 
épuisé  l'intrigue  et  l'ambition,  ont  enfin  rencontré  la  gloire  là 
où  ni  l'un  ni  l'autre,  au  début,  ne  l'avaient  cherchée;  tous 
deux,  hommes  d'Etat  fourvoyés,  sont  demeurés  des  écrivains 
accomplis.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  fortune  de  leurs  Mémoires 
si  divers  qui  ne  prête  à  des  rapprochements.  Imprimés  d'abord 
sur  des  copies  inexactes  ou  clandestines,  le  livre  de  Retz  et 
celui  de  la  Rochefoucauld  eurent  le  privilège  d'exciter  chacun 
au  plus  haut  degré ,  bien  que  pour  des  causes  différentes ,  la 
curiosité  du  public.  Les  Mémoires  du  Coadjuteur,  qui  parais- 
sent en  1717,  au  lendemain  des  obsèques  irrévérentes  faites 
au  grand  Roi,  trouvent  la  nation  fatiguée  d'obéissance  et 
prête  à  reprendre  goût,  dans  le  présent  comme  dans  les  sou- 
venirs du  passé,  aux  intrigues  séditieuses  et  à  la  rébellion.  Les 
Mémoires  de  la  Rochefoucauld,  au  contraire,  publiés  en  1662, 
dix  ans  seulement  après  la  Fronde,  trouvent  tous  les  cœurs 
inclinés  par  la  lassitude  des  discordes  civiles  vers  le  repos  et 
la  soumission,  sous  un  règne  nouveau.  Les  premiers,  écrits  à 
l'insu  du  monde  et  dans  le  mystère,  éclatent  pour  ainsi  dire  à 
l'improviste,  trente-huit  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  et  ré- 
veillent soudainement  toutes  les  passions.  Les  seconds,  saisis,  à 
demi  éclos  et  avec  toute  sorte  de  mélange,  sous  la  plume  même 
du  noble  frondeur,  sont  publiés  tels  quels  sous  son  nom  ;  ils 
n'en  affriandent  que  davantage  les  contemporains  par   cette 
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saveur  particulière  au  fruit  dérobé  et  par  l'attrait  d'une  con- 
fession en  quelque  sorte  sur|jrise.  A  l'apparition  du  livre  de 
Retz,  l'autorité  s'émeut,  comme  en  présence  d'un  crime  d'E- 
tat; celui  de  la  Rochefoucauld,  en  se  débitant  presque  sous  le 
manteau,  comme  une  gazette  à  la  main,  allume  ('gaiement  de 
vives  colères,  à  commencer  par  celle  du  duc  lui-même.  L'un 
et  l'autre  ouvrage  enfin  se  voit  dénoncé  et  poursuivi  comme 
objet  de  contrebande. 

Ce  n'est,  on  le  sait,  que  très-tardivement  qu'on  a  rétabli 
le  texte  authentique  des  Mémoires  de  Retz;  une  restitution 
n'était  pas  moins  nécessaire  pour  l'intégrité  de  l'œuvre  de  la 
Rochefoucauld  :  la  gloire  littéraire  de  l'auteur  des  Maximes  y 
était,  comme  nous  allons  le  montrer,  intéressée  au  plus  haut 
degré. 

I 

Les  Mémoires  de  la  Rochefoucauld,  lui-même  nous  l'ap- 
prend*, ont  été  composés  en  deux  fois  ;  toute  la  partie  relative 
aux  troubles  de  la  Régence  (i643-i652)  date  de  la  retraite 
du  duc  à  Verteuil,  entre  i654  et  lôSg  ;  la  relation  des  der- 
nières années  du  ministère  de  Richelieu  (1624-1643)  n'a  été 
écrite  que  postérieurement,  c'est-à-dire  après  le  retour  de 
l'illustre  factieux  à  Paris.  Pour  ce  travail,  comme  pour  celui 
des  Maximes^  dont  il  s'occupa  toute  sa  vie,  la  Rochefoucauld 
prenait  volontiers  conseil  de  ses  amis.  Nous  savons,  en  effet, 
par  Segrais'^  qu'il  avait  envoyé  une  copie  de  ses  Mémoires  à 
Arnauld  d'Andilly%  afin  que  ce  dernier  «  y  fît  des  correc- 
tions, particulièrement  sur  la  pureté  de  la  langue.  »  Le  comte 
de  Rrienne,  ayant  obtenu  la  permission  de  les  lire  chez  Arnauld 
d'Andilly,  en  fit,  à  l'insu  de  celui-ci,  une  copie,  qu'il  porta 
lui-même  à  Rouen  chez  l'imprimeur  Rarthelin.  Rarthelin  mou- 
rut avant  que  l'édition  fût  achevée,  et  sa  veuve  ne  put  la 
mettre  en  vente.  Le  duc  de  la  Rochefoucauld,  qui  avait  appris, 

I.  Voyez  ci-après,  les  Mémoires,  p.  2  et  note  3. 

a.   Segraïsiana,  édition   de   172 1,   p.  i56  et  suivantes. 

3.  Robert  Arnauld  d'Andilly,  frère  du  fameux  janséniste  Antoine 
Arnauld,  né  en  i588,  mort  en  1674  à  Port-Royal-des-Cliamps,  où 
il  s'était  retiré  dès  1642.  Il  a  laissé  des  Mémoires. 
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dans  cet  intervalle,  l'impression  de  ses  Mémoires,  «  auxquels, 
dit  Segrais,  il  avoit  fait  plusieurs  changements  depuis  qu'il 
les  avoit  prêtés  à  M.  d'Andilly,  «  chargea  M.  Pelot,  qui  allait 
précisément  se  faire  recevoir  premier  président  à  Rouen,  de 
faire  saisii'  l'édition ,  ce  qui  eut  lieu,  moyennant  une  indemnité 
de  vingt-cinq  pistoles  (on  n'en  avait  demandé  que  vingt),  ac- 
cordée par  l'auteur  à  la  veuve  Barthelin,  et  l'ouvrage  fut  re- 
légué dans  un  grenier  de  l'hôtel  de  Liancourt,  à  Paris'. 

«  Sans  parler,  ajoute  Segrais  (p.  i58-i6o),  des  change- 
ments que  M.  de  la  Rochefoucauld  avoit  faits  à  ses  Mémoires, 
comme  je  l'ai  dit,  il  y  avoit  un  grand  défaut  en  cette  édition, 
en  ce  que  l'on  avoit  mis  à  la  fin  ce  qui  devoit  être  au  com- 
mencement, de  sorte  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de  la  faire 
paroître  en  l'état  où  elle  étoit.  Cependant,  après  ce  qui  venoit 
d'arriver,  M.  Ménage,  en  disant  à  M.  de  la  Rochefoucauld  : 
«  Si  vous  ne  mariez  pas  votre  fille  vous-même,  on  la  mariera,  » 
lui  conseilloit  de  les  faire  imprimer.  Au  contraire,  M.  de  Gour- 
ville,  à  qui  il  les  avoit  communiqués,  l'en  détourna  en  lui  re- 
présentant qu'il  n'étoit  pas  sûr,  quoiqu'il  n'y  eût  rien  que  de 
vrai,  que  le  Roi  trouvât  bon  que  toutes  ces  vérités  fussent 
rendues  publiques,  et,  de  plus,  qu'il  étoit  impossible  que  plu- 
sieurs particuliers,  qui  vivoient  encore,  dussent  être  contents 
d'y  être  nommés  ;  et  cela  obligea  M.  de  la  Rochefoucauld  a 
ne  pas  passer  outre.  Depuis  ce  temps-là,  il  est  mort,  et  ses 
enfants  n'ont  pas  cru  devoir  aussi  les  faire  imprimer  :  ainsi  il 
y  a  grande  apparence  qu'ils  ne  le  seront  pas.  J'ai  un  exem- 
plaire de  l'édition  telle  qu'elle  est,  qui  ma  été  donné  par 
M.  de  la  Rochefoucauld.  Outi^e  qu'il  y  a  des  transpositions 
considérables,  il  y  a  aussi  des  mots  les  uns  pour  les  autres  : 
ce  qui  m'a  obligé  de  le  faire  brocher  avec  du  papier  blanc 
entre  chaque  page,  où  j'ai  fait  des  corrections  nécessaires  en 
plusieurs  endroits,  suivant  l'intention  de  M.  de  la  Rochefou- 
cauld. Ces  Mémoires  sont  intitulés  :  Relation  des  guerres  ci- 
viles de  France,  depuis  le  mois  d'août  de  l'année  1649  /"•*'" 
(/uà  la  fin  de  lôSa.  » 

I.  Il  n'est  resté  dans  les  archives  départementales  de  Rouen,  où 
nous  avons  consulté  les  registres  de  la  corporation  des  libraires,  au- 
ciuie  trace  de  cette  affaire,  arrangée  d'ailleurs  à  l'amiable. 
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Dans  ce  témoignage  de  Segrais  il  y  a  trois  points  à  relever  : 
le  premier,  c'est  que,  dans  le  temps  que  l'on  poussait  à  Rouen 
l'impression  furtive  des  Mémoires,  le  duc  y  faisait  des  chan- 
gements; le  second  point,  c'est  que  l'édition  de  Rarthelin  con- 
tenait de  telles  fautes  de  texte  et  des  transpositions  si  consi- 
dérables, «  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de  la  faire  j)aroîtrc  en 
l'état  où  elle  étoit;  »  le  troisième  point  enfin  ne  mérite  pas 
moins  qu'on  s'y  arrête  :  «  Ces  Mémoires,  dit  Segrais,  sont 
intitulés  :  Relation  des  guerres  civiles  de  France  »  d'août  1649 
àlafindeiôSa.  Nous  mettrons  à  profit  cette  triple  remarque. 

La  Rochefoucauld  avait  pu  sauver,  une  première  fois,  ses 
Mémoires  de  la  publicité  prématurée  que  leur  destinaient  les 
presses  rouennaises;  il  ne  les  put  soustraire  à  ces  terribles 
presses  de  Hollande  qui  ont  fait  le  désespoir  de  tant  de  gens 
haut  i>lacés  dans  le  monde  des  letti'cs.  En  1662,  une  première 
édition  de  son  ouvrage  paraît  à  Amsterdam,  sous  la  fausse 
rubrique  de  Van  Dyck,  à  Cologne,  petit  format  elzévirien, 
avec  ce  titre  :  Mémoires  de  M.  D.  L.  R.  sur  les  brigues  à  la 
mort  de  Louis  XIII,  les  guerres  de  Paris  et  de  Guyenne  et 
la  prison  des  Princes  * .  Un  Avis  du   libraire  au   lecteur  dé- 

I.  Une  intéressante  communication  que  nous  devons  à  l'obli- 
geance de  M.  Régis  de  Chantelauze  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  lieu 
de  l'impression.  Un  nommé  M.  de  Wicquel'ort,  agent  secret  de 
Mazarin,  puis  de  Lionne,  avait  été  chargé  par  eux  de  surveiller 
les  presses  étrangères,  de  découvrir  les  pamphlets  et  libelles  qui 
sortaient  de  ces  presses,  de  les  supprimer,  autant  qu'il  serait  pos- 
sible, lorsqu'ils  étalent  défavorables  à  la  France  et  à  son  gouver- 
nement, et  de  ne  rien  négliger  pour  connaître  le  nom  de  leurs  au- 
teurs. Voici  ce  qu'écrivait  cet  agent  à  l'un  de  ses  chefs,  le  3  août 
1662  :  «  L'on  m'avoit  assuré  que  les  Mémoires  de  la  Rochefoucauld 
et  de  la  Châtre  avoient  été  imprimés  à  Bruxelles,  mais  j'ai  su  de- 
puis qu'ils  ont  été  imprimés  à  Amsterdam,  et,  de  peur  qu'on  les 
découvrît,  on  les  a  fait  vendre  à  meilleur  marché  à  Bruxelles  qu'à 
Amsterdam.  Le  libraire  qui  les  a  iraprime's  les  a  apportés  cet  hiver 
de  Paris  et  l'on  jiourroit  savoir  de  qui  il  les  a  eus.  J'en  parle,  tant 
parce  qu'il  importe  que  ce  livre  soit  supprimé,  que  parce  qu'on 
m'a  accusé  autrefois  de  les  avoir  donnés  à  un  libraire;  mais  je  ne 
crains  point  que  l'on  m'en  puisse  seulement  soupçonner.  »  Et,  le 
5  octobre  de  la  même  année,  il  écrivait;»  la  même  personne  :  «  J'a- 
jouterai à  la  même  lettre  que  le  même    F.l/.evier  d'Amsterdam,  qui 
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butait  pai'  cet  aveu,  qui  n'était  rien  moins  que  superflu  : 
«  L'impatience  que  tout  le  monde  a  témoignée  de  voir  ces 
Mémoires  m'a  obligé  d'en  précipiter  l'impression,  et  de  me 
servir  pour  cela  d'une  copie  fort  mal  écrite,  qu'un  de  mes 
amis  m'avoit  envoyée  de  France  et  qu'il  avoit  faite  pour  lui 
seul  :  aussi  ne  l'aurois-je  pu  tirer  de  ses  mains,  s'il  avoit 
pu  me  refuser  cette  prière,  que  je  ne  lui  faisois  que  pour  sa- 
tisfaire la  juste  curiosité  de  tous  les  honnêtes  gens  de  l'Eu- 
rope. C'est  ce  qui  m'a  fait  passer  par-dessus  beaucoup  de  con- 
sidérations qui  m'auroient  pu  retenir,  et  qui  nrâ  obligé  de  vous 
donner  cette  première  édition,  quoique  j'eusse  bien  prévu  qu'il 
étoit  impossible  qu'elle  ne  fût  accompagnée  de  beaucoup  de 
fautes.  » 

Ici  se  posent  naturellement  deux  questions  : 

1°  Cette  copie  subreptice  et  hâtive  hvrée  sous  main  à  l'édi- 
teur hollandais  était -elle  exactement  conforme  à  la  copie 
remise  auparavant  par  Brienne  à  Barthelin  ?  Evidemment 
non  :  nous  savons  déjà  par  Segrais  que  cette  dernière 
avait  pour  titre  :  Relation  des  guerres  civiles  de  France 
depuis  le  mois  d'août  de  l'année  i6^()  Jusqu'à  la  fin  de  i652, 
ce  qui  prouve  qu'elle  ne  renfermait  qu'une  seconde  partie, 
telle  quelle ,  des  Mémoires  de  la  Rochefoucauld.  L'édition 
d'Amsterdam  contient,  en  outre,  un  récit,  en  deux  fragments 
distincts,  des  premières  années  du  ministère  de  Mazarin. 

a"  Peut-on  supposer  que  le  duc  lui-même  fut  com])lice  du 
larcin  et  se  jjréta  complaisamment  à  cette  comédie,  pourtâter, 
sans  se  trahir,  l'effet  de  son  œuvre  sur  le  public  ?  Cette  hypo- 

a  imprimé  les  Mémoires  de  la  Rochefoucauld  et  de  la  Châtre^  im- 
prime encore  quelques  autres  pièces ,  touchant  les  affaires  de 
France,  et  que  je  ne  vois  point  d'autre  remède  d'empêcher  ce 
désordre  qu'en  lui  faisant  dire  par  M.  d'Estrades,  ou  par  quelque 
autre,  que  l'on  confisquera  tous  les  livres  de  son  impression,  de 
quelque  nature  qu'ils  puissent  être,  et  que  l'on  en  défendra  la  vente 
en  France.  Il  s'en  voudra  peut-être  défendre;  mais  il  est  certain 
que  c'est  lui  qui  a  imprimé  les  Mémoires,  et  qu'il  imprime  aussi  le 
reste.  »  —  La  même  année  1662,  il  parut  une  autre  édition,  d'un 
format  un  peu  plus  grand,  et  d'un  caractère  plus  fin,  portant  le 
même  titre  et  les  mêmes  noms  de  lieu  et  de  libraire.  Voyez  la  No- 
tice bibliographique,  au  tome  I. 
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thèse  ne  semble  pas  admissible.  Outre  qu'à  cette  date  de  1662 
les  Mémoires  n'étaient  assurément  pas  termines  et  que  l'a- 
mour-propre  de  l'auteur  ne  se  serait  point  accommodé  d'un  à- 
peu-près,  l'amant  refroidi  de  Mme  de  Longueville,  l'ancien 
criminel  de  lèse-majesté ,  devenu  sage  à  ses  dépens,  et  qui  ne 
visait  qu'à  pousser  son  fils  à  la  cour*,  ne  pouvait  pas  même 
avoir  la  pensée  de  risquer  cette  imprudente  épreuve.  Bien  des 
raisons,  toutes  plus  graves  les  unes  que  les  autres,  le  lui 
défendaient.  Victor  Cousin,  qui,  préoccupé  de  sa  thèse  bril- 
lante, justifie  ou  du  moins  excuse  volontiers  Mme  de  Longue- 
ville  aux  dépens  de  la  Rochefoucauld,  pouvait  reprocher  à  ce 
dernier  ses  insinuations  contre  la  duchesse^;  mais  l'amour 
de  son  sujet  n'entraîne-t-il  pas  l'illustre  écrivain  au  delà  de 
la  justice  et  de  la  vérité  cjuand  il  déclare  que  la  Rochefou- 
cauld s'est  fait  un  plaisir  de  livrer  outrageusement,  de  son 
vivant,  à  la  mahgnité  publique  celle  qui  s'était  donnée  à  lui 
sans  réserve^  ?  Sans  doute,  le  duc  a  maltraité  Mme  de  Lon- 
gueville dans  ses  Mémoires,  je  parle  des  plus  authentiques  ; 
sans  doute ,  il  a,  un  [)eu  trop  volontiers,  laissé  courii-  des 
fragments  de  ses  manuscrits  ;  mais  ne  faut-il  pas  tenir  couipte 
de  la  distance  qui  sépare  une  confidence  faite  au  papier,  ou 
même  à  l'amitié,  de  la  vraie  pubUcité,  immédiate  et  univer- 
selle? Si  certains  passages  des  Mémoires  attestent  que  la  belle 
duchesse  n'a  jamais  obtenu  un  entier  pardon  de  la  Rochefou- 
cauld, en  revanche,  toute  la  conduite  du  duc  le  démontre,  il 
s'efforça  de  persuader  aux  contemporains  qu'il  avait  fait  à 
Mme  de  Longueville  une  pleine  remise  du  passé''. 

1.  Voyez  la  Notice  biographique,  en  tête  du  tome  I. 

2.  Voyez  ci-après,  les  Mémoires,  p.  35o-354. 

3.  Voyez  la  Jeunesse  de  Madame  de  Longueville.  p.  3o  et  suivan- 
tes, et  Madame  de  Sablé,  i854,  p-  soS-aog.  V.  Cousin  (p.  ao3  de 
ce  dernier  ou^Tage)  atténue  cependant  la  vivacité  de  ses  reproches, 
quand,  après  avoir  dit  :  «  C'était  la  première  fois  qu'on  osait  ainsi 
prévenir  la  postérité  et  mettre  à  nu  ses  contemporains  à  leurs  pio- 
pres  yeux,  »  il  ajoute  :  «  Il  est  même  à  croire  que  la  Rochefou- 
cauld ne  forma  pas  véritablement  ce  dessein,  et  qu'on  imprima  ses 
Mémoires  malgré  lui  ou  à  son  insu » 

4.  Voyez,  au  tome  III,  une  lettre  delà  Rochefoucauld  à  Mme  de 
Sablé,  en  date  du  21  juin  [ififia]. 
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En  tout  cas,  l'apparition  des  Mémoires  en  1662  souleva 
une  véritable  tempête.  Le  duc  de  Saint-Simon,  père  de  l'au- 
teur des  Mémoires,  donna  un  libre  cours  à  sa  colère  ;  il  cou- 
rut chez  le  libraire,  «  qu'il  découvrit,  parce  que  cet  ouvrage 
ne  se  débitoit  pas  publiquement  dans  cette  première  nou- 
veauté, »  et,  s'étant  fait  montrer  les  exemplaires,  il  les  orna 
tous,  au  passage  qui  le  concernait*,  de  cette  glose  brutale  : 
ce  L'auteur  en  a  menti '^.  »  Le  prince  de  Condé  menaça; 
Mme  de  Longueville,  alors  retirée  du  monde,  ne  fit  point  d'é- 
clat, se  bornant  à  épancher  son  chagrin  dans  le  cœur  de  quel- 
ques amis;  mais  «  les  honnêtes  gens  »  prirent  chaleureuse- 
ment fait  et  cause  pour  la  belle  pénitente  contre  l'écrivain  dis- 
courtois. La  Rochefoucauld  répondit  à  ce  déchaînement  de 
colères  en  reniant  purement  et  simplement  le  livre  imprimé 
sous  son  nom.  Voici,  d'après  une  copie  authentique',  la  teneur 
exacte  de  ce  désaveu,  dont  tous  les  termes  appellent  l'atten- 
tion, et  qui  fut  déposé  par  l'auteur  entre  les  mains  de  Mme  de 
Sablé  : 

«  Les  deux  tiers  de  l'écrit  qu'on  m'a  montré  et  que  l'on  dit 
qui  court  sous  mon  nom  ne  sont  point  de  moi,  et  je  n'y  ai 
nulle  part  ;  l'autre  tiers,  qui  est  vers  la  fin,  est  tellement 
changé  et  falsifié  dans  toutes  ses  parties  et  dans  le  sens,  l'or- 
dre et  les  termes,  qu'il  n'y  a  presque  rien  qui  soit  conforme  à 
ce  que  j'ai  écrit  sur  ce  sujet-là.  C'est  pourquoi  je  le  désavoue, 
comme  une  chose  qui  a  été  supposée  par  mes  ennemis  ou  par 
la  friponnerie  de  ceux  qui  vendent  toute  sorte  de  manuscrits 
sous  quelque  nom  que  ce  puisse  être. 

«  Mme  la  marquise  de  Sablé,  M.  de  Liancourt  et  M.  Esprit 
ont  vu  ce  que  j'ai  écrit  pour  moi  seul  ;  ils  savent  qu'il  est  en- 
tièrement différent  de  celui  qui  a  couru,  et  qu'il  n'y  a  rien 

I.  Voyez  ci-après,  p.  174  et  p.  lyy-iSS. 

a.  Voyez,  à  ce  sujet,  les  Mémoires  de.  Saint-Simon^  tome  I,  p.  78 
et  79,  édition  de  MM.  Chéruel  et  Ad.  Régnier  fils,  1873. 

3.  Elle  se  trouve  dans  les  Portefeuilles  de  Valant^  tome  II, 
folio  lao**.  Bibliothèque  nationale.  Fonds  français,  n^  17046.  Le  dés- 
aveu est  copié  de  la  main  de  Valant. 

a  V.  Cousin,  qui  en  a  tr:mscrit  quelques  passages  dans  Madame  de  Sable  (  1 854, 
j).  204  et  2o5),  indique  le  folio  1G8;  mais  depuis  la  pagination  a  été  changée. 


XIV  xMEMOIRES. 

dedans  qui  ne  soit  coninie  il  doit  être  dans  ce  qui  regarde 
ISlonsieur  le  Prince  ;  jM.  de  Liaucourt  le  lui  a  témoigné,  et  il 
en  a  j)aru  persuade  :  ainsi  il  n'est  pas  nécessaire  d'entrer  da- 
vantage en  matière,  et  je  suis  d'avis  non-seulement  qu'on  ne 
dise  plus  rien  là-dessus,  mais  qu'on  ne  réponde  même  autre 
chose  que  ce  que  je  viens  de  dire,  à  quelque  objection  que 
l'on  puisse  faire. 

«  Il  faut  aussi  dire  la  même  chose  pour  ce  qui  regarde 
Mme  de  Longue  ville. 

ce  Pour  ce  qui  est  de  l'article  qui  parle  de  l'affaire  de  l'Hô- 
tel de  Ville,  il  ne  paroît  pas  qu'il  y  ait  rien  dans  ce  que  j'ai 
vu  qui  puisse  déplaire  à  Monsieur  le  Prince,  puisqu'après 
avoir  dit  Tiniprcssion  que  cette  affaire-là  lit  dans  le  monde,  on 
me  fait  dire  ensuite  que  je  crois  que  M.  le  duc  d'Orléans  et 
lui  n'y  eurent  aucune  part.  C'est,  en  effet,  tout  ce  que  je  puis 
dire  de  cette  action,  dont  je  n'ai  jamais  eu  de  connoissance 
bien  particulière,  étant  arrivée  deux  joui's  après  celle  de  Saint- 
Antoine,  qui  est  un  temps  où  je  n'étois  pas  en  état  d'entendre 
parler  d'aucune  affaire*.  » 

Ce  désaveu  n'empêcha  pas  les  éditions  apocryphes  des 
Mémoires  de  se  suivre,  avec  peu  de  différences,  de  1662 
à  1677^. 

De  quoi  se  composait  donc  l'imjirimé  hollandais,  et  quelle 
était  la  portée  précise  de  la  protestation  de  la  Rochefoucauld  ? 
L'édition  subreptice  contenait  : 

1°  Un  premier  fragment  de  récit  intitulé  :  «  Les  Brigues 
pour  le  gouvernement  à  la  mort  de  Louis  XIII  * .  ■>■>  On  verra 
plus  loin  (p.  L-Lii)  ce  qu'il  faut  penser  de  ce  morceau,  et  quelle 
place  il  convient  de  lui  assigner  dans  une  édition  bien  ordon- 
née des  Mémoires. 

7.0  Une  seconde  relation,  plus  étendue,  sous  ce  titre  :  «  La 
Guerre  de  Paris*.  »  C'est  une  des  parties  qui  excitèrent  le  plus 

1.  A  cause  de  sa  blessure  :  voyez  ci-après,  p.  409  et  410. 

2.  Voyez  la  Notice  bibliographique. 

3.  Voyez  p.  1-20  de  l'édition  de  1662  a,  et  Vappendice  i  de  notre 
édition,  p.  471-481. 

4.  Voyez  p.  21-99  de  l'édition  de  1662  a,  elVappendice  ni  de 
notre  édition,  p.  5oo-55i. 
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d'cmotion  :  il  est  établi  ci-après  (p.  xlv  et  suivantes)  que  pas 
un  mot  de  ce  récit  n'est  de  la  Rochefoucauld. 

3"  Une  pièce  satirique  intitulée  :  <c  Retraite  de  M.  de  Lon- 
gueville  en  son  gouvernement  de  Normandie,  pendant  la  guerre 
de  Paris, ^1649*.  ''  1^' auteur  de  cette  composition  est  bien  un 
moraliste  ;  mais  ce  moraliste  s'appelle  Saint-Evremond. 

4°  Un  morceau  ayant  pour  titre  :  i<  Récapitulation  de  ce 
que  dessus,  avec  la  prison  des  Princes"-.  »  En  tète  est  un  cer- 
tain nombre  de  paragraphes  numérotés,  qui  sont  comme  une 
série  de  notes  explicatives  touchant  diilerents  points  des  Mé- 
moires. Ou  dirait  des  observations  faites  à  l'auteur  par  quel- 
qu'un de  ceux  à  qui  il  les  avait  communiqués,  comme  il  fit  à 
Arnauld  d'Andilly,  à  Gourville,  à  Vineuil  peut-être*.  A  la  suite 
de  ces  notes,  après  les  tinatre  ou  cinq  [jremières  phrases  du 
n°  IX,  vient  un  récit  suivi,  une  rédaction  primitive  d'une  por- 
tion des  Mémoires  qui  reprend  à  la  page  170  de  notre  édi- 
tion. Ce  n'est  pas  qu'à  partir  de  cet  endi'oit  l'accord  absolu  se 
fasse  entre  lune  et  l'autre  version;  mais  l'imprimé  hollandais 
traite  le  même  sujet  que  le  texte  authentique  ;  il  s'en  rappro- 
che, puis  s'en  écarte  ;  il  omet,  Jibrége,  allonge  ou  transpose, 
et  toute  la  fin  du  morceau  n'est  qu'un  résumé  tel  quel,  où  s'en- 
tremêlent des  lambeaux  des  véritables  Mémoires. 

5°  «  Ce  qui  se  passa  depuis  la  prison  des  Princes  jusqu  à  la 
guerre  de  Guveune^.  »  Ce  morceau  correspond,  inexactement 
et  par  tronçons ,  à  la  section  iv  de  notre  texte  (février-août 
i65i),  qui  va  de  la  page  237  à  la  page  290. 

6"  «  Guerre  de  Guyemie  et  la  dernière  de  Paris  ^.  »  Cette 
section  de  l'imprimé  primitif  présentait ,  au  commencement, 

I.  Voyez  p.  100-114  de  l'édition  de  1662  a,  et  p.  3-ai  du 
tome  II  des  Œuvres  mêlées  de  Saint-Éiremonci ,  édition  de  M.  Ch. 
Giraud. 

a.  Voyez  p.  ii5-i49  de  l'édition  de  1662  a,  et  ['appendice  11 
de   notre  édition,  p.  483-499- 

3.  Voyez  ce  qui  est  dit  à  \\4ppcndice  du  tome  II  de  Retz, 
p.  645  et  646,  de  notes  du  même  genre,  d'observations  analogues 
d'un  réviseur,  qui  se  trouvent  intercalées  dans  le  manuscrit  Cal- 
tarelli  des  Mémoires  du  Coadjuteur. 

4.  Voyez  p.  149-189  de  l'édition  de  1663  a. 

5.  Ibidem^  p.  iSg-aâd. 
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une  lacune  de  cinquante  pages  environ,  correspondant  à  notre 
section  v  (p.  2gi-34o);  cette  lacune  ne  fut  comblée  que  dans 
une  édition  très-postérieure,  celle  de  1689  (voyez  ci-après, 
p.  XXI  et  suivantes,  et  la  note  i  de  la  page  291).  La  seconde 
partie  correspond,  avec  des  diflérences  considérables  dans 
l'ordre  des  choses  et  dans  le  style,  à  la  sixième  et  dernière 
section  de  notre  texte  (p.  34i-43i)- 

A  ces  parties  fondamentales  étaient  jointes  dans  l'édition  de 
1662  les  parties  supplémentaires  qui  suivent  : 

1°  «  Apologie  ou  défense  de  M.  le  duc  de  Beaufort  contre 
la  cour,  la  noblesse  et  le  peuple^.»  On  verra  (ci-après,  p.  xx 
et  note  i)  ce  que  c'était  que  ce  morceau. 

2°  «  Mémoires  de  M.  de  la  Châtre,  sur  ce  qui  s'est  passé  à 
la  fin  de  la  vie  de  Louis  XIII  et  au  commencement  de  la  Ré- 
gence^. » 

3°  «  Lettre  écrite  [jmr  M .  de  la  Châtre)  à  M.  de  Brienne, 
dont  il  est  jwrlé  dans  la  Relation  \  » 

4°  «  Articles  et  conditions  dont  S.  A.  R.  {le  duc  d'Orléans) 
et  Monsieur  le  Prince  sont  convenus  pour  l'expulsion  du  car- 
dinal Mazarin,  en  conséquence  des  déclarations  du  Roi  et  des 
arrêts  des  parlements  de  France  ".  »  Cette  pièce,  datée  du 
24  janvier  i652,  est  inscrite  dans  la  Bibliographie  des  M  ma- 
rinades^ de  M.  C.  Moreau  (tome  I,  p.  i34),  sous  le  n"  4^4- 

5°  «  Lettre  de  M.  le  cardinal  Mazarin  à  M.  de  Brien- 
ne ■^.   » 

Le  désaveu  de  la  Rochefoucauld  était  un  désaveu  fondé, 
s'il  en  fut.  Sur  256  pages  dont  se  composait,  en  dehors  des 
pièces  annexées,  l'imprimé  de  1662,  plus  de  la  moitié  n'était 
pas  de  lui,  et  le  reste  était  à  ce  point  défiguré  que  l'auteur 
pouvait,  de  plein  droit,  prononcer  le  mot  de  falsification.  Tou- 
tefois, si  le  désaveu  était  fondé,  il  n'était  pas  sincère  dans  le 
sens  absolu  du  mot.  La  Rochefoucauld,  en  cette  circonstance 
délicate,  semble  avoir  mérité  accidentellement  ce  surnom  iro- 

I.   Voyez  p.  257-276  de  l'ddltion  de  1662  v. 
a.  Ibidem^  p.  277-384.  —  Sur  la  Châtre,  voyez  ci-après,  p.  87 
et  note  3. 

3.   Ibidem^  p.  385  et  386.  —  4.  Itndcm,  p.  387-393, 
5.   Ibidem^  p.  394-4^0. 
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nique  de  la  Fi'anchise^  ^  que  la  malveillance  de  ses  adversaires 
l)oliti(iues  lui  avait  donné  dans  la  Fronde.  En  effet,  quand  il 
déclare,  en  se  référant  au  témoignage  de  quelques  amis,  cjue 
ses  Mémoires,  écrits  par  lui,  ce  pour  ////  seul,  »  diffèrent  essen- 
tiellement de  ceux  que  l'on  fait  courir  sous  son  nom,  il  dit 
l'exacte  vérité  ;  quand  il  ajoute  qu'en  ce  qui  regarde  Monsieur 
le  Prince,  «  il  n'y  a  rien....  qui  ne  soit  comme  il  doit  être,  » 
sa  conscience  d'homme  et  d'auteur  n'a  encore  nul  reproche  à 
lui  faire.  Où  paraît  la  subtilité,  c'est  dans  la  petite  phrase 
détachée  qui  concerne  Mme  de  Longueville.  Rien  qu'à  voir 
la  ])lace  et  les  termes  de  cette  rajnde  et  unique  phrase,  qui 
semble  vouloir  se  dérober  entre  les  deux  paragraphes  oii  est 
contenue  toute  la  substance  du  désaveu,  on  sent  avec  quel 
soin  la  Rochefoucauld  a  dû  peser  et  disposer  les  termes  de 
cette  protestation,  qu'il  affecte  néanmoins  d'avoir  jetée  là  au 
courant  de  la  plume.  Lorsqu'il  se  défend,  une  première  fois, 
d'avoir  mal  parlé  du  prince  de  Condé ,  il  fait  manifestement 
allusion  au  récit  de  la  Guerre  de  Paris,  qui  n'est  pas  de  lui, 
en  effet,  et  où  Mme  de  Longueville  n'est  pas  mieux  traitée 
que  son  frère.  Or  voyez  l'artifice.  Après  une  phrase  de  tran- 
sition, où  se  montre  le  ton  cavalier  du  grand  seigneur  qui  dé- 
cline d'avance  toute  réplique,  la  Rochefoucauld  se  hâte  de 
comprendre  vaguement  la  duchesse  sous  le  couvert  de  ce  pre- 
mier démenti  relatif  à  Condé.  Touchant  la  seconde  partie  des 
Mémoires,  au  contraire,  celle  qui  n'était  que  défigurée,  et  où 
la  réputation  de  Mme  de  Longueville,  justement  dans  la  partie 
le  moins  altérée,  recevait  la  plus  grave  atteinte,  il  se  garde 
bien  de  rien  dire  qui  concerne  particulièrement  la  duchesse  : 
il  se  borne  à  une  courte  explication  sur  la  part  attribuée  à 
Monsieur  le  Prince  dans  le  massacre  et  l'incendie  de  l'Hôtel 
de  Ville,  et  là,  si  l'on  veut  bien  remarquer  les  termes  dont  il 
se  sert,  la  Rochefoucauld  ne  conteste  plus  la  conformité  de  sa 
pensée  avec  les  expressions  qu'on  lui  a  prêtées  :  il  s'applique 
seulement  à  en  commenter  le  sens^. 

Ainsi  le  désaveu,  très-vrai  matériellement,  n'avait  aucune 

I.  Voyez  ci-après,  p.  288,  note  8. 

i.   Voyez  p.  248  et  249  de  l'édition  de   16G2A;   p.  i\\.6-i\iB   de 
notre  édition. 
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sincérité  morale  en  ce  qui  regardait  Mme  de  Longueville.  D'au- 
tres ont  discuté  ou  discuteront  sur  le  plus  ou  moins  de  blâme  que 
mérite  ici  notre  auteur  :  il  nous  a  suffi  d'établir  que,  si  la  pro- 
testation remise  par  lui  à  Mme  de  Sable;  offrait  un  certain  côté  per- 
fidement subtil,  elle  n'était  pas,  quant  à  l'authenticité  du  fond 
des  Mémoires,  uniquement  pour  la  forme.  Nous  verrons  plus 
loin  si,  au  point  de  vue  littéraire,  le  désaveu  n'avait  pas  toute 
sa  valeur  de  la  part  de  l'écrivain  à  qui  nous  devons  les  Maximes. 

Il  est  aisé  de  suivre,  à  travers  les  éditions  des  Mémoires 
qui  se  sont  succédé  jusqu'à  ce  jour,  la  fortune  des  diverses 
parties  qui  entraient  dans  l'imprimé  d'Amsterdam,  et  de  voir 
comment  la  constitution  du  texte  s'est  améliorée  peu  à  peu, 
sans  qu'il  soit  parvenu  toutefois  ni  à  s'agencer  logiquement, 
ni  à  se  débarrasser  de  tous  les  morceaux  parasites  qui  s'y 
étaient  primitivement  ajoutés. 

En  1688  paraît,  sous  la  rubrique  de  «  Villefranche,  chez  Jean 
de  Paul,  »  cachant,  dit  Barbier^,  le  nom  du  libraire  Westein 
(  Wetstein  ?  ) ,  à  Amsterdam ,  une  nouvelle  édition  en  un  vo- 
lume, avec  ce  titre  :  Mémoires  de  la  minorité  de  Louis  XIV, 
et  avec  ce  sous-titre  :  «  Sur  ce  qui  s'est  passé  à  la  fin  de  la 
vie  de  Louis  XIII  et  pendant  la  régence  d'Anne  d'Autriche, 
mère  de  Louis  XIV.  jj  Les  matières  y  sont  présentées  dans  un 
autre  ordre  que  dans  les  imprimés  hollandais.  Le  volume, 
grossi  de  citations  latines  prises  de  Tacite  et  d'un  petit  nombre 
de  notes  françaises,  débute  par  les  Mémoires  de  la  Châtre, 
suivis  de  la  Lettre  de  celui-ci  à  M.  de  Brienne.  Puis  viennent: 
Mémoires  de  la  régence  d' Anne  d! Autriche ,  c'est-à-dire  le 
premier  morceau  de  l'édition  de  1662;  —  Guerre  de  Paris; 
—  Retraite  de  M.  le  duc  de  Longueville  en  son  gouvernement 
de  Normandie  ;  —  Récapitulation  de  ce  que  dessus,  avec  la 
prison  des  Princes;  —  Relation  de  ce  qui  se  passa  depuis  la 
prison  des  Princes  jusqu'à  la  guerre  de  Guienne  ;  —  Guerre 
de  Guienne  et  la  dernière  de  Paris;  —  Apologie  de  M.  le 
duc  de  Beau  fort;  —  Lettre  de  M.  le  cardinal  Mazarin  à 
M.  de  Brienne;  —  Articles  et  conditions....  pour  V expulsion 
du  cardinal  Mazarin. 

Cette  modification  dans  l'ordonnance  des  diverses  parties  et 

I.  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes.!  etc.,  tome  II,  p.  Sga. 
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l'addition  de  la  Lettre  de  Mazarin  étaient,  quant  au  texte  (nous 
ne  parlons  pas  de  quelques  corrections  de  style  qui  ont  passé 
dans  les  éditions  suivantes),  la  seule  innovation  séi'ieuse  que 
présentât  l'inipriraé  de  1688,  dont  Amelot  de  la  Houssaie*  passe 
pour  avoir  été  l'éditeur.  Il  est  précédé  d'un  Avertissement, 
historique  et  critique,  dont  nous  extrayons  ce  passage  : 

«  On  a  attribué  les  Mémoires  qui  suivent  ceux  de  M.  de  la 
Châtre  à  M.  le  duc  de  la  Rochefoucauld  ;  mais ,  comme  les 
héritiers  de  cette  maison  les  désavouent,  on  n'a  pas  voulu  y 
mettre  son  nom.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  toujours  constant  que 
l'auteur  avoit  tant  de  justesse  d'esprit  et  un  jugement  si  ex- 
quis, qu'un  savant  politique^  n'a  pas  fait  difficulté  de  considé- 

1.  Abraham-Nicolas  Amelot  do  la  Houssaie,  né  eu  i634,  mort 
en  1706,  avait  été  secrétaire  d'ambassade  à  Venise.  Il  a  laissé,  en- 
tre autres  ouvrages,  une  traduction  du  livre  du  Prince  de  Machia- 
vel, celle  des  neuf  premiers  livres  des  Annales  de  Tacite,  une  His- 
toire de  Venise  en3yo\umes  et  des  3Iénioires  historiques,  politiques,  etc. 

2.  Ce  savant  politique,  c'est  sans  doute  Amelot  de  la  Houssaie 
lui-même,  qui  était  à  la  fois,  nous  l'avons  dit,  historien  et  diplo- 
mate. Une  note,  ajoutée  ici  en  marge  à  V Avertissement,  indique  que 
les  mots  soulignés  qui  suivent  sont  extraits  de  la  Préface  d'un  de 
ses  ouvrages,  la  Morale  de  Tacite  (i  volume  in-12,  1686).  On  y 
trouve  en  effet,  après  VEpître  dédicatoire  au  chancelier  Boucherat, 
un  discours  intitulé  :  «  Critique  de  divers  auteurs  modernes  qui  ont 
traduit  ou  commenté  les  œuvies  de  Tacite.  y>  Parmi  ces  auteurs 
figure  M.  le  duc  de  la  Rochefoucauld  :  k  D'abord  on  sera  surpris, 
écrit  Amelot  de  la  Houssaie,  de  voir  nommer  ici  ce  duc;  mais  ceux 
qui  auront  lu  ses  Mémoires  et  les  œuvres  de  Tacite  avec  quelque 
attention  devineront  sans  peine  pourquoi  je  le  mets  dans  ce  cata- 
logue ;  car,  bien  que  sa  relation  des  Brigues  faites  pour  le  gouverne' 
ment  à  la  mort  de  Louis  XIII  et  de  la  Guerre  de  Paris  ne  soit  rien 
moins,  en  apparence,  qu'un  commentaire  de  Tacite,  néanmoins 
c'en  est  im  véritable,  où  il  a  eu  l'adresse  de  faire  une  application 
juste  des  plus  beaux  traits  de  Tacite  aux  affaires  de  la  Régence  et 
aux  ministres  qui  les  ont  maniées.  »  Après  cette  observation,  où  se 
trouvent  confondues  ensemble  deux  relations,  dont  la  première 
seule  est  de  la  Rochefoucauld,  Amelot  de  la  Houssaie  fait  quelques 
citations  à  l'appui  de  cette  thèse;  puis  il  ajoute  cette  phrase,  fort 
importante  à  recueillir  au  point  de  vue  bibliographique  :  «  Tout 
cela  se  trouve  en  trois  pages  de  suite,  par  où  il  faut  juger  du  reste 
qui  est  à  peu  près  de  même,  comme  il  se  verroit  par  la  conférence 
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rer  ces  Mémoires  comme  un  véritable  commentaire  sur  Tacite, 
où  fauteur  avoit  eu  l'adresse  de  faire  une  application  juste  des 
plus  beaux  traits  de  cet  historien  aux  affaires  de  la  Régence 
et  aux  ministres  qui  les  ont  maniées.  C'est  pour  en  donner 
quelques  preuves  qu'on  a  eu  soin  de  mettre  au  bas  de  chaque 
page  des  extraits  du  texte  latin  de  Tacite,  et  pour  faire  voir  la 
conformité  de  ses  maximes  avec  celles  de  notre  auteur. 

«  Ces  Mémoires  contiennent  l'histoire  de  la  guerre  de  Paris 
et  de  celles  de  Normandie  (?)  et  de  Guicnne,  qui  en  ont  été 
les  suites H  y  a  encore  dans  ce  recueil  deux  satires  fort  in- 
génieuses :  l'une  est  la  retraite  du  duc  de  Longueville  en  son 
gouvernement  de  Normandie,  où  l'on  tourne  fort  j)laisamment 
en  ridicule  les  vains  projets  des  révoltés  de  cette  province  ; 
l'autre  est  une  apologie  de  M.  de  Beaufort,  que  l'on  déchire 
cruellement,  en  faisant  semblant  de  le  défendre  contre  la  cour, 
la  noblesse  et  le  peuple.  On  attribue  cette  dernière  pièce  à 
M.  de  Saint -Evreraond*. 

des  passages^  que  f  ai  mis  à  la  marge  fie  mon  exemplaire,  si  quelque  jour 
on  i-enoit  à  l'imprimer.  Au  reste,  c'est  dommage  du  peu,  car  ce  petit 
ouvrage  est  Inimitable  et  sans  pair  en  ce  genre;  et  je  dii-ai,  sans 
hésiter,  qu'il  ne  s'est  jamais  rien  écrit  en  notre  langue  qui  appro- 
che tant  du  caractère  de  Tacite.  » 

I.  On  a  vu  (p.  xv)  que  la  Retraite  du  duc  de  Longueville.,  etc.,  est 
en  effet  de  ce  moraliste;  quant  à  V Apologie  du  duc  de  lieauforl.,  il 
n'a  fait  qu'y  collaborer.  Le  rédacteur  ou  jîlutôt  le  greflier  fut  ici 
Guillaume  Girard,  archidiacre  d'Angoulême,  mort  en  i663,  et  qui 
fut  secrétaire  du  duc  d'Epernon,  dont  il  a  écrit  la  Vie  (i665,  in- 
folio). Le  P.  le  Long  rapporte,  au  sujet  de  ce  morceau,  l'anecdote 
suivante  (^Bibliothèque  historique.,  1769,  tome  II,  p.  56 1)  :  «  Voici 
ce  qu'en  dit   M.  des   Maiseaux"  dans  la    Vie  de  M.  de  Saint-Évre- 

mond''  :  Leduc  de  Beaufort  «  se réconcilia  avec  la  cour;  mais  les 

«  courtisans  ne  lalssoient  pas  de  le  tourner  en  ridicule.  Un  jour 
«  que  le  duc  de  Caudale,  le  comte  de  Palluau,  le  comte  de  Moret, 
«  M.  de  Saint-Évremond  et  cinq  ou  six  autres  avoient  soupe  en- 
«  send)le,  et  se  trouvoient  de  bonne  humeur,  ils  firent  le  plan  d'une 
ï  satire  contre  ce  duc,  qu'ils  appelèrent   V Apologie  de  M.  le  duc  de 

<»  Pierre  des  Maiseaux,  né  en  Auvergne  en  1666,  mort  à  Londres  en  1743. 
Il  vécut  dans  l'intimité  de  Siiirit-Évremond  et  de  Bayle. 

^  La  Haye,  171 1,  in- 12,  p.  38  et  Bg.  —  Nous  suivons  le  texte  de  des  Mai- 
seaux,  (jue  le  P.  le  Long  a  légi-reinent  modifié. 
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«  Les  lettres  et  les  traités  qu'on  a  ajoutés  à  la  Un  de  ces 
Mémoires  leur  donnent  beaucoup  de  jour,  et  les  notes  qu'on 
a  mises  à  la  marge  ne  sont  pas  de  moindre  utilité  pour  l'in- 
telligence de  cet  ouvrage,  parce  qu'on  y  explique  quelquefois 
les  qualités  des  personnes  dont  il  y  est  parlé, 

ce  Au  reste,  ceux  qui  ont  vu  autrefois  ces  Métnoiies^  les 
trouveront  ici  fort  changés  ;  car,  outre  qu'on  les  a  mis  dans 
leur  ordre  naturel,  et  suivant  le  temps  que  les  affaires  dont 
ils  traitent  se  sont  passées,  on  y  a  aussi  corrigé  diverses  fau- 
tes de  style,  qui  faisoient  perdre  le  sens,  et  qui  apparemment 
s'y  étoient  glissées  par  la  négligence  des  copistes.  » 

Ici  finit  l'historique  de  la  «  première  séi'ie  »  des  éditions 
(voyez  ci-après,  la  note  i  de  la  page  237),  série  à  laquelle  se 
rattache,  comme  nous  le  disons  plus  loin,  un  imprimé  de  17 17, 
attardé  parmi  les  éditions,  considérablement  améliorées,  mais 
fort  défectueuses  encore,  de  la  «  seconde  série  ». 


II 

En  1689  parut,  en  deux  volumes  in-12,  toujours  sous  la 
rubrique  de  «  Villefranche,  chez  Jean  de  Paul»,  une  nouvelle 
impression  des  Mé/noires,  portant  cette  mention,  ajoutée  au 
titre  de  1688  :  Seconde  édition  augmentée  de  près  cfun  tiers^. 


m  Beaufort  contre  la  coiir^  la  noldesse  et  le  peuple.  Chacun  fournit  ce 
«  qu'il  croyoit  le  plus  capable  de  le  rendre  ridicule,  et  on  chargea 
«  M.  Girard,  qui  nous  a  donné  la  f^ie  du  duc  d'Epernon,  de  rédiger 
«  par  écrit  ce  qu'ils  avoient  dit.  »  Ce  morceau  satirique  se  trouve 
dans  les  OEuvres  mêlées  de  Saint-Evremond,  édition  de  M.  Ch.  Gi- 
raud,  1866,  tome  II,  p.  288  et  suivantes. 

I.   Dans  les  éditions  antérimires,  à  partir  de  1662. 

a.  Barbier,  dans  son  Dictionnaire  déjà  cité  (tome  II,  p.  SyS), 
donne,  sous  le  n°  11440,  le  titre  suivant  :  Mémoires  de  la  minorité 
de  Louis  XIT^^  sur  ce  (jui  s^est  passé  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII 
et  pendant  la  régence  de  la  Reïne  mère,  par  M.  de  Farillas.  Villefran- 
che, de  Paul,  1689,  2  vol.  in-ii;  et  il  ajoute  :  «  C'est  une  contrefa- 
çon des  Mémoires  du  duc  de  la  Rochefoucauld.  »  — Nous  n'avons 
trouvé  aucun  exemplaire  ayant  ce  titre,  lequel  ne  diffère  de  celui 
de  l'édition  de  1689  dont  nous  parlons  que  par  l'attribution  à  Va- 
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Cette  publication  de  1689  marquait  le  point  de  départ  d'une 
nouvelle  série  d'éditions,  fort  différentes  des  premiers  imprimés 
hollandais.  Le  tome  I  offrait  seulement,  disposés  dans  le  même 
ordre,  les  cinq  premiers  morceaux  de  1688,  savoir  :  Mémoires 
de  la  Châtre  ;  Lettre  (de  la  Châtre)  h  Brienne;  Mémoires  de  la 
régence  d'Anne  d' Autriche  ;  Guerre  de  Paris;  Retraite  du  duc 
de  Longueville ;  mais  le  contenu  du  tome  II  venait  d'une  copie 
notablement  plus  complète  qu'aucun  des  manuscrits  qui  avaient 
servi  aux  éditions  antérieures.  D'abord,  au  lieu  du  morceau 
tronqué  et  commençant  par  des  remarques  chiffrées,  qui  avait 
été  donné  jusqu'alors  sous  ce  titre  singulier  :  Récapitulation 
de  ce  que  dessus,  avec  la  prison  des  Princes,  on  trouvait,  sous 
ce  titre  plus  court  :  La  prison  des  Princes,  un  récit  complet  et 
suivi  des  événements  accomplis  de  mars  1649  '''  féviner  i65i, 
c'est-à-dire  la  section  m  de  notre  édition  (p.  i3o-236) '.  Après 
ce  récit  venait,  comme  dans  les  imprimés  de  la  première  série 
(1G62-1G88),  la  partie  corrélative  à  notre  §  iv  (p.  237-290), 
et  intitulée  :  Relation  de  ce  qui  se  passa  depuis  la  prison  des 
Princes  jusqu'à  la  guerre  de  Guienne;  en  troisième  lieu,  sous 
ce  titre  :  Guerre  de  Guienne,  un  récit  entièrement  nouveau, 
correspondant  à  la  section  v  de  notre  édition  (août  i65i- 
raars  lôSa,  p.  291-340),  c'est-à-dire  comblant  la  lacune 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  (p.  xvi).  Partant,  le  quatrième 
morceau  du  tome  II  avait  pour  titre,  non  plus  :  Guerre  de 
Guienne  et  la  dernière  de  Paris,  mais  bien  :  Suite  de  la  guerre 
de  Guienne,  et  la  dernière  de  Paris  ;  partant  aussi,  les  frag- 
ments en  forme  de  remarques  numérotées,  qui  jusque-là  avaient 
usurpé  le  rang  de  partie  essentielle  du  texte,  se  trouvaient 
insérés ,  en  manière  d'appendice ,  sous  ce  titre  :  Supplément 
aux  relations  des  guerres  de  Paris  et  de  Guienne,  entre  l'en- 
semble des  Mémoires  et  les  pièces-annexes  de  la  fin  ;  celles-ci 
comptaient,  dans  la  nouvelle  édition,  un  morceau  de  plus  qu'en 
1688,  savoir  :  le  Manifeste  de  Monsieur  le  prince  de  Con~ 
dé,    contenant  les   véritables   raisons  de  sa  sortie  de  Paris, 

rillas  et  par  la  substitution  des  mots  :  «  de  la  Reine  mère  »,  à  ceux- 
ci  :  «  d'Anne  d'Autriche,  mère  de  Louis  XIV  ». 

I.  Le  point  de  suture  entre  l'édition  de  1688  et  celle  de  1689 
se  trouve,  pour  la  première,  à  la  page  200  du  tome  unique  ;  pour 
la  seconde,  à  la  page  3y  du  tome  II. 
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le  6  juillet  i65i  ';  ce  morceau  y  était  placé  avant  les  trois 
autres. 

«  Ces  Mémoires  ayant  déjà  paru  cinq  ou  six  fois,  disait  la 
Préface  de  i68g,  il  n'est  pas  besoin  de  faire  ici  leur  éloge  pour 
donner  envie  de  les  lire.  L'estime  qu'en  font  tous  ceux  qui  les 
ont  lus  est  une  puissante  recommandation  auprès  de  ceux  qui 
les  liront.  MM.  de  la  Châtre  et  de  la  Rochefoucauld,  qui  en  ont 
composé  les  deux  premières  parties,  sont  illustres  et  par  leur 
naissance  et  par  la  figure  qu'ils  ont  faite  à  la  cour  de  France. 
Ce  sont  deux  autres  Commines,  qui  racontent  non-seulement 
ce  qu'ils  y  ont  vu,  mais  encore  ce  qu'ils  y  ont  fait  et  négocié 
eux-mêmes,  et,  qui  plus  est,  dans  un  temps  orageux,  et  fertile 
en  événements  singuliers 

«  La  dernière  et  la  principale  scène  de  ces  Mémoires,  ajoute 
l'éditeur,  est  celle  de  la  Fronde,  dont  M.  de  la  Rochefoucauld 
nous  fait  une  peinture  tout  à  fait  naturelle,  depuis  lapage[ig6] 
jusqu'à  la  page  [3io*];  car,  à  mon  avis,  toutes  les  pièces  qui 
suivent  '  sont  de  différentes  mains  ;  et  cela  se  peut  remarquer 
à  l'inégalité  du  style,  qui  n'est  pas  si  nerveux,  si  sentencieux, 
ni  même  si  ressemblant  à  celui  de  Tacite,  dont  ce  duc  était 


1.  C'est  la  Mazarinade  inscrite  par  M.  C.  Moreau,  au  tome  II, 
p.  241,  de  sa  Bibliographie,  sous  le  n»  2372  et  sous  ce  titre  plus 
développé  :  Le  Manifeste  de  Monseigneur  le  prince  de  Coudé,  tou- 
chant les  véritables  raisons  de  sa  sortie  hors  de  Paris,  faite  le  6  juillet 
l65i,  avec  une  protestation  qu'il  fait  à  la  France,  quil  n^en  veut  qu'à 
fennemi  commun,  c'est-à-dire  au  cardinal  Mazarin.  —  La  pièce  est, 
dit  M.  Moreau,  du  pamphlétaire  Matthieu  Dubos. 

2.  Les  chiffres  de  pages  sont  remplacés  par  des  points  dans  l'é- 
dition de  1689;  dans  celle  de  1690,  il  y  a  :  p.  114  et  179,  chiffres 
qui  correspondent  à  196  et  3io  dans  le  tome  I  de  1689.  —  L'édi- 
teur attribue  ici  à  la  Rochefoucauld  la  Guerre  de  Paris,  c'est-à-dire 
les  Mémoires  de  P'ineuil,  qui  forment  notre  appendice  iir.  Son  ren- 
voi s'étend  depuis  l'exposé  des  différents  partis  dont  se  composait 
le  Parlement  (p.  5o5  de  notre  édition)  jusqu'à  la  fin  du  morceau. 

3.  La  Retraite  du  duc  de  Longueville,  la  Prison  des  Princes,  et  tout 
le  contenu  du  second  volume,  c'est-à-dire,  si  l'on  en  excepte  la 
Retraite  du  duc  de  Longueville  et  les  annexes  de  la  fin  du  tome  II,  des 
parties  de  l'ouvrage  qui  sont  incontestablement  de  la  main  de  la 
Rochefoucauld . 
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grand  imitateur'.  Ce  n'est  pas  à  dire  néanmoins  que  ces  rela- 
tions ne  soient  bien  écrites,  et  ne  contiennent  aussi  des  faits 
historiques  très-curieux 

ce  Au  reste,  je  ne  doute  presque  jwint  que  les  Mémoires  de 
la  Régence  qui  commencent  à  la  page  i6o*,  ne  soient  de  ce 
duc,  quoique  l'auteur  de  la  Lettre  qui  est  au  devant  des  Ré- 
flexions ou  Maximes  morales^  die  qu'il  se  détie  pres(/ue  tou- 
jours de  l'opinion  /jublifjue,  et  que  c'est  assez  quelle  fasse  pré- 
sent d'un  livre  à  quelqu'un,  pour  avoir  une  juste  raison  de  n'en 
rien  croire;.,,  que  la  réputation  du  duc  est  établie  dans  le 
monde  par  tant  de  meilleurs  titres^  qu'il  n'auroit  pas  moins  de 
chai^rin  de  savoir  que  ces  Réflexions  sont  devenues  publiques , 
qu  il  en  eut  lorsque  les  Mémoires,  qu'on  lui  attribue,  furent 
imprimés''.  Car  on  peut  répondre  à  cela  que  M.  de  la  Roche- 
foucauld ne  fut  fâché  de  l'impression  de  ces  Mémoires  que 
parce  qu'il  savoit  qu'il  en  étoit  le  véritable  auteur,  et  que  les 
vérités  odieuses  qu'il  y  dit  lui  attireroient  la  haine  des  grands 
qui  y  sont  intéressés,  et  particulièrement  de  Monsieur  le  Prince 
el  de  Mme  la  duchesse  de  Longueville  \  dont  il  fait  des  por- 
traits qui  leur  ressembloient  trop  pour  leur  être  agréables. 
Celui  de  la  duchesse  est  inimitable,  et  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  rien  dire  en  douze  lignes  qui  signifie  ni  qui  instruise 
davantage  :  Plus  intelligitur  quam pingilur^.  » 

Cet  imprimé  de  i68g,  qui  attira  fort  l'attention,  devint  le 
type  d'une  seconde  série  d'éditions,  dont  l'autorité  dura  plus 
d'un  siècle  (1689-1804).  Citons  :  i"  celle  de  1690,  un  vo- 
lume in-i2,    également  sous  la   rubrique    de  «  Villefranche, 

I.  Rapprochez  de  V avertissement   de  l'e'dition  de  1688.  —  Celle 
de  1689  contient  quelques  notes  de  plus  que  sa  devancière. 
a.  Et  qui  Unissent  à  la  page  i85  de  l'édition  de  1689. 

3.  C'est  la  Lettre,  ou  le  Discours,  qui  avait  paru  en  tête  de  la  pre- 
mière édition  des  Maximes  (i665),  et  qui  se  trouve,  précédé  d'une 
Notice,  à  V yippendice  de  notre  tome  I,  p.  35i-370. 

4.  Voyez  notre  tome  I,  p.  355  et  356. 

5.  Page  244  du  tome  I  de  l'édition  de  1689;  page  SaS  de  la  nô- 
tre. C'est  encore  un  renvoi  à  Vineuil. 

6.  In  omnibus  ejiis  operibus,  dit  Pline  l'ancien  en  parlant  du  pein- 
tre Timanthe  (livre  XXXY,  chapitre  xxxvr,  12),  intelligitur  plus 
semper  quam  pingitur. 
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chez  Jean  de  Paul  »,  avec  ce  titre  un  peu  différent  :  «  Mémoi- 
res de  la  minorité  de  Louis  XIV,  corrigés  sur  trois  copies 
différentes  et  augmentés  de  plusieurs  choses  fort  considéra- 
bles, qui  manquent  dans  les  autres  éditions;  avec  une  préface 
nouvelle,  qui  sert  d'indice  et  de  sommaire;  »  2°  celle  de  1700, 
un  volume  in-12,  môme  rubrique,  même  sous-titre;  mais,  pour 
la  première  fois,  avec  ce  titre  attributif,  écrit  en  toutes  let- 
tres (les  éditions  de  la  première  série  jusqu'à  1688  exclusive- 
ment ne  donnaient  que  les  initiales  M.  D.  L.  R.)  :  «  Mémoires 
de  M.  le  duc  de  la  Rochefoucauld  et  de  M.  de  la  Châtre, 
contenant  l'histoire  de  la  minorité  de  Louis  XIV;  corrigés 
sur,  etc.;  3)  3°  celle  de  1723,  deux  volumes  in- 12,  sous  la  ru- 
brique d'  «  Amsterdam,  aux  dépens  de  la  Compagnie  »,  avec 
le  titre  de  1690;  toutes  trois  avaient  la  Préface  de  1689; 
4"  enfin  l'édition  de  1754,  qui  reproduisait  la  précédente,  avec 
addition  de  ces  mots  au  titre  :  «  par  M.  le  duc  D  L  R  », 
omission  de  ceux-ci  :  «  sur  trois  copies  difféi'entes  »,  et  sub- 
stitution de  Trévoux  à  Amsterdam;  la  Préface^  bien  qu'an- 
noncée, ne  se  trouve  dans  aucun  des  exemplaires  de  1754 
que  nous  avons  eus  sous  les  yeux. 

Au  milieu  de  ce  courant  nouveau  d'éditions,  reparaît  toute- 
fois, d'une  manière  assez  étrange,  un  type  de  la  première  sé- 
rie, sous  la  rubrique  de  «  Cologne,  chez  Pierre  Van-Dyck  »  : 
c'est  un  volume  in- 12,  publié  à  la  date  de  17 17,  et  qui  repro- 
duit à  peu  près  textuellement  sous  ce  titre  :  «  Avis  au  lec- 
teur sur  cette  dernière  édition  »,  le  très-court  avis  de  i663'. 

En  résumé,  ces  publications  de  la  seconde  série,  comparées 
à  celles  de  la  première  (1662- 1688),  présentaient,  pour  la 
constitution  et  l'économie  des  diverses  parties  du  texte,  une 
différence  fort  appréciable.  La  Châtre  et  la  Rochefoucauld  res- 
taient, il  est  vrai,  toujours  accouplés,  comme  «  deux  autres 
Commines  »;  les  interpolations  et  les  annexes  formaient  encore 
un  bon  tiers  de  l'ensemble  ;  mais  toute  la  seconde  section  des 


I.  Cet  Avis  de  i663  se  borne  à  annoncer  a  une  seconde  impres- 
sion plus  correcte  et  plus  exacte  que  n'avoit  pu  être  la  pre- 
mière, »  celle  de  1662.  L'édition  de  17 17  substitue  autre  à  seconde, 
et  remplace  «  que  n'avoit  pu  être  la  première  »  par  «  que  n'avoient 
été  les  précédentes.  » 
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Mémoires,  celle  qui  va  du  traité  de  Rueil  au  départ  de  Condé 
pour  les  Flandres,  venait  d'une  copie  évidemment  plus  complète 
que  celle  qu'on  avait  livrée  au  prétendu  Van  Dyck.  S'il  n'y  avait 
pas  dans  ces  nouvelles  éditions  moins  de  morceaux  étrangers 
à  la  Rochefoucauld,  en  revanche  il  y  en  avait  un  plus  grand 
nombre  de  sa  main  :  la  part  d'autrui  avait  pu  ne  point  dimi- 
nuer; la  sienne  du  moins  avait  augmenté,  et  l'on  savait,  en 
tout  cas,  faire  tant  bien  que  mal  l'attribution  de  quelques-uns 
des  morceaux  ajoutés  aux  Mémoires  proprement  dits  * . 

En  dépit  de  ces  améliorations,  on  n'ignorait  pas,  au  moins 
parmi  les  érudits,  combien  laissait  encore  à  désirer,  quant 
au  fond  et  quant  à  la  forme,  la  composition  de  l'ouvrage  de 
la  Rochefoucauld.  Dès  le  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  l'abbé  Lenglet-Dufresnoy  écrit,  dans  sa  Méthode  pour 
étudier  l'histoire  ^,  au  sujet  des  Mémoires  de  la  Châtre  :  «  Il 
y  a  dans  ce  volume  des  Mémoires  attribués  à  M.  de  la  Ro- 
chefoucauld, qui  ne  sont  pas  moins  excellents,  mais  qui  sont 
très-imparfaits,  ne  comprenant  que  des  fragments  des  vérita- 
bles Mémoires  de  M.  de  la  Rochefoucauld.  »  Un  peu  plus 
loin',  il  parle  des  Mémoires  de  M.  D  LR  sur  les  brigues  à 
la  mort  de  Louis  XIII ^  etc.,  c'est-à-dire  des  éditions  de  la 
première  série,  et  il  fait  cette  remarque  :  «  Ces  lettres  initiales 
signifient  les  Mémoires  de  M.  de  la  Rochefoucauld,  Fran- 
çois VI  de  ce  nom,  prince  de  Marcillac,  mort  en  1680.  Dans 
les  manuscrits,  ces  Mémoires  ont  les  titres  suivants  :  His- 
toire des  derniers  troubles  de  France,  depuis  1642  jusqu'en 
i652,  et  Histoire  de  la  régence  d' Anne  et  Autriche  sous  la  mi- 
norité de  Louis  XIV  :  ce  qui  mérite  d'être  observé ,  afin 
qu'on  ne  croie  pas  que  ce  soient  différents  mémoires.  »  Puis 
il  ajoute  :  «  M.  de  la  Rochefoucauld  en  a  un  manuscrit  plus 
ample  que  les  imprimés.  »  Le  P.  le  Long  écrivait  de  même, 
un  peu  plus  tard ,  dans  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France''  :  «  On  dit  que   les  Mémoires  de  la  Rochefoucauld, 

1 .  Par  exemple,  de  la  Retraite  du  duc  de  Longuevllle ,  et  de  V Apo- 
logie de  Beaufort ;  voyez  ci-dessus,  p.  xx  et  note  i. 

2.  F^dition  de  1729,  Paris,  in-4°,  tome  IV,  p.  i35  et  i36. 

3.  Ihidem^  p.  i36. 

4.  Tome  II,  p.  562. 
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tels  qu'ils  sont  imprimés,  sont  d'un  M.  de  Fignoles'^,  qui  les 
a  rédigés  d'après  les  conversations  qu'il  a  eues  avec  ce  sei- 
gneur ;  que  les  véritables  sont  entre  les  mains  des  ducs  de  la 
Rochefoucauld,  ses  héritiers,  et  qu'ils  sont  fort  différents  de 
ceux  qu'on  a  donnés  au  public.  5) 

III 

Au  dix-neuvième  siècle  paraissent  deux  séries  nouvelles 
d'éditions ,  qui  s'entre-croisent  d'une  façon  assez  singulière. 
C'est  d'abord  un  volume  in-i8  qu'Ant.-Aug.  Pvenouard  publie 
en  1804,  sous  ce  titre  :  Mémoires  de  M.  le  duc  de  la  Ro- 
chefoucauld, d'après  une  copie  manifestement  plus  exacte  et 
])lus  authentique  que  celles  qui  avaient  servi  aux  précédents 
éditeurs.  «  J'ai  été  assez  heureux,  écrit  Renouard  dans  VJ- 
vertissement ,  pour  recouvrer  un  manuscrit  sur  lequel  sont 
presque  à  chaque  page  des  corrections  et  additions  de  la  main 
de  M.  de  la  Rochefoucauld^;  et  une  note  de  M.  le  marquis  de 
Surgères ^,  écrite  en  tète  du  volume,  annonce  ce  manuscrit 
comme  étant  celui  que  confia  ou  donna  son  illustre  auteur 
à  M.  Arnauld  d'Andilly''.    Si  cette  note   est  exacte,  comme 

1.  Vineuil;  voyez  ci-après,  p.  5oo  et  5oi. 

2.  «  Presque  à  chaque  page,  »  c'est  beaucoup  trop  dire.  Nous 
avons  ce  précieux  manuscrit  sous  les  yeux.  Mme  veuve  Coppinger, 
qui  le  possède  maintenant,  a  bien  voulu,  comme  nous  l'avons  dit, 
le  mettre  à  notre  disposition.  Les  Mémoires  de  la  Boche foiicauld  y 
occupent  deux  cent  vingt  pages,  et  il  y  a  en  tout  soixante-dix-huit 
corrections.  Nous  en  donnons  un  relevé  complet  ci-après,  à  VJpperi- 
dice,  p.  553-557. 

3.  Cette  branche  de  la  maison  de  la  Rochefoucauld  remontait 
au  mois  d'août  1600,  e'poque  du  mariage  d'Hélène,  fille  de  Charles 
de  Fonsèque,  seigneur  de  Surgères,  avec  Isaac  de  la  Rochefou- 
cauld ,  baron  de  Montendre  ,  arrière-petit-fils  de  François  I 
comte  de  la  Rochefoucauld.  Voyez  le  P.  Anselme,  tome  IV, 
p.  442  et  443. 

4.  Voyez  ci-dessus,  p.  viii.  —  La  note  est  ainsi  conçue  :  «  Ces 
Mémoires  ont  été  donnés  ;i  M.  d'Andilly  par  M.  de  la  Rochefou- 
cauld lui-même,  manuscrit  infiniment  curieux,  étant  original  et  le 
seul.  »  Au-dessous  une  autre  main  a  écrit  :  a  Cette  note  est  de 
M.  de  la  Rochefoucauld,  marquis  de  Surgères.  » 
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rien  ne  porte  à  en  douter,  il  suit  do  là  que  le  manuscrit  sur 
lequel  je  fais  mon  édition  est  précisément  celui  que  M.  de  la 
Rochefoucauld  avoit  fait  mettre  au  net  et  ensuite  corrigé  lui- 
même,  pour  le  faire  servir  à  l'impression  qu'il  projetoit.  La 
comparaison  du  contenu  de  ce  manuscrit  avec  toutes  les 
éditions  publiées  jusqu'à  ce  jour  fait  rcconnoître  jusqu'à 
l'évidence  combien  il  leur  est  supérieur  dans  tous  les  points. 
C'est  un  ouvrage  entièrement  refondu,  dans  lecjucl  des  addi- 
tions considérables  font  disparoître  les  lacunes  qui  défigu- 
rent les  éditions  anciennes*  et  en  rendent  la  lecture  si  peu 
profitable.  Dans  tout  ce  qui  n'est  pas  absolument  inédit, 
on  trouve,  presque  à  chaque  phrase,  d'imj)ortantes  correc- 
tions, soit  dans  le  style,  soit  dans  la  manière  dont  les  faits 
sont  présentés  et  surtout  dans  les  réflexions  qui  les  accompa- 
gnent^. » 

Cette  copie  retrouvée  par  Renouard  se  rapporte  bien  en 
effet  à  l'extrait  de  Segrais  reproduit  plus  haut^;  elle  ne  com- 
mence qu'aux  intrigues  qui  suivirent  la  paix  de  Rueil,  et  qui 
aboutirent  à  l'emprisonnement  des  Princes*,  c'est-à-dire  qu'elle 
ne  contient,  conformément  au  titre  cité  par  Segrais  :  Relation 
des  guerres  civiles  de  France  depuis  le  mois  d\ioût  de  Vannée 
\^t^<^  jusqua  la  fin  de  i652,  que  la  seconde  partie  des  Mé- 
moires. «  Toutes  les  éditions,  dit  Renouard  %  commencent  au 

1.  On  verra  ci-après,  notamment  p.  291,  note  i,  que  Renouard 
présente  parfois  comme  inédits  des  morceaux  qui  avaient  paru 
déjà  dans  les  éditions  de  la  seconde  série,  c'est-à-dire  dans  celles 
qui  commencent  à  1689.  Cette  erreur  tient  à  ce  qu'il  n'a  pas  dis- 
tingué entre  les  deux  séries  d'éditions,  comme  le  prouve  un  passage 
du  même  Avert'issiment,  où,  après  avoir  cité  le  P.  le  Long  et  Len- 
glet-Dufresnoy,  il  ajoute    (p.  ij)  :  <v  Ces  divers   écrivains  ne  con- 

noissoient ces  Mémoires  que  sur  la   copie   tronquée   et  inexacte 

qui,  imprimée  d'abord  en  Hollande  en  i66a  ,  puis  en  i6fi4i  ^t 
ensuite  en  plusieurs  autres  endroits,  avoit  été  publiée  sans  l'aveu 
de  l'auteur,  et  avant  même  qu'il  eût  mis  la  dernière  main  à  son 
ouvrage.  « 

2.  Avertissement  de  l'édition  de  1804,  p.  iij  et  iv. 

3.  Voyez  p.  ix. 

4.  Page  93  de  l'édition  de  1804;  pnge  i3o  de  notre  édition. 

5.  Avertissement,  p.  v. 
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retour  de  M.  de  la  Rochefoucauld  à  la  cour,  après  la  mort  du 
cardinal  de  Richelieu,  et  mon  manuscrit  ne  commence  qu'aux 
inti'igues  qui  eurent  lieu  pour  amener  l'emprisonnement  des 
Princes.  11  y  a,  en  conséquence,  dans  cette  réimpression  quatre- 
vingt-douze  pages  (les  premières  du  vnlume)  que  j'ai  copiées 
sur  l'imprimé  de  1664.  "  Mais  il  ajoute  qu'il  les  a  corrigées 
d'après  deux  copies  du  temps,  dont  l'une  lui  appartenait,  et 
dont  l'autre,  venant  de  Lancelot  \  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
nationale.  La  lacune  ainsi  comblée,  le  volume  de  Renouard 
présentait  l'ensemble  suivant  :  une  première  partie,  sans  titre 
particulier,  qui  est  le  fragment  inachevé  que  l'édition  de 
1662  avait  donné  sous  cet  intitulé  :  Les  Brigues  pour  le  gou- 
vernement h  la  mort  de  Louis  XIII ^  et  celles  de  1688  et  de 
1689  sous  cet  autre  :  Mémoires  de  Ui  régence  d Anne  d Au- 
triche^ mère  de  Louis  XlV^.,  c'est  le  premier  emprunt  fait 
à  l'imprimé  de  1662';  —  une  seconde  partie,  la  Guerre  de 
Paris,  autre  emprunt  au  même  imprimé^;  —  puis  les  quatre 
morceaux  suivants,  contenu  du  manuscrit  nouveau  :  Prison 
des  Princes  et  siège  de  Bordeaux  ^;  —  Retour  des  Princes  à 
Paris  et  leur  retraite  à  Saint-Maur  "  ;  —  Guerre  de  Guien- 

1.  Antoine  Lancelot,  historien  et  archéologue,  né  en  1675,  mort 
en  1740;  il  a  légué  à  la  Bibliotlièque  nationale  une  riche  collection 
de  livres  et  de  manuscrits.  La  copie  citée  ici  (ancien  fonds  Lance- 
lot, 58)  est  un  in-4",  classé  aujourd'hui  dans  le  fonds  français, 
sous  le  n°  SSaa. 

2.  Voyez  ci-dessus,  p.  xiv,  xviii  et  xxii. 

3.  Renouard  dit  i6fi4-  parce  qu'il  s'est  servi  de  l'édition  de  cette 
année,  identique  pour  le  contenu  avec  celles  de  1662  et  de  i(î63, 
mais  plus  correcte  que  la  première. 

4.  Voyez  ci-dessus,  p.  xiv-xvi  et  p.  xxir,  pour  la  correspon- 
dance avec  les  éditions  de  la  première  et  de  la  seconde  série. 

5.  Pages  98-166  de  l'édition  de  1804.  Ce  moi'cean  correspond 
aux  pages  Ii5-i49  de  l'édition  de  1662  :  Récapitulation  de  ce  que 
dessus,  avec  la  prison  des  Princes  ;  —  aux  pages  3-I02  du  tome  II  de 
l'édition  de  1689  :  La  Prison  des  Princes;  —  aux  pages  i3o-236  de 
notre  édition. 

6.  Pages  167-209  de  l'édition  de  1804.  Ce  morceau  correspond, 
dans  l'édition  de  1662,  aux  pages  149-189  :  Ce  qui  se  passa  depuis 
la  prison  des  Princes  jusqu'à  la  guerre  de  Guienne  ;  —  dans  l'édition 
de  1689,  aux  pages    io3-iG5   du    tome  II   :   Relation  de  ce  qui  se 
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«0*  ;  —  Fin  de  la  guerre  de  Guienne,  et  la  dernière  guerre  de 
Paris  ^.  A  ce  fonds  était  jointe,  en  manière  d' appendice  ,  une 
pièce  également  empruntée  aux  éditions  jM'écédentes  :  articles  et 
conditions  dont  S.  J .  R.  et  Monsieur  le  Prince  sont  convenus 
pour  r  expulsion  du  cardinal  3Iazarin^,  etc. 

Apres  cette  demi-restauration,  l'œuvre  de  la  Rochefou- 
cauld offrait  toutefois  une  disparate  singulière ,  qui  sautait 
aux  yeux  de  Renouard  lui-même.  Le  commencement  du  ré- 
cit (correspondant  à  nos  appendices  i  et  iv)  n'était  guère 
en  harmonie,  ni  pour  le  fond  ni  pour  la  forme,  avec  la 
suite  (nos  sections  iii-vi  des  Mémoires).  Aussi  l'éditeur 
de  i8o4  glisse-t-il  dans  son  Avertissement  une  remarque  ou 
j)lutc)t  un  aveu,  dont  il  ne  tire  pas  les  conséquences  natu- 
relles et  nécessaires,  mais  qu'il  n'en  est  que  plus  utile  d'enre- 
gistrer, u  J^a  différence  du  style  de  cette  première  partie  et 
de  la  suite ,  écrit-il  * ,  est  extrêmement  frappante.  Dans  ce 
commencement,  on  cherche  quelquefois  en  vain  la  clarté,  la 
propriété  d'expressions,  et  surtout  la  correction  qui  caracté- 
risent les  grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV.  La  lec- 
ture en  est  attachante;  mais  il  faut  cependant  un  peu  de  cou- 
rage pour  suivre  le  fil  de  tant  d'intrigues,  dont  il  semble  que 
la  complication  ait  influé  sur  le  style  de  l'écrivain.  »  Disons- 
le  tout  de  suite ,  Renouard   semble  envelopper  et  confondre 


passa   depuis    la  prison  des  Princes  jusqu'à   la  guerre  de  Quienne  ;  — 
dans  notre  édition,  aux  pages  287-290. 

1.  Pages  210-253  de  l'édition  de  i8o4-  Ce  morceau  comble  la 
lacune  signalée  plus  haut  (p.  xvi,  et  ci-après,  p.  291,  note  i  ) 
dans  les  éditions  de  la  première  série  (1662- 1688)  ;  dans  l'édition 
de  1689,  il  a  le  mi^me  titre  que  dans  celle  de  1804,  et  se  trouve 
aux  pages  1^6-228;  dans  notre  édition,  aux  pages  291-340. 

2.  Pages  254-321  de  l'édition  de  1804.  Ce  morceau  corres- 
pond, dans  l'imprimé  de  1662,  aux  pages  189-256  :  Guerre  de 
Guienue  et  la  dernière  de  Paris;  —  dans  celui  de  1689,  aux  pages 
229-335  :  Suite  de  la  guerre  de  Guienne  et  la  dernière  de  Paris; 
—  dans   notre   édition,  aux  pages  34i-43i- 

3.  Pages  322-829  de  l'édition  de  1804 ;  —  pages  887-393  de 
1662;  —  tome  II,  p.  409-422  de  1689.  Nous  n'avons  pas  cru  qu'il 
y  eût  lieu  de  reproduire  cette  annexe  dans  notre  édition. 

4.  Pages  Y  et  vj. 
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ici  dans  la  même  critique  le  petit  fragment  sur  la  Régence  ^  et 
la  Guerre  de  Paris^,  qui  offrent  pourtant,  à  première  vue, 
et  pour  le  fond  et  pour  le  style,  des  différences  essentielles. 
Passons  outre  pour  le  moment.  «  Au  contraire,  ajoute  l'édi- 
teur de  1804,  en  lisant  tout  le  reste  de  l'ouvrage,  on  se  sent 
comme  transporté  dans  une  région  nouvelle;  on  s'y  trouve 
bien  plus  à  l'aise,  et  on  suit  l'auteur  avec  un  intérêt  tout  dif- 
férent. Je  ne  pense  pas  cependant  que  la  première  partie  soit 
d'une  autre  main,  et  qu'il  faille  l'attribuer  à  un  nommé  de 
Vignoles,  que,  dans  le  temps,  quelques-uns  crurent  l'auteur 
de  tout  l'ouvrage,  bruit  que  le  Long  a,  en  quelque  sorte, 
accrédité  en  le  citant  dans  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France^.  J'ai  cru  y  bien  reconnaître  la  même  plume  qui  a  si 
élégamment  écrit  toute  la  suite  ;  mais  cette  plume  était  encore 
bien  moins  exercée,  et  il  semble  que  ce  soit,  en  quelque  sorte, 
le  début  de  l'auteur.  »  Si  Renouard  eût  eu  connaissance  du 
morceau  intitulé  Apologie  de  M.  le  prince  de  Marcillac  '',  qui, 
bien  qu'antérieur  de  plusieurs  années  aux  Mémoires,  est  un 
modèle  de  style  naturel  et  nerveux,  il  n'eût  sans  doute  point 
tenté  d'attribuer  aux  tâtonnements  d'une  main  encore  inexjîé- 
rimentée  l'infériorité  littéi-aire  qui  se  remarque  dans  le  récit 
de  la  Guerre  de  Paris.  Il  lui  eût  même  suffi  de  se  rappeler 
que  la  composition  des  Mémoires  date  à  peu  près  de  la  même 
époque  que  celle  des  Maximes,  pour  rejeter  une  explication 
d'une  valeur  si  superficielle. 

L'erreur  de  Renouard  paraît  plus  singulière  encore  dans  sa 
publication  supplémentaire  de  181 7,  point  de  départ  de  cette 
nouvelle  séi'ie  d'éditions  qui  succéda  au  type  de  i8o4-  Cette 
publication  consistait  en  l'adjonction  d'une  plaquette  de  98  pa- 
ges au  volume  de  1804,  avec  ce  sous-titre  :  Première  partie, 
jusqu'à  ce  jour  inédite,  et  publiée  sur  le  manuscrit  de  l'auteur. 

Cette  addition  comblait,  il  est  vrai ,  de  la  manière  la  plus 

1.  Pages  i-ig  de  l'édition  de  1804 ;  pages  471-481  de  notre 
Appendice. 

2.  Pages  20-92  de  l'e'ditlon  de  1804  ;  pages  5oi-55i  de  notre 
Appendice. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  xxvi  et  xxvii. 

4.  Voyez  ci-après,  p.  433-468. 
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niitiirellc  et  la  plus  heureuse,  l'cnormc  lacune  signalée  dans  le 
|)reinicr  niaunscrit  du  même  éditeur.  «  II  n'est  personne,  dit 
Renouard  au  commencement  de  son  J^crtissenient  de  1S17, 
qui,  lisant  les  Mémoires  du  duc  de  la  Rochefoucauld,  n'ait 
remarqué  que  la  phrase  par  laquelle  ils  commencent*  semble 
n'être  (|ue  la  suite  d'une  nairation  remontant  à  une  époque 
plus  reculée.  L'auteur  annonce  qu'il  revient;  mais  on  voudrait 
savoir  ce  qu'il  lit  quand  il  vint  pour  la  première  fois,  et  il 
raconte  si  bien  ce  qui  s'est  passé  depuis  son  retour,  que  l'on 
regrette  de  ne  pas  trouver  ce  préliminaire  que  lui-même  in- 
dique dans  son  début,  et  qui  contiendrait  le  récit  des  années 
antérieures  à  sa  disgrâce  *.  On  est  fâché  qu'un  aussi  intéres- 
sant ouvrage  soit,  en  quelque  sorte,  un  livre  sans  commen- 
cement. Ce  fut  le  sentiment  que  j'éprouvai  lorsqu'en  1804  je 
réimprimai  ces  Mémoires.  Mon  édition,  faite  sur  un  manuscrit 
plus  ample  et  corrigé  de  la  main  de  l'auteui",  était  en  cela 
préférable  à  toutes  les  éditions  antécédentes;  mais  elle  lais- 
sait encore  à  désirer  ce  commencement  qu'aujourd'hui  j'ai  la 
satisfaction  de  présenter  au  public.  Un  heureux  hasard  m'a- 
vait procui'é  le  manuscrit  dont  je  fis  alors  usage  ;  un  hasard 
dont  je  ne  me  félicite  pas  moins  m'en  a  fait  depuis  rencon- 
trer un  autre,  pareillement  corrigé  de  la  main  de  l'auteur,  et 
dont  le  contenu  est  de  nature  à  faire  cesser  tous  les  regrets.  » 
Cette  nouvelle  copie  était,  nous  dit  Renouard',  «  un  volume 
in-4°  de  637  j^ages,  d'une  grande  écriture,  tellement  belle 
qu'on  la  croh-ait  gravée  ''.  3)  Il  nous  apprend  de  plus,  en  note, 

î.  «  La  porsëcution  que  j'avois  soufferte,  durant  l'autorité  du 
cardinal  de  Richelieu,  étant  finie  avec  sa  vie,  je  crus  devoir  retour- 
ner à  la  cour.  »  (Page  i  des  éditions  de  1662  et  de  1804  ;  page  471 
de  notre  édition,  appendice  i.) 

2.  «  Pendant  ce   temps  j'ai  écrit  ce  que  j'ai  vu  des  trouliles  de 

la  Régence »  Voyez,  p.  i  de  réditiou  de  1817,  et  p.  2  (et  note  3) 

de  notre  édition. 

3.  Avertissement  de  1817,  p.  vi  et  vij. 

4.  La  partie  initiale  Inédite  ,  publiée  pour  la  première  fois 
en  1817,  a  été  réimprimée  en  1826  par  Petitot  d'après  un  autre 
manuscrit,  au  sujet  duquel  Victor  Cousin  dit,  dans  Madame  de  Sa- 
blé (1854,  p.  206),  qu'il  venait  «  de  la  bibliothèque  de  Louis  le 
Boutliillier  de    Chavigny ,    marquis   de    Pont,    autrement    dit    de 
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qu'elle  portait,  au  premier  feuillet,  la  mention  suivante,  de  la 
même  main  qui  avait  écrit  tout  le  volume  :  a  Ces  Mémoires 
sont  les  véritables  de  M.  D.  L.  R.  F.,  et  différents  de  ceux 
qui  ont  été  imprimés  en  Hollande,  soit  pour  la  beauté  du 
style,  soit  pour  l'ordre  des  choses  et  la  vérité  de  l'histoire. 
Les  imprimés*  ont  été  compilés  par  Cerizay^,  pendant  qu'il 
étoit  son  domestique,  et  partie  de  ces  pièces,  qui  sont  assez 
mal  cousues  ensemble,  sont  de  M.  Vineuil ,  partie  de  M.  de 
Saint-Evremond  ;  le  reste  a  été  pris  dans  les  manuscrits  de 
M.  D.  L.  R.  F.;  mais  ceux-ci  sont  entièrement  de  lui'.  » 
Cette  note  était,  on  le  voit,  la  confirmation  implicite  du  dés- 
aveu écrit  en  1662  par  la  Rochefoucauld. 


Pont-Chavigny,  l'un  des  fils  d'Armand-Léon  le  Bouthillier  de 
Chavigny,  fils  aîné  de  Léon  de  Chavigny,  ministre  secrétaire 
d'Etat  sous  Louis  XIII  et  sous  la  Régence,  mort  en  i652,  un  des 
amis  particuliers  de  Condé  et  aussi  de  la  Rochefoucauld,  qui  en 
parle  souvent  dans  ses  Mémoires  »  (voyez,  notamment,  p.  3i  et 
note  3).  Cousin  ajoute  en  note  :  Ce  manuscrit  «  appartient  au- 
jourd'hui à  un  bibliophile  américain  très-instruit,  M.  Coppinger, 
qui  a  l)Ien  voulu  nous  le  communiquer.  »  On  sait  par  la  Préface 
de  la  collection  Petitot  (tome  LI  de  la  2^  série,  p.  827)  qu'il 
avait  appartenu  antérieurement  à  un  M.  Bourdillon,  de  Genève. 
M.  Edouard  de  Barthélémy,  dans  la  Préface  (p.  3)  de  ses  OEuvres 
Inédites  de  la  Rochefoucauld  (i863,  in-8°),  dit  par  erreur  que  cette 
copie  des  Mémoires  est  conservée  à  la  Bibliothèque  nationale  ; 
voyez  la  Notice  bibliographique.  —  Mme  Coppinger  nous  a  com- 
muniqué le  manuscrit  qui  appartenait ,  quand  Petitot  s'en  est 
servi,  à  M.  Bourdillon  (voyez  ci-après,  appendice  iv,  p.  552). 
Ce  n'est  pas  celui  d'après  lequel  Renouard  a  donné  son  édition 
de  1817.  Il  ne  répond  pas  du  tout  à  la  description  que  ce  dernier 
a  faite  du  sien  :  il  n'est  pas  corrigé  de  la  main  de  l'auteur,  il  a 
396  pages,  et  non  ôSy,  et  n'est  point  de  cette  «  grande  écriture 
tellement  belle  qu'on  la  croirait  gravée.  » 

1.  C'est-à-dire  les  premières  éditions  hollandaises. 

2.  Secrétaire  du  duc  de  la  Rochefoucauld. 

3.  Le  manuscrit  Bouthillier  (  Bourdillon-Petitot-Coppinger  ), 
que  nous  avons  dans  les  mains ,  porte  la  même  mention  ,  avec 
cette  seule  différence  :  M.  de  Fineuil  ^  au  lieu  de  M.  Vineuil.  Le 
participe  été  est  écrit  deux  fols  avec  accord  :  étés  imprimés.,  étés 
compilés. 

La  Rochefoucauld,  ii  c 
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Dans  le  nouveau  manuscrit,  le  re'cit,  au  lieu  de  commencer 
en  1643,  remontait,  non  pas  seulement  à  i63o,  comme  le  dit 
l'e'diteur  dans  son  Avertissement  (p.  vij),  mais  bien  jusqu'à 
1624*-  La  partie  inédite  fournissait  à  Renouard  98  pages 
d'imprimé',  savoir  :  38  pages  relatives  aux  e'vénements  accom- 
plis de  J624  à  1643^,  et  60  pages  ayant  trait  aux  six  pre- 
mières années  du  ministère  de  Mazarin  (1643-1649) '.  Ces 
60  pages  contenaient,  entièrement  refondu  et  formant  un  tout 
bien  complet,  le  petit  fragment  inachevé  sur  la  Régence,  qui 
avait  été  jusqu'alors  le  morceau  de  tète  des  Mémoires  de  la 
Rochefoucauld,  tantôt  sous  ce  titre  :  Les  brigues  pour  le  gouver- 
nement à  la  mort  de  Louis  XLLl  (édition  de  1662)  ;  tantôt  sous 
cet  autre  :  Mémoires  de  la  régence  d' Anne  d'Autriche,  mère 
de  Louis  XIV  (édition  de  1688).  Le  texte  de  la  seconde  partie 
des  Mémoires  (années  164 9-1 65 2),  dans  le  nouveau  manuscrit 
trouvé  ]iar  Renouard,  était-il  identique  avec  celui  de  la  copie 
d'Arnauld  d'Andilly,  dont  il  s'était  servi  en  1804  ?  Pour  tran- 
cher la  question,  il  faudrait  pouvoir  comparer  les  deux  manu- 
scrits; toutefois  le  silence  même  de  Renouard  rend  probable 
l'identité;  on  la  peut  tout  au  moins  conclure  de  ce  fait,  que 
l'éditeur  se  borne  à  reproduire  en  1817,  à  la  suite  de  la  par- 
tie inédite,  son  texte  de  1804,  précédé  de  l'ancien  Avertisse- 
ment. Nous  ne  pouvons  parler,  quant  à  nous,  que  du  manu- 
scrit Routhillier.  Nous  dirons  ailleurs  (p.  552-557)  ^^  résultat 
de  l'examen  que  nous  en  avons  fait. 

Ni  l'un  ni  l'autre  des  manuscrits  de  Renouard  ne  contenait 
le  petit  fragment  sur  la  Régence  et  le  morceau  intitulé  Guerre 
de  Paris.  Le  premier  n'était  en  effet,  comme  on  le  verra  plus 
loin,  qu'un  commencement  de  rédaction,  que  l'auteur  a  entiè- 
rement refondu  dans  la  partie  inédite  publiée  en  1817,  et  le 
second  était  manifestement  une  pièce  apocryphe ,  qui  d'ail- 
leurs faisait ,  en  grande  partie ,  double  emploi ,  quant  à  la 
substance  du  récit,  avec  ce  même  fragment  inédit.  Au  lieu 
d'éliminer  cette  pièce  apocryphe ,  Renouard  s'embarrasse , 
contre  toute  évidence,  dans  un  problème  insoluble  :  «  Ce  mor- 

1.  Voyez  ci-après  les  Mémoires.^  p.  i,  note  2. 

2.  Pages  1-48  de  notre  édition. 

3.  Pages  49-Ï29  de  notre  édition. 
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ceau,  dit-il  \  au  sujet  de  la  Guerre  de  Paris,  n'est  point  dans 
mes  deux  manuscrits;  mais  sa  ressemblance  avec  le  reste  des 
Mémoires,  avec  lesquels  il  forme  un  ensemble  complet  en  soi, 
ne  permet  point  de  le  reléguer  parmi  les  pièces  faussement 
attribuc'es  à  la  Rochefoucauld.  »  Or  nous  verrons  plus  loin 
ce  qu'il  faut  penser  de  cette  pre'lendue  ressemblance  et  dans 
quel  rapport  est  ce  morceau  avec  le  reste  des  Mémoires.  «  Ce 
sont,  ajoute  Renouard^,  deux  narrations,  non  pas  contradic- 
toires [nous  ^'errons  qu^ elles  le  sont  en  plus  dun  endroit),  mais 

tout  à  fait  différentes Ce  sont  deux  premières  parties  entre 

lesquelles  errait  sans  doute  la  pensée  de  l'auteur;  et ,  si  l'on 
peut,  après  tant  d'années,  interjiréter  les  sentiments  qui  l'oc- 
cupaient, ne  serait-il  pas  permis  de  penser  que  tantôt  il  était 
retenu  par  la  crainte  d'occuper  de  lui  le  public,  par  le  désir 
d'écrire  un  morceau  historique  qui  s'élevât  au-dessus  de  simples 
mémoires,  et  que  tantôt  il  était  entraîné  par  le  charme  de 
redire  ce  qu'il  avait  vu,  ce  qu'il  avait  fait,  de  recommencer  sa 
vie  en  la  racontant,  et  de  garder  sa  place  au  milieu  de  ces 
bizarres  événements  auxquels  il  avait  pris  tant  de  part...?  De 
ces  deux  écrits,  qui  portent  une  physionomie  si  différente,  l'un 
ne  peut  donc  remplacer  l'autre  ;  ils  ne  peuvent  non  plus  être 
fondus  ensemble,  et  tous  deux  méritent  d'être  lus  et  conservés. « 
Une  fois  entré  dans  cette  voie,  l'éditeur  de  1804-1817  n'hésite 
pas  à  supposer  que  la  Rochefoucauld  a  commencé  par  com- 
poser le  récit  de  la  Guerre  de  Paris,  tel  que  le  donnent  toutes 
les  éditions,  puis  qu'il  l'a  remplacé,  après  coup,  par  l'autre  re- 
lation, laquelle  serait  demeurée  son  morceau  de  prédilection, 
et  a  cela  explique,  dit-il  en  manière  de  conclusion',  comment 
il  peut  appartenir  à  la  Rochefoucauld  et  cependant  ne  point 
se  trouver  dans  les  deux  manuscrits  par  lui  corrigés.  )> 

Ainsi  cette  grosse  interpolation ,  accrochée  depuis  deux 
siècles  aux  Mémoires  de  la  Rochefoucauld,  semblait  en  être 
devenue  inséparable.  Par  une  étrange  fortune,  elle  avait,  en 
quelque  sorte,  des  intelligences  dans  la  famille  même  de  l'au- 
teur, car,  en   iSaS,  le  marquis  Gaétan  de  la  Rochefoucauld- 

I.  Édition  de  1817,  Avertissement,  p.  x  et  xj. 
1.  Ibidem,  p.  xj  à  xiij. 
3.  Ibidem,  p.  XIY. 
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Liancourt  lui  fait  l'honneur  de  la  reproduire  dans  une  nouvelle 
édition  des  OEuvres  de  son  illustre  aïeul.  Il  rejette  en  revanche 
de  son  volume  toute  la  partie  inédite  de  Renouard.  Dans  sa  no- 
tice préliminaire,  fort  courte  et  peu  explicite,  le  marquis  Gaétan 
de  la  Rochefoucauld  n'attribue  à  ce  morceau  inédit  que  la  valeur 
secondaire   d'une   introduction,  et  il  ajoute  :  «  Si  cette  intro- 
duction  n'est   pas    de   la   Rochefoucauld,   du  moins  les  faits 
qu'elle  contient  ont  un  caractère  d'authenticité  qui  nous  engage 
à  y  puiser  les  matériaux  de  sa  biographie.  »  Sur  la  Guerre  de 
Paris,  pas  un  mot  :  cette  interpolation  passe  tout  entière  comme 
œuvre   de   la    Rochefoucauld,   sans  examen  et  sans  conteste. 
Nous  voici  arrivé  aux  dernières  éditions  des  Mémoires  :  ce 
sont  celles    des  deux   grandes  collections   dues  à  Petitot  et 
Monmerqué    (1826)  d'une  part,  et,  de  l'autre,   à  Michaud  et 
Poujoulat  (i838).   L'une  et  l'autre  reproduisent  le   texte   de 
Renouard,  avec  un  très-petit  nombre  de  leçons  différentes  qui 
sont  tirées  d'une  copie  conservée  sous  le  n°  iSGaS  à  la  Riblio- 
thèque  nationale  * .  Les  deux  éditeurs  admettent  donc  la  partie 
nouvelle  que  le  marquis  Gaétan  de  la  Rochefoucauld  avait  cru 
devoir  éliminer  ;  mais  ils  n'y  voient,   à  l'exemple  de  ce  der- 
nier, qu'une  espèce  d'introduction  aux  autres  chapitres,  ceux 
«  où  l'auteur  prend  le  ton  de  l'histoire,  5)  c'est-à-dire   qu'à 
leur  sens   les   véritables  mémoires  ne  commencent  qu'avec  le 
morceau  intitulé  dans  toutes  les  éditions  (1662- 1804)  Guerre 
de  Paris.  Le  point  de  désaccord  entre  les  deux  collections  est 
celui-ci  :  on  admet  dans  toutes  deux  que  la  Rochefoucauld  a 
laissé  de  la  partie  préliminaire  racontant  les  premiers  troubles 
de  la  Régence   deux  rédactions  également  authentiques,  mais 
entièrement  dissemblables  et  qui  font   double  emploi;  l'une, 
toute  personnelle,  ayant  le  caractère  particulier  de  mémoires 
de  cour,   et  où  le  duc  se  met  directement  en  scène;  l'autre, 
impersonnelle,  pleine   de  développements  généraux  et  de  ré- 
flexions purement  historiques  ;  à  laquelle  des  deux  la  Roche- 
foucauld donnait-il  la  préférence?  Petitot  pense-  qu'entre  ces 
deux  manières  l'auteur  préférait  la  première  ;    tel   n'est  pas 

1.  Voyez    ce    qui   est  dit  ci-après   (p.   xxxix  et   suivantes)    des 
manuscrits  des  Mémoires. 

2.  Tome  LI  de  la  2^  série  de  la  collection,  p.  328. 
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l'avis  de  M.  A.  B.  {Bobée,  nous  assure-t-on),  auteur  de  la 
Notice  qui  précède  les  Mémoires  dans  la  collection  de  Mi- 
chaud  et  Poujoulat*.  «  Pour  soutenir  cette  opinion,  dit-il  il 
faudrait  supposer,  ou  que  la  Rochefoucauld,  après  son  dés- 
aveu, afin  de  ne  pas  se  donner  à  lui-même  un  démenti,  a  re- 
commencé son  travail  sous  une  forme  différente,  et  que  la 
première  partie  seule  a  été  retrouvée,  ou  que  le  désaveu  est 
sincère,  et  qu'en  effet  le  premier  éditeur  a  changé  et  falsifié 
toute  la  rédaction.  Ces  deux  suppositions  nous  semblent  inad- 
missibles. Les  Mémoires  de  la  Rochefoucauld  se  composent 
de  deux  parties,  en  comprenant  la  Guerre  de  la  Guyenne 
dans  la  seconde;  la  première  Unit  en  1649,  la  deuxième  aux 
trouljles  de  l'Hôtel  de  Ville,  en  lôSa.  Comme  le  désaveu  fait 
mention  de  ces  troubles,  il  est  certain  que  les  deux  parties 
étaient  terminées  quand  parut  la  première  édition  ^.  Puisque 
cette  édition  est,  en  général',  conforme  [pour  la  seconde  par- 
tie) à  tous  les  manuscrits,  même  à  celui  de  Bouthillier,  nous 
en  concluons  que  c'est  la  version  défmitivement  adoptée  par 
l'auteur;  nous  pensons  qu'il  a  abandonné  l'autre  manière  après 
la  rédaction  de  la  première  partie,  qu'il  a  refait  cette  pre- 
mière partie  d'après  le  plan  suivi  pour  la  seconde.  Nous  ne 
croyons  pas  que  la  Rochefoucauld  ait  recommencé  son  travail 
postérieurement  au  désaveu,  parce  qu'il  n'est  pas  présumable 
qu'un  écrivain  qui  possédait  autant  de  goût  et  de  jugement  ait 
sacrifié  le  principal  à  l'accessoire  et  substitué  aux  développe- 
ments des  faits  certaines  anecdotes,  certains  détails  sur  sa 
jeunesse.  Quelque  attrait  que  nous  trouvions  maintenant  à  ces 
particularités ,  il  est  bien  plus  probable  qu'il  les  a  élaguées 
pour  faire  ressortir  des  événements  plus  dignes  de  la  gravité 
de  l'histoire.  » 

Cette  manière  de  voir  repose,  on  le  voit,  principalement  sur 


1.  Tome  V  de  la  3^  série,  p.  385. 

2.  La  conséquence  n'est  point  nécessaire;  de  la  mention  conte- 
nue dans  le  désaveu  il  résulte  uniquement  que  la  seconde  partie  était 
terminée  ;  ce  fut,  en  effet,  par  celle-là  que  la  Rochefoucauld  com- 
mença d'écrire  ses  Mémoires. 

3.  En  général  dit  trop  :  voyez  les  premières  notes  des  diverses 
sections  des  Mémoires, 
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le  parti  pris  traditionnel  de  nier  d'emblée  la  since'rlte'  du  dés- 
aveu de  1662.  Faut-il  rappeler,  une  fois  encore,  les  termes  de 
ce  désaveu  :  «  Les  deux  tiers  de  l'écrit  qu'on  m'a  montré....  ne 
sont  pas  de  moi;  l'autre  tiers,  qui  est  vers  la  fin,  est  tellement 
changé  et  falsifié  dans  toutes  ses  parties,  etc....  »  Ces  deux 
tiers,  ce  sont  la  Guerre  de  Paris  et  tous  les  morceaux  para- 
sites qui  gonflaient  la  première  édition  ;  l'autre  tiers,  c'est  la 
seconde  partie  du  récit,  celle  qui  finit,  comme  il  est  dit  dans 
l'édition  Micliaud  et  Poujoulat,  aux  troubles  de  l'Hôtel  de  Ville 
en  i652.  A  quoi  bon  dès  lors  se  débattre  contre  cette  suppo- 
sition que  la  Rochefoucauld,  «  afin  de  ne  pas  se  donner  à 
lui-même  un  démenti,  «  aurait  recommencé  son  ti'avail  sous 
une  forme  différente  ?  Ce  n'est  point,  en  tout  cas,  la  première 
partie,  qui  d'ailleurs  n'était  pas  encore  composée,  comme  le 
démontrent  et  l'extrait  de  Segrais  et  un  passage  même  des 
Mémoires^,  que  l'auteur  aurait  recommencée,  s'il  eût  voulu  se 
mettre  en  paix  avec  sa  conscience  et  avec  la  postérité;  c'est  la 
seconde  qu'il  aurait  refaite,  car  c'était  la  seule  qui  pût  exciter 
les  légitimes  susceptibilités  de  Mme  de  Longueville.  Touchant 
la  duchesse,  le  désaveu,  nous  l'avons  vu^,  n'allait  pas  sans  une 
pointe  d'ambiguïté  ])réméditée;  mais  le  duc  pouvait-il,  en  ga- 
lant homme,  avouer  publiquement  les  insinuations  peu  bien- 
veillantes que  ses  rancunes  mal  éteintes  avaient  laissé  échapper 
contre  la  sœur  de  Condé?  Quant  à  cette  autre  hypothèse,  que 
la  Rochefoucauld,  après  avoir  écrit  d'abord  la  première  partie 
de  ses  Mémoires  sous  la  forme  personnelle  que  l'on  connaît,  y 
aurait,  antérieurement  même  au  désaveu,  substitué  la  manière 
impersonnelle  qu'on  retrouve  dans  la  Guerre  de  Paris^  comme 
offrant  plus  de  conformité  avec  le  reste  de  l'ouvrage,  c'est  une 
conjecture  invraisemblable  ,  ruinée  d'ailleurs  par  les  précé- 
dentes observations,  et  qui  va  l'être  bien  davantage  par  la 
suite  de  cet  exposé. 

IV 

Nous  avons  noté  les  transformations  successives  qu'a  subies, 

1.  Voyez  la  page  2,  déjà  cite'e,  de  notre  édition. 

2.  Pages  xvi-xviii  de  celle  Notice. 
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durant  environ  deux  siècles,  ;\  partir  de  l'édition  primitive,  le 
texte  des  Mémoires.  Dans   les  dernières  impressions,  il  a  été 
considérablement  allégé,  par  le  retranchement  de  divers  mor- 
ceaux apocryphes  dont  celles  du  dix-septième  siècle  l'avaient 
alourdi.  En  revanche,  dès  1689,  il  avait  été  largement  aug- 
menté, par  le  recouvrement  de  deux  parties  importantes  qui 
y  manquaient  \   Enfin  la  ])ublication  de   181 7,  en  comblant, 
pour  la  première  fois,  l'énorme  lacune  du  commencement, 
a  donné  à  l'ensemble  de  l'œuvre  de  la  Rochefoucauld  im  air 
d'achèvement  qu'elle   n'avait  pas   eu  jusqu'alors.  Toutefois, 
malgré  tant  de  restaurations  essentielles,  les  meilleures  et  les 
plus  récentes  éditions,  c'est-à-dire  la  seconde   de  Renouard 
et  celles  des  deux  collections  Petitot  et  Michaud,  étaient  en- 
core loin  d'offrir  tous  les  caractères  d'une  intégrité  absolue. 
Avant  d'expliquer  d'après  quelle  source,  beaucoup  plus  sûre, 
nous  avons  constitué,  à  notre  tour,  le  texte  de  la  présente  édi- 
tion, il  nous   faut  apprécier  et  classer  les  divers   manuscrits 
dont  nous  comiaissons  l'existence.  Il  n'y  en  a  point  d'auto- 
graphe :  ce  sont  toutes  copies,  conservées,  les  unes  dans  les 
d('pôts  publics,  les  autres  dans  des  bibliothèques  ou  archives 
particulières.  La  Ribliothèque  nationale,   à  Paris,  en  possède 
douze  à  elle  seule  **.  Nous  les  avons  examinées  et  comparées. 
Toutes,  à  l'exception  d'une    seule,  dont   nous  parlerons  en 
détail,  sont  plus  ou  moins  conformes  aux  impressions  hollan- 
daises, c'est-à-dire  aux  éditions  que  nous  avons  appelées  de  la 
première  série  ;  les  titres  généraux  ou  particuliers  peuvent  dif- 
férer, l'ordre  des  parties  constituantes  du  texte  peut  changer 
d'une  copie  à  l'autre;  aucun  de  ces  manuscrits  ne  s'écarte  sen- 
siblement du  t\pe  livré  sous  main  au  premier  éditem"  d'Am- 
sterdam, qui  se  déguisait  sous  la  rubrique  de    Fan  Dyck,  à 
Cologne;  aucun  ne  s'adapte,  même  approximativement,  ni  à 
la  publication  de  1689,  premier  modèle  de  la  seconde  série. 


1.  Voyez  ci-dessus,  p.  xxii. 

2.  Et  non  plus  seulement  huit,  comme  le  disait  Petitot  dans  sa 
A'otice  (p.  827  du  tome  LI  de  la  collection),  et  comme  l'ont  dit 
après  lui  la  Biographie  Didot,  et  M.  Ed.  de  Barthélémy,  page  2 
de  sa  Préface,  Voyez,  pour  les  diverses  copies,  la  Notice  bibliogra- 
jihique. 
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ni,  à  plus  forte  raison,  aux  publications  bien  plus  complètes  de 
1817-1838.  Il  en  est  de  même  d'une  copie  conservée  à  la  bi- 
bliothèque de  l'Arsenal ,  d'une  autre  qui  existe  à  la  bibliothè- 
que du  Prj'tanée  militaire  de  la  Flèche,  et  des  trois  qui  nous 
ont  été  obligeamment  communiquées  par  M.  le  marquis  de  la 
Grange  et  M.  Desnoyers,  membres  de  l'Institut,  et  par  M.  Ré- 
gis de  Chantelauze. 

Quels  sont  donc  les  manuscrits  qui  ont  servi  de  type  aux 
imprimés,  beaucoup  plus  complets,  de  la  seconde  série*?  Ni 
Amelot  de  la  Iloussaie,  qu'on  s'accorde  à  regarder  comme 
l'éditeur  de  1689^,  ni  les  éditeurs  de  1690,  1700,  1723  et 
1754,  qui  ont,  à  peu  de  chose  près,  réimprimé  son  texte, 
n'ont  donné  la  moindre  indication  sur  la  source  à  laquelle  ce 
texte  a  été  puisé.  Trois  d'entre  eux  (1690,  1700,  1723)  an- 
noncent, dans  le  titre  même,  des  corrections  faites  «  sur  trois 
copies  différentes^.  »  Quelles  étaient  ces  copies  et  que  sont- 
elles  devenues  ?  C'est  ce  que  nous  ne  saurions  dire.  Aucun 
des  manuscrits  qui  ont  passé  sous  nos  yeux  ne  correspond, 
par  son  contenu,  à  ces  éditions  de  1G89-1754,  c'est-à-dire 
aucun  ne  renferme ,  avec  la  section  entière  et  la  partie  de 
section  que  ces  éditions  ont  de  plus  que  les  précédentes,  nos 
appendices  i  et  iv,  qu'elles  donnent  comme  celles-ci  ". 

Il  nous  paraît  même  probable  que  cet  ordre  de  manuscrits 
ainsi  mélangés  n'a  jamais  existé.  La  composition  en  aurait  été, 
dans  tous  les  cas,  assez  illogique,  puisque  c'eût  été  une  fusion 
entre  les  copies  fautives  et  subreptices,  d'une  part,  repro- 
duites par  les  imprimés  hollandais,  et,  d'autre  part,  les  ma- 
nuscrits de  la  seconde  série,  dont  il  sera  question  tout  à  l'heure, 
incomplets,  eux  aussi,  mais  plus  authentiques,  et  purs  de  tout 

1.  Voyez  ci-dessus,  p,  xxi  et  suivantes. 

2.  On  lui  attribue  aussi,  nous  l'avons  dit  (p.  xix),  l'édition  im- 
médiatement précédente,  celle  de  1688,  qui  a  presque  toutes  les 
mêmes  notes  que  l'édition  de  1689,  et,  en  très-grande  partie,  les 
mêmes  corrections  de  style,  mais  qui,  pour  le  nombre  et  le  contenu 
des  diverses  sections  authentiques  des  Mémoires^  appartient  encore 
à  la  première  série.  > 

3.  Voyez  ci -dessus,  p.  xxiv  et  xxv. 

4.  Voyez  ci-après,  p.  i3oet  p.  291,  la  première  note  de  chacune 
des  sections  m  et  v. 
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mélange  apocryphe,  tels  que  celui  de  Renouard  (venant  d'Ar- 
nauld  d'Andilly),  le  manuscrit  Harlay  (voyez  p.  xm)  et  une 
autre  copie  qui  existe  dans  les  archives  de  la  famille  de  la 
Rochefoucauld  (où  elle  est  cote'e  C),  et  dont  nous  parlerons  à 
propos  de  la  constitution  de  notre  texte.  Quelle  apparence 
d'une  pareille  fusion  entre  deux  textes  si  dissemblables ,  dont 
l'un  a  e'té  formellement  désavoué  par  l'auteur,  tandis  que 
l'autre,  sur  chacun  des  exemplaires  manuscrits  que  nous  con- 
naissons, s'autorise  d'une  mention  qui  en  affirme  l'authenti- 
cité? Ce  qui  paraît  plus  vraisemblable,  c'est  que  l'éditeur  de 
1689  a  eu  à  sa  disposition  des  manuscrits  des  deux  séries,  et 
qu'il  a  fait  arbitrairement ,  dans  son  édition,  un  mélange  ana- 
logue à  celui  que  Renouard,  dans  son  Avertissement  de  1804, 
avoue  avoir  opéré  en  empruntant  à  des  copies  hollandaises, 
c'est-à-dire  de  la  première  série,  deux  morceaux  (le  petit 
fragment  sur  la  Régence  et  la  Guerre  de  Paris  de  Vineuil, 
nos  appendices  i  et  ni)  qui  manquaient  dans  le  manuscrit  d'Ar- 
nauld  d'Andiliy  (voyez  ci-dessus,  p.  xxix  de  cette  Notice), 

Ne  connaissant  donc  pas,  entre  l'espèce  de  manuscrits  d'oiî 
sont  sortis  les  premiers  imprimés  hollandais  et  celle  qui  a  été 
reproduite  par  Renouard  dans  son  édition  de  1804,  de  type 
intermédiaire  et  mélangé  qui  puisse  être  regardé  comme  la 
source  de  l'édition  de  1689,  c'est  la  copie  donnée  jadis  par  la 
Rochefoucauld  lui-même  à  Arnauld  d'Andilly  \  et  imprimée 
par  Renouard  en  ladite  année  1 804 ,  et  toutes  les  autres  copies 
de  même  contenu,  que  nous  considérons  comme  la  seconde  ca- 
tégorie de  manuscrits.  Nous  pouvons  parler  du  manuscrit  d' Ar- 
nauld, non  pas  seulement  d'après  Renouard,  mais  encore  pour 
l'avoir  examiné  nous-même  :  comme  nous  l'avons  dit  dans 
\' Avertissement,  Mme  Coppinger,  qui  maintenant  le  possède,  a 
bien  voulu  nous  le  prêter.  Nos  sections  i  et  11  y  manquent,  et 
la  seconde  partie  des  Mémoires  (années  1649-163 2,  sections 
iii-vr)  y  est  seule  comprise.  C'est  donc  une  copie  incomplète  ; 
mais,  tout  incomplète  qu'elle  est,  elle  n'en  a  pas  moins  une 
très-grande  valeur  relative;  car,  si  l'ouvrage  de  la  Roche- 
foucauld ne  s'y  trouve  pas  tout  entier,  en  revanche  tout  ce 
qui  s'y  trouve  est  œuvre  de  la  Rochefoucauld,  et  œuvre  con- 

I.  Voyez  cî-dessus,  p.  viii. 


XLii  MÉMOIRES. 

servee  par  lui  dans  sa  rédaction  dcfinitive.  Des  corrections 
dont  nous  avons  parlé ,  et  qui  sont  vraisemblablement  de 
la  main  de  l'auteur,  donnent  à  l'exemplaire  de  ce  type  qui 
appartenait  à  Ronouard  le  plus  haut  prix;  mais  celui  qui  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  sous  le  n°  iSôaî  (ancien 
fonds  Ilarlay,  n°  3 5 2)  est,  pour  la  constitution  du  texte,  plus 
prc'cieux  encore  :  c'est  un  in-folio,  où  l'écriture  et  l'ortho- 
graphe sont  du  temps  de  Louis  XIV,  et  qui  porte  au  haut  de 
la  première  page  cette  mention  :  Mémoires  de  M.  de  la  Ro- 
chefoucauld tels  quil  les  advoue.  Cette  copie  présente  en  réa- 
lité, écrites  l'une  sur  l'autre,  dans  un  seul  et  même  volume, 
deux  versions  différentes  et  successives  des  Mémoires  :  un 
premier  texte,  qui  se  rapproche  beaucoup,  le  plus  souvent, 
des  imprimés  de  la  seconde  série  ;  puis  une  rédaction  ulté- 
rieure, sous  forme  de  nombreuses  corrections  interlinéaires. 
C'est  cette  seconde  rédaction  que  nous  offre  le  manuscrit 
d'Arnauld,  et  que  les  éditeurs  de  1804,  1826  et  i838  ont 
généralement  reproduite.  Nous  montrerons  tout  à  l'heure 
que,  si  intéressante  et  si  précieuse  qu'elle  puisse  être,  il  n'y 
faut  voir  qu'une  version  intermédiaire ,  qu'une  retouche  non 
définitive,  laquelle  ne  nous  offre  point  encore,  ni  pour  l'idée 
ni  surtout  pom"  le  style ,  la  dernière  forme  à  laquelle  l'auteur 
s'est  arrêté. 

En  troisième  lieu  vient  une  catégorie  de  manuscrits  dont 
n'existe,  à  notre  connaissance,  aucun  exemplaire  dans  les 
bibliothèques  publiques.  Renouard  en  a  eu  un  à  sa  disposition 
en  181 7,  Petitot  un  autre  en  1826*.  Ce  troisième  type  n'offre 
pas  seulement  l'avantage  de  ne  contenir,  comme  le  second,  que 
des  morceaux  sortis  de  la  plume  de  la  Rochefoucauld  ;  il  a, 
en  outre ,  celui  de  renfermer  l'ensemble  complet  des  Mé- 
moires. Ce  sont,  en  tout  cas,  les  seules  copies  où  se  trouve  la 
partie  inédite  (années  162 4- 164 9),  imprimée  par  les  éditeurs 
de  181 7-1 838;  et,  grâce  à  elles,  ces  mêmes  éditeurs  nous 
eussent  donné,  sans  rien  de  plus  ni  de  moins,  le  vrai  contenu 
de  l'ouvrage ,  si  chez  eux  encore  le  lambeau  de  la  Guerre 
de  Paris,  pris  ailleurs  {pannus  assu(us),  n'était  venu  tout  gâter. 
C'est  aussi  un  manuscrit  de  ce  genre,  mais  revêtu  de  tous  les 

I.  Voyez  ci-dessus,  p.  xxxi-xxxiv. 
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caractères  d'une  incontestable  authenticité,  qui  a  servi  de  base 
à  notre  édition.  On  a  vu  plus  haut*  qu'il  était  de  notoriété  dans 
le  monde  des  lettres  que  l'on  conservait  dans  la  famille  de  notre 
auteur  une  rédaction  des  Mémoires  authentique  et  plus  com- 
plète que  les  divers  textes  livres  tour  à  tour  à  la  publicité  avant 
1817.  Il  existe,  en  effet,  dans  les  précieuses  archives  du  château 
de  la  Roche-Guvon,  près  de  Mantes,  lequel  appartient  à  M.  le 
duc  de  la  Rochefoucauld-Liancourt,  un  ensemble  de  manu- 
scrits que  M.  Ed.  de  Barthélémy  avait  déjà  obtenu  l'autorisa- 
tion d'examiner^.  C'est  par  une  faveur  semblable,  qui  nous  a  été 
accordée  avec  la  plus  libérale  obligeance,  que  nous  avons  pu 
faire,  dans  ces  mêmes  archives,  mi  travail  complet  de  collation. 
Le  riche  fonds  que  nous  avons  eu  sous  les  yeux  se  compose  de 
quatre  volumes,  dont  nous  donnons  l'exacte  description  dans 
notre  iVb^/ce  bibliographique.  L'in-folio  portant  la  cote  D 
est  celui  qui  contient  l'ensemble  des  mémoires  définitifs,  tels 
que  nous  les  publions,  de  la  page  i  à  la  page  43i  de  notre 
édition.  Un  autre  volume,  coté  C,  ne  renferme  que  la  seconde 
partie  àes  Mémoires.,  de  1649  à  i652^.  Dans  le  volume  A 
se  trouve,  outre  le  texte  autographe  des  Maximes.,  le  petit 
morceau  qui  forme  notre  appendice  i  '' ,  et  qui  a  pour  titre 
dans  les  imprimés  :  Mémoires  de  la  régence  d  Anne  d' Au- 
triche. Le  môme  volume  contenait  en  outre  originairement  un 
troisième  ouvrage  :  l'Apologie  de  M.  le  prince  de  Marcillac, 
qui  a  disparu  depuis,  comme  nous  le  disons  dans  la  Notice 
particulière  à  ce  morceau  ^  Quant  au  manuscrit  B,  qui  ne 
renferme  que  les  Réflexions  morales^  nous  n'avons  pas  à  nous 
en  occuper  à  cette  place.  Enfin  à  côté  de  ces  copies  figure, 

1.  Pages  XXVI  et  xxvii. 

2.  Voyez  la  Préface  des  OEiivres  inédites  de  la  Rochefoucauld^  i863, 
Hachette  et  Ci«,  in- 8°. 

3.  C'est  par  erreur  que  M.  Éd.  de  Barthélémy,  p.  7  de  la  Pré- 
face du  livre  cité,  a  écrit  ce  qui  suit  :  «  Quant  au  volume  C,  qui 
manque  à  la  Roche-Guyon,  je  croîs  qu'on  doit  le  reconnaître 
dans  le  recueil  de  poésies  mentionné  par  M.  Cousin  dans  son  his- 
toire de  Madame  de  Sablé;  »  voyez  l'édition  de  1869,  p.  i38, 
note. 

4.  Voyez  ci-après,  la  note  i  de  la  page  471. 

5.  Voyez  ci-après,  p.  486. 
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dans  les  archives  du  château  de  la  Roche-Guyon,  un  cahier 
in-folio,  également  d'une  écriture  du  temps,  mais  toute  diffé- 
rente de  celle  des  autres  volumes;  c'est  une  mise  au  net  du 
morceau  de  la  Guerre  de  Paris,  sous  ce  titre  :  Mémoires  de 
M.  de  Fineuil^. 

Le  manuscrit  D,  qui  mérite  ici  pour  nous  le  plus  d'atten- 
tion, porte,  au  verso  du  feuillet  de  garde  initial,  cette  mention, 
d'une  écriture  ancienne  :  «  Ce  volume  contient  les  Mémoires 
complets  et  définitifs  du  duc  de  la  Rochefoucauld.  »  A  la  suite, 
sur  un  autre  feuillet,  se  trouve,  de  la  même  main,  la  note  que 
voici  : 

Ce  volume  contient  les  véritables  Mémoires  de  M.  le  duc 
de  la  Rochefoucauld,  c'est-à-dire  ceux  auxquels  l'auteur  a  mis 
la  dernière  main,  et  qui  foi'ment  un  corps  continu,  depuis  son 
entrée  dans  le  monde  jusqu'à  la  reti'aite  de  Monsieur  le  Prince. 
La  première  partie,  depuis  la  page  i  jusqu'à  la  page  iia'^  (ce 
qui  fait  plus  d'un  quart  de  l'ouvrage),  n'a  jamais  été  publiée*. 
Cette  partie,  qui  fut  écrite  après  coup  et  dans  des  temps  plus 
tranquilles  '',  est  sans  contredit  fort  supérieure  à  tout  le  reste, 
Don-seulement  pour  l'élégance  et  la  correction'  du  style,  mais 
encore  pour  le  nombre  des  anecdotes,  par  l'abondance  des 
portraits  et  par  la  vigueur  du  pinceau.  Tout  ce  qui  suit,  de- 
puis la  page  1 1 1  jusqu'à  la  fin,  ne  diffère  des  Mémoires  impri- 
més que  par*^  des  changements  peu  importants  dans  le  style.  » 


1.  La  page  finale  de  ce  morceau  n'est  point,  comme  M.  de  Bar- 
thélémy l'a  dit  dans  sa  même  Préface  (p.  3),  demeurée  inédite.  Si 
elle  manque  dans  l'édition  de  1804,  elle  se  trouve,  d'après  les  co- 
pies de  la  première  série,  dans  les  imprimés  antérieurs.  —  Sur  Vi- 
neuil,  voyez  ci-après  la  notice  qui  est  en  tête  de  notre  iV^  appen- 
dice, p.  5oo  et  5or. 

2.  Pages  1-129  de  notre  édition. 

3.  C'était  vrai  au  temps  où  écrivait  l'annotateur;  on  a  vu  que 
cette  partie  n'a  été  publiée  pour  la  première  fois  que  par  Renouard, 
en  1817. 

4.  Voyez  ci-après,  les  Mémoires,  p.  2. 

5.  Ces  mots  :  pour  l'élégance  et  la  correction,  sont  écrits  dans  le 
manuscrit  D  de  la  Roche-Guyou  au-dessus  de  ceux-ci,  biffés  :  pour 
P  exactitude. 

6.  Après />ar,  est  le  mot  quelques,  biffé. 
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La  note  se  continue  par  une  série  d'observations,  toujours 
de  la  même  main,  que  nous  transcrivons  textuellement  : 

«  Notice  des  Mémoires  imprimés. 

«  La  préface,  les  notes  et  les  citations  de  Tacite  sont  d'A- 
melot  de  la  Houssaie*. 

ce  Le  premier  morceau  attribué  à  M.  de  la  Rochefoucauld^ 
est  intitulé  :  Mémoires  de  la  Régence,  etc.,  et  contient  dans 
l'imprimé  environ  trente  pages.  Ce  morceau  est  effectivement 
de  lui,  et  se  trouve  à  la  tète  du  manuscrit  B';  mais  depuis 
l'auteur  l'a  totalement  refondu  (voyez  le  présent  ms.  D,  page 
43^). 

«  Le  second  morceau  intitulé  :  Guerre  de  Paris,  a  toujours 
été  attribué  à  M.  de  la  Rochefoucauld  ;  c'est  celui  qui  lui  at- 
tira le  plus  d'ennemis  lorsqu'il  parut,  à  cause  de  plusieurs 
portraits  satiriques  qui  s'y  trouvent,  et,  entre  autres,  de  ceux 
du  cardinal  de  Retz,  de  Monsieur  le  Prince  et  de  Mme  de 
Longueville.  Cependant  il  est  évident  que  ce  morceau  n'est 
pas  de  lui. 

«  i»  On  n'en  trouve  aucune  trace  dans  ses  manuscrits. 

«  2°  On  reconnoît  dans  tout  l'ouvrage  le  ton  d'un  auteur 
de  profession,  qui  s'est  modelé  sur  Tacite,  et  qui  cherche  au- 
tant à  faire  briller  son  esprit  qu'à  instruire,  au  lieu  qu'on  ne 
trouve  dans  le  reste  des  Mémoires  de  M.  de  la  Rochefoucauld 
que  le  ton  simple  et  facile  d'un  homme  du  monde,  qui  écrit 
sans  prétention  ce  qu'il  a  vu,  et  qui  n'a  nullement  pensé  à 
imiter  Tacite. 

«  3°  La  narration  dans  les  deux  auteurs  a  une  marche  toute 
différente  :  celle  de  l'anonyme  débute  toujours  par  des  ma- 
ximes générales,  développe  peu  les  ressorts,  s'étend  sur  les 
détails,  et  finit  par  de  nouvelles  réflexions;  celle  de  M,  de  la 
Rochefoucauld,  au  contraire,  explique  en  deux  mots  les  res- 

1.  L'annotateur  parle  ici  des  éditions  de  la  seconde  série  (1689 
à  1804  exclusivement).  Voyez  ci-dessus,  p.  xxi  et  suivantes, 

2.  Ce  morceau  est  précédé,  dans  lesdites  éditions,  des  Mémoires 
de  la  Châtre. 

3.  Ce  manuscrit  est,  au  moins  maintenant,  coté  A. 

4.  Cette  page  43  du  ms.  D  correspond  à  notre  page    49- 
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sorts,  passe  rapidement  sur  les  faits,  et  laisse  au  lecteur  le 
soin  de  faire  ses  réflexions.  Il  n'y  a  pas  dans  tous  ses  Mémoi- 
res une  seule  maxime  générale  '. 

«  4°  On  trouve  dans  le  premier  je  ne  sais  combien  de  tour- 
nures de  bel  esprit,  dont  il  n'y  a  pas  la  moindre  trace  dans 
le  second  :  par  exemple,  il  met  presque  toujours  sa  narration 
au  présent,  ce  qui  n'est  pas  arrivé  une  seule  fois  à  M.  de  la 
Rochefoucauld. 

«  5"  L'auteur  de  la  Guerre  de  Paris  paroît  beaucoup  moins 
instruit  des  intrigues  de  la  cour  que  de  celles  de  la  ville  et  du 
Parlement,  sur  lesquelles  il  s'étend  avec  complaisance,  au  lieu 
que  M.  de  la  Rochefoucauld,  comme  cela  devoit  être,  est  plus 
au  fait  des  intrigues  de  la  cour  que  de  celles  de  Paris  et  du 
Parlement,  dont  il  ne  dit  presque  rien. 

«  Voilà  des  observations  que  pouvoit  faire  facilement  tout 
homme  attentif,  et  il  est  singulier  qu'elles  aient  échappé  à 
Amelot  de  la  Houssaie.  En  voici  qu'il  n'étoit  pas  à  portée  de 
faire,  et  qui  sont  d'une  force  encore  plus  grande. 

«  L'auteur  de  la  Guerre  de  Paris  et  M.  de  la  Rochefoucauld 
peignent  les  mêmes  personnes  de  couleurs  toutes  différentes. 
J'en  citerai  pour  exemple  les  portraits  du  cardinal  de  Retz, 
de  Monsieur  le  Prince  et  de  Mme  de  Longueville.  Ils  sont  très- 
satiriques  dans  l'anonyme.  Nous  avons  dans  la  partie  non  im- 
primée de  ce  volume  les  trois  mêmes  portraits.  A  la  vérité, 
celui  du  Cardinal  n'est  guère  moins  satirique,  mais  les  traits  en 
sont  différents,  et  il  est  fait  avec  plus  de  bienséance^;  ceux 

1 .  Cette  assertion  n'est  exacte  que  si  l'annotateur  entend  ici,  par 
«  maxime  générale  »,  considération  historique.  Les  maximes  morales 
sont,  au  contraire,  assez  fréquentes  dans  les  Mémoires. 

2.  Dans  la  Guerre  de  Paris.,  de  Vincuil  (p.  Sa^  et  5a5  de  notre 
édition),  Retz  est  représenté  comme  a  entaché  d'une  ambition  ex- 
trême et  d'un  désir  déréglé  d'accroître  sa  fortune  et  sa  réputation 
par  toute  sorte  de  voies.  »  La  Rochefoucauld,  bien  qu'il  ait  été 
l'ennemi  du  Coadjuteur,  n'a  jamais  eu,  en  peignant  son  adversaire, 
cette  louche  à  la  fois  brutale  et  banale.  Il  dit  de  lui  (p.  m) 
qu'il  «  savoit  feindre  des  vertus  qu'il  n'avoil  pas  ;  »  mais  il  lui  ac- 
corde une  (t  humeur  désintéressée.  ,\>  Vineuil,  dont  le  style  est  sou- 
vent fort  intempérant,  parle  du  «  puissant  g('nie  »  de  Retz  ;  la  Ro- 
chefoucauld se  contente  de  dire  :   «  Il  avoit  de  l'élévation  et  de 
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Je  Monsieur  le  Prince  et  de  Aime  de  Longuevillc  sont  tout  à 
fait  à  leur  avantage.  Or,  si  l'auteur  avoit  été  d'humeur  à  par- 
ler mal  de  deux  personnes  si  puissantes  et  avec  qui  il  avoit 
été  intimement  lié,  cela  se  trouveroit  plutôt  dans  le  manuscrit 
que  dans  l'imprimé  *. 


l'esprit.  »  Du  reste,  dans  le  morceau  apocryphe,  on  n'aperçoit  que 
confusément  le  rôle  du  Coadjuteur,  si  nettement  indiqué  dans  les 
Mémoires  authentiques.  —  Au  sujet  de  Mme  de  Longueville,  Vineuil 
prétend  (p.  SaS)  qu'elle  ce  étoit  piquée  de  l'indifférence  que  Mon- 
sieur le  Prince  avoit  pour  elle.»  La  Rochefoucauld  dit,  au  contraire 
(p.  94),  que  la  duchesse  était  «  si  tendrement  aimée  du  duc  d'Enghien 
son  frère,  qu'on  pouvoit  se  répondre  de  l'estime  et  de  l'amitié  de 
ce  prince,  quand  on  étoit  approuvé  de  Madame  sa  sœur.  »  Tout 
le  monde  sait  aussi  qu'un  des  passages  les  plus  fameux  de  la  Guerre 
de  Paris,  c'est  ce  coup  de  crajon  à  la  fin  du  portrait  de  Mme  de 
Longueville,  dont  les  «  belles  qualités,  dit  Vineuil  fp.  SaS),  étoient 
moins  brillantes  à  cause  d'une  tache  qui  ne  s'est  jamais  vue  en  une 
princesse  de  ce  mérite,  qui  est  que,  bien  loin  de  donner  la  loi  à 
ceux  qui  avoient  une  particulière  adoration  pour  elle,  elle  se 
transformoit  si  fort  dans  leurs  sentiments,  qu'elle  ne  reconnoissoit 
plus  les  siens  propres.  »  V.  Cousin  remarque,  dans  son  étude 
sur  Madame  de  Sablé  (i854,  P-  207),  que  ce  portrait  est  «  d'une 
touche  trop  fine  pour  n'être  pas  de  la  Rochefoucauld  ;  »  nous  re- 
tenons la  louange  au  profit  de  Vineuil,  qui,  en  effet,  à  travers 
toutes  ses  lourdeurs  et  ses  incorrections,  montre  parfois  un  certain 
sens  satirique  assez  fin  et  rencontre  même  quelques  sentences  heu- 
reuses (voyez,  par  exemple,  p.  535,  sa  remarque  sur  Vair  de  notre 
nation);  mais  il  est  facile  de  comprendre  que  la  Rochefoucauld  ne 
pouvait,  en  aucune  façon,  parler  ainsi  de  la  duchesse;  un  tiers 
observateur  seul  pouvait  porter  sur  celle-ci  un  jugement  si  peu 
d'accord  avec  la  prétention  de  la  Rochefoucauld  d'avoir  été,  sinon 
engagé,  du  moins  retenu  dans  la  Fronde  par  l'énergie  et  la  per- 
sistance de  la  sœur  de  Condé  :  voyez  à  ce  sujet  notre  Notice  biogra- 
phique, au  tome  I. 

I .  Le  raisonnement  de  l'annotateur  est  ici  plus  spécieux  que  sa- 
tisfaisant, puisqu'on  sait  que  le  manuscrit  de  la  seconde  partie  des 
Mémoires  avait  été  dérobé  tel  quel  à  la  Rochefoucauld,  et  livré,  à 
son  insu,  à  la  publicité.  D'ailleurs,  si  l'on  en  excepte  le  morceau  de 
Vineuil,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  désobligeant  pour  Mme  de  Lon- 
gueville dans  les  premières  éditions  se  retrouve  dans  le  manuscrit 
définitif  et  authentique. 
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«  Enfin  l'anonyme  ne  sait  pas  un  mot  des  choses  *  qui  con- 
cernent M.  de  la  Rochefoucauld,  dont  il  ne  dit  rien,  ou  dont 
il  parle  tout  de  travers  (c'est  de  quoi  l'on  peut  se  convaincre 
par  la  comparaison  de  son  ouvrage  avec  la  partie  non  impri- 
nie'e  de  ce  volume),  au  lieu  que  M.  de  la  Rochefoucauld  n'a  eu 
d'autre  objet  que  de  raconter  ce  qu'il  a  vu  et  ce  qui  le  con- 
cerne personnellement,  comme  il  le  déclare  en  dix  endroits  de 
ses  Mémoires,  tant  imprimes  que  manuscrits^. 

«  La  Retraite  de  M.  le  duc  de  Longueville  dans  son  gouuer- 
nement  de  Normajidie  n'est  pas  non  plus  de  M.  de  la  Roche- 
foucauld, mais  de  Saint-Evremond. 

«  Ce  qui  suit  dans  l'imprimé  jusqu'au  Supplément  aux  rela- 
tions des  guerres  de  Paris  et  de  Guyenne,  exclusivement ,  est 
de  M.  de  la  Rochefoucauld. 

«  Tout  le  reste  de  l'imprimé  est  de  différentes  mains,  qui 
me  sont  inconnues,  à  l'exception  de  X Apologie  de  M.  de  Beau- 
fort,  qui  est  de  Girard,  auteur  de  la  Vie  du  duc  d Éper- 
non .   » 

Telle  est,  tout  au  long,  la  note  inscrite  en  tête  du  ma- 
nuscrit D  de  la  Roche-Guyon.  Cette  mise  au  net,  précieu- 
sement gardée   dans  les  archives  mêmes  de  la  famille  de  la 

1.  Ces  mots  des  choses  sont,  dans  le  manuscrit,  au-dessus  de  de 
ce  qui,  biffé. 

2.  Dans  la  Guerre  de  Paris,  de  Vineuil,  ce  n'est  qu'assez  tard 
qu'il  est  question  pour  la  première  fois  du  prince  de  Marcillac  ; 
encore  ne  s'agit-il  de  lui  qu'incidemment  (p.  SaG).  Qui  voudrait 
croire  que  le  duc  eût  attendu  jusque-là  pour  introduire  son  propre 
personnage,  et  qu'il  lui  eût  à  ce  point  marchandé  l'espace?  Quelle 
différence  aussi  entre  le  vocabulaire  de  Vineuil  et  celui  de  la  Ro- 
chefoucauld! Ce  dernier  eût-il  jamais  appelé  le  vieux  Broussel  un 
a  martyr  »  (p.  Sog),  les  membres  du  Parlement  «  dieux  vengeurs 
et  libérateurs,  dieux  tutélaires  de  la  patrie  (p.  5o5  et  607)  >  ?  Eût- 
il  parlé  de  ce  coup  du  Ciel  »  (p.  5o8),  d'«  une  lieureuse  rencontre  d'é- 
toiles »  (p.  5i8)?Se  fût-il  jamais  inquiété,  en  peignant  le  prince 
de  Condé,  qu'entre  autres  vertus  il  manquât  au  vainqueur  de  Ro- 
croy  «  la  piété  »  (p.  528)?  Tout  cela,  pour  nous  borner  à  ces 
quelques  exemples,  n'est  point  de  la  langue  de  la  Rochefoucauld. 
Nous  ne  parlons  pas  des  constructions,  des  tours  de  phrase,  qu'il 
est,  croyons-nous,  moins  possible  encore  d'attribuer  à  l'auteur  des 
Maximes,  en  supposant  mCme  qu'il  n'en  fût  qu'à  son  début. 
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Rochefoucauld ,  à  côté  de  l'unique  autographe  des  Maximes, 
offre  manifestement  tous  les  caractères  d'une  rédaction  au- 
thentique et  définitive.  Voici  d'ailleurs  une  preuve  péremp- 
toire.  Nous  avons  vu  que  la  plus  recommandable  des  douze 
copies  conservées  à  la  Bibliothèque  nationale  était  le  manu- 
scrit Harlay,  qui  nous  présente,  dans  son  double  texte,  le  pri- 
mitif et  le  corrigé  ,  deux  états  différents  et  successifs  des 
Mémoires.  Or  la  seconde  rédaction  de  ce  manuscrit  est  la 
première  du  manuscrit  D;  toutes  les  corrections  de  l'un  sont 
dans  l'autre,  sans  rature  ni  surcharge;  et  de  plus,  de  nou- 
velles retouches  importantes  sont  le  fruit,  dans  cette  copie  D, 
d'un  travail  encore  plus  récent,  d'une  tioisième  révision,  qui 
relègue  à  un  étage  inférieur  et  intermédiaire  la  seconde  ré- 
daction du  manuscrit  Harlay,  que  donne  aussi,  nous  l'avons 
dit,  le  manuscrit  d'Arnauld.  Et  ce  dernier  remaniement  n'a 
pas  eu  seulement  pour  résultat,  comme  l'avance  un  peu  légè- 
rement la  note  citée  du  volume  D,  «  des  changements  peu  im- 
portants dans  le  style  jj  :  les  dissemblances,  comme  on  le  verra 
par  nos  vai'iantes,  sont  parfois  considérables  et  pour  la  forme 
et  pour  le  fond.  Il  y  a  même  dans  le  texte  que  nous  repro- 
duisons des  morceaux  entiers  qui  ont  été  profondément  mo- 
difiés', sans  compter  quelques  développements  ajoutés^.  Au 
demeurant,  cette  mise  au  net  ^  de  la  Roche-Guyon  présente, 
d'un  bout  à  l'autre,  et  surtout  pour  la  seconde  partie  (p.  i3o- 
43 1),  un  texte  où  les  dernières  corrections  ont  eu  avant  tout 
pour  objet  de  dégager  la  phrase,  de  couper  ou  de  raccourcir 
les  périodes,  d'en  ôter  les  mots  parasites,  particulièrement  les 
conjonctions. 

Le  volume  C  de  la  Roche-Guyon  ne  contient  que  la  partie 
des  Mémoires  qui  va  de  1649  à  i652.  C'est  un  manuscrit  in- 
férieur à  la  copie  Harla}^  dont  il  ne  donne  que  la  rédaction 
première,  et  aussi,  par  conséquent,  au  manuscrit  d'Arnauld. 
Une  note  inscrite  en  tête  de  cet  in-folio  le  distingue  en  ces  ter- 

r.   Voyez,  par  exemple,  la  note  1  de  la  page  210. 

2.  Voyez  la  note  r  de  la  page  an. 

3.  L'écriture  en  est  admirablement  l)elle  ;  les  titres  ont  été  ajou- 
tés à  la  marge,  de  la  main  de  l'annotateur.  Voyez  les  notes  parti- 
culières qui  ont  trait  aux  divisions  de  notre  texte,  p.  i,  49i  i3o, 
287,  291  et  341. 
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mes  de  la  copie  D  de  la  Roche-Guyon  :  «  Ce  manuscrit  n'a 
rien  de  précieux  ni  de  rccommandable.  Ce  n'est  qu'une 
première  copie  des  Mémoires  de  M.  de  la  Rochefoucauld, 
tels  qu'il  les  avoit  faits  d'abord ,  c'est-à-dire  depuis  l'amnistie 
de  1649  jusqu'à  la  retraite  de  Monsieur  le  Prince  en  Flandre*; 
il  ne  contient  rien  qui  ne  se  trouve  dans  les  Mémoires  im- 
primés. 3>  Nous  l'avons  toutefois  coUationné,  et  si  nous  ne  le 
citons  pas  dans  les  notes  relatives  au  texte ,  c'est  que  ses  va- 
riantes sont  presque  toujours  conformes  à  celles  que  nous 
offre,  à  l'c-tat  primitif,  a\ant  toute  correction,  le  manuscrit 
Harlav,  de  sorte  qu'à  l'abréviation  mise  entre  parenthèses  ; 
rns.  //,  réd.  i,  on  peut  généralement  ajouter  et  ms.  C. 

Notre  texte  des  Mémoires  est  donc  celui  du  manuscrit  D. 
Nos  variantes,  j)Our  la  partie  comprise  entre  les  années  1624 
et  1649  fp.  I  à  129),  se  bornent,  il  va  sans  dire,  à  celles  que 
fournissent  les  éditions  de  1817,  1826  et  i838;  mais,  à  partir 
de  notre  section  m  (\).  lio)  ,  la  collation  comprend  deux 
séries  de  textes  différents  :  en  premier  lieu ,  ceux  des  an- 
ciennes copies  et  des  éditions  antérieures  à  1 804  ;  en  second 
lieu,  celui  du  manuscrit  Harlay  avec  sa  double  rédaction  *,  et 
celui  de  1804,  dont  la  source  est  le  manuscrit  d'Arnauld 
d'Andilly ,  conforme,  je  le  répète,  à  la  seconde  rédaction  de 
la  copie  Harlay.  Quant  au  petit  morceau  inachevé  sur  les 
Brigues  à  la  mort  de  Louis  XIII,  que  tous  les  éditeurs  ont 
publié  jusqu'ici  dans  le  corps  même  des  Mémoires,  il  forme 
notre  premier  appendice.  Ce  n'est  bien,  en  effet,  qu'une 
version  primitive,  remaniée  ensuite  et  refondue  par  l'auteur  : 
tout  le  prouve,  d'abord  la  place  distincte  et  secondaire  qu'il 
occupe  à  la  Roche-Guyon,  dans  un  autre  manuscrit  que  celui 
qui  contient  l'ensemble  des  Mémoires  ;  puis  les  traces  visibles 
de  la  fusion  opérée  entre  ce  fragment  et  le  nouveau  récit  *  ; 


I.   Dans  le  manuscrit,  le  mot  F/a«</re  est  au-dessus  d'£5/?a^rte,  biffé. 

a.   Voyez  la  note,  plus  explicite,  des  pages  i3o  et  i3i. 

3.  Le  remaniement  est  tel  que,  sur  trente  pages  environ  dont  se 
compose  le  fragment  inachevé,  il  ne  demeure  pas  un  quart  du  texte, 
comme  on  le  verra  par  l'impression  en  italique  de  ce  que  l'auteur 
a  gardé  de  sa  première  version,  qui  n'ait  été  repris  et  utilisé  par 
lui  dans  sa  seconde.  Voyez.  l'fl/?pe«</ice  i,  p.  471  ^t  la  note  i. 
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enfin  cette  mention  significative  qui  se  lit  au  manuscrit  D 
de  la  Roche-Guyon  et  que  nous  avons  reproduite  au  commen- 
cement de  notre  section  ii  (page  49  et  note  i)  :  «  Ici  com- 
mencent les  Mémoires  de  la  Régence^  qui  n'ont  de  commun 
avec  le  petit  morceau  imprimé  sous  ce  titre  que  le  fond  des 
faits  :  l'ordre  des  matières,  la  marche  de  la  narration  et 
le  style  en  étant  totalement  différents,  ce  qui  rend  ce  mor- 
ceau absolument  neuf.  »  En  comparant  ensemble  les  deux 
textes,  celui  des  Mémoires,  sections  i  et  11,  et  celui  de  \  Appen- 
dice aux  Mémoires,  section  i,  le  lecteur  verra  facilement  l'impor- 
tance des  changements  faits  par  la  Rochefoucauld.  La  plupart 
ont  tendu  à  resserrer  tout  ensemble  le  fond  et  la  forme,  à  ôter 
les  coups  de  plume  irréfléchis  ou  embarrassés  du  premier  jet. 
La  version  primitive  avait,  par  exemple,  un  début  un  peu 
emphatique,  que  l'auteur,  malgré  un  certain  penchant  à  enfler 
parfois  son  personnage,  a  dû  trouver  ensuite  hors  de  propoi- 
tion  avec  le  rôle  véritable  qu'il  a  joué  sous  le  ministère  de 
RicheUeu;  aussi  a-t-il  effacé  cette  disparate  et  repris  la  nar- 
ration en  termes  plus  sobres  et  plus  simples.  Il  a  également 
abrégé  et  allégé  ce  qu'il  disait  du  duc  de  Beaufort*,  et  pris 
soin  d'atténuer  une  phrase  qui  pouvait  passer  pour  une  mar- 
que de  jalousie  d'assez  mauvais  goût  au  sujet  de  Mme  de 
Chevreuse,  lors  du  retour  de  celle-ci  en  France  et  de  son 
entrevue  à  Roye  avec  lord  Montaigu  ^.  Tout  le  récit  des  négo- 
ciations conduites  en  cette  occurrence  par  le  prince  de  Marcil- 
lac  est  d'ailleurs  infiniment  plus  vif  et  plus  dégagé  dans  la 
seconde  version.  Celle-ci  contient  en  outre  un  jjortrait  de  Ma- 
zarin^,  très-fini,  qui  manquait  dans  le  premier  récit,  où  il  n'é- 
tait question  du  Cardinal  que  d'une  façon  en  quelque  sorte 
incidente  et  assez  ambiguë.  Relativement  aux  brigues  pour  le 
gouvernement  du  Havre,  la  seconde  rédaction  est  aussi  plus 
explicite,  et  en  même  temps  le  dépit  personnel  de  la  Roche- 
foucauld y  ressort  en  termes  plus  amers*.  D'autres  points 
encore,  et  des  plus  délicats,  y  sont  beaucoup  mieux  traités. 
L'auteur,  par  exemple,  avait  dit  en  premier  lieu  que  Beaufort 

1.  Voyez  ci-après,  appendice  i,  p.  475  et  476. 

2.  Voyez  p.  478.  —  3.  Voyez  p.  63  et  64. 
4.  Voyez  p.  75  et  76. 
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«  voiiloit  donner  des  marques  si  éclatantes  de  sa  faveur  qu'on 
on  pût  attribuer  la  cause  à  tout  ce  qui  eût  été  le  plus  capable 
de  satisfaire  son  ambition  et  même  sa  vanité  »  :  cette  circon- 
locution était  à  coup  sûr  très-embarrassée.  Quelle  netteté,  au 
contraire,  dans  la  correction  :  «  Il  [Beaufort]  se  vantoit  même 
de  son  crédit  aux  dépens  de  la  réputation  de  la  Reine*  »! 

Nous  nous  liorncrons  à  ces  ra[)procbements,  qui  font  assez 
voir  1  esprit  qui  a  inspiré  les  changements  survenus  d'un  texte 
à  l'autre.  Il  y  a  toutefois  dans  la  version  primitive  un  ou  deux 
passages  qu'on  regrette  de  ne  plus  trouver  dans  la  seconde  : 
celui-ci,  entre  autres,  qui  a  toute  la  profondeur  d'une  maxime  ; 
il  s'agit  du  refroidissement  de  la  Reine,  une  fois  captivée  par 
Mazarin,  à  l'égard  de  Mme  de  Chevreuse  :  «  et  je  connus, 
avait  écrit  d'abord  la  Rochefoucauld,  par  de  certains  défauts 
quelle  remarqua  en  sa  personne,  que  les  mauvais  offices  qu'on 
lui  avoit  rendus  avoient  fait  une  assez  grande  impression^.  » 

Quelques  éditeurs,  nous  l'avons  dit,  n'ont  voulu  accorder 
à  la  première  |jartie,  longtemps  inédite,  des  Mémoires  de  la 
Rochefoucauld  que  la  valeur  secondaire  d'une  introduction. 
Est-ce  parce  que  l'auteur,  pour  qui  le  moi  n'eut  jamais  rien 
de  bien  haïssable,  y  emploie  le  style  direct,  tandis  que,  dans 
l'autre  moitié  de  la  narration,  il  use,  comme  César  en  ses  Com- 
mentaires, de  la  troisième  personne?  Il  nous  serait  permis 
do  répondre  à  cela  qu'il  so  peut  qu'il  ait  eu  l'intention,  sans 
y  avoir  donné  suite,  de  refondre  l'ensemble  des  Mémoires  de 
façon  à  rendi'e  partout  le  récit  personnel.  Mais,  en  écartant 
même  cette  conjecture ,  ne  peut-on  pas  dire,  qu'à  y  regarder 
de  près,  l'anomalie  n'est  pas  bien  grave  ?  Si  l'on  compare  l'une 
avec  l'autre  les  deux  parties  dont  se  composent  les  Mémoires, 
on  est  fiappé  d'une  diffc'rence  générale  dans  le  caractère  du 
récit,  qui  explique  suffisamment  la  différence  du  tour  narratif. 
De  1624  à  1649,  la  Rochefoucauld  fait  son  entrée  dans  le 
monde,  il  n'est  alors  que  prince  de  Marcillac;  jusqu'à  ce  que  le 
mouvement  de  la  première  Fronde  se  déclare,  il  n'a  pas  encore 
do  parti  pris  politique;  rien  n'assure  qu'il  aura  un  rôle  écla- 
tant dans  la  faction.  Partant,  ce  qui  domine  dans  son  récit,  ce 

I.    Voyez  p.  4/^  de  V Aupendice  et  p.  64  ^*^^  Mémoires. 
a.  Voyez  p.   4^0- 
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sont  les  particularités,  les  détails  individuels;  il  nous  fait  la 
peinture  des  personnages,  hommes  et  femmes,  qui  occuperont 
plus  tard  le  devant  de  la  scène  dans  les  intrigues  et  les  troubles 
de  la  Fronde  des  Princes.  En  sa  seconde  partie,  au  contraire, 
il  a  jeté  le  dé  ;  en  dépit  des  hésitations  et  des  tâtonnements  qui 
restent  le  fond  de  sa  nature,  il  se  voit  engagé  définitivement 
dans  la  coterie  des  mécontents  :  ses  faits  et  gestes  se  subor- 
donnent dès  lors  à  un  ensemble  d'événements  généraux  et  de 
nécessités,  qu'il  subit,  bien  plus  qu'il  ne  les  crée;  c'est  toujours  sa 
vie  qu'il  i-aconte,  mais  il  la  raconte  mêlée  à  des  circonstances 
tout  autres  ;  il  se  montre  poussé,  comme  en  une  impasse,  dans 
une  suite  d'aventures  politiques  et  militaires,  où  dominent, 
qu'il  le  veuille  ou  non,  des  intérêts  supérieurs  aux  siens.  C'est 
par  le  tableau  de  cette  scène  postérieure,  où  sa  personne  était 
moins  en  relief,  qu'il  a  commencé  ses  Mémoires^  et,  sans  sa- 
voir si  un  jour  il  reprendrait  les  faits  de  plus  haut,  il  a  em- 
ployé le  style  indirect  de  l'historien.  Plus  tard,  sans  autre 
souci  de  la  dissonance,  il  a  jugé  plus  à  propos  d'écrire  la  pre- 
mière partie,  manifestement  plus  personnelle,  avec  le  tour 
personnel.  Que  le  début  forme  ainsi  une  sorte  d'introduction, 
je  le  veux  bien  et  peu  importe  :  il  ne  suit  pas  de  là  que  la 
valeur  en  soit  secondaire,  l'intérêt  moindre. 

Les  Mémoires  des  hommes  publics,  ou  de  ceux  qui  ont  aspiré 
à  remphr  ce  rôle,  sont  inévitablement  des  plaidoyers  indivi- 
duels, et  se  tournent,  comme  dit  Ret/,  «  en  air  d'apologie  ' .  » 
Ceux  de  la  Rochefoucauld  sont  pourtant,  il  en  faut  convenir, 
plus  modérés  et,  en  somme,  plus  équitables  que  beaucoup 
d'autres  :  je  ne  parle  pas  des  écrits  des  simples  spectateurs, 
tels  que  Mme  de  Motteville,  qui,  pour  voir  la  pièce,  n'ont  fait 
qu'écarter  curieusement  un  coin  de  rideau  ;  j'entends  les  Mé- 
moires des  personnages  qui,  comme  notre  auteur,  ont  été 
dans  le  feu  de  l'action.  Bayle  mettait  les  Mémoires  de  la  Ro- 
chefoucauld au-dessus  des  Commentaires  de  César  ^.  Ce  juge- 

1.  Portrait  du  duc  de  la  Rochefoucauld,  dans  notre  tome  I,  p.   14. 

2.  «  Je  m'assure  qu'il  y  a  peu  de  partisans  de  l'antiquité  assez 
prévenus  pour  soutenir  que  les  Mémoires  du  duc  de  la  Rochefoucauld 
ne  sont  pas  meilleurs  que  ceux  de  César.  »  {^Dictionnaire  historique 
et  critique,  3"  édition,  1720,  tome  II,  p.  83i,  note  g.) 


Lxv  MEMOIRES. 

ment  de  Bayle  nous  étonne  d'autant  plus  qu'il  n'asseyait  son 
jugement  que  sur  des  éditions  fort  défectueuses.  Voltaire , 
qui  a  rectifié  tant  de  réputations  ou  surfaites  ou  rapetissées, 
est  resté,  ce  semble,  un  peu  trop  on  deçà  de  l'éloge,  quand  il 
a  écrit  :  «  les  Mémoires  de  la  Rochefoucauld  sont  lus  et  l'on 
sait  par  cœur  ses  Pensées  ^ .  »  Sans  rien  ôter  au  mérite  des 
Maxinies^W  est  permis  aujourd'hui  d'accorder  plus  qu'autrefois 
AViX  Mémoires /]u^és  enfin  sur  un  texte  authentique.  D'abord  ils 
sont  sincères  :  l'auteur  n'y  dissimule  ni  ses  démarches  les  plus 
fâcheuses,  ni  ses  fautes,  dont  souvent  même  il  ne  semble  pas 
avoir  pleine  conscience.  Comme  il  a  dans  le  coup  d'œil  plus 
de  justesse  que  d'étendue,  ses  appréciations  des  hommes  et 
des  choses  sont  plutôt  saines  que  profondes.  La  Fronde  nous 
a  laissé  des  mémoires  plus  variés,  plus  divertissants  ;  elle  n'en 
a  pas  laissé  qui  soient  mieux  ordonnés  dans  la  composition,  et 
qui  se  rapprochent  autant  de  la  manière  grave  et  impartiale 
de  l'histoire.  Si  le  livre  de  la  Rochefoucauld  n'a  ni  le  mouve- 
ment impétueux  ni  le  charme  piquant  de  celui  de  Retz,  il  se 
distingue,  en  revanche,  par  le  natm^el,  la  simplicité  pleine  de 
goût,  la  dignité  soutenue.  Ajoutons  que  rien  n'y  est  donné  au 
hasard  :  c'est  un  livre  fait  et  refait ,  tout  y  paraît  pesé  et  sou- 
pesé. Ce  n'est  pas  une  œuvre  à  toute  bride  et  de  premier  jet 
comme  celle  du  Cardinal  ;  le  style  en  est  diplomatique,  ré- 
servé, à  1  occasion  brièvement  sentencieux^,  un  «  style  juste  et 
court  »,  comme  dit  Mme  de  Sévigné  ',  et  dont  l'arrangement 
a  coûté  du  temps.  Victor  Cousin  dit  avec  raison  que  les  Mé- 
moires «  ont  fait  époque  en  1662  pour  la  netteté  et  l'élégance',  « 
bien  qu'ils  fussent  alors  si  mêlés  et  de  forme  si  défectueuse. 
Peu  d'ouvrages  ont  été  autant  revus  et  corrigés  que  ce  livre 
de  la  Rochefoucauld;  peu  du  moins  présentent,  dans  les  co- 

1.  Le  siècle  de  Louis  XI V^  édition  Beuchot,  tome  XIX,  p.  i4fi, 
article  la  Rocliefoucauld. 

2.  Peut-être  un  certain  nombre  de  Maximes  ont-elles  été  après 
coup  extraites  des  Mémoires,  ou,  portant  sur  des  hommes  et  des  évé- 
nements particuliers,  définis,  elles  pouvaient  avoir  plus  de  vérité 
et  d'autorité,  tandis  que,  présentées  isolément,  elles  généralisent 
l'accident  et  parfois  se  faussent. 

3.  Voyez  au  tome  II  de  ses  Lettres,  p.  Sai. 

4.  Madame  de  Sablé,  édition  de  1869,  p.  iSg. 
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pies  manuscrites  les  plus  importantes  (ms.  Harlay,  ms.  Ar- 
nauld,  ms.  C,  ms  D.),  un  aussi  grand  nombre  de  leçons  di- 
verses. II  est  vrai  que  la  langue  française  de  ce  temps  n'était 
point  encore  absolument  fixée.  Le  travail  d'épuration,  d'affi- 
nement,  commencé  au  siècle  précédent,  se  continuait  tous  les 
jours  ^ .  Vaugelas  et  les  autres  grammairiens  s'évertuaient  à 
tracer  les  limites  entre  la  parole  familière  et  le  style  soutenu. 
Pendant  ces  disputes,  qui  n'allaient  point  toujours  sans  aigreur, 
les  grands,  les  habiles  écrivains,  tels  que  la  Rochefoucauld, 
tranchaient  la  question  de  leur  propre  chef,  mettaient  fin, 
d'un  coup  de  plume,  à  la  controverse,  et  telle  locution  ré- 
putée douteuse,  qu'ils  introduisaient  avec  aisance  dans  leurs 
ouvrages,  se  trouvait  avoir  cause  gagnée  et  droit  de  cité. 

Les  notes  dont  se  compose  notre  commentaire  sont  de  trois 
sortes,  en  dehors  des  variantes  du  texte.  Les  unes  ajipellent 
l'attention  sur  des  analogies  de  pensée  ou  d'expression  entre 
les  Mémoires  et  les  Maximes  ou  les  Réflexions  diverses 
contenues  dans  le  tome  I  :  c'est  la  Rochefoucauld  moraHste 
rapproché  de  la  Rochefoucauld  historien.  Les  autres  signalent, 
dans  un  double  intérêt  de  contrôle  ou  de  curiosité,  les  confor- 
mités ou  les  divergences  importantes  entre  le  récit  de  notre 
auteur  et  celui  de  tel  ou  tel  de  ses  contemporains.  Enfin  une 
troisième  catégorie  de  notes  est  celle  de  la  glose  historique  ; 
nous  nous  sommes  proposé  d'y  être  bref  et  sobre,  car  le  véri- 
table commentaire  des  il/emo/re*,  très-concis  parfois,  et  par- 
tant quelque  peu  obscurs,  de  la  Rochefoucauld,  c'est  la  Notice 
biographique,  qui  se  trouve  en  tête  de  notre  premier  volume. 

I.  Nous  voyons,  dans  la  préface  même  de  la  i'^  édition  des  Mé- 
moires (1662),  ce  qu'on  pensait  alors  sur  ce  point  :  «  Je  ne  vous 
demande  autre  grâce  pour  la  récompense  de  mon  travail,  dit  le  li- 
braire hollandais  au  lecteur,  sinon  que  vous  excusiez  les  fautes  que 
vous  y  trouverez  ;  que  vous  ne  preniez  pas  garde  à  quelques  ponc- 
tuations mal  mises,  ni  à  quelques  mots  qui  ne  sont  pas  écrits  dans 
toute  l'exactitude  possible  de  Vortograpite  (sic).  Vous  aurez  moins 
de  peine  à  le  faire,  si  vous  considérez  qu'étant  imprimé  hors  de 
France,  ni  mon  correcteur  ni  moi  ne  pouvons  pas  savoir  tous  les  chan- 
gements que  Vusage  apporte  tous  les  jours  dans  votre  langue.  » 


MÉMOIRES'. 


I. 

[1624-1642".] 

J'ai  passé  les  dernières  années  du  ministère  du  car- 
dinal Mazarin'  dans  l'oisiveté  que  laisse  d'ordinaire  la 

1.  Voyez,  au  tome  I,  dans  la  Notice  bihl'iograph'ique ,  sous  quels 
titres  ont  été  imprimés,  de  1662  à  i838,  les  Mémoires  de  la  Roche- 
foucauld. —  La  partie  du  récit  qui  va  do  la  page  i  à  la  page  129  est 
restée  inédite  jusqu'en  1817.  Elle  a  été  publiée  à  part,  cette  année- 
là,  par  Renonard,  comme  annexe  à  son  édition  des  Mémoires.,  de 
1804  ;  puis  insérée  dans  les  collections  de  Petilot  (1826),  et  de 
Micliaud  (i838).  Elle  a  pour  titre,  dans  la  i'"''  édition  (1817)  : 
«  Première  partie,  jusqu'à  ce  jour  inédite  et  publiée  sur  le  manu- 
scrit de  l'auteur;  »  chez  Petitot,  simplement  :  «  Première  partie;  » 
chez  Michaud  :  c  Première  partie ,  d'après  le  texte  découvert 
en  18 17.  »  Dans  le  manuscrit  D  de  la  Roche-Guyon,  dont  la  pré- 
sente édition  reproduit  le  texte,  on  lit,  en  tête  de  la  page  i  des 
Mémoires,  une  note  marginale,  d'une  vieille  écriture,  ainsi  conçue  : 
«  Ici  commencent  les  Mémoires  non  imprimés,  lesquels  finissent  à 
la  page  m,  »  qui  correspond,  nous  l'avons  dit,  à  la  page  129  de 
notre  volume.  —  Jusqu'à  cette  page  129,  nous  donnons  en  note 
les  variantes,  fort  peu  considérables,  des  trois  éditions  antérieures 
à  la  nôtre  :  au  sujet  de  leur  texte,  voyez  la  Notice  qui  précède. 

2.  Dans  les  §  I  et  II,  qui  sont  la  partie  la  plus  ancienne  des  Mé- 
moires, non  par  la  date  de  la  composition,  l'auteur  va  nous  le  dire, 
mais  par  celle  des  faits  racontés,  la  Rochefoucauld  remonte,  en  in- 
tervertissant parfois  l'ordre  des  événements,  à  l'année  1624.  Ce  n'est 
qu'à  partir  de  i63o  qu'il  raconte  ceux  auxquels  il  a  eu  part  ou 
qui  tout  au  moins  se  sont  accomplis  sous  ses  yeux  ou  à  ses  côtés. 

3.  C'est-à-dire  de  i652  à  1661.  —  Grièvement  blessé  d'un  coup 
La  Rocuepoucaold.  ii  1 
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disgrâce  '  :  pendant  ce  temps ^,  j'ai  écrit  ce  que  j'ai  vu  des 
troubles  de  la  Régence.  Bien  que  ma  fortune  soit 
changée,  je  ne  jouis  pas  d'un  moindre  loisir  :  j'ai  voulu 
remployer  à  écrire  des  événements  plus  éloignés*,  où  le 
hasard  m'a  souvent  donné  quelque  part. 

J'entrai  dans  le  monde  quelque  temps  devant*  la 
disgrâce  de  la  Reine  mère,  Marie  de  Médicis*.  Le  roi 
Louis  XIII,  son  fds,  avoitune  santé  foible,  que  les  fati- 
gues de  la  chasse  avoient  usée  avant  l'âge;  ses  incommo- 
dités augmentoicnt"  ses  chagrins  et  les  défauts  de  son 
humeur^  :  il  étoit  sévère,  défiant,  haïssant  le  monde;  il 
vouloit  être  gouverné,  et  portoit"  impatiemment  de 
l'être.  Il  avoit  un  esprit  de  détail  appliqué  uniquement 

fie  feu  au  combat  du  faubourg  Saint-Antoine,  le  2  juillet  ifiSa, 
le  duc  de  la  Rochefoucauld  fut  longtemps  à  se  guérir.  L'inaction  à 
laquelle  il  se  vit  alors  condamné  sembla  venir  à  point  pour  le  dé- 
lier d'une  fidélité,  désormais  embarrassante  et  stérilement  héroïque, 
envers  Coudé  et  ceux  des  Frondeurs  qui  voulaient  être  ou  paraître 
irréconciliables.  Voyez,  au  tome  I,  la  Notice  biof;rapli'(qiie. 

1.  Après  avoir  passé  l'année  i653  à  Damvilliers,  en  Lorraine 
(voyez  p.  137,  note  6),  la  Rochefoucauld  obtint  en  i654  la  permis- 
sion de  revenir  en  France  et  se  retira  dans  sa  terre  de  Verteuil,  en 
Poitou.  En  lôSg,  il  reparut  à  Paris,  guéri  des  aventures  politiques, 
qui  ne  lui  avaient  guère  réussi,  et  dorénavant  tout  entier  au  com- 
merce des  lettres  et  du  monde. 

2.  Ces  temps.  (1817,  1826,     i838.) 

3.  La  Rochefoucauld  a  refondu  du  même  coup  son  premier  ré- 
cit de  ce  qu'il  avait  «  vu  des  troubles  de  la  Régence.  »  Voyez  la 
Notice  en  tête  de  ce  volume  et  le  fragment  primitif  des  Mémoires 
placé  à  V Appendice,  n°  L 

4.  Avant.  (1817,  26,  38.) 

5.  Voyez  ci-après,  p.  16-18. 

6.  Augmentoient  aussi.  (1817,  26,  38.) 

7.  Mme  de  Motteville,  au  tome  I  de  ses  Mémoires  (p.  9),  dit  que 
Louis  XIII  était,  dans  sa  jeunesse,  «  fort  beau,  fort  bien  fait,  »  et 
que  d'abord  la  Reine  sa  femme  «  le  trouva  fort  aimable,  »  mais  que 
«  les  fatigues  qu'il  prit  depuis  à  la  chasse,  ses  longues  maladies  et 
son  chagrin  naturel  V avoient,  sur  la  fin  de  sa  vie,  infiniment  changé.» 

8.  Et  portoit  quelquefois.  (1817,  26,  38.) 
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à  de  petites  choses*,  et  ce  qu'il  savoit  de  la  guerre  con- 
veuoit  plus  à  un  simple  officier  qu'à  un  roi. 

T,c  canliiial  de  Richelieu  gouvcrnoit  l'Etat,  et  il  devoit 
toute  son  élévation  à  la  Reine  mère.  Il  avoit  l'esprit 
vaste  et  pénétrant,  l'humeur  âpre  et  dilficile  ;  il  étoit 
libéral  ',  hardi  dans  ses  projets ,  timide  pour  sa  per- 
sonne. Il  voulut  établir  l'autorité  du  Roi  et  la  sienne 
propre  par  la  ruine  des  huguenots  et  des  grandes  mai- 
sons du  Royaume,  pour  attaquer  ensuite  la  maison  d'Au- 
triche et  abaisser  une  puissance  si  redoutable  à  la  France  '. 
Tout  ce  qui  n'étoit  pas  dévoué  à  ses  volontés  étoit 
exposé  à  sa  haine,  et  il  ne  gardoit  point  de  borues  pour 
élever  ses  créatures  ni  pour  perdre  ses  ennemis*.  La 
passion  qu'il  avoit  eue  depuis  ^  longtemps  pour  la  Reine 
s' étoit  convertie  en  dépit*  :  elle  avoit  de  l'aversion  pour 
lui,  et  il  croyoit  que  d'autres  attachements  ne  lui  étoient 
pas  désagréables.  Le  Roi  étoit  naturellement  jaloux, 
et  sa  jalousie,  fomentée  par  celle  du  cardinal  de  Riche- 
lieu', auroit  suffi  pour  l'aigrir  contre  la  Reine,  quand 
même  la  stérilité  de  leur  mariage  et  l'incompatibilité  de 
leurs  humeurs   n'y  auroient  pas    contribué.   La  Reine 


I.  Rapprocliez  des  maximes  41  et  569,  tome  I,  p.  46  et  p.  248. 

3.  0  II  n'étoit  pas  libéral;  mais  il  donnoit  plus  qu'il  ne  promet- 
toit,  et  il  assaisonnoit  admirablement  les  bienfaits.  s>  {Mémoires  du 
cardinal  de  Retz,   tome  I,  p.  281  et  282.) 

3.  Œ  Deux  desseins  que  je  trouve  presque  aussi  vastes  que  ceux 
des  Césars  et  des  Alexandres.  5  {ibidem,  tome  I,  p.  227.) 

4.  «  La  fortune  des  grands  de  la  cour  dépendoil  de  la  faveur  du 
Ministre  ;  les  établissements  n'y  étoient  solides  qu'à  mesure  qu'on 
lui  étoit  dévoué.  »   [Mémoires  du  chevalier  de  Gramout,   i83o,  in-S", 

P-  19-) 

5.  Le  mot  depuis  n'est  pas  dans  les  textes  de  1817,  26,  38. 

6.  Rapprocbez  de  la  maxime  1 1 1  et  de  la  8''  des  Réflexions  diverses, 
tome  I,  p.  78  et  3oi. 

7.  Voyez  les  Mémoires  de  Retz,  tome  I,  p.  104  et  io5,  et  surtout 
ceux  de  Mme  de  3Iotteville,  tome  I,  p.  28  et  29. 


4  MÉMOIRES.   [1624-1626] 

étoit  aimable  de  sa  personne  ;  elle  avoil  de  la  douceur, 
de  la  bonté  et  de  la  politesse;  elle  n'avoit  inen  de  faux 
dans  riiumeur  ni  dans  Tesprit';  et  avec  beaucoup  de 
vertu,  elle  ne  s'ofTensoit  pas  d'être  aimée  ^.  Mme  de 
Chevreuse'  étoit  attachée  à  elle  depuis  longtemps  par 
tout  ce  qui  lie  deux  personnes  de  même  âge  et  de  mêmes 
sentiments*.  Celte  liaison  a  produit  tant  de  choses  ex- 
traordinaires qu'il  me  paroît  nécessaire  de  rapporter  ici 
quelques-unes  de  celles  qui  s'étoient  passées  devant  le 
temps  dont  je  dois  parler. 

Mme  de  Chevieuseavoit  beaucoup  d'esprit,  d'ambition 
et  de  beauté;  elle  étoit  galante,  vive,  hardie,  entrepre- 

1.  Rapprochez  du  mol  de  Mme  de  Sévlgné  à  sa  fille  {Lettres, 
tome  II,  p.  285)  :  «  Je  dis  que  vous  êtes  vraie.  »  —  Voyez  aussi  la 
3®  des  ficflex'tons  diverses  :  De  Pair  et  des  manières,  tome  I,  p.  28^-290. 

2.  a  Elle  a  l'esprit  galant,  et,  à  l'exemple  de  l'infante  Clara- 
Kugenia  {fille  de  Philippe  II),  elle  goûteroit  fort  cette  belle  galan- 
terie qui,  sans  blesser  la  vertu,  est  capable  d'embellir  la  cour.  » 
{Mme  de  Motteville^  Portrait  d" Anne  d' Autriche,  en  tête  du  tome  I  des 
Mémoires,  p.  xxxi.)  —  Voyez  la  maxime  277  (tome  I,  p.  i4fi),  où 
la  Rochefoucauld  parle,  en  connaisseur  qu'il  était,  de  «  l'occu- 
pation d'une  intrigue,  »  de  0  l'émotion  d'esprit  que  donne  la  ga- 
lanterie, »  et  de  «  la  pente  naturelle  au  plaisir  d'être  aimées.  »  — 
Comparez  aussi  le  portrait  d'Anne  par  Retz,  tome  II,  p.  174  et  176. 

3.  Marie  de  Rohan,  fille  d'Hercule  de  Rohan,  duc  de  Montbazon, 
et  de  Madeleine  de  Lenoncourt,  était  née  en  1600,  et  mourut  en 
ifî-g.  Demeurée  veuve  du  connétable  de  Luynes  en  1(3^  i ,  elle  s'était 
remariée,  à  la  fin  de  1622,  à  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Chevreuse, 
qui  était  le  quatrième  fils  de  Henri  duc  de  Guise,  le  Balafré,  et  en 
faveur  de  qui  le  duché  de  Chevreuse  avait  été  érigé  en  pairie  en 
161 2.  —  Mme  de  Chevreuse  n'avait  pas  seulement  le  génie  et  le 
goîit  de  l'intrigue  ;  elle  savait  comprendre  les  arts  et  les  encourager, 
et  V.  Cousin,  dans  l'étude  qu'il  lui  a  consacrée,  a  très-bien  fait  res- 
sortir les  divers  côtés  de  celte  nature  féminine,  si  étrange  à  la  fois 
et  si  complexe.  Cette  ex-frondeuse  eut,  entre  autres  mérites  dont 
la  postérité  doit  lui  tenir  compte,  celui  de  travailler  à  la  fortune 
de  Colbert,  dont  elle  avait  deviné  la  valeur,  et  à  la  fille  duquel  elle 
n'hésita  pas  à  donner  en  mariage  son  petit-fils,  le  duc  de  Chevreuse. 

4.  Voyez  les  Mémoires  de  Mme  de  Motteville,  tome  I,  p.  11  et  la. 
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nante;  elle  se  servoit  de  tous  ses  charmes  pour  réussir 
dans  ses  desseins*,  et  elle  a  presque  toujours  porté  mal- 
heur aux  personnes  qu'elle  y  a  engagées^.  Elle  avoit  été 
aimée  du  duc  de  Lorraine,  et  personne  n'ignore  qu'elle 
n'ait  été*  la  première  cause  des  malheurs  que  ce  prince 
et  ses  Etats  ont  éprouvés  si  longtemps  '* ,  Mais  si  l'amitié 
de  Mme  de  Chevreuse  a  été  dangereuse  à  M.  de  Lor- 
raine, elle  ne  la*  fut  pas  moins  à  la  Reine  dans  la  suite. 
La  cour  étoit  à  Nantes,  et  on  étoit  sur  le  point  de  con- 


1.  Le  cardinal  de  Retz  (tome  II,  p.  184  et  i85)  trace  de  la  du- 
chesse de  Chev-reuse  un  portrait  où  parait  avant  tout  la  malignité 
habituelle  du  peintre  :  Son  me'rite  en  politique  et  ne  fut,  dit  il,  que 
d'occasion.  Si  elle  fût  venue  dans  un  siècle  où  il  n'y  eût  point  eu 
d'affaires,  elle  n'eût  pas  seulement  imaginé  qu'il  y  en  pût  avoir.  Si 
le  prieur  des  Chartreuxjui  eût  plu,  elle  eût  (té  solitaire  de  bonne 
foi.  M.  de  Lorraine,  qui  s'y  attacha,  la  jeta  dans  les  affaires  ;  le  duc 
de  Buckingliam  et  le  comte  de  Holland  l'y  entretinrent;  M.  de  Châ- 
teauneuf  l'y  amusa.  Elle  s'y  abandonna,  parce  qu'elle  s'abandon- 
noit  à  tout  ce  qui  plaisoit  à  celui  qu'elle  aimoit.  » 

a.  Amelot  de  la  Houssaye  dit,  dans  la  préface  de  l'édition  de 
1689,  que  l'on  comparait  la  duchesse  «  au  cheval  de  Séjan,  dont 
tous  les  maîtres  avoient  eu  une  fin  malheureuse.  »  Yoyez  Aiilu-Gelle, 
livre  III,  chapitre  ix.  — Comme  le  fait  observer  V.  Cousin  [Madame 
de  Chevreuse,  p.  12),  si  Mme  de  Chevreuse  a  porté  malheur  à  tous 
ceux  qu'elle  a  aimés,  «  il  est  encore  plus  vrai  de  dire  que  tous  ceux 
qu'elle  a  aimés  l'ont  précipitée,  à  leur  suite,  dans  des  entrepriseo 
téméraires.  » 

3.  N'ignora  qu'elle  n'ait  été.  (1817.)  —  N'ignoroit  qu'elle  n'eût 
été.  (1826,  38.) 

4.  La  brouille  du  duc  de  Lorraine  Charles  III  (ou  IV)  avec 
Richelieu  est  antérieure  à  l'arrivée  de  Mme  de  Chevreuse  à  Nancy, 
mais,  par  son  étonnante  activité  et  ses  rares  facultés  politiques, 
elle  agrandit  la  querelle  et  amena  entre  la  Lorraine,  l'Empire, 
l'Angleterre  et  la  Savoie  cette  ligue  contre  le  Cardinal  dont  lord 
Montaigu,  introduit  plus  loin  dans  le  récit,  fut  l'agent  le  plus  actif 
et  le  négociateur  principal.  Le  maréchal  de  la  Force,  dans  ses  Mé- 
moires (tome  III,  p.  55),  dit  que  ce  duc  Charles  III  de  Lorraine 
était  une  épine  que  le  Roi  prit  «  résolution  de  s'ôter  du  pied.  » 

5.  Elle  ne  le  fut  pas  moins.  (1817,  26,  38.) 
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dure  le  mariaqo  de  Monsieur  avec  Mademoiselle  de  Mont- 
pensier  * .  Ce  temps,  qui  scmbloit  être  destiné  à  la  joie, 
fut  troublé  par  TafTaire  de  Clialais^.  Il  avoit  été  nourri 
auprès  du  Roi,  et  étoit  maître  de  la  garde-robe';  sa 
personne  et  son  esprit  étoient  agréables,  et  il  avoit  un 
attachement  extraordinaire  pour  Mme  de  Chevreuse  *. 
Il  fut  accusé  d'avoir  eu  dessein  contre  la  vie  du  Roi,  et 
d'avoir  proposé  à  IMonsieur  de  rompre  son  mainage,  dans 
la  vue  d'épouser  la  Reine,  aussitôt  qu'il  seroit  parvenu 
à  la  coui'onne.  Bien  que  ce  crime  ne  fût  pas  entière- 
ment piouvé^,  Clialais  eut  la  tête  tranchée^;  et  le  Cardi- 
nal, qui  vouloit  intimider  la  Reine,  et  lui  faire  sentir  le 
besoin  qu'elle  avoit  de  ménager  sa  passion,  n'eut  pas  de 
peine  à  persuader  au  Roi  qu'elle  et  Mme  de  Chevreuse 


I.  Gaston  duc  d'Orléans,  frère  du  Roi,  né  on  1608,  mort  on 
1660,  épousa,  le  6  août  1626,  Marie  de  Bourbon,  duchesse  de  Mont- 
pensier,  qui  était  fille  unique  de  Henri  de  Bourbon,  duc  de  Mont- 
ponsier,  et  de  Renée  d'Anjou,  et  qui  mourut  le  4  jui'^  1627,  cinq 
jours  après  avoir  mis  au  monde  la  grande  Mademoiselle. 

a.  Henri  de  Talieyrand,  comte  de  Clialais,  né  en  iSgg,  était  d'une 
ancienne  maison  souveraine  du  Périgord,  et  petit-fils,  par  sa  mère, 
du  maréchal  de  Montluc.  Il  avait  épousé,  on  iGaS,  Charlotte  de 
Castille,  veuve  de  Charles  de  Chabot,  comte  de  Charny. 

3.  Le  fils  aîné  de  la  Rochefoucauld,  François  VH,  fut  nommé  à 
cette  charge  en  1672,  quarante-six  ans  après  la  mort  de  Chalais. 

4.  Chalais  aimait  «  follement  la  favorite  delaRelne  j,  dit  Mme  de 
Motteville,  tome  I,  p.  24. 

5.  «  Pas  entièrement  »  est  loin  d'en  dire  assez.  Cette  accusation, 
au  moyen  de  laquelle  Richelieu,  comme  va  le  dire  la  Rochefoucauld, 
voulut  Intlmuhr  la  Reine,  ne  fut  pas  même  suivie  lors  du  procès;  la 
ligue,  dont  Mme  de  Chevreuse  était  l'âme,  et  qui  réunit  le  duc  d'Or- 
léans, le  maréchal  d'Ornano,  le  comte  de  Soissons,  César  de  Ven- 
dôme et  le  grand  prieur  de  Vendôme,  n'allait  qu'à  se  défaire  du 
Cardinal.  On  sait  que  la  Reine  eut  à  comparaître  devant  un  con- 
seil, et  que  Mme  de  Chevreuse  reçut  l'ordre  de  sortir  de  France. 
La  duchesse  se  retira,  dans  l'automne  de  iCvi6^  en  Lorraine,  d'où 
elle  continua  la  lutte  contre  Richelieu. 

f>.  Le  19  août  1626,  à  Nantes. 
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n'avoient  pas  ignoré  le  dessein  de  Chalais,  et  il  est  cer- 
tain que  le  Roi  en  est  demeuré  persuadé  toute  sa  vie  \ 
D'autres  sujets  animèrent  encore  le  Roi  et  le  Cardi- 
nal contre  la  Reine  et  contre  Mme  de  Chevreuse  :  le 
comte  d'Hollande"  vint  en  France,  ambassadeur  extra- 
ordinaire d'Angleterre,  pour  traiter  le  mariage  du  roi  son 
maître'  avec  Madame,  sœur  du  Roi*;  il  étoit  jeune,  bien 

1.  Voyez  plus  loin,  p.  56;  voyez  aussi  les  Mémoires  de  la  Porte, 
p.  3o2  et  3o3.  —  Il  paraît  certain,  quoique  la  Rochefoucauld  ne 
nous  le  dise  pas,  que  c'était  la  Reine  qui,  pour  faire  rompre  le 
mariage  de  ÎMonsieur  avec  Marie  de  Bourbon  Montpensier,  avait 
donné  le  premier  branle  à  cette  intrigue,  sans  trop  prévoir  jusqu'où 
la  pourraient  conduire  des  esprits  entreprenants  et  peu  scrupuleux 
sur  les  moyens.  Quant  à  Chalais,  qui  eut  la  faiblesse  de  compro- 
mettre dans  ses  réponses,  pour  se  rétracter  ensuite,  Mme  de  Che- 
vreuse et  la  Reine  elle-même,  il  n'eut  en  réalité  qu'un  rôle  très- 
secondaire  dans  le  complot,  et  paya  pour  ceux  qu'on  ne  pouvait  ou 
qu'on  ne  voulait  atteindre.  —  Consultez,  au  reste,  sur  ce  célèbre 
procès,  les  pièces  publiées  par  V.  Cousin  dans  Madame  de  C/ie- 
vreuse  (^Appendice,  notes  du  chapitre  ii). 

2.  Ou  plutôt  de  Rolland ,  comme  on  a  imprimé  dans  les  collec- 
tions Petitot  et  Michaud  ;  mais  lui-même  écrivait  son  nom  de  façon 
à  lui  donner  un  air  français.  Quelques  lignes  plus  bas,  notre  ma- 
nuscrit porte,  sans  élision,  de  Hollande.  —  Henri  Rich,  lord  Keii- 
sington,  de  la  maison  de  Warwick,  fait  comte  de  Holland  en  sep- 
tembre 1624,  joua  un  rôle  dans  la  révolution  d'Angleterre,  et  périt 
en  1649  sur  l'échafaud. 

3.  Charles  I<='",  qui  avait  succédé,  au  mois  d'avril  ifiaS,  à  son 
père,  Jacques  le"".  Le  comte  de  Holland  était  déjà  venu  en  France, 
pour  négocier  ce  mariage,  en  février  1624,  antérieurement  à  l'af- 
faire de  Chalais,  et  lorsque  Charles  n'était  encore  que  prince  de 
Galles.  Le  voyage  dont  parle  la  Rochefoucauld  est  celui  qu'il  fit 
en  1625,  comme  ambassadeur  extraordinaire,  avec  le  comte  de 
Carlisle.  Voyez   Un  projet  de  mar'iage  royal,  par  M.  Guizot,  x-xiii. 

4.  Henriette-Marie,  celle  dont  Bossuet  a  fait  l'oraison  funèbre. 
Elle  fut  mariée  à  Notre-Dame,  le  11  mai  1626,  par  le  cardinal  Fran- 
çois de  la  Rochefoucauld,  frère  du  bisaïeul  de  notre  auteur,  qui 
mourut  en  iG43,  à  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans,  après  avoir  été 
successivement  évêque  de  Clermont,  puis  de  Senlis,  grand  aumô- 
nier de  France,  et  chef  du  conseil  du  Roi. 
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fait',  et  il  plut  à  Mme  de  Clievreuse.  Pour  honorer  leur 
passion,  ils  l'ornurent  le  dessein  de  faire''  une  liaison  d'in- 
térêts et  même  de  galanterie  entre  la  Reine  et  le  duc  de 
Bouquinquan',  bien  qu'ils  ne  se  fussent  jamais  vus.  Les 
(lifllcultés  d'une  telle  entreprise  n'étonnèrent  point  ceux 
qui  y  avoient  le  principal  intérêt  :  la  Reine  étoit  telle  que 
je  l'ai  dépeinte,  et  le  duc  de  Bouquinquan  étoit  favori  du 
roi  d'Angleterre,  jeune,  libéral,  audacieux,  et  l'homme 
du  monde  le  mieux  fait.  Mme  de  Clievreuse  et  le  comte 
de  Hollande  trouvèrent  toutes  les  facilités  qu'ils  desiroient 
auprès  de  la  Reine  et  auprès  du  duc  de  Bouquinquan  :  il 
se  fit  choisir  pour  venir  en  France  épouser  Madame  au 
nom  du  roi  son  maître,  et  il  v  arriva  avec  plus  d'éclat,  de 
grandeur  et  de  magnificence  que  s'il  eût  été  roi.  La  Reine 
lui  parut  encore  plus  aimable  que  son  imagination  ne 
lui  avoit  pu  représenter,  et  il  parut  à  la  Reine  l'homme 
du  monde  le  plus  digne  de  l'aimer*.  Ils  employèrent  la 


1.  c<  Un  des  plus  beaux  hommes  du  monde,  dit  la  Porte  (p.  agS), 
mais  d'une  beauté  efféminée.  » 

2.  Ils  firent  dessein  de  former.  (1817,  26,  38.) 

3.  Georges  VilJiers,  duc  de  Buckingbam.  Nous  conservons  l'or- 
thogiaplie  du  manuscrit  D;  c'est  aussi  celle  de  Tallemant  (tome  II, 
p.  9),  et  elle  indique  la  prononciation  du  temps  :  d'où  ce  jeu  de 
mots  de  la  Ménipée  de  Franclon,  pièce  satirique  insérée  par  M.  Éd. 
Fournier  dans  ses  Variétés  làstorhjues  et  littéraires  (tome  X,  p.  267- 
284)  :  «  Ce  n'est  pas  un  vieux  boucquin,  boucquin  {inquam).  » 

4.  «  Le  duc  de  Bujkingham  fut  le  seul  qui  eut  l'audace  d'atta- 
quer son  cœur Il  étoit  bien  fait,  beau  de  visage;   il  avoit  l'âme 

grande;  il  étoit  magnifique,  libéral,  et  favori  d'un  grand  roi.  Il  avoit 
tous  ses  trésors  à  d<'penscr,  et  toutes  les  pierreries  de  sa  couronne 
pour  se  parer.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si,  avec  tant  d'aimables  qua- 
lités, il  eut  de  si  liantes  pensées,  de  si  nobles,  mais  si  dangereux  et 
si  blâmables  désirs,  et  s'il  eut  le  bonheur  de  faire  avouer  à  cette 
belle  reine  que  si  une  honnête  femme  avoit  pu  aimer  un  autre  que 
son  mari,  celui-là  auroit  été  le  seul  qui  lui  auroit  pu  plaire.  Les 
louanges  que  je  lui  donne,  je  les  ai  entendues  de  la  Reine  même; 
car  c'est   la  personne  du  monde  dont  je  lui    ai    oui   dire  le  plus  de 
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première  audience  de  cérémonie  à  parler  d'affaires  qui 
les  touchoient  plus  vivement  que  celles  des  deux  cou- 
ronnes, et  ils  ne  furent  occupés  que  des  intérêts  de  leur 
passion.  Ces  lieureux  commencements  furent  bientôt 
troublés  :  le  duc  de  Montmorency*  et  le  duc  de  Belle- 
garde*,  qui  étoient  soufferts  de  la  Reine,  en  furent  mé- 
prisés; et  quelque  brillante  que  fût  la  cour  de  France, 
elle  fut  effacée  en  un  moment  par  l'éclat  du  duc  de 
Bouquinquan.  L'orgueil  et  la  jalousie  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu furent  également  blessés  de  cette  conduite  de  la 
Reine,  et  il  donna  au  Roi  toutes  les  impressions  qu'il 
étoit  capable  de  recevoir  contre  elle  :  on  ne  songea  plus 
qu'à  conclure  promptement  le  mariage,  et  à  faire  partir  le 
duc  de  Bouquinquan.  Lui,  de  son  côté,  retardoit  le  plus 
qu'il  lui  étoit  possible  ^,  et  se  servoit  de  tous  les  avan- 
tages de  sa  qualité  d'ambassadeur  pour  voir  la  Reine, 
sans  ménager  les  chagrins  du  Roi;  et  même,  un  soir  que 
la  cour  étoit  à  Amiens  et  que  la  Reine  se  promenoit  assez 
seule  dans  un  jardin,  il  v  entra  avec  le  comte  d'Hollande, 
dans  le  temps  que  la  Reine  se  reposoit  dans  un  cabinet; 
ils  se  trouvèrent  seuls;  le  duc  de  Bouquinquan  étoit  hardi 
et  entreprenant;  l'occasion  étoit  favorable,  et  il  essaya 
d'en  profiter  avec  si  peu  de  respect,  que  la  Reine  fut 

bien.  II  est  donc  sans  doute  à  jjresiimer  que  ses  respects  ne  furent 
point  importuns,  et  que  ses  vœux  furent  reçus  avec  quelque  senti- 
ment de  complaisance.  »  [Mme  de  MottevUle,  tome  I,  p.  14  et  i5.) 

1.  Henri  II  de  Montmorency,  fils  du  connétable  Henri  I,  maré- 
chal depuis  i63o,  fut  décapité  à  Toulouse,  le  3o  octobre  i63a.  Il 
était  né  à  Chantilly  en  iSgS. 

2.  Roger  de  Saint-Lary,  duc  de  Bellegarde,  grand  écuyer  de 
France,  gouverneur  de  Bourgogne.  Il  mourut  en  1646,  à  quatre- 
vingt-quatre  ans.  Sur  cet  «  antique  galant  »,  comme  l'appelle  Mme  de 
Motteville  (tome  I,  p.  14),  voyez  Tallemant  des  Beaux,  tome  I,  p.  Sg 
et  suivantes,  et  les  OEiivres  de  Mallierbe^  tome  I,  p.  298-296. 

3.  Il  partit  de  Paris  le  2  juin  lôaS,  avec  la  reine  Marie-Henriette, 
le  duc  et  la  duchesse  de  Chevreuse,  etc.;  il  y  était  arrivé  le  34  mai. 
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contrainte  d'appeler  ses  femmes,  et  de  leur  laisser  voir 
une  partie  du  trouble  et  du  désordre  où  elle  étoit*.  Le 
duc  de  Bouquinquan  partit  bientôt  après,  passionnément 
amoureux  de  la  Reine  et  tendrement  aimé  d'elle;  il  la 
laissoit^  exposée  à  la  liaine  du  Roi  et  aux  fureurs  du  car- 
dinal de  Richelieu,  et  il  prévoyoit  que  leur  séparation 
devoit  être  éternelle.  Il  partit  enfin  sans  avoir  eu  le 
temps  de  parler  en  particulier'  à  la  Reine;  mais,  pair.'a 
emportement  que  Famour  seul  peut  rendre  excusable*, 
il  revint  à  Amiens  le  lendemain  de  son  départ,  sans  pré- 
texte et  avec  une  diligence  extrême.  La  Reine  étoit  au 
lit  :  il  entra  dans  sa  chambre,  et,  se  jetant  à  genoux 
devant  elle  et  fondant  en  larmes,  il  lui  tenoit  les  mains; 
la  Reine  n'éloit  pas  moins  touchée,  lorsque  la  comtesse 
de  Lannoy,  sa  dame  d'honneur,  s'approcha  du  duc  de 
Bouquinquan  et  lui  fit  apporter  un  siège,  en  lui  disant 
qu'on  ne  parloit  point  à  genoux  à  la  Reine.  Elle  fut  té- 
moin du  reste  de  la  conversation,  qui  fut  courte.  Le  duc 
de  Bouquinquan  remonta  à  cheval  en  sortant  de  chez  la 
Reine,  et  reprit  le  chemin  d'Angleterre^.  On  peut  croire 


1.  Voyez  le  r^cit  à  peu  près  conforme  de  la  Porte  (p.  296  et  297), 
et  celui  de  Mme  de  Mottevillc  (tome  I,  p.  i5  et  ifi).  Tallemant  des 
Reaux  (tome  II,  p.  10)  charge  l'incident  à  sa  façon  ;  Retz  (tome  III, 
p.  287  et  9.38,  édition  Champollion,  1859)  le  raconte  aussi  d'une 
manière  inexacte,  et  transporte  la  scène,  en  l'aggravant  beaucoup, 
dans  le  petit  jardin  du  Louvre. 

2.  Laissa.  (1817,  26,  38.) 

3.  Les  mots  en  particulier  ne  sont  pas  dans  l'édition  de  1817. 

4.  Rapprochez  des  maximes  546  et  638,  tome  I,  j>.  232  et  p.  266. 

5.  Mme  de  Motteville  (tome  I,  p.  18)  raconte  cette  entrevue 
d'une  manière  un  peu  différente  quant  aux  détails;  elle  dit  que  la 
Reine,  n  sans  peut-être  être  trop  en  colère  »,  ordonna  sévèrement 
à  Buckingham  de  se  lever  et  de  sortir.  Elle  parle  de  la  même  ma- 
nière que  la  Rochefoucauld  de  l'intervention  de  «  la  comtesse  de 
Lannoy,  alors  sa  dame  d'honneur,  sage,  vertueuse  et  âgée,  qui  étoit 
au   chevet  de  son  lit.  »  —  Le  récit,   moins  vraisemblable,  de  la 
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aisément  ce  qu'une  conduite  si  extraordinaire  fit  dans  la 
cour,  et  quels  prétextes  elle  fournit  au  Cardinal  pour 

aigrir  encore  le  Roi  contre  la  Reine. 

o 

Les  choses  étoient  dans  *  ces  termes,  quand  la  reine 
d'Angleterre  partit  pour  aller  trouver  le  roi  son  mari;  elle 
fut  menée  par  le  duc  et  par  la  duchesse^  de  Clievreuse. 
Le  duc  de  Douquinquan  eut  dans  cette  réception  tout  le 
sujet  ^  qu'il  desiroit  de  faire  paroître  sa  magnificence  et 
celle  d'un  royaume  dont  il  étoit  le  maître,  et  il  reçut 
Mme  de  Chevreuse  avec  tous  les  honneurs  qu'il  auroit 
pu  rendre  à  la  Reine  qu'il  aimoit.  Elle  quitta  bientôt  la 
cour  du  roi  d'Angleterre  *,  et  revint  en  France  avec  le 
duc  son  mari;  elle  fut  reçue  du  Cardinal  comme  une 
personne  dévouée  à  la  Reine  et  au  duc  de  Bouquinquan  ; 
il  essaya  néanmoins  de  la  gagner,  et  de  l'engager  à  le 
servir  ^  auprès  de  la  Reine  ;  il  crut  même  quelque  temps 
qu'elle  lui  étoit  favorable  *  ;  mais  il  ne  se  fioit  pas  assez 

Porte  (p.  298  et  299)  s'écarte  plus  de  celui  tle  notre  auteur;  selon 
lui,  Buckinghara  et  le  comte  de  Holland,  qu'il  fait  entrer  ensemble, 
«  demeurèrent  beaucoup  plus  tard  que  la  bienséance  ne  le  per- 
mettoit  à  des  personnes  de  cette  condition,  lorsque  les  Reines  sont 
au  lit;  et  cela  obligea  Mme  de  la  Boissière",  première  dame  d'hon- 
neur de  la  Reine,  de  se  tenir  auprès  de  Sa  Majesté  tant  qu'ils  y  fu- 
rent, ce  qui  leur  déplaisoit  fort.  Toutes  les  femmes  et  tous  les  offi- 
ciers de  la  chambre  ne  se  retirèrent  qu'après  que  ces  Messieurs  fu- 
rent sortis.  » 

T.  En.  (1817,  2fi,  38.) 

2.  Par  le  duc  et  la  duchesse.  (1826,  38.) 

3.  Toute  l'occasion.  (1817,  26,  38.) 

4.  La  cour  d'Angleterre.  (1826,  38.) 

5.  De  la  gagner  à  le  servir.  (1817,  26,  38.) 

6.  Mme  de  Motteville,  si  impartiale  toutes  les  fois  que  l'honneur 
de  sa  reine  n'est  pas  en  cause,  assure  (tome  I,  p.  5i)  que  le  Car- 
dinal s'était  laissé  toucher  aux  provoquants  attraits  de  Mme  de 
Che\Teuse,  et  que  ce  n'était  pas  seulement  par  des  raisons  politi- 
ques qu'il  désirait  se  concilier  son   ennemie.   Lors  de  l'arrestation 

«  II  y  avait  une  branche  de  Lannoy  de  la  Boissière. 
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à  SCS  promesses  pour  ne  se  pas  assurer  par  d'autres 
précautions.  Il  voulut  en  prendre  même  du  côté  du  duc 
de  Bouquinquan  ;  et  sachant  qu'il  avoit  eu  un  long  atta- 
chement, en  Angleterre,  pour  la  comtesse  de  Carlille  \ 
le  Cardinal  sut  ménager  si  adroitement  l'esprit  fier  et 
jaloux  de  cette  femme,  par  la  conformité  de  leurs  sen- 
timents et  de  leurs  intérêts,  qu'elle  devint  le  plus  dan- 
gereux espion  du  duc  de  Bouquinquan.  L'envie  de  se 
venger  de  son  infidélité  et  de  se  rendre  nécessaire  au 
Cardinal  la  portèrent  à  tenter  toutes  sortes  de  voies  pour 
lui  donner  des  preuves  certaines  de  ce  qu'il  soupçon- 
noit  de  la  Reine.  Le  duc  de  Bouquinquan  étoit,  comme 
j'ai  dit*,  galand'  et  magnifique;  il  prenoit  beaucoup  de 
soin  de  se  parer  aux  assemblées;  la  comtesse  de  Car- 
lille, qui  avoit  tant  d'intérêt  de  l'observer,  s'aperçut 
bientôt  qu'il  afTectoIt  de  porter  des  ferrets  de  diamants 
qu'elle  ne  connoissoit  pas  '*  ;  elle  ne  douta  point  que 
la  Reine  ^  ne  les  lui  eût  donnés  ;  mais  pour  en  être  en- 
core plus  assui'ée,  elle  prit  le  temps,  à  un  bal,  d'entre- 
tenir en  particulier  le  duc  de  Bouquinquan,  et  de  lui 
couper  les  ferrets,  dans  le  dessein  de  les  envoyer  au 
Cardinal.  Le  duc  de  Bouquinquan  s'aperçut  le  soir  de  ce 
qu'il  avoit  perdu,  et  jugeant  d'abord  que  la  comtesse 
de  Carlille  avoit  pris  les  ferrets,  il  appréhenda  les  effets 

de  Châteauneuf,  qui  eut  lieu  peu  de  temps  après  (voyez  plus  loin, 
p.  19),  on  saisit  un  grand  nombre  de  lettres  où  la  duchesse  racon- 
tait, en  se  moquant,  au  garde  des  sceaux,  son  adorateur,  les  em- 
pressements et  les  jalousies  du  Cardinal.  Voyez  V.  Cousin,  Ma- 
dame de  Clievreuse,  p.  g6  et  suivantes. 

I.  Lucie,  seconde  fille  du  comte  Henri  de  Northumberland,  et 
seconde  femme  de  lord  Hay,  comte  de  Carlisle,  qui  l'avait  épousée 
en  novembre  1617. 

a.   Comme  je  l'ai  dit.  (1817,  26,  38.) 

3.  Telle  est  l'orthographe  du  manuscrit  D. 

4.  Qu'elle  ne  lui  connoissoit  pas.  (1817,  26,  38.) 

5.  Que  la  reine  de  France.  {Ibidem.) 
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de  sa  jalousie,  et  qu'elle  ne  fut  capable  de  les  remettre 
entre  les  mains  du  Cardinal  pour  perdre  la  Reine.  Dans 
cette  extrémité,  il  dépêcha  à  l'instant  même  un  ordre 
de  fermer  tous  '  les  ports  d'Angleterre,  et  défendit  que 
personne  n'en  sortît,  sous  quelque  prétexte  que  ce  pût 
être,  devant  un  temps  qu'il  marqua;  cependant  il  fil 
refaire  en  diligence  des  ferrets  semblables  à  ceux  qu'on 
lui  avoit  pris,  et  les  envoya  à  la  Reine,  en  lui  rendant 
compte  de  ce  qui  étoit  arrivé.  Cette  précaution  de  fer- 
mer les  ports  retint  la  comtesse  de  Carlille,  et  elle  vit 
bien  que  le  duc  de  Bouquinquan  avoit  eu  tout  le  temps 
dont  il  avoit  besoin  pour  prévenir  sa  méchanceté.  La 
Reine  évita  de  cette  sorte  la  vengeance  de  cette  femme 
irritée,  et  le  Cardinal  perdit  un  moyen  assuré  de  con- 
vaincre la  Reine  et  d'éclaircir  le  Roi  de  tous  ses  doutes, 
puisque  les  ferrets  venoient  de  lui  et  qu'il  les  avoit  don- 
nés à  la  Reine  *. 

Le  Cardinal  songeoit  alors  à  former  le  dessein  do 
détruire  le  parti  des  huguenots  et  à  faire  ^  le  siège  de  la 
Rochelle.  Cette  guerre  a  été  si  amplement  décrite,  qu'il 
seroit  inutile  d'en  dire  ici  les  particularités  ;  on  sait  as- 
sez que  le  duc  de  Bouquinquan  vint  avec  une  puissante 
flotte  pour  secourir  la  Rochelle,  qu'il  attaqua  l'île  de 
Ré  sans  la  prendre,  et  qu'il  se  relira  après  un  succès 
malheureux;  mais  tout  le  monde  ne  sait  pas  que  le  Car- 
dinal accusa  la  Reine  d'avoir  concerté  cette  entreprise 
avec  le  duc  de  Bouquinquan,  pour  faire  la  paix  des  hu- 

I.  Le  mot  tous  n'est  pas  dans  les  éditions  de  1817,  26,  38. 

a.  La  Rochefoucauld  est,  à  notre  connaissance,  le  seul  écrivain 
du  temps  qui  fasse  mention  de  cette  histoire  des  ferrets,  où  V.  Cou- 
sin {^Madame  de  Chevreuse,  p.  64,  note)  ne  veut  voir  qu'une  anec- 
dote romanesque  recueillie  dans  des  bruits  de  salon,  tout  en  disant, 
d'autre  part  (p.  58),  qu'il  ne  l'admet  ni  ne  la  rejette. 

3.  Formoit  alors  le  dessein  de  détruire et  de  faire.  (1817, 

26,  38.) 
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guenots,  et  pour  lui  donner  prclextc  de  revenir  à  la 
cour  et  de  revoir  la  Reine.  Ces  projets  du  duc  de  Bou- 
([uinquan  furent  inutiles  :  la  Rochelle  fut  prise*,  et  il 
fut  assassiné  peu  de  temps  après  son  retour  en  Angle- 
terre * .  Le  Cardinal  triompha  inhumainement  de  cette 
mort  ;  il  dit  des  choses  pirjuantes  de  la  douleur  de  la 
Reine,  et  il  lecommença  '  d'espérer. 

Après  la  prise  de  la  Rochelle  et  la  ruine  des  hugue- 
nots, le  Roi  alla  à  Lyon  pour  donner  ordre  aux  affaires 
d'Italie  et  secourir  Cazal  *.  J'entrai  dans  le  monde  en 
ce  temps-là  ®,  comme  j'ai  dit*  ;  je  revins  à  la  cour,  de 
l'armée  d'Italie,  où  j'étois  mestre  de  camp  du  régiment 
d'Auvergne,  et  je  commençai  à  remarquer  avec  quelque 
attention  ce  que  je  voyois.  La  mésintelligence  de  la 
Reine  mère  et  du  cardinal  de  Richelieu  paroissoit  déjà, 
et  on  prévoyoit  qu'elle  devoit  avoir  de  grandes  suites; 
mais  il  étoit  malaisé  d'en  prévoir  l'événement.  La  Reine 
mère  avertit  le  Roi  que  le  Cardinal  étoit  amoureux  de  la 
Reine  sa  femme  :  cet  avis  fit  son  effet,  et  le  Roi  en  fut 
vivement  touché  ;  il  parut  même  disposé  "^  à  chasser  le 
Cardinal,  et  demanda  à  la  Reine  mère  qui  on  pourroit 
mettre  à  sa  place  dans  le  ministère;  elle  hésita,  et  ne 
lui  osa  nommer  personne,  soit  qu'elle  appréhendât  que 
ses  créatures  ne  lui  fussent  pas  agréables,  ou  qu'elle 
n'eût  pas  pris  ses  mesures  avec  celui  qu'elle  y  vouloit 


1.  En  octobre  1628. 

2.  Le  2  septembre  1628,  par  Felton,  à  Portsmouth,  au  moment 
où  il  se  préparait  à  revenir  avec  une  flotte  au  secours  de  la  Rochelle. 

3.  Triompha  inhumainement  de  cette  mort,  dit  des  choses  pi- 
quantes..., et  recommença.  (1817,  26,  38.) 

4.  Casai  était  alors  assiégé  par  les  Espagnols.  Voyez  les  Mémoires 
(le  la  Force  (tome  III,  chapitre  xvi),  un  des  trois  maréchaux  qui 
commandaient  à  tour  de  rôle  l'armée  de  secours. 

5.  Dans  ce  temi)s-là.  (1817,  26,  38.)  —  6.  Voyez  p.  2. 
7.  Même  être  disposé.  {Ib'idem.) 
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établir.  Cette  faute  de  la  Reine  mère  causa  sa  perte  et 
sauva  le  Cardinal  :  le  Roi,  paresseux  cl  timide,  craignit 
le  poids  des  affaires,  et  de  manquer  d'un  homme  capa- 
ble de  l'en  soulager,  et  le  Cardinal  eut  tout  le  temps  et 
tous  les  moyens  nécessaires  pour  dissiper  la  jalousie  du 
Roi  et  pour  se  garantir  des  mauvais  offices  de  la  Reine 
mère.  Cependant  il  n'oublia  rien  pour  la  fléchir,  ne  se 
voyant  pas  encore  en  état  de  la  détruire  ;  elle,  de  son 
côté,  fit  semblant  de  se  réconcilier  sincèrement  ^  avec 
lui;  mais  la  haine  dura  toujours". 

Le  Roi  tomba  alors  ^  dans  cette  *  dangereuse  mala- 
die où  tout  le  monde  désespéra  de  sa  santé.  La  Reine 
mère,  le  voyant  dans  celte  extrémité,  songea  à  préve- 
nir le  Cardinal;  elle  résolut  de  le  faire  arrêter  prisonnier 
au  moment  de  la  mort  du  Roi,  et  de  le  mettre  à  Pierre- 
Encise^,  sous  la  garde  de  M.  d'Alincourt®,  gouverneur 
de  Lyon.  On  a  dit  que  le  Cardinal  avoit  su  depuis,  par 
le  duc  de  Montmorency,  le  nom  et  les  divers  avis  de 
tous  ceux  qui  avoient  assisté  au  conseil  que  la  Reine 
avoit  tenu  contre  lui,  et  que,  dans  la  suite,  il  les  avoit 
punis  des  mêmes  peines  qu'ils  lui  vouloient  faire  souf- 
frir. 

La  cour  étoit  revenue  à  Paris  après  la  convalescence 

1.  Le  mot  sincèrement  n'est  pas  dans  l'édition  de  1S17. 

2.  Dura  toujours  entre  eux.  (1817,  26,  38.) 

3.  A  la  un  de  septembre  i63o,  à  Lyon,  après  la  campagne  de 
Savoie.  Voyez,  dans  les  Mémoires  de  Mathieu  Mole  (tome  II,  p.  28 
et  suivantes),  une  lettre  du  garde  des  sceaux  de  Marillac  à  Mole  sur 
la  maladie  du  Roi  et  sa  guérison. 

4.  Dans  une.  (1817,  26,  38.) 

5.  Prison  d'Etat,  située  sur  la  rive  droite  de  la  Saône,  au  haut 
d'un  rocher,  à  l'entrée  de  Lyon.  Elle  a  été  démolie  en  1792. 

6.  Charles  de  Neufville  d'Alincourt,  marquis  de  Villeroy.  Après 
avoir  été,  pendant  la  Ligue,  gouverneur  de  Pontoise,  puis  prévôt 
de  Paris,  il  se  rallia  à  Henri  IV,  qui  l'envoya,  en  1600,  ambassa- 
deur à  Rome;  il  mourut  en  1642. 
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du  Roi,  et  la  Reine  mère,  présumant  trop  de  son  pou- 
voir, éclata  de  nouveau  contre  le  Cardinal,  à  la  journée 
des  Dupes'.  Cette  journée  fut  nommée  ainsi  par  les  ré- 
volutions^ qu'elle  produisit,  dans  le  temps  que  l'auto- 
rité de  la  Reine  paroissoit  plus  établie  ',  et  que  le 
Roi,  pour  être  plus  près  d'elle  et  pour  lui  rendre  plus 
de  soins,  s'étoit  logé  à  l'hôtel  des  ambassadeurs  ex- 
traordinaires *,  auprès  de  Luxembourg".  Un  jour  que  le 
Roi  étoit  renfermé  ®  seul  avec  la  Reine,  elle  renouvela 
ses  plaintes  contre  le  Cardinal,  et  déclara  qu'elle  ne  le 
pouvoit  plus  souffrir^  dans  les  affaires;  pendant  que  la 
conversation   s'échaufToit,  le  Cardinal  entra  ;   la  Reine, 

1.  lo  novembre  i63o.  —  Voyez  les  Mémoires  de  Mme  de  Motte- 
ville,  tome  I,  p.  45,  où,  en  note,  on  a  imprimé  par  erreur  i63i 
pour  i63o.  Consultez  aussi,  sur  cette  fameuse  journée  des  Dupes, 
la  relation  du  duc  de  Saint-Simon,  à  qui  son  père,  un  des  princi- 
paux acteurs  dans  l'affaire,  en  avait  raconté  les  détails  (Ed.  Four- 
nier,  Variâtes  liistoriques  et  littéraires,  tome  IX,  p.  Sog-SaGj. 

2.  Par  les  résolutions.  (1817.) 

3.  Le  plus  établie.  (1817,  26,  38.) 

4.  Cet  hôtel  qui  avait  appartenu  au  maréchal  d'Ancre,  était  si- 
tué rue  de  Tournon  (là  où  est  maintenant  la  caserne  de  la  garde  de 
Paris). 

5.  De  Luxembourg,  et  non  du  I.uxembourg,  comme  portent  les 
trois  éditions  antérieures.  On  disait  alors  Luxend)ourg  sans  article; 
le  mot  se  lit  ainsi  chez  Molière  {les  Fâcheux,  acte  III,  scène  m), 
chez  Mme  de  Sévigné  (tome  II,  p.  180  et  note  6;  tome  III,  p.  9  et 
note  10),  dans  les  Mémoires  de  Mme  de  Motte^ille,  de  Retz,  de  Saint- 
Simon,  etc.  —  Le  palais  venait  d'être  construit,  sur  les  dessins  de 
Jacques  de  Brosse,  pour  Marie  de  Médicis.  Les  travaux  avaient  été 
poussés  avec  beaucoup  d'activité,  et  il  put  être  habité  dès  1620.  La 
Heine  mère  n'y  demeura  que  peu  d'années;  elle  le  quitta,  pour  n'y 
jamais  rentrer,  au  commencement  de  l'année  ifi3i.  Voyez  le  Palais 
du  Luxembourg,  par  M.  Alphonse  de  Gisors,  1847,  P-  35  et  p.  45,  et 
Piganiol,  Description  de  Paris,  1765,  in-8",  tome  VII.  Le  nom  de 
Luxembourg,  qui  s'est  conservé  jusqu'à  présent,  vient  d'un  proprié- 
taire antérieur  du  domaine,  le  duc  de  Pinei-Luxerabourg. 

6.  Un  jour  qu'il  étoit  enfermé.  (1817,  26,  38.) 

7.  Qu'elle  ne  pouvoit  plus  le  souffrir.  (Ibidem.) 
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en  le  voyant,  ne  put  retenir  sa  colère  ;  elle  lui  reprocha 
son  ingratitude,  les  trahisons*  qu'il  lui  avoit  faites,  et  lui 
défendit  de  se  présenter  devant  elle.  Il  se  jeta  à  ses 
pieds,  et  essaya  de  la  fléchir  par  ses  soumissions  et  par 
ses  larmes;  mais  tout  fut  inutile,  et  elle  demeura  ferme 
dans  sa  résolution. 

Le  bruit  de  celte  disgrâce  du  Cardinal  se  répandit 
aussitôt;  personne  presque  ne  douta  qu'il  ne  fût  entiè- 
rement perdu,  et  toute  la  cour  en  foule  vint  trouver  la 
Reine  mère  pour  prendre  part  à  son  triomphe  imagi- 
naire. On  se  repentit  bientôt  de  cette  déclaration,  quand 
ou  sut  que  le  Roi  étoit  allé  ce  même  jour^  à  Versailles', 
et  que  le  Cardinal  l'y  avoit  suivi.  Il  avoit  l)alancé  s'il 
y  devoit  aller;  mais  le  cardinal  de  la  Vallelte  *  le  dé- 
termina à  ne  pas  perdre  le  Roi  de  vue,  et  à  tout  hasar- 
der pour  se  maintenir.  On  conseilla  à  la  Reine  d'y  ac- 
compagner le  Roi,  et  de  ne  le  laisser  pas  exposé,  dans 
une  telle  conjoncture,  à  ses  propres  incertitudes  et  aux 
artifices  du  Cardinal  ;  mais  la  crainte  de  s'ennuyer  à 
Versailles  et  d'y  être  mal  logée  lui  parut  une  raison  in- 
surmontable, et  lui  fit  rejeter  un  avis  si  nécessaire  ^. 
Le  Cardinal  sut  profiter  habilement  de  cette  occa- 
sion ,  et  il  s'empara  de  telle  sorte  de  l'esprit  du  Roi 
qu'il  le  fit  consentir  à  la  chute  de  la  Reine  sa  mère.  Elle 

1.  Et  les  trahisons.  (1817,  26,  38.) 

2.  Le  même  jour.  {Ibidem.) 

3.  Louis  XIH  avait  fait  bâtir  à  Versailles,  en  1634^  un  pavillon, 
pour  lui  servir  de  rendez-vous  de  cliasse  ;  puis  il  avait  acquis  un 
terrain,  où  il  lit  construire  en  briques  un  petit  château  duquel  Bas- 
sompierre  disait  qu'un  simple  gentilhomme  ne  saurait  prendre  va 
nité;  le  château  actuel  ne  fut  commencé  qu'en  1661. 

4.  Louis  de  Nogarct,  fils  du  duc  d'Epernon,  né  en  iSgS.  Nommé 
archevêque  de  Toulouse  en  i6i4i  il  fut  fait  cardinal  en  i6ai,  se 
démit  de  son  archevêché  en  1627,  sans  avoir  reçu  les  ordies  sacrés, 
commanda  les  armées,  et  mourut  en  iGSg. 

5.  Si  salutaire.  (1817,  2G,  38.) 

La  Uocukfoucauld.   ii  2 
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fut  arrêtée  prisonnière  bientôt  après*,  et  ses  malheurs 
ont  dure  autant  que  sa  vie^  On  les  sait  assez,  et  qu'elle 
enveloppa  dans  sa  perte  un  grand  nombre  de  personnes 
de  qualité.  Le  grand  prieur  de  Vendôme'  et  le  maréchal 
d'Ornane*  étoient  morts  en  prison  quelque  temps  aupa- 
ravant; le  duc  de  Vendôme^  y  étoit  encore;  la  princesse 
de  Conti*  et  le  duc  de  Guise,  son  frère",  furent  chassés; 
le  maréchal  de  Bassompierre  fut  mis  à  la  Bastille*;  le 
maréchal  de  Marillac  '  eut  la  tête  tranchée  ;   on  ôta  les 

1.  A  Compiègne,  le  a3  février  i63i.  Voyez  à  ce  sujet  Mme  de 
Mottev'tlle,  tome  I,  p.  46  et  suivantes. 

2.  Le  19  juillet  ifi3i,  elle  se  sauA'a  de  nuit  et  alla  en  Flandre, 
auprès  de  l'infante  Clara-Eugenia,  gouvernante  des  Pays-Bas,  tante 
d'Anne  d'Autriche;  ensuite  elle  se  retira  en  Angleterre,  puis  en 
Hollande;  elle  mourut  misérablement  à  Cologne,  le  3  juillet  i643, 
à  l'âge  de  soixante-huit  ans.  Voyez,  au  tome  I,  p.  332,  la  17^  des 
Réflexions  diverses  :  Des  événements  de  ce  siècle. 

3.  Alexandre  de  Vendôme,  grand  prieur  de  France,  plus  jeune 
de  quatre  ans  que  le  duc  son  frère  (voyez  ci-après  la  note  5),  avec 
qui  il  avait  été  emprisonné,  d'abord  au  château  d'Amboise,  puis  à 
Vincennes,  où  il  était  mort  le  9  février  1629. 

4.  Jean-Baptiste  d'Ornano,  maréchal  de  France,  ancien  gouver- 
neur de  Gaston,  duc  d'Orléans,  était  mort  au  château  de  Vincen- 
nes, le  16  septembre  1626.  Nous  suivons  l'orthographe  du  manu- 
scrit D;  elle  marque  ia  prononciation. 

5.  César  duc  de  Vendôme,  fils  aîné  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle 
d'Estrées,  né  en  i594,  mort  en  i6fi5  ;  il  ne  sortit  de  prison  qu'à  la 
fin  de  1629,  en  résignant  son  gouvernement  de  Bretagne. 

6.  Louise-Marguerite  de  Lorraine,  fille  de  Henri  de  Guise,  tué 
à  Blois,  seconde  femme  de  François  prince  de  Conti,  mort  en  1614. 
Elle  fut  exilée  à  Eu,  où  elle  mourut,  dit-on,  de  chagrin. 

7.  Charles  de  Lorraine,  quatrième  duc  de  Guise,  qui  alla  dès 
lors  s'établir  à  Florence.  Il  avait  ('té  emprisonné  à  Tours  en  i588, 
après  l'assassinat  de  son  père  à  Blois.  Il  mourut  en  Italie,  en  if)4o. 

8.  Bassompierre  resta  douze  ans  en  prison  (i63i-i643).  C'est 
pendant  ce  laps  de  temps  qu'il  écrivit  ses  Ambassades  et  ses  Jilé- 
moiret.  IS'é  en  Lorraine  en  1679,  il  mourut  en  1646-  Voyez  sur 
lui  l'Historiette  de  Tallemanl  des  Eéaiix,  tome  III,  p.  33o  et  sui- 
vantes. 

9.  T<ouis  de   Marillac,   frère  consanguin    du   garde   des  sceaux 
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sceaux  a  son  frère*,  pour  les  donner  à  M.  de  Chà- 
teauneuf '^.  La  révolte  de  Monsieur  fit  périr  le  duc  de 
Montmorency  sur  un  échafaud';  le  garde  des  sceaux 
de  Chàleauneuf,  qui  avoit  été  nourri  page  du  conné- 
table de  Montmorency,  son  père,  fut  contraint  d'être 
son  juge*;  il  fut  arrêté  prisonnier  lui-même  bientôt 
après  *,  et  Mme  de  Chevreuse  fut  reléguée  à  Tours, 
n'ayant  de  crime  l'un  et  l'autre  que  d'être  attachés  à  la 
Reine ,  et  d'avoir  fait  avec  elle  des  railleries  piquantes 
du  Cardinal®.  Le  duc  de  Bellegarde,  grand  écuyer , 
avoit  suivi  Monsieur.  Mon  père  se  trouva  exposé,  comme 

(voyez  la  note  suivante),  maréchal  depuis  1629,  fut  arrêté  en  Italie, 
amené  en  France,  et  de'capitéà  Paris,  en  place  de  Grève,  le  10  mai 
i633. 

1.  Michel  de  Marillac,  garde  des  sceaux  depuis  162^,  fut  destitué 
le  lendemain  de  la  journée  des  Dupes,  et  transft'ré  à  Caen,  puis  à 
Lisieux,  puis  à  Cliâteaudun,  où  il  mourut  le  7  août  i632. 

2.  Charles  de  TAnhespine ,  marquis  de  Chateauneuf,  nommé 
garde  des  sceaux  à  la  place  de  Marillac,  avait  été  successivement 
conseiller  au  Parlement,  ambassadeur,  chancelier  des  ordres  du  Roi. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  9,  note  i. 

4.  Il  présida  à  Toulouse  la  commission  qui  jugea  ^Montmorency. 
L'année  suivante,  il  fut  destitué  et  arrêté.  Il  mourut  en  i653.  — Ce 
passage  est  ainsi  construit  dans  les  éditions  antérieures  :  «  On  ôla 
les  sceaux  à  son  frère,  pour  les  donner  à  M.  de  Chateauneuf,  qui  avoit 
été  nourri  page  du  connétable  de  Montmorency.  La  révolte  de  Mon- 
sieur fit  périr  le  duc  de  Montmorency  sur  un  échafaud,  et  Château- 
neuf  fut  contraint  d'être  son  juge.  » 

5.  Il  demeura  enfermé  durant  dix  années  dans  le  château  d'An- 
goulême. 

6.  Assurément  c'était  là  aux  yeux  du  Cardinal  un  très-grand 
crime  de  l'un  et  de  l'autre;  mais  on  s'explique  difficilement  que  la 
Ilochefoucauld  ait  pu  dire  que  ce  fût  le  seul.  Il  est  certain  que  Cha- 
teauneuf fut  entraîné  dans  la  révolte  de  Monsieur  par  la  passion  de 
vieillard  qu'il  ressentait  pour  la  duchesse  de  Chevreuse.  Voyez  le 
chapitre  m  de  Madame  de  Chevreuse,  p.  gS  et  suivantes.  V.  Cousin 
a  traduit  dans  ce  chapitre  des  lettres  en  chiffre  trouvées  alors  dans 
les  papiers  de  Chateauneuf.  Mme  de  Chevreuse  resta  en  Touraine 
près  de  quatre  années,  de  la  fin  de  i633  jusqu'au  milieu   de  1637. 
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la  plus  grande  partie  de  la  cour,  à  la  persécution  *  du 
Cardinal;  il  l'ut  soupçonné  d'être  dans  les  intérêts  de 
Monsieur,  et  il  eut  ordre  d'aller  dans  une  maison  qu'il 
avoit  auprès  de  Blois. 

Tant  de  sang  répandu  et  tant  de  fortunes  renversées* 
avoient  rendu  odieux  le  ministère  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ;  la  douceur  de  la  régence  de  Marie  de  Médicis  étoit 
encore  présente,  et  tous  les  grands  du  Royaume,  qui  se 
voyoient  abattus,  croyoient  avoir  passé  de  la  liberté  à 
la  servitude.  J'avois  été  nourri  dans  ces  sentiments,  et 
je  m'y  confirmai  encore  par  ce  que  je  viens  de  dire  :  la 
domination  du  cardinal  de  Richelieu  me  parut  injuste, 
et  je  crus  que  le  parti  de  la  Reine  étoit  le  seul  qu'il  '  fût 
honnête  de  suivre.  Elle  étoit  malheureuse  et  persécutée, 
et  le  Cardinal  étoit  plutôt  son  tyran  que  son  amant  ; 
elle  me  traitoit  avec  beaucoup  de  bonté  et  de  marques 
d'estime*  et  de  confiance.  J'étois  dans  une  grande  liai- 
son d'amitié   avec  Mlle  de   Hautefort^,    qui   étoit    fort 

1.  Aux  persécutions.  (1817.  26,  38.) 

2.  Tant  de  sang  répandu  et  de  fortunes  renversées,  {ibidem.) 

3.  Qui,  pour  cjuil,  dans  le  manuscrit  D. 

4.  Avec  l)c;iucouj)  de  Ijonté,  de  marques  d'estime.  (1817.) 

5.  Marie  de  Hautefort,  fille  du  marquis  Charles  de  Hautefort,  et 
de  Renée  de  Bellay,  de  la  maison  de  la  Flotte  Hauterive.  Elle  fut 
reçue  en  1^28,  dès  l'âge  de  douze  ans,  parmi  les  filles  d'honneur 
de  Marie  de  Médicis.  Mme  de  Motteville,  qui  fait  son  portrait  au 
tome  I  de  ses  Mémoires  (p.  40),  dit  (p.  49)  qu'après  la  journée  des 
Dupes,  Louis  Xlil  fit  présent  à  Anne  d'Autriche  de  Mlle  de 
Hautefort,  0  qu'il  avait  ôtée  à  la  Reine  sa  mère,  et  de  Mme  de 
la  Flotte  sa  grand'mèi-e  pour  dame  d'atour.  Quelque  temps  après, 
il  donna  à  cette  belle  jiersonne  la  survivance  de  cette  charge, 
afin  qu'elle  pût  avoir  le  titre  de  dame.  »  Deux  fois  disgraciée,  en 
1640  ♦'t  en  1^441  ^ll*^  épousa,  en  1646,  Charles  de  Scliomberg,  duc 
d'Halluin,  pair  et  maréchal  de  France.  Elle  mourut  en  ifigi.  Voyez, 
Madame  (le  Hautefort,  par  V.  Cousin.  —  Les  ('dilions  antérieures 
écrivent  d'' Hautefort,  qui  est  aussi  l'orthographe  du  nom  dans  le  re- 
gistre des  mariages  de  l'église  Saint-Sulpice  pour  l'année  iG46.  La 
notre  est  celle  du  manuscrit  D. 
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jeune  et  d'une  beauté  surprenante  :  elle  avoit  beau- 
coup de  vertu  et  de  fidélité  pour  ses  amis  ;  elle  étoit 
particulièrement  attachée  à  la  Reine  et  ennemie  du 
Cardinal.  Le  Roi  avoit  paru  amoureux  d'elle,  presque 
aussitôt  qu'elle  étoit  sortie  de  l'enfance  ;  mais,  comme 
cet  amour  ne  ressembloit  pas  à  celui  des  autres  hom- 
mes, la  vertu  de  cette  jeune  personne  ne  fut  jamais  at- 
taquée *.  Elle  acquit  plus  de  réputation  que  de  bien 
dans  le  cours  de  cette  galanterie,  et  le  Roi  lui  témoi- 
gnoit  plus  de  passion  par  de  longues  et  pénibles  assi- 
duités et  par  sa  jalousie,  que  par  les  grâces  qu'il  lui  fai- 
soit.  Elle  me  parloit  de  tous  ses  intérêts  et  de  tous  ses 
sentiments  avec  une  confiance  entière ,  bien  que  je 
fusse  fort  jeune;  et  elle  obligea*  la  Reine  à  me  dire 
toutes  choses  sans  réserve.  Mlle  de  Chemerault,  fille 
de  la  Reine  ^,  étoit  fort  jeune  et  d'une  beauté  admirable  ; 
les  agréments  de  son  esprit  ne  plaisoient  pas  moins  que 
sa  beauté;  elle  étoitgaie,  vive,  moqueuse,  mais  sa  raillerie 
étoit  toujours  fine  et  délicate.  La  Reine  l'aimoit;  elle  étoit 
amie  particulière  de  Mlle  de  Haute  fort  et  la  mienne,  et 
elle  contribuoit  encore    à  notre  liaison  *.  De  moindres 


1.  Sur  ces  platoniques  amours  de  Louis  XIII,  voyez  les  Mémoi' 
res  de  Montglat  (tome  I,  p.  aSS),  qui  dit  de  même  :  «  L'amour  du 
Roin'etoit  pas  comme  celui  des  autres  hommes;  »  ceux  de  Madcmoï' 
selle,  tome  I,  p.  3c)-.îi,  et  de  Mme  de  MotlevïUe,  tome  I,  p.  40  et  4i- 

2.  Bien  que  je  fusse  fort  jeune;  elle  obligea.  (1817,  26,  38.) 

3.  Françoise  de  Barbczière,  demoiselle  de  Chemerault,  épousa 
en  1644  ^liicé  Bertrand,  seigneur  de  la  Bazinière,  tre'sorier  de  l'E- 
pargne. Tallemant  des  Réauv  (tome  IV,  p.  4^9)  ^^^  qu'on  l'appe- 
lait la  belle  Gueuse. 

4.  Mieux  informé,  la  Rochefoucauld  eût  ajouté  à  sa  peinture 
quelques  traits  moins  flatteurs.  3111e  de  Chemerault  avait  été  l'es- 
pionne du  cardinal  de  Richelieu  auprès  de  la  Reine  et  de  Mme  de 
Hautefort.  Voyez  les  Mémoires  de  la  Porte,  p.  SgS  et  894 1  et 
V.  Cousin,  Madame  de  Haute  fort  (châ^'vUe  11,  p.  45  et  46,  et  Appen- 
dice, p.  35 1  et  suivantes). 
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raisons  auroicnt  suffi  pour  cl)louir  un  homme  qui  n'avoit 
|)resque  'jamais  rien  vu,  et  pour  Tenlraîner  dans  un  che- 
min si  opposé  à  sa  l'orlunc.  Cette  conduite  m'attira  bien- 
tôt l'aversion  du  Roi  et  du  Cardinal,  et  commença  une 
longue  suite  de  disgrâces,  dont  ma  vie  a  été  agitée,  et  qui 
m'ont  donné  souvent  pkis  de  part  qu'un  particuher  n'en 
devoit  avoir  à  des  événements  considérables;  mais, 
comme  je  ne  prétends  pas  écrire  l'iiistoire,  ni  parler  de 
moi  que  dans  ce  qui  a  du  rapport  aux peisonnes  avec  qui 
j'ai  été  lié  d'intérêt  et  d'amitié,  je  ne  toucherai  que  les 
choses  où  j'ai  été  mêlé,  puisque  le  reste  est  assez  connu. 

La  guerre  fut  déclarée  au  roi  d'Espagne  en  l'année 
i635,  et  les  maréchaux  de  Chàtillon  ^  et  de  Brezé  '  en- 
trèrent en  Flandres,  avec  une  armée  de  vingt  mille  hom- 
mes, pour  se  joindre  au  prince  d'Orange  *,  qui  comman- 
doit  celle  de  Hollande  ;  il  étoit  généralissime,  et  ces 
deux  corps  assemblés  l'aisoient  plus  de  quarante  mille 
hommes.  Devant  cette  jonction,  l'armée  du  Roi  seule  avoit 
gagné  la  bataille  d'Avéne  ^  et  défait  les  troupes  d'Es- 

1.  Presque  manque  dans  les  éditions  antérieures. 

2.  Gaspard  de  Coligny,  dit  ]v  marec/ial  Je  ('liàfi/lon.  petit-fils  de 
l'amiral  massacré  à  la  Saint-liartliélemy,  était  né  en  i584,  et  mourut 
en  1646.  Il  était  maréchal  de  France  depuis  1622. 

3.  Urbain  de  Maillé,  marquis  de  Brezé,  maréchal  de  France 
(lôSa),  né  en  1697,  ™ort  en  i65o.  Il  avait  épousé  une  sœur  de 
Richelieu,  Nicole  du  Plessis.  Sa  fille,  Claire-Clémence  de  Bre/.é, 
fut  mariée,  le  1 1   février  1641,  au  grand  Condé. 

4.  Frédéric-Henri  de  Nassau,  troisième  fils  de  Guillaume  le  Ta- 
citurne, avait  succédé  en  iGaS  à  son  frère  Maurice  comme  capitaine 
et  amiral-gi'néral  de  l'Union.  Il  mourut  en  1647;  '«'""''e  suivante, 
l'Espagne  reconnaissait  l'indépendance  des  Provinces-Unies. 

5.  Âvtnc,  ou  Aveiii^  comme  portent  les  éditions  antérieures,  est 
un  bourg  de  Belgique,  à  neuf  lieues  à  l'ouest  de  Liège.  La  bataille 
se  livra  le  20  mai  i635  ;  les  Espagnols  y  perdirent  de  quatre  à  cinq 
mille  hommes. 
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pagne,  commandées  par  le  prince  Thomas*.  Plusieurs 
jeunes  gens  de  qualité  étoienl  volontaires  dans  ^  cette 
occasion  ;  j'étois  du  nombre  *.  Une  si  heureuse  victoire 
donna  de  la  jalousie  au  prince  d'Orange,  et  mit  de  la  divi- 
sion *  entre  lui  et  les  maréchaux  de  Chàtillon  et  de  Brezé. 
Au  lieu  de  tirer  avantage  d'un  tel  succès  et  de  mainte- 
nir sa  réputation,  il  fit  piller  et  brûler  Tirlemont^,  pour 
décrier  les  armes  du  Roi  et  les  charger  d'une  violence 
si  peu  nécessaire  ;  il  assiégea  Louvain ,  sans  avoir  des- 
sein de  le  prendre,  et  alFoiblit  tellement  l'armée  de 
France  par  les  fatigues  continuelles  et  par  le  manque  * 
de  toutes  choses,  qu'à  la  fin  de  la  campagne,  elle  ne  fut 
plus  en  état  de  retourner  seule  par  le  chemin  qu'elle 
avoit  tenu,  et  elle  fut  contrainte  de  revenir  par  mer.  Je 
revins  avec  ce  qu'il  y  avoit  de  volontaires,  et  je  leur 
portai  malheur,  car  nous  fûmes  tous  chassés,  sur  le 
prétexte  "^  qu'on  parloit  trop  librement  de  ce  qui  s'étoit 
passé  dans  cette  campagne';  mais  la  principale  raison  fut 

1.  Thomas-François  de  Savoie,  prince  de  Carignan,  cinquième 
fils  de  Charles-Emmanuel  I,  duc  de  Savoie;  né  en  1596,  il  mourut 
en  i656  ;  il  avait  épousé  en  ifiaS  Marie  de  Bourbon,  sœur  du  comte 
de  Soissons.  Mécontent  de  Richelieu,  il  venait  d'entrer  au  service 
de  Philippe  IV.  En  1642,  il  se  réconcilia  avec  Louis  XIII,  et  fut 
nommé  généralissime  des  armées  françaises  en  Italie.  Il  eut  deux 
lils,  dont  le  second  fut  père  du  célèbre  prince  Eugène  de  Savoie, 
qui  se  mit  au  service  de  l'empereur  Léopold  I'^'". 

2.  En.  (1817,  26,  38.) 

3.  Il  fut  même  un  de  ceux  qui  se  comportèrent  avec  le  plus  de 
bravoure  daus  cette  journée. 

4.  Et  mit  la  division.  (1817,  26,  38.) 

5.  Tirlemont  ou  Tillemont,  ville  du  Brabant  méridional,  à  trois 
lieues  de  Louvain,  sur  la  rivière  de  Geete. 

6.  Le  manquement.  (1817,  26,  38.) 

7.  Sous  prétexte.  (^Ibidem.) 

8.  Voyez  le  récit  de  cette  campagne  dans  les  Mémoires  de  la  Force, 
tome  III ,  chapitres  xx-xxii,  et  dans  iMontglat,  tome  I,  p,  76  et 
suivantes. 
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le  plaisir  que  sentit  le  Roi  de  faire  dépit  à  la  Reine  et  à 
Mlle  de  Hautefoit  en  m'éloignant  de  la  cour. 

La  seconde  année  de  celte  guerre  donna  beaucoup  de 
prétextes'  aux  enneuns  du  cardnial  de  Riclielicu  de  con- 
damner sa  conduite.  On  a  voit  considéré  la  déclaration 
de  la  guerre  et  le  dessein  ([u'un  si  grand  ministre  avoit 
formé  depuis  si  longtemps  d'abattre  la  maison  d\\.utri- 
che  comme  une  entreprise  hardie  et  douteuse  ;  mais 
alors  elle  parut  folle  et  téméraire  :  on  voyoit  que  les 
Espagnols  avoient  pris  sans  résistance  la  Capelle,  le 
Catelet  et  Corbie^;  que  les  autres  places  des  frontières* 
n'étoient  ni  mieux  munies  ni  mieux  fortifiées,  que  les 
troupes  étoient  foibles  et  mal  disciplinées ,  qu'on  man- 
quoit  de  poudres  et  d'artillerie,  que  les  ennemis  étoient 
entrés  en  Picardie  et  pouvoient  marcher  à  Paris  '* .  On 
s'étonnoit  encore  que  le  Cardinal  eût  exposé  si  légère- 
ment la  réputation  du  Roi  et  la  sûreté  de  l'Etat,  sans 
prévoir  tant  de  malheurs,  et  qu'il  n'eût  d'autre  res- 
source, dans  la  seconde  année  de  la  guerre,  que  de 
faire  convoquer  Tarrière-ban  '^ .  Ces  bruits,  répandus 
dans  tout  le  Royaume,  réveillèrent  les  cabales,  et  don- 

I.   Prétexte.  (1817.) 

a.  Petites  villes  de  Picardie,  les  deux  premières  aujourd'hui  dans 
l'Aisne,  la  troisième  dans  la  Somme.  Leurs  gouverneurs,  pour  les 
avoir  rendues,  furent  écarteles  en  effigie. 

3.  Places  frontières.  (1817,  26,  38.) 

4.  On  voit  dans  les  Mcmoiresde  la  Force  (Xovac  111,  chapitre  xxii) 
qu'à  ce  moment  (août  i636)  la  stupeur  était  générale.  On  rompit 
à  la  hâte  tous  les  ponts  sur  l'Oise,  à  Beaumont,  à  Creil,  à  Pont- 
Sainte-Maxence  :  «  L'effroi,  dit  la  Force  (p.  174)1  se  coule  jusqu'.'i 
Paris,  j  L'anm'e  i636  en  garda  le  nomà^ année  de  Corùie.  Voyez  aussi 
les  Mémoires  tle  Buss y,  tome  1,  p.  12  et  suivantes,  1867.  —  On  raconte 
que  la  panique  avait  gagné  llichelicu  lui-même,  et  ijuil  songeait  à 
quitter  le  ministère.  Ce  fut  le  P.  Joseph,  son  familier,  qui,  dit-on, 
l'en  empêcha,  en  le  traitant  de  «  poule  mouillée,  a  Voyez,  VArt  Je 
vérifier  les  dales^  tome  I,  p.  676  et  p.  S~(\  et  la  note. 

5.  Voyez  les  Mémoires  de  Montrésor,  p.  29}. 


MÉMOIRES.    [iG'ÎG]  25 

lièrent  lieu  aux  enneinis  du  Cardinal  de  former  des  des- 
seins contre  son  autorité,  et  même  contre  sa  vie. 

Cependant  le  Roi  marclia  à  Amiens,  avec  ce  qu'il  put 
rassembler  de  troupes  ;  ^Monsieur  ctoit  auprès  de  lui.  Il 
donna  le  commandement  de  son  armée  au  comte  de 
Soissons*,  jeune  prince  bien  fait  de  sa  personne,  d'un 
esprit  médiocre  et  défiant,  fier,  sérieux,  et  ennemi  du 
cardinal  de  Richelieu  :  il  avoit  méprisé  son  alliance,  et 
refusé  d'épouser  Mme  de  Combalet,  sa  nièce ^.  Ce  refus, 
plus  que  toutes  les  bonnes  qualités  du  comte  de  Sois- 
sons,  lui  atliroit  l'estime  et  l'amitié  de  tout  ce  qui  n'étoit 
pas'  dépendant  du  Cardinal.  Saint-Ibar  ^,  Varicarville  "* 

1.  Louis  de  Bourbon  II,  comte  de  Soissons,  qu'on  appelait  Mon- 
sieur le  Comte  tout  court,  était  petit-fils  de  Louis  I*^""  prince  de 
Condé  et  beau-frère  du  prince  Tbomas  de  Savoie-Carignan.  Il  périt 
le  6  juillet  i64i,  à  la  bataille  de  la  Marfée.  Voyez  au  tome  I  fp.  4^ 
et  47)  des  Mémoires  de  Mademoiselle,  à  qui  on  avait  songé  à  le  ma- 
rier ;    et  sur  sa  mort,   Tallemant  des  Beaux,  tome  II,  p.  40. 

2.  Marie-Madeleine  de  Vignerot,  fille  de  Françoise  du  Plessis, 
sœur  de  Riclielieu,  et  de  René  de  Vignerot,  seigneur  de  Pont- 
Courlay,  avait  épousé  Antoine  de  Beauvoir,  marquis  du  Roure,  sei- 
gneur de  Combalet,  qui  fut  tué,  eu  iri2r,  devant  Montauban.  Elle 
fut,  de  1623  à  i63i,  dame  d'atour  de  Marie  de  Médicis.  En  i638, 
le  Cardinal  aclieta  pour  elle  le  ducbé  d'Aiguillon.  Elle  mourut  en 
1675.  Sur  le  refus  du  comte  de  Soissons  d'épouser  la  nièce  de  Ri- 
chelieu, voyez  le  tome  I  des  Mémoires  de  Retz,  p.  ijo  et  note  r. 

3.  N'étoit  point.  (1817,  26,  38.) 

4.  Henri  d'F.scars  de  Saint-Bonnet,  seigneur  de  Saint-Ibar,  ou, 
comme  portent  les  éditions  de  iSaô  et  de  i838,  Saint-Ibal,  ou  en- 
core, comme  souvent  ses  lettres  sont  signées,  Saint-Tibal.  Sur  ce 
personnage  et  les  deux  suivants,  voyez  le  tome  I  des  Mémoires  de 
Retz,  p.  141,  notes  i,  2  et  3. 

5.  Gentilhomme  normand  attaché  au  duc  de  Longueville.  — Les 
éditions  antérieures  ajoutent  ici  Canipion.  Ce  nom  pourrait  bien 
avoir  été  omis  par  mégarde  dans  notre  manuscrit.  Il  y  avait  deux 
frères  Campion,  Alexandre  et  Henri.  Il  s'agirait  ici  du  premier,  qui 
fut  successivement  attaché  au  comte  de  Soissons  (Retz,  tome  I, 
p.  i5i,  l'appelle  «  son  domestique  »),  au  duc  César  de  Vendôme  et 
au  duc  de  Longueville. 
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et  liardouvillc  %  gens  difficiles  el.  faclieux,  alTeclant^  une 
vertu  austère,  et  peu  social)les,  s'oloicnl  rendus  maîtres 
de  l'esprit  de  ee  prince  '  ;  ils  avoient  fait  une  liaison 
étroite  de  Monsieur  et  de  lui  contre  le  Cardinal,  par 
l'entremise  du  comte  de  jMonlrésor*,  qui  suivoit  en  tout, 
par  ime  imitation  aficctcc,  les  manières  et  les  sentiments 
de  Sainl-lbar  et  de  Varicarville. 

Quchjue  considérable  que  fût  celte  union  de  Monsieur 
et  de  Monsieur  le  Comte,  elle  étoit  néanmoins  trop  foi- 
ble  pour  ébranler  la  fortune  du  Cardinal  2)ar  des  intri- 
gues :  on  eut  recours  à  d'autres  voies,  et  ils  résolurent 
de  le  tuer  quand  ils  pourroient  le  faire  sûrement.  L'oc- 
casion s'en  présenta  bientôt  aj)rès  :  un  jour  que  le  Roi 
tint  conseil  dans  un  petit  château,  à  une  lieue  d'Amiens, 
où  Monsieur,  Monsieur  le  Comte  et  le  Cardinal  se  trou- 
vèrent, le  Roi  sortit  le  premier,  pour  retourner  à  Amiens, 
et  quelques  affaires  ayant  retenu  plus  d'une  demi-heure 
le  Cardinal  avec  ces  deux  princes,  ils  furent  pressés  par 
Saint-Ibar,  par  Montrésor  et  par  Varicarville  d'exécuter 
leur  entreprise;  mais  la  timidité  de  Monsieur  et  la  foi- 
blesse  de  Monsieur  le  Comte  la  rendirent  vaine  :  le  Car- 
dinal connut  le  péril  où  il  étoit;  le  trouble  parut  sur  son 
visage,  il  laissa  Monsieur  et  Monsieur  le  Comte  ensem- 
ble, et  partit  avec  précipitation.  J'étois  présent,  et  bien 


1.  Autre  gentilhomme  normand,  un  des  esprits  forts  du  temps. 

2.  Dans  le  manuscrit,  avec  accord,  affectants. 

3.  S'ctoicnt  rendus  maîtres  de  ce  prince.  (1817,    36,  38.) 

4.  Claude  de  Bourdcijle,  comt(î  de  Montrésor,  petit-neveu  du 
célèbre  IJrantôme,  avait  gagné  la  faveur  du  duc  d'Oiléans,  auj)rès 
duquel  il  remplissait  les  fonctions  de  grand  veneur.  Il  lut  très-mêlé 
aux  intrigues  des  adversaires  de  Richelieu,  puis  de  Mazarin.  En 
iG53,  il  lit  sa  paix  avec  la  cour;  il  mourut  en  i6G'i.  Retz  (tome  I, 
p.  aaa)  dit  qu'il  «  avoit  la  mine  de  Caton,  »  mais  qu'il  «  n'en  avoit 
pas  le  jeu.  9  Voyez  aussi  Mme  de  Motteville^  tome  I,  p.  3fio.  On  a 
de  lui  des  Mémoires,  que  nous  avons  déjà  cités  plus  haut. 
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que  je  ne  susse  rien  de  leuis  desseins,  je  m'étonnai^ 
que  le  Cardinal,  prévoyant  et  timide  comme  il  étoit,  se 
fût  exposé  à  la  merci  de  ses  ennemis ,  et  qu'eux  aussi, 
qui  avoient  tant  d'intérêt  à  sa  perte,  eussent  laissé  échap- 
per une  occasion  si  sûre  et  si  difficile  à  retrouver^. 

Les  progrès  des  Espagnols  furent  bientôt  arrêtés  :  le 
Roi  reprit  Corbie  *,  et  la  campagne  finit  plus  heureuse- 
ment qu'elle  n'avoit  commencé.  Il  ne  me  fut  pas  permis 
de  passer  l'hiver  à  la  cour,  et  je  fus  obligé  d'aller  trou- 
ver mon  père,  qui  demeuroit*  dans  ses  maisons,  et  dont 
la  disgrâce  particulière  n'étoit  pas  finie. 

Mme  de  Chevreuse  étoit  alors  reléguée  à  Tours, 
comme  j'ai  dit.  La  Reine  lui  avoit  donné  bonne  opinion 
de  moi  :  elle  souhaita  de  me  voir,  et  nous  fûmes  bien- 
tôt dans  une  très-grande  liaison  d'amitié.  Cette  liaison 
ne  fut  pas  plus  heureuse  pour  moi  qu'elle  l'avoit  été 
pour  tous  ceux  qui  en  avoient  eu  avec  elle^  :  je  me  trou- 
vai ®  entre  la  Reine  et  Mme  de  Chevreuse  ;  on  me  per- 
mettoit  ^  d'aller  à  l'armée,  sans  me  permettre  de  de- 
meurera la  cour,  et  en  allant  ou  en  revenant,  j'étois 
souvent  chargé,  par  l'une  et  par  l'autre,  de  commis- 
sions périlleuses. 

La  disgrâce  de  mon  père  cessa  enfin,  et  je  revins 
avec  lui  auprès  du  Roi,  dans  le  temps  qu'on  accusoit  la 
Reine  d'avoir  une  intelligence  avec  le  marquis  de  Mi- 

1.  Et  partit  avec  précipitation.  Je  m'étonnai.  (1817,  26,  38.) 

2.  Voyez  lerécit  de  Ret/,,  tome  I,  p.  140-142,  et  surtout  celui  de 
Montrésor,  p.  296-298. 

3.  La  place  fut  remise  au  comte  de  Soissons,  le  14  novembre 
l636,  après  quinze  jours  de  siège.  Voyez  les  Mémoires  de  la  Force, 
tome  III,  p.  i8i-i85.Le  Roi  avait  quitté  l'armée  àla  fin  d'octobre. 

4.  Qui  étoit.  (1817,  26,  38.) 

5.  Voyez  plus  haut,  p.  5  et  la  note  3. 

6.  Avec  elle;   et  je  me  trouvai.    (18 17,    26,    38.) 

7.  On  me  permit.  {Ibidem.) 
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ral)el,  ministre  d'Espagne'.  On  en  fit  un  crime  d'Etat  à 
la  Reine,  et  elle  se  vit  exposée  à  une  sorte  de  persécu- 
tion qu'elle  n'avoit  point  encore  '"  éprouvée  :  plusieurs 
de  ses  domestiques  furent  arrêtés',  ses  cassettes  furent 
prises,  Monsieur  le  Chancelier*  l'interrogea  comme  une 
simple  criminelle  ®,  on  proposa  de  la  renfermer  au  Havre, 
de  rompre  son  mariage  et  de  la  répudier.  Dans  cette 
extrémité,  abandonnée  de  tout  le  monde,  manquant  de 
toute  sorte  *  de  secours ,  et  n'osant  se  confier  qu'à 
Mlle  de  Haute  fort  et  à  moi,  elle  me  proposa  de  les  en- 
lever toutes  deux,  et  de  les  emmener  à  Bruxelles'. 
Quelque  difficulté  et  quelque  péril  qui  me  parussent 
dans  un  tel  projet,  je  puis  dire  qu'il  me  donna  plus  de 
joie  que  je  n'en  avois  eu  de  ma  vie  :  j'étols  en  un  âge 
où  on  aime®  à  faire  des  choses  extraordinaires  et  écla- 
tantes, et  je  ne  trouvois  pas  que  rien  le  fût  davantage 
que  d'enlever   en  même    temps  la  Reine  au  Roi,  son 


I.  En  Flandre,  et  précédemment  en  France.  Voyez  Bazin,  His- 
toire de  France  sous  Louis  XIII,  tome  II,  p.  448. 

a.  Pas  encore.  (1826,  38.) 

3.  Entre  autres  la  Porte,  son  porte-manteau,  qui  raconte  l'af- 
faire en  détail  dans  ses  Mémoires,  p.  334  et  suivantes. 

4-  Pierre  Seguier,  né  en  i588,  mort  en  1673,  garde  des  sceaux 
en  i633,  chancelier  depuis  i635.  Voyez  ce  que  dit  de  lui  V.  Cousin 
dans  le  Journal  dis  savants^  i854,  p.  6i3,  et  VHisiorieite  de  Tcdle- 
maiit  des  Héaux,  tome  III,  p.    385  et  suivantes. 

5.  Comme  une  criminelle.  (1817,  26,  38.) 

6.  De  toutes  sortes.  (1826,  38.) 

7.  «  Tout  ce  récit  nous  est  un  peu  suspect,  dit  V.  Cousin  (Madame 
de  Chevreuse,  p.  122).  Nous  ne  pouvons  croire  que  la  Reine  ait  eu  la 
folle  idée  que  lui  prête  la  Rochefoucauld  ;  il  aura  pris  une  plaisan- 
terie pour  une  proposition  sérieuse,  et  il  la  rapporte  pour  se  don- 
ner, selon  sa  coutume,  un  air  d'importance.  »  11  faut  pourtant  se 
souvenir  que  ces  temps  abondent  en  traits  que  nous  avons  peine  à 
croire  aujourd'hui,  et  que  parfois  les  personnages  le  plus  haut 
placés  ne  reculaient  pas  devant  les  équipées  les  plus  hardies. 

8.  Dans  un  âge  où  l'on  aime.  (1817,  26,  38.) 
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mari,  et  au  cardinal  de  Richelieu,  qui  en  étoit  jaloux, 
cl  d'ùter  Mlle  de  Hautefort  au  Roi,  qui  en  éloit  amou- 
reux. Heureusement,  les  choses  changèrent  :  la  Reine  ne 
se  trouva  pas  coupable,  T interrogation  du  Chancelier  la 
justifia \  et  Mme  d'Aiguillon  adoucit  le  caidinal  de  Ri- 
chelieu; mais  il  étoit  nécessaire  de  faire  savoir  promp- 
tement  toutes  ces  choses  à  Mme  de  Chevreuse,  pour 
l'empêcher  de  prendre  l'alarme  et  de  chercher  *  à  se 
mettre  en  sûreté.  Ou  avoit  fait  jurer  à  la  Reine  de  n'a- 
voir aucun  commerce  avec  elle,  et  il  n'y  avoit  que  moi 
qui  la  pût  informer  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé.  La  Reine 
me  laissa  ce  soin  :  je  pris  prétexte'  de  retourner  chez 
mon  père,  où  ma  femme  *  étoit  malade ,  et  je  promis  à 
la  Reine  de  rassurer  Mme  de  Chevreuse  et  de  lui  faire 
savoir  tout  ^  ce  dont  elle  me  chargeoit.  Dans  le  temps  que 
je  lui  parlois,  et  qu'elle  n' avoit  pas  achevé  tout  ce  qu'elle 
avoit  à  me  dire,  Mme  de  Seneçay®,  sa  dame  d'honneur, 


1.  Mme  de  MottevIUe  afHrme  dans  ses  Mémoires  (tome  I,  p.  Q6) 
l'innocence  de  la  Reine  «  à  l'égard  du  Roi;  »  mais  elle  ajoute  qu'elle 
«  étoit  coupable,  si  c'étoit  un  crime  d'avoir  écrit  au  roi  d'Espagne, 
son  frère,  et  à  Mme  de  Chevreuse.  »  La  Porte,  un  des  intermédiai- 
res de  la  Reine  dans  la  correspondance  incriminée,  dit  (p.  36i- 
367)  qu'elle  fit  des  aveux.  La  culpabilité  d'Anne  d'Autriche 
ressort  sullisamment  des  lettres  interceptées  alors  par  la  police  de 
Richelieu ,  et  qui  sont  conservées  à  la  Bibliothèque  nationale 
(manuscrits  français,  n°  3747)-  Voyez  Madame  de  Chevreuse,  p.  127 
et  suivantes,  et,  dans  V Appendice  du  même  ouvrage,  les  notes  du 
chapitre  m. 

2.  Et  l'avertir  de  chercher.  (18  17,  26,  38.)  — Leçon  qui  fait  un 
contre-sens  dans  le  récit. 

3.  Je  pris  le  prétexte.  (1817.) 

4.  Andrée  deVivonne  :  voyez  la  Notice  hlograp/ilijiie,  en  tête  du 
tome  l.  La  Rochefoucauld  se  conforme,  en  ce  qui  la  touche,  au 
conseil  contenu  dans  sa  maxime  3(J4  '■  «  On  sait  assez  qu'il  ne  faut 
guère  parler  de  sa  femme.  » 

5.  Le  mot  fout  n'est  pas  dans  les  éditions  antérieures. 

6.  Marie-Catherine  de  la  Rochefoucauld,  comtesse,  puis  duchesse 
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<jui  éloit  ma  parente  '  el  de  mes  amies,  étoit  seule  à  la 
porte  du  cabinet,  pour  nous  empêcher  d'être  surpris. 
M.  des  Noyers^  entra,  avec  un  papier  qu'il  devoit  faire 
signer  à  la  lleme ,  où  les  règles  de  sa  conduite  vers  le 
Roi^  étoient  amplement  déduites  *;  je  n'eus  que  le  temps, 
voyant  INI.  des  Noyers,  de  prendre  congé  de  la  Reine; 
j'allai  ensuite  le  prendre  du  Roi. 

La   cour   étoit   alors   à   Chantilly  '*,    et  le  Cardinal  à 

«le  Randan,  était  fille  d'une  grand'tante  paternelle  de  l'auteur  des 
JHémoirrs.  En  1661,  le  Roi  érigea,  en  sa  faveur,  le  comté  de  Ran- 
dan en  duché-pairie.  Elle  avait  épousé,  en  1607,  Henri  de  Baufre- 
mont,  baron,  puis  marquis  de  Senecé,  qui  présida  la  chambre  de 
la  noblesse  aux  états  généraux  de  1614.  Née  on  i588,  elle  mourut 
le  10  mal  1677.  Le  P.  Rapin,  dans  ses  mémoires  (tome  I,  p.  36  et 
37),  parle  de  la  marquise  de  Senecé  comme  d'une  adversaire  très- 
zélée  des  jaiîsénistes. 

1.  Mme  de  Senecey  (Senecé,  1817),  qui  étoit  sa  dame  d'hon- 
neur, ma  parente.  (1817,  afî,  38.) 

2.  Ce  nom  est  écrit  de  diverses  manières  dans  notre  manuscrit; 
nous  adoptons  l'orthographe  qui  y  revient  le  plus  souvent.  — 
François  Sublet,  seigneur  de  Xojers,  intendant  des  finances  et  des 
bâtiments,  puis  secrétaire  d'Etat  au  département  de  la  guerre  (i636- 
i()43).  Il  mourut  en  i645,  et  fut  inhumé  dans  l'église  du  noviciat 
des  Jésuites,  qui  avait  été  construite  à  ses  frais  (rue  du  Pot-de- 
Fer-Saint-Sulpice).  Voyez  Tallemant  des  Réaiix^  tome  II,  p.  i38 
et  suivantes. 

3.  Avec  le  Roi.  (1817,  26,  38.) 

4.  V.  Cousin  nous  a  donné,  dixns  Madame  de  Chevreiise  (^Àppendice^ 
p.  421  et  422),  la  <c  Copie  d'un  mémoire  écrit  de  la  main  du  Roi  le 
17  août  (1637),  et  d'un  engagement  de  la  Reine  (du  même  Jour)  à 
se  conformer  -à  toutes  les  choses  qui  lui  sont  prescrites.  » 

5.  A  deux  lieues  de  Senlis,  dans  le  dépaitement  de  l'Oise.  Le 
domaine  de  Chantilly  avait  été  confi.squé  en  ifiSa  sur  Henri  de 
Montmorency.  Louis  XIII,  en  donnant  à  la  sœur  de  celui-ci,  Char- 
lotte-Marguerite, princesse  de  Condé,  le  duché  de  Montmorency, 
s'était  réservé  lo  château  et  la  seigneurie  de  Chantilly,  que  plus 
tard  Anne  d'Autriche  lui  rendit,  nous  dira  plus  loin  la  ilochefou- 
i;auld  (p.  81).  Voyez,  dans  la  i''^  des  Répexlons  diverses  (tome  I, 
p.  281),  la  comparaison  faite  par  notre  auteur  entre  la  terre  de 
Chantilly  et  celle  de  Liancourt. 
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Royaumont*;  mon  père  étolt  auprès  du  Roi  :  il  pressoit 
mon  départ,  par  la  crainte  qu'il  avoit  que  rattachement 
que  j'avois  à  la  Reine"  ne  nous  attirât  de  nouveaux  em- 
barras. Lui  et  M.  de  Chavigny''  me  menèrent  à  Royau- 
mont;  ils  n'oublièrent  rien  l'un  et  l'autre  pour  me  re- 
présenter les  périls  où  ma  conduite,  qui  étoit  depuis 
longtemps  désagréable  au  Roi  et  suspecte  au  Cardinal, 
pouvoit  jeter  ma  maison,  et  ils  me  dirent  positivement 
que  je  ne  reviendrois  jamais  à  la  cour  si  je  passois  à 
Tours,  où  étoit  Mme  de  Clievreuse,  et  si  je  ne  rompois 
tout  commerce  *  avec  elle.  Cet  ordre  si  précis  me  mit 
dans  une  peme  extrême.  Ils  m'avertirent  que  j'étois 
observé,  et  qu'on  seroit  exactement  averti  de  tout  ce 
que  je  ferois  :  j'étois  néanmoins  chargé  si  expressément 
de  la  Reine  de  faire  savoir  à  Mme  de  Clievreuse  ce  qui 
s' étoit  passé  dans  la  déposition  du  Chancelier,  que  je  ne 
me  pouvois  dispenser^  de  lui  en  donner  avis.  Je  promis 
à  mon  père  et  à  M.  de  Chavigny  que  je  ne  verrois  point 
Mme  de  Clievreuse  :  je  ne  la  vis  pas  en  effet;    mais  je 

1 .  Abbaje  de  l'ordre  de  Citeaiix,  à  une  lieue  de  Luzarclies  (Seiue- 
et-Oise).  Elle  avait  été  fondée  en  129.8  par  saint  Louis,  dans  un 
Heu  nommé  Cuimont,  «  lequel  nous  avons  décrété,  dit  la  charte  de 
fondation  conservée  à  la  Bibliothèque  nationale,  devoir  être  à  l'a- 
venir appelé  lioraumoiit  {Regalem  montcm).  »  Le  cardinal  Mazarin  fut 
abbé  commendataire  de  Royaumont,  de  1647  à  i65o.  Richelieu 
était  venu  y  présider,  en  i635,  la  conférence  à  la  suite  de  laquelle 
furent  signés  les  articles  de  la  réforme  cistercienne,  dits  articles  de 
lîojauwont .  Voyez  YHistoire  de  Rojaumont  de  M.  l'abbé  H.  Duclos, 
1867,  2  vol.  in-8. 

2.  Avec  la  Reine.  (1817,  2(5,  38.) 

3.  Léon  Bouthilier,  comte  de  Chavigny  et  de  Buzançois,  né  en 
1608,  mort  en  1632.  Il  avait  remplacé,  en  i(S32,  son  père  Claude 
dans  la  charge  de  secrétaire  d'Etat  des  affaires  étrangères.  Le  père 
et  le  fils  furent  disgraciés  après  la  mort  du  Roi.  Voyez  ci-après, 
p.  5o,  et  p.  66,  note  i. 

4.  Et  si  je  ne  rompois  commerce.  (1817,  26,  38.) 

5.  Que  je  ne  pouvois  me  dispenser.  {Ibidem.) 
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priai  Craft',  gentilhomme  anglois,  de  ses  amis  et  des 
miens,  de  ravciiir  de  ma  part(|u'on  m'avoit  défendu  de 
la  voir,  et  qu'il  étoit  nécessaire  qu'elle  envoyât  un  homme 
sur,  par  qui  je  lui  pusse  mander  ce  que  je  n'osois  lui 
aller  dire  à  Tours,  Elle  fit  ce  que  je  desirois,  et  elle  lut 
informée  de  tout  ce  que  la  Reine  avoit  dit  au  Chancelier, 
et  de  la  parole  qu'il  avoit  donnée  à  la  Reine,  qu'elle  et 
Mme  de  Chevreuse  scroienl  désormais  en  repos,  à  con- 
dition de  n'avoir  plus  aucun  commerce  ensemble. 

Cette  tranquillité  ne  leur  dura  pas  longtemps,  par  une 
méprise  bizarre,  qui  replongea  Mme  de  Chevreuse  dans 
des  disgrâces  qui  l'ont  accompagnée  pendant  dix  ou 
douze  ans,  et  qui  ont  causé  les  miennes  particulières, 
par  un  enchauiement  d'accidents  que  je  n'ai  pu  éviter. 
Pendant  que  Monsieur  le  Chancelier  interrogeoit  la  Reine 
à  Chantillv,  et  qu'elle  craignoit  le  plus  le  succès^  de  cette 
afiaiie,  elle  craignoit  aussi  que  Mme  de  Chevreuse  ne 
s'y  trouvât  embarrassée  ;  et  Mlle  de  Hautefort  étoit  con- 

1.  Craf  dans  les  éditions  antérieures;  il  y  a  Crnfst  dans  notre 
manuscrit.  —  Le  comte  Guillaume  Craft  avait  été  envoyé  en 
France  par  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre,  avec  lord  Montaigu, 
dont  il  sera  question  plus  loin.  L'un  et  l'autre  passèrent  à  Paris 
la  fin  de  l'année  i634  ;  puis  ils  allèrent  successivement  consoler 
en  Touraine  la  duchesse  de  Chevreuse,  qui  avait  déjà  fait  leur 
conquête  à  Londres  en  1625  :  Craft  était  alors  page  de  la  reine 
Henriette-Marie.  V.  Cousin  parle  assez,  longuement  de  ce  galant 
gentilhomme  dans  Madame  de  Chevreuse  (p.  ii5  et  suivantes),  et 
donne  de  curieux  extraits  de  lettres  passionnées  que  Craft,  après  son 
départ,  adressa  de  Calais  et  th;  Londres  à  la  belle  exilée.  Gourville 
le  mentionne  dans  ses  Mémoires  (p.  869  et  Sjo),  à  la  date  de  i663  : 
«  Je  trouvai  aussi  en  ce  pays-là  (e«  Angleterre)  le  milord  Craff,  qui 
avoit  été  fort  des  amis  de  M.  de  la  Rochefoucauld  à  Paris,  et  à  qui 
j'avois  même  prêté  quelque  argent,  qu'il  m'avoit  rendu  depuis  le 
rétablissement  du  Roi Le  milord  Craff  nous  mena  à  une  très- 
jolie  maison  de  cam|)ague  qu'il  avoit  à  dix  milles  de  Londres,  sur 
le  bord  de  la   Tamise.    » 

2.  Le  succès,  l'issue,  comme  plus  haut,  p.  i3,  ligne  a4- 
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venue  avec  elle  que,  quand  elle  lui  enverroit  tics  Heures 
reliées  de  vert,  ce  seroit  une  marque  que  les  affaires  de 
la  Reine  prendroient  des  voies  de  douceur  et  d'accom- 
modement ;  mais  que  si  elle  lui  envoyoit  des  Heures 
reliées  de  rouge,  ce  seroit  avertir  Mme  de  Chevreuse 
de  pourvoir  à  sa  sûreté,  et  de  sortir  du  Royaume  avec  le 
plus  de  diligence  qu'elle  pourroit.  Je  ne  sais  laquelle 
des  deux  se  méprit;  mais  au  lieu  d'envoyer  à  Mme  de 
Chevreuse  les  Heures^  qui  la  dévoient  rassurer^,  celles 
qu'elle  reçut  lui  firent  croire  que  la  Reine  et  elle  étoient 
perdues  :  de  sorte  que,  sans  consulter  davantage  et  sans 
se  souvenir  de  ce  que  je  lui  avois  mandé,  elle  se  résolut 
de  se  sauver  en  Espagne.  Elle  confia  ce  secret  à  Tar- 
clievéque  de  Tours  %  qui  étoit  un  vieillard  de  quatre- 
vingts  ans,  plus  zélé  pour  elle  qu'il  ne  convenoit  à  un 
homme  de  son  âge  et  de  sa  profession  ;  il  étoit  de  Béarn, 
et  avoit  des  parents  sur  la  frontière  d'Espagne  :  il  donna 
à  Mme  de  Chevreuse  une  route  *,  et  les  lettres  de  créance 
qu'il  crut  lui  être  nécessaires.  Elle  se  déguisa  en  homme, 
et  partit  à  cheval^,  sans  femmes^,  et  accompagnée  de 
deux  hommes  seulement;  la  précipitation  de  son  départ 
lui  fit  oublier,  en  changeant  d'habit,  d'emporter  avec 
elle  les  lettres  de  créance  et  la  route  que  l'archevêque 
de  Tours  lui  avoit  données,  et  elle  ne  s'en  aperçut  qu'a- 
près avoir  fait  cinq  ou  six  lieues.  Cet  accident  lui  fit 
changer  de   dessein,  et  ne  sachant  quel  parti  prendre, 

I.    Des  Heures.  (1817,  26,  38.) 

a.  Qui  dévoient  la  rassurer.  (1826,  38.) 

3.  Bertrand  d'Eschaux,  premier  aumônier  du  Roi  ;  il  avait  été 
antérieurement  évêque  de  Bayonne  ;  il  mourut  en  164I1  <*gé  de 
quatre-vingt-six  ans.  Tallemant  des  Réaux  parle  de  lui  dans  V His- 
toriette de  M.  et  Mme  de  Cltei-reuse,  tome  I,  p.  402. 

4.  Une  mute,  un  itinéraire. 

5.  Le  6  septembre  1637. 

6.  Sans  femme.  (1817,  26,  38.) 

La  Rochefoucauld,  ii  3 
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elle  vint  en  un  jour,  sur  les  mêmes  chevaux,  à  une  lieue 
de  Verteuil  *,  où  j'ctois.  Elle  m'envoya  un  de  ses  gens 
me  dire  son  dessein  d'aller  en  Espagne,  qu'elle  avoit 
perdu  sa  route,  qu'elle  me  prioit  instamment  de  ne  la 
point  voir,  de  peur  de  la  faire  connoître,  et  de  lui  don- 
ner des  gens  fidèles  et  des  chevaux^.  Je  fis  à  l'instant 
même  ce  qu'elle  desiroit,  et  j'allois  '  seul  la  trouver  sur 
son  chemin,  pour  savoir  plus  précisément  d'elle  les  rai- 
sons d'un  départ  si  opposé  à  tout  ce  que  je  lui  avois  fait 
savoir;  mais,  comme  on  avoit  vu  un  homme  parler  à 
moi  en  particulier,  sans  avoir  voulu  dire  son  nom,  on 
crut  aussitôt  que  j'avois  querelle*,  et  il  me  fut  impossible 
de  me  débarrasser  de  beaucoup  de  gentilshommes  qui 
me  vouloient  suivre,  et  qui  l'auroient  peut-être  recon- 
nue :  de  sorte  que  je  ne  la  vis  point,  et  elle  fut  conduite 
sûrement  en  Espagne,  après  avoir  évité  mille  périls,  et 
après  avoir  fait  paroître  plus  de  pudeur  et  plus  de  ci  uauté 
à  une  dame  chez  qui  elle  logea  en  passant,  que  les 
hommes  faits   comme  elle   sembloit  être  n'ont  accou- 

1 .  Le  mot  est  écrit,  dans  notre  manuscrit,  tantôt  VertoeM  et  tan- 
tôt Verteuil.  C'était  une  terre  de  l'Angoumois,  avec  titre  de  baron- 
nie,  appartenant  aux  la  Rochefoucauld.  Le  cliateau,  situe  sur  la 
Charente,  a  été  reconstruit  en  partie  dans  ces  derniers  temps. 
C'est  à  Verteuil  qu'après  la  mort  de  notre  auteur  on  conduisit  son 
corps  :   voyez  Mme  de  Sévigné.,  tome  VL  p-  324- 

2.  Voici  le  billet  que  Mme  de  Chevreuse  écrivit  de  Ruffec  (Cha- 
rente, à  six  kilomètres  de  Verteuil)  à  la  Rochefoucauld,  qui  reconnut 
l'écriture  :  n  3Ionsieur,  je  suis  un  gentilhomme  Crançois  et  demande 
vos  services  pour  ma  liberté  et  peut-être  pour  ma  vie.  Je  me  suis 
malheureusement  battu.  J'ai  tué  un  seigneur  de  marque.  Cela  me 
force  de  quitter  la  France  promptement,  parce  qu'on  me  cherche. 
Je  vous  crois  assez  généreux  pour  me  servir  sans  me  connoître. 
J'ai  besoin  d'un  carrosse  et  de  quelque  valet  pour  me  servir.  » 
(V.  Cousin,  Madame  de  Chevreuse.,  p.  189.) 

3.  J'allai.  (1826,  38.)  —  Leçon  peut-être  préférable;  toutefois, 
avec  le  mais  qui  suit,  l'imparfait  s'explique. 

4.  Que  j'allais  me  battre  en  duel. 
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tumc  d'en  avoir*.  Elle  me  renvoya  de  la  frontière*, 
par  un  de  mes  gens ,  pour  deux  cent  mille  écus  de 
pieiTeries,  me  priant  de  les  recevoir  en  don  si  elle  mou- 
roit,  ou  de  les  lui  rendre  si  elle  me  les  envoyoit  deman- 
der^. Le  lendemain  que  Mme  de  Chevreuse  fut  partie,  un 
courrier  de  Monsieur  son  mari*  arriva  à  Tours,  pour  lui 
confirmer  ce  que  je  lui  avois  mandé  de  raccommode- 
ment de  la  Reine  ;  il  étoit  même  chargé  pour  elle  de 
quelques  compliments  de  la  part  du  Cardinal.  Cet 
homme,  étonné  de  ne  la  point  trouver,  s'adressa  à  l'ar- 
chevêque de  Tours,  et  lui  dit  qu'on  se  prendroit  à  lui 
de  cette  fuite.  Ce  bon  homme,  épouvanté  de  ces  me- 
naces, et  affligé  de  l'absence  de  Mme  de  Chevreuse,  dit 
tout  ce  qu'il  savoit  au  courrier,  et  l'informa  du  chemin 
qu'elle  devoit  tenir;  il  dépêcha  encore  d'autres  gens 
après  elle,  et  lui  écrivit  tout  ce  qu'il  crut  capable  de  la 
faire  revenir;  mais  ce  voyage,  qui  avoit  été  entrepris 
par  une  fausse  alainne,  fut  continué  par  la  perte  de 
cette  route  dont  j'ai  parlé  ;  son  malheur  et  le  mien  lui 
firent  quitter  le  chemin  où  on  l'auroit  sans  doute  re- 
trouvée,  et  lui  fit  prendre  celui  de  Verteuil,  pour  me 

1.  Tallemant  des  Rt'aux,  tome  I,  p.  4o5,  rapporte  les  détails  les 
plus  singuliers.  Mme  de  Chevreuse  avait  alors  trente-sept  ans,  étant 
née  presque  avec  le  siècle,  en  décembre  1600. 

2.  De  la  frontière  d'Espagne.  (1817,  26,  38.)  —  Voyez  dans 
V.  Cousin,  Madame  de  Chei'reuse  {Appendice ,  p.  436-439),  V Extrait 
de  l'Information de  la  sortie  de  Mme  de  Chevreuse  hors   de  France. 

3.  Voyez,  dans  le  tome  I,  la  note  4  de  la  page  295,  et,  plus  loin, 
parmi  les  Lettres.,  une  de  notre  auteur,  en  date  de  septembre  i638, 
adressée  à  M.  de  Liancourt. 

4.  Voyez  ci-dessus,  p.  4i  note  3.  —  Leduc  de  Chevreuse  envoya 
à  Tours,  avec  autorisation  du  Cardinal,  Boispille  ou  Boispillé,  l'in- 
tendant de  la  maison  de  Chevreuse,  porter  à  la  duchesse  une  abolition 
pleine  et  entière  du  passé.  Il  arriva,  non  pas  le  lendemain  de  son 
départ,  mais  neuf  jours  après.  Voyez  V.  Cousin,  à  Y  Appendice  de 
Madame  de  Chevreuse.,  p.  428. 
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charger  si  à  contre-lcnips  de  son  passage  en  Espagne. 
Celle  fuile  *,  si  surprenanle  dans  un  temps  où  les  affaires 
de  la  Reine  s'étoicnt  Icrminéos  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur, renouvela  les  soupçons  du  Roi  et  du  Cardinal,  et 
ils  crurent,  avec  apparence,  que  Mme  de  Chevreuse 
n'auroit  pas  pris  un  parti  si  extraordinaire,  si  la  Reine 
ne  Tavoit  jugé  nécessaire  pour  leur  commune  sûreté. 
Elle,  de  son  côté,  ne  pouvoit  deviner  la  cause  de  cette 
retraite,  et  plus  on  la  pressoit  d'en  dire  les  raisons,  et 
plus  elle  craignoit  que  le  raccommodement  ne  fût  pas 
sincère,  et  qu'on  n'eût  voulu  s'assurer  de  Mme  de  Che- 
vreuse pour  découvrir  par  sa  déposition  ce  qu'on  n'avoit 
pu  apprendre  par  la  sienne.  Cependant  on  dépécha  le 
président  Vignier^  pour  informer  de  la  fuite  de  Mme  de 
Chevreuse  :  il  alla  à  Tours,  et  suivit  la  route  qu'elle 
avoit  tenue,  et  vint  à  Verteuil,  où  j'élois,  interroger  mes 
domestiques  et  moi  sur  ce  qu'on  prélendoit  que  j'avois 
enlevé  Mme  de  Chevreuse,  et  que  je  l'avois  fait  conduire 
dans  un  rovaume  ennemi.  Je  répondis,  conformément  à 
la  vérité,  que  je  n'avois  point  vu  Mme  de  Chevreuse, 
que  je  n'étois  point  responsable  d'un  dessein  qu'elle 
avoit  pris  sans  ma  participation,  et  que  je  n'avois  pas 
dû  refuser  à  une  personne  de  cette  qualité  et  de  mes 
amies'  des  gens  et  des  chevaux  qu'elle  m'avoit  envoyé 
demander;  mais  toutes  mes  raisons  ne  m'empêchèrent 
pas  de  recevoir  *  un  ordre  d'aller  à  Paris,   pour  rendre 

1.  Ce«e  affaire.  (1817,  26,  38.) 

2.  Du  parlfment  de  .Metz,  un  des  agents  les  plus  sûrs  du  Car- 
dinal. V^ignier  interrogea  successivement  l'archevêque  de  Tours,  le 
lieutenant  général  de  Tours,  Georges  Catinat,  également  ami  de  Mme 
de  Chevreuse,  la  Rochefoucauld  et  ses  domestiques,  particulière- 
ment Thuillin  et  Malbasty.  Tout  le  détail  de  son  enquête  se  trouve 
dans  V.  Cousin,  Madame  de  Chevreuse,  Appendice,  p.  43 1  et  suivantes. 

3.  Et  de  mes  amies  n'est  pas  dans  les  éditions  antérieures. 

4.  N'empêchèrent  pas  qu'on  ne  m'envoyât.  (1817,  26,  38.) 
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compte  (le  mes  actions  ' .  J'y  obéis  aussitôt,  pour  porter 
moi  seul  la  peine  de  ce  que  j'avois  fait,  et  pour  n'expo- 
ser pas  mon  père  à  la  partager  avec  moi  si  je  n'obéissois 
pas. 

Le  maréchal  de  la  Meilleraye^  et  M.  de  Chavigny,  qui 
étoient  de  mes  amis,  avoient  un  peu  adouci  le  Cardinal  : 
ils  m'avoient  représenté,  bien  qu'il  ne  fût  pas  vrai, 
comme  un  jeune  homme  lié  à  Mme  de  Chevreuse  par 
un  attachement  plus  fort  et  plus  indispensable  encore 
que  celui  de  l'amitié  ,  et  donnèrent  envie  au  Cardinal 
de  me  parler  lui-même,  pour  essayer  de  tirer  de  moi 
tout  ce  que  je  saurois'  de  cette  affaire.  Je  le  vis,  et  il 
me  parla  avec  beaucoup  de  civilité,  en  exagérant  néan- 
moins la  grandeur  de  ma  faute,  et  quelles  en  pour- 
roient  *  être  les  suites,  si  je  ne  la  réparois  par  l'aveu  de 
tout  ce  que  je  savois  :  je  lui  répondis  dans  le  même 
sens  de  ma  déposition,  et  comme  je  lui  parus  plus  ré- 
servé et  plus  sec  qu'on  n'avoit  accoutumé  de  l'être  avec 
lui,  il  s'aigrit,  et  me  dit  assez  brusquement  que  je  n'a- 
vois  donc  qu'à  aller  à  la  Bastille.  J'y  fus  mené  le  len- 
demain par  le  maréchal  de  la  Meilleraye,  qui  me  servit 
avec  beaucoup  de  chaleur  dans  tout  le  cours  de  cette 
affaire,  et  qui  tira  parole  du  Cardinal  que  je  n'y  serois 
que  huit  jours  ^. 


1.  Voyez  encore  !e  procès- verbal  de  l'enquête  du  pre'sident  Vi- 
gnler,  dans  Madame  de  C/ieircuse,  p.  435. 

2.  Charles  de  la  Porte,  marquis  de  la  Meilleraye,  puis  duc  et 
pair  (décembre  i663),  cousin  germain  de  Richelieu,  né  en  1602, 
mort  en  1664  H  était  grand  maître  de  l'artillerie  depuis  i634',  il 
devint  maréchal  de  France  en  lôSg.  Son  fils  épousa  (1661)  Hor- 
tense  Mancini,  et  prit  le  nom  de  duc  de  Mazarin. 

3.  Je  savois.  (1817,  26,  38.) 
4-   Pouvoient.  [Ibidem.) 

5.  Chavigny  avait  recommandé  à  du  Tremblay,  gouverneur  de  la 
Bastille,  frère  du  P.  Joseph   du  Tremblay,   le  confident  de  Riche- 
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Ce  peu  de  temps  que  j'y  demeurai  me  représenta 
plus  vivement  que  tout  ce  que  j'avois  vu  jusqu'alors 
l'image  alTreuse  de  la  domination  du  Cardinal*.  J'y  vis 
le  marcclial  de  Bassompierre  %  dont  le  mérite  et  les 
agréables  (jualitésétoient  si  connues^;  j'y  vis  le  maréchal 
de  Vitry  *,  le  comte  de  Cramail  ',  le  commandeur  de 

lieu,  qu'on  eût  a  a  bien  loger  »  le  prince  de  Marcillac,  et  qu'on 
lui  permit  de  se  promener  sur  la  terrasse.  Voyez  dans  Ma- 
dame  de  Chevreuse,  p.  435,  note,  le  texte  du  billet  écrit  par  Cha- 

1 .  L'image  de  la  cruauté  de  V administration  du  Cardinal.  —  Cette 
leçon  est  ainsi  imprimée  en  italique  dans  l'édition  de  1817,  où 
se  trouve  cette  note  :  n  Ces  mots  sont,  dans  le  manuscrit,  de  la 
main  de  31.  de  la  Rochefoucauld.  »  —  Les  éditions  de  1826  et 
de  i838  terminent  la  phrase  par  ces  seuls  mots  :  «  l'image  de  la 
vengeance  ;  2  et  au  sujet  de  cette  variante,  on  lit  dans  toutes  deux 
l'annotation  suivante  :  a  Dans  notre  manuscrit,  les  mots  de  la  ven- 
geance sont  écrits  au  crayon.  » 

2.  On  voit  dans  les  Mémoires  de  la  Porte,  où  il  est  parlé  longue- 
ment (p.  383-386)  de  ces  prisonniers  de  marque,  que  l'i^ge  avait 
ôté  la  mémr)ire  à  Bassompierre  (voyez  ci-dessus,  p.  18,  note  8),  et 
qu'il  rabâchait  sans  cesse  a  l'histoire  de  ses  amoiirs.   » 

3.  Notre  manuscrit  fait  ainsi  accorder  le  participe  avec  le  se- 
cond substantif;  tel  est  aussi  le  texte  de  l'édition  de  18 17  ;  celles 
de  1826,  38  donnent  connus. 

4.  Nicolas  de  l'Hôpital,  marquis,  puis  duc  de  Vitry.  Il  avait 
été  créé  maréchal  en  1617,  le  jour  même  où  il  s'était  chargé  de 
l'assassinat  du  maréchal  d'Ancre.  Emprisonnt'  en  1637,  à  la  suite 
d'une  violente  querelle  avec  l'archevêque  de  Bordeaux,  Henri  de 
Sourdis,  il  ne  sortit  de  la  Bastille  qu'après  la  mort  de  Richelieu. 
Il  mourut  en  i644- 

5.  Adrien,  comte  de  Montluc,  petit-fils  du  maréchal  de  Montluc, 
incarcéré  après  la  journée  des  Dupes,  mort  en  1646.  U  était,  par 
sa  femme,  comte  de  Cramail  ou  Garmain.  Régnier  lui  a  dédié  sa 
satire  II,  sous  ce  nom  :  A  monsieur  le  comte  de  Caramain  ''i''«  édi- 
tion, 1608;  dans  les  suivantes  Garamain).  Retz  lui  fit  à  la  Bastille, 
durant  sa  détention,  une  visite  ,  qu'il  raconte  dans  ses  Mémoires 
(tome  I,  p.  1 59-161),  où  se  noua  le  complot  qui  avorta  par  la 
mort  du  comte  de  Soissons,  tué  à  la  Marfée.  Le  comte  de  Cramail 
a  publié,  sous  le  nom  de  sieur  Devaux,  un  livre  grotesque,  ks  Jeu.r 
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Jars  ^  le  Fargis^,  le  Coudray-Montpensier^,  Vautier*, 
et  un  nombre  infini  de  gens  de  toutes  conditions  et  de 
tous  sexes,  malheureux  et  persécutés  par  une  longue  et 
cruelle  prison  ^.  La  vue  de  tant  d'objets  pitoyables  aug- 
menta encore  la  haine  naturelle  que  j'avois  pour  l'ad- 
ministration du  cardinal  de  Richelieu.  Le  maréchal  de 
la  Meilleraye  me  "vint  tirer  de  la  Bastille,  huit  jours  après 
m'y  avoir  mené,  et  j'allai  avec  lui  à  RueP  remercier  le 
Cardinal  de  la  liberté  qui  m'étoit  rendue^.  Je  le  trouvai 
froid  et  sérieux;  je  n'entrai  point*  en  justification  sur  ma 
conduite  :  il  me  parut  qu'il  en  étoit  piqué  ;   et  je  me 

de  rinconnu  (Rouen,  i63o,  in-8°)  ;  on  lui  doit  en  outre  la  Comédie 
des  Proverbes  (i6l6). 

I.  Et  non  de  Thouars ,  comme  porte  l'édition  de  1817.  — 
François  de  Rochechouart ,  chevalier  de  Jars,  commandeur  de 
l'ordre  de  Malte,  avait  été  arrêté  en  i632,  lors  de  la  disgrâce  de 
Cliateauneuf  [yoyei  plus  haut,  p.  19).  Condamné  à  mort,  il  avait 
reçu  son  pardon  sur  l'échafaud  même. 

a.  Charles  d'Angennes,  comte  de  Fargis  ou  du  Fargis,  ancien 
ambassadeur  de  France  en  Espagne,  avait  été  emprisonné  le  14  fé- 
vrier i635.  Voyez  sur  lui,  et  sur  sa  femme,  une  Historiette  de 
Tallemant  des  Réanx,  tome  II,  p.  121-124. 

3.  Henri  d'Escoubleau,  marquis  du  Coudray-Montpensier,  était 
attaché  au  duc  d'Orléans.  Il  avait  été  arrêté  en  même  temps  que 
du  Fargis. 

4.  Premier  médecin  de  Marie  de  Médicis,  puis  de  Louis  XIV, 
mort  en  i652,  avait  été  emprisonné  après  la  journée  des  Dupes. 

5.  Pour  la  plupart,  cette  prison  ne  fut  pas  si  cruelle,  si  l'on 
en  croit  Retz,  tome  I,  p.  159-162. 

6.  Les  mots  à  Ruel  ne  sont  pas  dans  l'édition  de  1817.  —  Le 
château  de  Ruel  ou  Rueil,  entre  Paris  et  Saint-Germain,  sur  les 
bords  de  la  Seine,  était  la  résidence  d'été  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, qui  y  donnait  des  fêles  d'une  magnificence  presque  royale. 
Voyez  le  Dictionnaire  géograplùijuc  de  Thomas  Corneille  ,  170S  , 
au  mot  Ruel;  et  V.  Cousin,  la  Jeunesse  de  Madame  de  Longueville ^ 
p.  162. 

7.  Qu'il  m'avoit  rendue.  (1817.) 

8.  Je  le  trouvai  froid  et  sérieux,  et  je  n'entrai  point.  (1817,  2G, 
38.) 
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trouvai  bien  heureux  d'être  sorti  de  prison  dans  un 
temps  où  personne  n'en  sorloit,  et  de  retourner*  àVer- 
teuil  sans  qu'on  eût  été  averti  que  j'étois  chargé  des 
pierreries  de  Mme  de  Chevreuse. 

La  Reine  me  fit  paroître  avec  tant  de  bonté  qu'elle 
ressentoit  vivement  tout  ce  qui  m'arrivoit  pour  son  ser- 
vice, et  Mlle  de  Haute  fort  me  donna  tant  de  marques 
d'estime  et  d'amitié,  que  je  trouvai  mes  disgrâces  trop 
bien  payées.  Mme  de  Chevreuse,  de  son  côté,  ne  me 
témoignoit  pas  une  moindre  reconnoissance,  et  elle  avoit 
tellement  exagéré  ce  que  j'avois  fait  pour  elle,  que  le 
roi  d'Espagne  ^  l'alla  voir,  sur  la  nouvelle  de  ma  prison, 
et  lui  fit  encore  une  seconde  visite  quand  on  apprit  ma 
liberté.  Les  marques  d'estime  que  je  recevois  des  per- 
sonnes à  qui  j'étois  le  plus  attaché,  et  une  certaine  ap- 
probation que  le  monde  donne  assez  facilement  aux  mal- 
heureux quand  leur  conduite  n'est  pas  honteuse,  me 
firent  supporter  avec  quelque  douceur  un  exil  de  deux 
ou  trois  années'.  J'étois  jeune;  la  santé  du  Roi  et  celle 
du  Cardmal  s'affoiblissoient,  et  je  devois  tout  attendre 
d'un  changement.  J'étois  heureux  dans  ma  famille;  j'a- 
vois à  souhait  tous  les  plaisirs  de  la  campagne*;  les  pro- 
vinces voisines  étoient  remplies  d'exilés,  et  le  rapport 
de  nos  fortunes  et  de  nos  espérances  rendoit  notre  com- 
merce agréable.   On  me  permit  enfin  d'aller  à  l'armée 

1.  Et  je  retournai.  (1826,  38.) 

2.  Philippe  IV,  frère  d'Anne  fl'Autriclie. 

3.  C'est  pendant  ce  laps  fie  temps  que  Mme  de  Chevreuse  lui 
fît  redemander  ses  pierreries  jiar  »»n  {gentilhomme  nommé  Tartareau. 
Voyez  la  lettre,  déjà  citée,  de  la  Ilocliefoucauld  à  M.  de  Liancourt, 
«lu  mois  de  septembre  i638. 

4.  Kt  aussi  des  préoccupations  d'un  genre  plus  ])ratiquc,  u'moin 
une  lettre,  qu'on  trouvera  dans  notre  recueil  (à  V appendice),  adressée 
par  le  père  de  la  llocheroucauld,  le  20  février  1642»  ^  M.  de  la 
Ferté,  ambassadeur  en  Angleterre. 
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après  la  prise  d'Hesdin  \  Le  reste  de  cette  campagne^ 
lut  considérable  par  le  combat  de  Saint-Nicolas  %  qui  fut 
grand  et  opiniâtre,  et  par  l'enlèvement  de  deux  mille 
Cravates*  auprès  de  Saint-Venant*,  où  vingt-cinq  ou  trente 
volontaires  de  qualité  soutinrent  seuls,  sur  une  digue,  tout 
l'effort  des  ennemis,  et  les  repoussèrent  quatre  ou  cinq 
fois,  à  coups  d'épée,  jusques  dans  les  barrières  de  leur 
camp.  Sur  la  fm  de  cette  campagne,  où  on  avoit  dit  du 
bien  de  moi  au  cardinal  de  Richelieu®,  sa  haine  com- 
mencoit  à  se  ralentir;  il  voulut  même  m'attacher  dans 
ses  intérêts  ;  le  maréchal  de  la  Meilleraye  m'offrit  de  sa 
part  de  me  faire  servir  de  maréchal  de  camp ,  et  me  fit 
voir  de  grandes  espérances  ;  mais  la  Reine  m'empêcha 
d'accepter  cet  avantage,  et  elle  désira  instamment  que 
je  ne  reçusse  point  de  grâce  du  Cardinal  qui  me  pût  ôter 
la  liberté  d'être  contre  lui  quand  elle  se  trouveroit  en 
état  de  paroître  ouvertement  son  ennemie.  Cette  marque 
de  la  confiance  de  la  Reine  me  fit  renoncer  avec  plaisir 
à  tout  ce  que  la  fortune  me  présentoit;  je  remerciai  le 
maréchal  de  la  Meilleraye  avec  tout  le  ressentiment^  que 

1.  De  Hesdin.  (1826,  38.)  —  Ville  de  l'Artois,  sur  la  Candie; 
elle  fut  prise,  le  29  juin  i63g,  après  quarante  jours  de  siège,  ]>ar 
Louis  XIII,  qui  y  entra  par  la  brèche.  Elle  nous  fut  céde'e  défi- 
nitivement en  ifiSg,  par  la  paix  des  Pyrénées. 

2.  Le  reste  de  la  campagne.  (1817,  26,  38.) 

3.  Bourg  des  Pays-Bas,  à  quatre  lieues  d'Anvers.  —  Sur  ce  com- 
bat, voyez  les  Mémoires  de  Montglat^  tome  I,  p.  23o  et  23i. 

4.  Cravates  ou  Croates,  cavalerie  légère  de  l'empereur  d'Alle- 
magne. Les  rois  de  France  eurent  eux-mêmes,  à  partir  du  dix- 
septième  siècle,  des  Croates  à  leur  solde  ;  Louis  XIV  en  forma  un 
régiment  sous  le  nom  de  Royal-Cravate. 

5.  Ville  de  l'Artois  sur  la  Lys,  vers  les  frontières  des  Flandres,  à 
deux  lieues  d'Aire.  Elle  fut  prise  par  les  Français  en  i645  et  en 
1657,  par  les  ennemis  en  1649  et  en  1710,  et  rendue  à  la  France 
par  la  paix  d'Utrecht,  en  1-13. 

6.  «  De  Richelieu  »  est  omis  dans  les  éditions  antérieures. 

7.  Le  ressentiment^  la  reconnaissance. 
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je  devois  ù  ses  bons  offices,  et  je  retournai  à  Verteuil, 
sans  voir  la  cour.  J'y  demeurai  un  temps  considérable, 
dans  une  sorte  de  vie  inutile,  et  que  j'aurois  trouvée 
trop  languissante,  si  la  Reine,  de  qui  je  dépendois,  n'eût 
réglé  elle-même  cette  conduite,  et  ne  m'eût  ordonné 
de  la  continuer,  dans  l'espérance  d'un  changement 
qu'elle  prévoyoit. 

Ce  changement  ne  devoit  toutefois^  être  prévu  que 
par  la  mauvaise  santé  du  Cardinal,  puisque  d'ailleurs 
son  autorité  dans  le  Royaume  et  son  pouvoir  sur  l'esprit 
du  Roi  augmentoient  tous  les  jours;  et  même,  dans  le 
temps  que  le  Roi  partit  pour  aller  faire  le  siège  de  Per- 
pignan*, iP  fut  sur  le  point  d'ôter  ses  enfants  à  la  Reine 
pour  les  faire  élever  au  bois  de  Vincennes*,  et  il  or- 
donna, s'il  venoit  à  mourir  dans  le  voyage,  qu'on  les 
remît  entre  les  mains  du  Cardinal. 

Les  malheurs  de  Monsieur  le  Grand  '  fournirent  alors 


1.  Ce  changement  toutefois  ne  tlevoit.  (1817,  26,  38.) 

2.  Perpignan  capitula  le  29  août  1642,  après  trois  mois  de  tran- 
chée ouverte. 

3.  //,  c'est-à-dire  le  Roi,  comme  le  montre  la  suite  de  la  phrase, 
et  non  le  Cardinal,  comme  pourrait  d'abord  le  faire  entendre  l'am- 
phibologie de  la  construction. 

4.  Vincennes  n'était  alors  qu'un  bourg.  Le  château  avait  été  re- 
bâti en  ii83  sous  Philippe  Auguste,  qui  fît  entourer  le  bois  d'un 
mur,  afin  d'y  mettre  des  bêtes  fauves  que  le  roi  d'Angleterre  lui 
avait  envoyées.  Le  donjon  ne  date  que  du  quatorzième  siècle.  Une 
nouvelle  reconstruction  du  château,  entreprise  par  Louis  XIII,  ne 
fut  achevée  qu'au  commencement  du  règne  de  Louis  XIV.  Tous 
les  contemporains  parlent  avec  admiration  delà  futaie  de  charmes, 
d'ormes  et  de  chênes,  et  surtout  de  la  partie  appelée  le  Bols  de 
beauté,  qui  était  située  sur  la  colline  regardant  la  Marne. 

5.  Henry  CoëfDer  de  Rii/.é,  marquis  de  Cinq-Mars,  favori  de 
Louis  XIII,  appelé  communément  iJ/o/w/ewr/e  Grawf/,  parce  qu'il  était 
grand  écuyer  de  France;  né  en  1620,  il  fut  décapité,  à  Lyon,  le 
la  septembre  1642,  avec  son  ami  de  Thou.  M.  Avenel  a  publié 
sur  cette   conspiration   célèbre,  qui  a  inspiré  un   roman  à    Alfred 
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une  nouvelle  scène.  Sa  faveur  étoit  devenue  suspecte  au 
cardinal  de  Richelieu,  qui  Tavoit  commencée;  il  connut 
bientôt  la  faute  qu'il  avoit  faite  de  faire  chasser  Mlle  de 
Hautefort  *  et  Mlle  de  Chemerault  *,  qui  ne  lui  pouvoient 
nuire  auprès  du  Roi,  et  d'y  établir  un  jeune  homme 
ambitieux,  fier  par  sa  fortune,  plus  fier  encore  par  son 
élévation  naturelle  et  par  son  esprit,  mais  peu  capable 
d'être  retenu  par  la  reconnoissance  des  avantages  que  le 
maréchal  d'Effiat,  son  père  ^,  et  lui  avoient  reçus  du  car- 
dinal de  Richelieu.  Monsieur  le  Grand  étoit  extrême- 
ment bien  fait;  il  étoit  étroitement  engagé  avec  Mme  la 
princesse  Marie,  depuis  reine  de  Pologne*,  qui  étoit  une 
des  plus  aimables  personnes  du  monde.  Dans  le  temps 
que  sa  vanité  devoit  être  le  plus  flattée  de  plaire  à  cette 
princesse,  elle,  de  son  côté,  souhaitoit  ardemment  de 
l'épouser,  et  dans  ce  temps,  dis-je,  où  l'un  et  l'autre 
paroissoient  entraînés  par  la  violence  de  leur  passion,  le 
caprice,  qui  dispose  presque  toujours  de  la  fidélité  des 
amants  %  retenoit  depuis  longtemps  la  princesse  Marie 

de  Vigny,  un  opuscule  intitulé  :  Le  dernier  épisode  de  la  vie  de  Riche- 
lieu, 1868,  in-8°. 

1.  Mlle  de  Hautefort,  dont  on  a  mentionné  plus  haut  la  disgrâce, 
s'était  retirée  près  du  Mans,  dans  une  terre  qui  appartenait  à  sa 
grand'mère. 

2.  Richelieu  avait  fait  chasser  Mlle  de  Chemerault,  en  même 
temps  que  Mlle  de  Hautefort,  pour  mieux  cou^Tir  son  jeu  et  la  tra- 
hison de  cette  fausse  amie  de  la  Reine. 

3.  Antoine  Coëffier  de  Ruzé,  marquis  d'Effiat,  avait  été  surinten- 
dant des  finances,  maréchal  de  France,  et  ambassadeur  extraordi- 
naire en  Angleterre.   Il  était  mort  en  i632. 

4.  Marie-Louise  de  Gonzague,  née  en  1612,  fille  aînée  de  Charles 
duc  de  iN'evers,  puis  duc  souverain  de  Mantoue,  et  sœur  de  la  cé- 
lèbre princesse  Palatine.  Elle  fut  à  deux  reprises  reine  de  Pologne, 
ayant  épousé  Wladislas  VII  en  1645,  puis  le  frère  de  celui-ci,  Ca- 
simir V,  en  1649.  ï^'^l^  mourut  à  Varsovie  en  1667. 

5.  Comparez  avec  les  maximes  sur  les  Jmants  et  V Amour  (voyez 
la  Table  du  tome  I),  et  avec  la  i88des  Réflexions  dit-erses  (p.  343-345). 
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dans  un  allacliement  particulier*  pour  ...^,  et  Monsieur 
le  Grand  aimoit  éperdument  Mlle  de  Chemerault  ;  il  lui 
persuadoit  même  qu'il  avoit  dessein  de  Tépouser,  et  il 
lui  en  donnoit  des  assurances  par  des  lettres  qui  ont 
causé  de  grandes  aigreurs  après  sa  mort  entre  Mme  la 
princesse  Marie  et  elle,  dont  j'ai  été  témoin. 

Cependant  Téclatdu  crédit  de  Monsieur  le  Grand  ré- 
veilla les  espérances  des  mécontents  :  la  Reine  et  Monsieur 
s'unirent  à  lui  ;  le  duc  de  Bouillon  ^  et  plusieurs  per- 
sonnes de  qualité  firent  la  même  chose*.  Tant  de  pros- 
pérités pouvoient  aisément  éblouir  un  homme  de  vingt- 
deux  ans  ;  mais  on  ne  doit  pas  pardonner  à  la  Reine,  à 
Monsieur,  ni  au  duc  de  Bouillon,  d'en  avoir  été  assez 
éblouis  eux-mêmes  pour  se  laisser  entraîner  par  Monsieur 
le  Grand  à  ce  funeste  traité  d'Espagne  dont  on  a  tant 

1.  Le  mot  particulier  n'est  pas  dans  les  éditions  antérieures. 

2.  Pour  M.  ***.  (1817.)  — Pour***.  (1826,  38.)  —  Est-ce  le  nom 
de  Longeron  que  cachent  les  trois  points  ou  les  trois  astérisques? 
«Elle  eut  le  déplaisir,  avant  de  quitter  Paris,  dit  .Tallemant  des 
Réaux  dans  V Historiette  de  la  reine  de  Pologne  (tome  III,  p.  4o5), 
d'apprendre  qu'on  avoit  fait  quelque  médisance  d'elle  et  de  Mon- 
sieur le  Grand,  et  même  de  Laiigeron,  qui,  comme  bailli  de  Ne- 
vers,  avoit  de  tout  temps  de  l'attachement  à  sa  maison.  »  —  On 
ne  peut  songer  au  duc  d'Orléans,  dont  l'amour  pour  la  princesse 
Marie  fut  antérieur  à  cette  époque,  et  à  qui  elle  avait  gardé,  di- 
sait-on, un  amer  ressentiment  :  voyez  Mme  de  Motteville,  tome  I, 
p.  40  et  p.  245  et  246. 

3.  Sur  Frédéric-Maurice  de  la  Tour  d'Auvergne,  prince  de  Se- 
dan et  duc  de  Bouillon,  frère  de  l'illustre  Turenne,  voyez  ci-après 
la  note  2  de  la  page  118. 

4.  Mme  de  Moiteville,  parlant  de  ce  complot,  dit  (tome  I,  p.  72)  : 
«  Le  Roi  en  étoit  tacitement  le  chef;  Monsieur  le  Grand  en  étoit 
l'âme;  le  nom  dont  on  se  servoit  étoit  celui  du  duc  d'Orléans. . .;  et 
leur  conseil  étoit  le  duc  de  Bouillon  ,  qui  s'y  engagea ,  à  cause 
qu'ayant  été  dans  le  parti  du  comte  de  Soissons,  il  étoit  fort  mal 
à  la  cour Monsieur  le  Grand,  ne  se  fiant  i)as  tout  à  fait  à  l'ami- 
tié et  à  la  force  du  Roi,  voulut  avoir  une  armée  pour  défendre 
Sedan,  que  le  duc  de  Bouillon  leur  donna  pour  place  de  sûreté.  » 
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parlé'.  La  manière  qui  le  fit  découvrir  est  encore  dou- 
teuse, et,  sans  m' arrêter  aux  divers  soupçons  qu'on  a 
eus  de  la  fidélité  ou  du  secret  de  ceux  qui  le  savoient, 
il  vaut  mieux  s'attacher  à  une  opinion  innocente ,  et 
croire  que  ce  traité  fut  trouvé  dans  la  malle  du  courrier 
d'Espagne  ,  que  l'on  ouvre  presque  toujours  en  passant 
à  Paiis.  M.  deTlîou^  n'en  avoit  encore  aucune  connois- 
sance ,  lorsqu'il  vint  me  trouver  de  la  part  de  la  Reine 
pour  m'apprendre  sa  liaison  avec  Monsieur  le  Grand, 
et  qu'elle  lui  avoit  promis  que  je  serois  de  ses  amis  ; 
M.  de  Tliou  me  fit  aussi  beaucoup  d'avances  de  Monsieur 
le  Grand,  etje  me  trouvai  dans  ses  intérêts  sans  l'avoir 
presque  jamais  vu.  Je  ne  dirai  point  ici  la  suite  malheu- 
reuse de  leurs  projets  :  on  la  sait  assez.  La  mort  de  Mon- 
sieur le  Grand  et  de  M.  de  Thou  ne  ralentit  pas  les  pour- 
suites du  Cardinal  contre  tous  ceux  qui  avoient  eu  part 
au  traité  d'Espagne.  Le  comte  de  Montrésor  avoit  été 
accusé  par  Monsieur  de  l'avoir  su,  et  il  se  vit  contraint 
de  sortir  du  Royaume  ;  il  en  chercha  longtemps  inuti- 

1.  On  peut  suppléer  à  la  brièveté  du  récit  de  la  Rochefoucauld 
au  moyen  des  Mémoires  de  Montrésor^  p.  SSy  et  suivantes,  de  ceux 
de  Mme  de  Motteville,  tome  I,  chapitre  iv,  de  la  Relation  de  Fon- 
trailles,  ami  et  conseil  de  Cinq-Mars,  à  la  suite  de  laquelle  Pe- 
titot  donne  le  texte  du  traité  conclu  avec  l'Espagne  le  i3  mars 
1642,  et  celui  d'une  lettre  de  M.  de  Marca  à  M.  deBrienne  sur  ce  qui 
s'est  passé  à  l'instruction  du  procès  de  Cinq-Mars  et  de  de  Thou. 

2.  François-Auguste  de  Thou,  grand  maitre  de  la  librairie  du 
Roi,  conseiller  d'Etat,  fils  de  Jacques-Auguste  de  Thou,  l'historien. 
Mme  de  3IotteviIle  dit  (tome  I,  p.  74)  «  que  M.  de  Thou  fut  aussi 
arrêté  pour  avoir  su  le  secret  du  traité  d'Espagne,  non  pas  comme 
participant  à  ce  dessein,  car  il  l'avoit  même  tout  à  fait  désap- 
])rouvé,  mais  seulement  pour  l'avoir  su  par  confiance  et  pour  ne 
l'avoir  pas  révélé,  et  pour  principale  raison  parce  qu'il  n'étoit  pas 
ami  du  cardinal  de  Richelieu.  »  Voyez,  dans  les  An-hii^es  curieuses 
de  rhisloire  de  France  (2^  série,  tome  V,  p.  agS-Soi),  \ Interroga- 
toire fait  à  Monsieur  le  Grand  et  à  M.  de  Tkou^  prisonniers  au  château 
de  Pierrc-Encise  à  Lyon,  le  9  septembre  1642  ,  et  leur   Confrontation. 
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lement  les  moyens ,  et  plusieurs  de  ses  amis  lui  refu- 
sèrent le  secours  qu'il  leur  avoit  demandé  dans  celte 
rencontre*.  Nous  étions  dans  une  grande  liaison'  d'a- 
mitié; mais  comme  j'avois  déjà  été'  mis  en  prison 
pour  avoir  fait  passer  Mme  de  Chevreuse  en  Espagne, 
il  étoit  périlleux  vers  le  Cardinal  de  retomber  dans  une 
semblable  faute ,  et  même  pour  sauver  un  liomme  qui 
étoit  déclaré  criminel.  Je  m'exposois  par  là  tout  de 
nouveau  à  de  plus  grands  embarras  encore  que  ceux 
dont  je  venois  de  sortir.  Ces  raisons  néanmoins  cédè- 
rent à  Tamitié  que  j'avois  pour  le  comte  de  Montrésor, 
et  je  lui  donnai  une  barque  et  des  gens  qui  le  menèrent 
sûrement  en  Angleterre.  J'avois  préparé  une  pareille 
assistance  au  comte  de  Béthune*,  qui  n'étoit  pas  seule- 
ment mêlé,  comme  le  comte  de  Montrésor,  dans  l'affaire 
de  Monsieur  le  Grand ,  mais  qui  étoit  même  assez  mal- 
heureux pour  être  accusé,  bien  que  ce  fût  injustement, 
d'avoir  révélé  le  traité  d'Espagne  ;  il  étoit  prêt  de  suivre  le 
comte  de  "Montrésor  en  Angleterre  ,  et  je  m'attendois  à 
ressentir  les  effets  de  la  haine  du  cardinal  de  Richelieu, 
que  je  ne  m'attirois  cependant,  par  tant  de  rechutes, 
que  par  la  nécessité  indispensable  de  faire  mon  devoir. 
La  conquête  du  Roussillon,  la  chute  de  Monsieur  le 
Grand  et  de  tout  son  parti,  la  suite  de  tant  d'heureux  suc- 
cès, tant  d'autorité  et  tant  de  vengeances  ^,  avoient  rendu 

1.  Les  secours  qu'il  leur  avoit  demandés  en  cette  rencontre. 
(1817,  26,  38.) 

2.  Dans  une  liaison.  (^Ibidem.) 

3.  Comme  j'avois  été  déjà.  {Ibidem.') 

4.  Hippolyte  de  Béthune,  comte  de  Selles,  marquis  de  Chabris, 
était  neveu  de  Siilly  ;  né  en  i(3o3,  il  mourut  en  i665.  C'était,  dit 
Mme  de  Motteville  (tome  II,  p.  139),  «  un  grand  suppôt  dos  Ira- 
portants.  D  II  légua  au  Roi  unemagnilique  collection  de  manuscrits, 
réunie  par  son  père  et  par  lui,  et  qtii  forme  un  fonds  spécial,  le 
Fonds  Bétlaine,  à  la  Bibliothèque  nationale. 

5.  Tant  de  vengeance.  (1817,  a6,  38.) 
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le  cardinal  de  Richelieu  également  redoutable  à  l'Espagne 
et  à  la  France  * .  Il  revenoit  à  Paris  comme  en  triomphe  ; 
la  Reine  craignoit  les  effets  de  son  ressentiment;  le  Roi 
même  ne  s'étoit  pas  réservé  assez  de  pouvoir  pour  pro- 
téger *  ses  propres  créatures  :  il  ne  lui  restoit  presque 
plus  que  Tréville  '  et  Tilladet*  en  qui  il  eût  confiance, 
et  il  fut  contraint  de  les  chasser  pour  satisfaire  le  Car- 
dinal. La  santé  du  Roi  s'affoiblissoit  tous  les  jours;  mais 
celle  du  Cardinal  étoit  déplorée  ^,  et  il  mourut  le  4  dé- 
cembre, en  Tannée  1642^. 

Quelque  joie  que  dussent  recevoir  ses  ennemis  de  se 
voir  à  couvert  de  tant  de  persécutions,  la  suite  a  fait 
connoître  que  cette  perte  fut  très-préjudiciable  à  l'État, 
et  que,  puisqu'il  ''  en  avoit  osé  changer  la  forme  en  tant 
de  manières,  lui  seul  la  pouvoit  maintenir  utilement,  si 

1.  A  la  France  et  à  l'Espagne.  (1817,  26,  38.) 

2.  Ne  s'étoit  pas  assez  réservé  de  pouvoir  protéger.  (1817.)  — 
Ne  s'étoit  pas  assez  réservé  le  pouvoir  de  protéger.  (1826,  38.) 

3.  Il  s'agit  ici  d' Armand-Jean,  comte  de  Tréville  ou  Trois- 
villes,  de  la  famille  de  Peyre,  dont  Tallemant  des  Réaux  raconte 
la  disgrâce  (tome  II,  p.  71  et  72).  II  était  capitaine-lieutenant  des 
mousquetaires  depuis  i634,  et  maréchal  de  camp  depuis  i635  ;  il 
eut  ensuite  le  gouvernement  de  Foix  (Choix  de  Ma zarinades,  tome  I, 
p.  436),  avec  la  survivance  pour  son  fils  Henri-Joseph.  C'est  ce 
dernier  qui  est  le  Tréville  si  célèbre  au  dix-septième  siècle  par 
son  esprit  et  l'inconstance  de  son  humeur,  l'^rsène^  dit-on,  des 
Caractères  de  la  Bruyère. 

4.  Gabriel  de  Cassagnet,  seigneur  de  Tilladet,  capitaine  aux 
gardes,  ensuite  gouverneur  de  Brisach  (voyez  ci-après  la  note  2  de 
la  page  4247  et  le  Choix  de  Mazarinades,  tome  II,  p.  29);  il  mourut 
en  1660.  Il  avait  épousé  Madeleine  le  Tellier,  la  sœur  du  Chance- 
lier. Son  fîls,  Jean-Baptiste  de  Cassagnet,  dit  le  marquis  de  Til- 
ladet, fut  maître  de  la  garde-robe  en  1673  [Mademoiselle,  tome  IV, 
p.  334),  et  lieutenant  général  (1688);   il  mourut  en  1692. 

'o.  Déplorée,  désespérée,  latinisme  employé  par  les  meilleurs 
écrivains  du  dix-septième  siècle. 

6.  Le  4  décembre  1642.  (1817,  26,  38. 'ï 

7.  Comme  il.  [Ibïdeni.) 
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son  administration  et  sa  vie  eussent  été  de  plus  longue 
durée.  Nul  que  lui  n'avoit  bien  connu  jusqu'alors  toute 
la  puissance  du  Royaume,  et  ne  Tavoit  su  remettre  en- 
tière entre  les  mains  du  Souverain.  La  sévérité  de  son 
ministère  avoit  répandu  beaucoup  de  sang,  les  grands 
du  Royaume  avoient  été  abaissés,  les  peuples  avoient 
été  chargés  d'impositions  ;  mais  la  prise  de  la  Rochelle , 
la  ruine  du  parti  huguenot,  l'abaissement  de  la  mai- 
son d'Autriche,  tant  de  grandeur  dans  ses  desseins,  tant 
d'habileté  *  à  les  exécuter ,  doivent  étouffer  les  ressen- 
timents particuliers,  et  donner  à  sa  mémoire  les  louan- 
ges qu'elle  a  justement  méritées^. 

I.   Tant  de  hardiesse.  (1817,  a6,  38.) 

a.  Rapprochez  ce  passage  de  la  ly^  des  Réflexions  diverses,  tome  I, 
p.  334  et  335. 
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IV. 

[I643-I649.] 

J'arrivai  à  Paris  aussitôt  après  la  mort  du  cardinal  de 
Richelieu.  La  mauvaise  santé  du  Roi ,  et  le  peu  de  dis- 
position^ où  il  étoit  de  confier  ses  enfants  et  le  gouverne- 
ment du  Royaume  à  la  Reine  me  firent  espérer  de  trou- 
ver bientôt  des  occasions  considérables  de  la  servir'.  Je 
trou\ai  la  cour  pleine  d'agitation  *,  étonnée  de  la  mort 
du  cardinal  de  Richelieu,  et  respectant  encore  son  auto- 
rité '  ;  ses  parents  et  ses  créatures  y  avoient  les  mêmes 

1.  En  tête  des  pages  qui  suivent,  on  lit  d.ins  le  manuscrit  D  de  la 
Roclie-Guyon  cette  note,  d'une  écriture  ancienne  :  «  Ici  commen- 
cent les  Mémoires  de  la  licgence,  qui  n'ont  de  commun  avec  le  petit 
morceau  imprimé  sous  ce  titre  que  le  fond  des  faits  :  l'ordre  des 
matières,  la  marche  de  la  narration  et  le  style  en  étant  totalement 
différents,  ce  qui  rend  ce  morceau  absolument  neuf.  »  —  Nous  don- 
nons dans  YÂppendice  de  ce  volume  «  le  petit  morceau  imprimé  » 
dont  parle  cette  note.  C'est  par  lui  que  commencent  les  Mémoires 
de  la  Rochefoucauld  dans  les  éditions  anciennes.  Il  parait  être,  nous 
l'avons  dit  dans  la  Notice^  une  première  rédaction  de  notre  auteur, 
et  correspond  aux  pages  49~79  ^^  notre  texte,  depuis  :  «  J'arrivai  à 

Paris...,  »  jusqu'à  :  e pour  persuader  de  plus  en  plus  à  la  Reine 

qu'elle  la  vouloit  gouverner.  »  C'est  dans  les  éditions  de  1688- 
1804  (exclusivement)  qu'il  est  précédé  de  ce  titre,  dont  les  premiers 
mots  sont  mentionnés  dans  la  note  de  notre  manuscrit  D  :  Mémoires 
de  la  régence  d' Anne  d' Autriche,  mère  de  Louis  XI ^\  Dans  les  éditions 
antérieures  à  iG88  et  dans  celle  de  1717,  il  est  intitulé  :  Mémoires 
de  M.  D.  L.  /?.,  contenant  les  brigues  pour  le  gouvernement  à  la  mort  de 
Louis  XIIL 

2.  Le  peu  de  dispositions.  (182G.) 

3.  Des  occasions  de  la  servir.  (182(1,  38.) 

4.  Pleine  d'agitations.  (1817,  26,  38.) 

5.  «  Etiam  mortuus  imperat,  puisqu'on  suit  encore  ses  ordres  et 
ses  conseils,  »  dit  Guy  Patin  (Lettres,  tome  I,  p.  98).  —  «  Après  la 
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avantages  qu'il  leur  avoit  procurés ,  et  le  Roi ,  qui  le 
liaïssoit,  n'osoit  cesser  de  suivre  ses  volonlés.  Il  con- 
sentit que  ce  ministre  disposât  par  son  testament  des 
principales  charges  et  des  plus  importantes  places  du 
Royaume ,  et  qu'il  établît  le  cardinal  JMazaiin  chef  du 
conseil  et  premier  ministre  * . 

Cependant  la  santé  du  Roi  diminuoit  tous  les  jours; 
on  prévovoit  de  grandes  persécutions  contre  les  parents 
et  les  créatures  du  cardinal  de  Richelieu,  soit  que  la 
Reine  eût  seule  la  régence^,  ou  que  Monsieur  la  parta- 
geât avec  elle.  Le  cardinal  jMazarin,  M.  de  Chavigny  et 
M.  des  Noyers  avoient  alors  toute  la  paît  aux  afîaires,  et 
se  trouvoient,  par  cette  raison,  exposés  dans  un  change- 
ment. M.  des  Noyers  avoit  pensé  le  premier  à  se  garan- 

mort  du  Cardinal,  dit  la  Châtre  (p.  176),  toute  la  France  s'attcn- 
doit  à  voir  un  changement  entier  dans  les  affaires;  car,  comme 
ce  ministre  ne  subsistoit  auprès  du  Roi  que  par  la  teneur,  on  crut 
que  cette  raison  étant  finie  avec  lui,  la  haine  de  Sa  Majesté  écla- 
teroit  sur  tout  ce  qui  resteroit   de  sa  famille  et  de  sa  cabale.  Mais 

ces  espérances ne  durèrent  pas  longtemps,  et  on  vit avec  éton- 

nement ses  dernières  volontés  suivies,  » 

I.  On  sait  quels  furent  les  commencements  de  Ma/.arin.  Né  le  14 
juillet  1602,  à  Piscina,  dans  les  Abruzzes,  il  se  fit  recevoir  docteur 
en  droit,  et  fut  d'abord,  par  occasion  (if)24),  capitaine  d'infanterie, 
puis  secrétaire  de  légation  du  saint-siége.  yVttaclié  ensuite  à  Sac- 
chetti,  nonce  à  3Iilan,  il  entre  définitivement,  à  l'âge  de  vingt-six 
ans,  dans  la  carrière  diplomatique.  En  169.9,  il  est  attaché  à  cette 
même  légation  pontificale  dans  la  haute  Italie;  il  se  voit  alors  à 
même  de  donner,  dans  les  plus  sérieuses  négociations,  des  preuves 
de  son  habileté  et  de  sa  prudence.  Le  29  janvier  i63o  a  lieu  sa 
première  entrevue  avec  Richelieu,  dont  il  gagne  l'esprit  et  qui  de- 
vine son  m('rite.  Kn  1682,  il  est  vice-légat  à  Avignon;  en  i634, 
nonce  extraordinaire  en  Trance;  en  iG36,  il  quitte  le  service  du 
Pape  pour  se  donner  à  Richelieu.  Naturalisé  Français  (avril  iGSg), 
il  est  envoyé  à  Chamhéry  comme  ambassadeur  extraordinaire,  et, 
deux  ans  après,  il  reçoit  le  chapeau  de  cardinal;  il  avait  alors  trente- 
neuf  ans.   Voyez  ia  Jeunesse  de  Mazar'tn  de  V.  Cousin. 

a.  Dans  notre  manuscrit  D,  par  erreur  sans  doute  :  «  eût  la  seule 
régence  >•. 
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tir,  et  il  avoit  donné  des  espérances  à  la  Reine  de  dispo- 
ser le  Roi,  par  le  moyeu  de  son  confesseur*,  à  l'établir 
régente.  Le  cardinal  IMazarin  et  M.  de  Chavigny,  qui 
avoient  pris  d'autres  mesures  pour  plaire  au  Roi,  et  dans 
la  vue  qu'il  pourroit  guérir,  lui  avoient  proposé  de  don- 
ner une  déclaration  qui  établît  un  conseil  nécessaire 
à  la  Reine  pour  borner  l'autorité  de  sa  régence  et 
exclure  ^  des  affaires  toutes  les  personnes  suspectes. 
Bien  que  cette  proposition  parût  contraire  aux  inté- 
rêts de  la  Reine ,  et  qu'elle  fût  faite  sans  sa  participa- 
tion ,  néanmoins  le  Roi  ne  pouvoit  y  consentir  :  il 
ne  pouvoit  se  résoudre  à  la  déclarer  régente ,  et 
moins  encore  à  partager  l'autorité  entre  elle  et  Mon- 
sieur. Il  l'avoit  toujours  soupçonnée  d'avoir  une  liai- 
son ^  avec  les  Espagnols  *,  et  il  ne  doutoit  pas  qu'elle 
ne  fût  encore  fomentée  par  Mme  de  Chevreuse,  qui 
étoit    passée    alors    d'Angleterre    à    Bruxelles  *.  D'un 

1.  Jacques  Sirmond,  savant  jésuite,  qui  mourut  en  iG5i,  âgé  de 
quatre-vingt-douze  ans.  Le  P.  Rapin  dit  dans  ses  Mémoires  (tome  I, 
p.  23o)  que  son  «  autorité  étoit  d'un  poids  considérable  dans  l'E- 
glise. »  Il  avait  été  nommé  confesseur  du  Roi  en  iGSy.  Colomiès, 
qui  a  écrit  sa  vie,  imprimée  dans  la  Bibliothècjue  choisie  (lySi), 
rapporte  (p.  3r3)  que  «  le  Roi  étant  tombé  malade,  M.  de  Noyers 
et  Monsieur  de  Beauvais,  voyant  que  son  mal  augmentoit,  portè- 
rent le  P.  Sirmond  à  proposer  à  Sa  Majesté  la  corégence  pour 
3Ionsieur,  son  frère,  avec  la  Reine  ;  mais  cette  proposition  déplut 
si  fort  au  Roi,  qu'après  l'avoir  aigrement  rebutée,  et  en  avoir  même 
dit  quelque  cbose  à  la  Reine,  il  ne  voulut  plus  entendre  son  con- 
fesseur, et  l'ayant  fait  renvoyer  sous  un  autre  prétexte,  prit  en  sa 
place  le  P.  Dinet  (le  20  mars  i643j.  »  Voyez  ci-après,  p.  53  et  54- 

2.  Et  pour  exclure.  (1817,  26,  38.) 

3.  Une  liaison  secrète.  {Ibidem.) 
4-  Voyez  plus  haut,  p.  27  et  28. 

5.  Au  commencement  de  i638,  la  duchesse  s'était  rendue  d'Es- 
pagne en  Angleterre;  en  mal  164O1  elle  était  passée  dans  les 
Pays-Bas  et  s'était  établie  à  Bruxelles.  Voyez,  sur  les  intrigues 
qu'elle  ne  cessa  d'entretenir  de  loin,  V.  Cousin,  Madame  de  Che- 
vreuse.^ chapitre  iv. 
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autre  côté,  le  pardon  qu'il  venoit  craccorder  à  Monsieur 
pour  le  traité  cF Espagne  *  et  l'aversion  naturelle  qu'il 
avoit  toujours  eue  pour  ce  prince  le  tenoient  dans  une 
irrésolution  ((u'il  n'avuoit  peut-être  pas  surmontée,  si 
les  conditions  de  la  déclaration  ^  que  le  cardinal  de 
Mazarin  et  M.  de  Chavigny  lui  proposèrent  ne  lui  eus- 
sent fourni  l'expédient  qu'il  desiroit  pour  restreindre  la 
puissance  de  la  Reine  et  la  rendre  dépendante  d'un 
conseil  nécessaire. 

Ce  conseil  devoit  être  composé  de  Monsieur,  de  Mon- 
sieur le  Prince^,  du  cardinal  Mazarin,  du  Chancelier,  de 
M.  des  Noyers  et  de  M.  de  Chavigny,  et  la  déclara- 
tion portoit  que  la  Reine  ne  pourroit  rien  résoudre  sans 
leur  avis*.  Cependant  le  cardinal  Mazarin  et  M.  de 
Chavigny  cachoient  soigneusement  ce  projeta  la  Reine; 
mais  l'ayant  communiqué  à  M.  des  Noyers,  il  s'y  op- 
posa, et  leur  fit  trop  connoître  qu'il  ne  pouvoit  jamais 
y  consentir.  Cette  sincérité  causa  sa  perte  bientôt  après  : 
ils  ne  doutèrent  point  qu'il  ne  voulut  s'établir,  à  leurs 
dépens,  auprès  de  la  Reine,  et  qu'il  ne  lui  rendît  compte 
de  ce  qu'ils  lui  avoient  ^  proposé;  ils  résolurent  de  l'éloi- 
gner des  affaires,  de  peur  qu'il  ne  se  mît  en  état  de  les 
en  éloigner  eux-mêmes,  quand  la  Reine  seroit  régente. 
M.  des  Noyers  apprit  à  la  Reine,  comme  ils  l'avoient 


1.  Voyez  plus  haut,  p.  44  et  45. 

2.  Les  mots  c/c  la  dcclaration  ne  sont  p.as  dans  les  éditions  anté- 
rieures. 

3.  Henri  II  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  premier  prince  du 
sang,  pi're  du  grand  Condé,  né  en  i588,  mort  en  i046-  Voyez  sur 
lui  les  HJémoires  de  Lcncl,  tome  II,  p.  166-173. 

4.  Sans  leurs  avis.  (1826,  38.)  —  Voyez  dans  V.  Cousin,  Ma- 
dame de  Chevreuse  {^/Ippendice^  p.  4yi-^yG),  le  texte  de  cette  dé- 
claration, qui  fut  enregistrée  au  Parlement  le  21  avril  i643,  vingt- 
trois  jours  avant  la  mort  du  Roi. 

5.  De  ce  qu'ils  avoient.  (1817,  2G,  38.) 
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prévu,  le  dessein  de  la  déclaration,  et  ce  qui  se  faisoit 
contre  son  service*.  Elle  en  lut  vivement  touchée;  elle 
s'en  plaignit  à  ses  serviteurs  particuliers,  comme  d'un 
outrage  cpi'elle  ne  pouvoit  jamais  pardonner;  et  ce  fut 
lui  faire  sa  cour  que  de  n'aller  plus  chez  le  cardinal 
Mazarin  et  chez  M.  de  Chavigny. 

Les  choses  étoient  en  ces  termes  lorsque  M.  des 
Noyers,  qui  croyoit  les  avoir  ruinés  auprès  de  la  Reine, 
se  trouva  ruiné  lui-même  auprès  du  Roi.  Ces  deux  mi- 
nistres lui  persuadèrent  que  IM.  des  Noyers  prenoit  des 
mesures  avec  la  Reine,  et  qu'il  n'étoit  contraire  à  la 
déclaration  que  pour  se  rendre  maître  de  son  esprit, 
quand  toute  l'autorité  seroit  entre  ses  mains  ;  ils  lui 
firent  remarquer  aussi ^  que  le  confesseur',  créature 
de  ]M.  des  Noyers,  agissoit  en  toutes  choses  de  concert 
avec  lui,  et  appuyoit  les  intérêts  de  la  Reine.  Ces  appa- 
rences firent  toute  l'unpression  qu'ils  desiroient  sur  l'es- 
prit du  Roi,  naturellement  soupçonneux,  et  afToibli  en- 
core par  la  longueur  et  par  l'extrémité  de  sa  maladie  : 

1.  Montglat  raconte  dans  ses  Mémoires  (tome  T,  p.  402  et  sui- 
vantes) que  de  Noyers,  après  la  mort  de  RIclielieu,  réussit  à  sou- 
tenir quelque  temps  sa  fortune  en  venant  le  soir  s'enfermer  avec 
Louis  Xill  pour  lire  le  bréviaire.  Il  est  vrai  qu'en  même  temps 
il  se  ménageait  des  entrées  de  faveur  chez  la  Reine,  à  laquelle  il 
fit  part,  comme  le  rapporte  la  Rochefoucauld,  du  fameux  projet 
de  déclaration.  Le  Roi  sut  la  chose,  et  tança  vertement  «  le  petit 
bonhomme,  »  comme  il  l'appelait.  Celui-ci  donna  de  dépit  sa  dé- 
mission à  Louis  XIII;  elle  fut  acceptée.  De  Noyers  mourut  quelque 
temps  après  (1645),  dans  sa  maison  de  Dangu,  inconsolable,  dit- 
on,  de  s'être,  dans  un  moment  d'humeur,  retiré  si  vite  des  affaires, 
et  contrit  principalement  de  n'avoir  pas  su  deviner  quel  avenir  était 
réservé  au  signor  Mazarlni.  —  Sur  les  menées  de  Mazarin  et  de  Cha- 
vigny, d  une  part,  et  de  de  Noyers,  de  l'autre,  après  la  mort  du 
cardinal  de  Richelieu,  voyez  les  Mémoires  de  la  Châtre^  p.  177  et  sui- 
vantes. 

2.  Aussi  n'est  pas  dans  les  éditions  antérieures. 

3.  Que  son  confesseur.  (1817,  26,  38.) 
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le  confesseur  fut  cliassé,  el  M.  des  Noyers,  qui  vil  le 
clianiïement  du  Roi,  demanda  de  se  retirer*,  et  il  eut 
ordre  de  traiter  de  sa  charge  de  secrétaire  d'Etat.  M.  le 
Tellier^  en  fut  pourvu;  le  cardinal  Mazarin,  qui  Tavoit 
connu  en  Piedniont,  où  il  servoit  d'intendant,  le  proposa 
au  Roi.  11  a  l'esprit  nel,  facile,  et  capable  d'affaires  ;  per- 
sonne n'a  su  avec  plus  d'adresse  se  maintenir  dans  les 
diverses  agitations  de  la  cour,  sous  des  apparences  de 
modération  ;  il  n'a  jamais  prétendu  à  la  première  place 
dans  le  ministère,  pour  occuper  plus  sûrement  la  se- 
conde . 

Il  me  parut  que  ce  changement  de  M.  desNoyers  n'avoit 
rien  diminué  des  espérances  de  la  Reine,  et  qu'elle  étoit 
moins  aigrie  contre  les  deux  ministres  qui  restoicnt.  Le 
cardinal  Mazarin  avoit  eu  le  temps  de  se  justifier  auprès 
d'elle  par  ses  amis  ,  qui  le  servoient  utilement,  et  par 
des  conversations  secrètes  qu'il  avoit  avec  elle,  dont  elle 
ne  donnoit  point  de  part  à  ses  anciens  serviteurs  '  ;  il 
justifia  même  en  quelque  sorte  cette  déclaration  inju- 
rieuse dont  je  viens  de  parler;  il  la  fit  passer  comme  un 
service  important  qu'il  rendoit  à  la  Reine,  et  comme  le 
seul  moven  qui  pouvoit  faire  consentir  le  Roi  à  lui  don- 
ner la  Régence.  Il  lui  fit  voir  qu'il  lui  importoit  peu  à 
quelles  conditions  elle  la  reçût,  pourvu  que  ce  fût  du 
consentement  du  Roi,  el  qu'elle  ne  manqueroit  pas  de 

1.  Demanda  à  se  retirer.  (1817,  26,  38.) 

2.  Michel  le  Trllier,  né  en  i6o3,  avait  été  successivement  con- 
seiller au  grand  conseil  (ifiaS),  procureur  du  Roi  au  Châtelet 
(i63i),  raaitre  des  requêtes  (1639),  intendant  à  l'armée  d'Italie 
(1640)-  On  sait  que  plus  tard  il  eut  j)our  successeur  au  ministère 
de  la  guerre  son  fils  le  marquis  de  Louvois(i666).  Il  mourut  chan- 
celier de  France  le  3o  octohre  ï685. 

3.  Entre  lesquels  notre  auteur,  dont  on  sent  percer  ici  le  dépit, 
croyait  pouvoir  à  bon  droit  prétendre  une  des  premières  places  : 
voyez,  à  la  suite  des  Mémoires^  V Apologie  du  prince  de  Marcillac. 
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moyens  flans  la  suite  pour  affermir  son  pouvoir  et 
pour  gouverner  seule.  Ces  raisons,  appuyées  de  quel- 
ques apparences  et  de  toute  l'industrie  du  Cardinal*, 
étoient  reçues  de  la  Reine  avec  d'autant  plus  de  facilité, 
que  celui  qui  les  disoit  commençoit  à  ne  lui  être  pas 
désagréable  *  ;  et  M.  de  Chavigny  lui  parut  même  alors 
moins  coupable,  parce  que  le  Cardinal  a  voit  part  à  sa 
faute;  la  Reine  cachoit  néanmoins  ce  sentiment  avec 
beaucoup  de  soin. 

La  maladie  du  Roi  augmenta  cependant  à  un  point 
qu'il  ne  lui  resta  plus  d'apparence  de  guérison,  et  le 
Cardinal,  rassuré  par  ses  '  nouvelles  espérances,  proposa 
plus  hardiment  au  Roi  de  donner  cette  déclaration  dans 
les  termes  qui  pourroient  le  plus  assurer  le  repos  de 
l'Etat  ;  le  Roi  s'y  résolut  enfin,  et  y  fit  ajouter  un  article 
particulier  contre  le  retour  de  Mme  de  Chevreuse  *. 

1.  Du  cardinal  Mazarin.  (1817.) 

2.  Sur  les  sentiments  d'Anne  d'Autriche  pour  Mazarin,  voyez 
Y.  Cousin,  Madame  de  Hautefort,  p.  75-82  ;  et  sur  les  commence- 
ments de  la  faveur  du  Ministre  à  la  mort  du  Roi,  les  Mémoires  de 
Mme  de  Motteville,  tome  I,  p.  ii5  et  suivantes,  et  ceux  de  la  Porte^ 
p.  396  et  suivantes. 

3.  Ces.  (1817,  26,  38.) 

4.  Cet  article  particulier,  relatif  à  Mme  de  Chevreuse,  est  ainsi 
conçu  :  «  Comme  notre  dessein  est  de  prévoir  tous  les  sujets  qui 
pourroient  en  quelque  sorte  troubler  le  bon  établissement  que  nous 
faisons  pour  conserver  le  repos  et  la  tranquillité  de  notre  État,  la 
connoissance  que  nous  avons  de  la  mauvaise  conduite  de  la  dame 
duchesse  de  Chevreuse,  et  des  artifices  dont  elle  s'est  servie  jus- 
ques  ici  pour  mettre  la  division  dans  notre  royaume,  les  factions 
et  les  intelligences  qu'elle  entretient  au  dehors  avec  nos  ennemis 
nous  font  juger  à  propos  de  lui  défendre,  comme  nous  lui  défen- 
dons, l'entrée  de  notre  royaume  pendant  la  guerre  ;  voulons  même 
qu'après  la  paix  conclue  et  exécutée,  elle  ne  puisse  retourner  dans 
notre  royaume  que  par  les  ordres  de  ladite  dame  reine  régente, 
avec  l'avis  dudit  conseil,  à  la  charge  néanmoins  qu'elle  ne  pourra 
faire  sa  demeure  ni  être  en  aucun  lieu  proche  de  la  cour  et  de  la' 
dite  dame  reine.  » 
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Cependant  *  la  Reine  et  Monsieur ,  après  avoir  eu 
tant  de  marques  de  Taversion  du  Roi,  cherclioient,  cha- 
cun de  leur  côté,  toutes  sortes  de  voies  pour  efTacer  les 
impressions  qu'il  avoit  de  leur  conduite.  J'ai  su  de 
M.  de  Chavigny  même  qu'étant  allé  trouver  le  Roi,  de 
la  part  de  la  Reine,  pour  lui  demander  pardon  de  tout 
ce  qui  lui  avoit  pu  déplaire^,  elle  le  chargea  particuliè- 
rement de  le  supplier  de  ne  point  croire  qu'elle  lût  en- 
trée dans  l'a  flaire  de  Chalais  ,  ni  qu'elle  eût  jamais 
trempé  dans  le  dessein  d'épouser  Monsieur  après  que 
Chalais  auroit  exécuté  la  conjuration  qu'il  avoit  faite 
contre  la  personne  du  Roi  ^  Il  répondit  à  M.  de  Chavi- 
ffnv  sans  s'émouvoir  :  «  En  l'état  où  je  suis,  je  lui  dois 
pardonner  *  ;  mais  je  ne  suis  pas  obligé  de  la  croire.  »  La 
Reine  et  Monsieur  croyoient  séparément  avoir  droit  à 
la  Régence,  à  l'exclusion  l'un  de  l'autre.  Monsieur  ne 
demeura  pas  longtemps  dans  cette  pensée  ;  mais  il  ci'Ut 
devoir  au  moins  être  déclaré  régent  avec  la  Reine. 

Tous  ceux  qui  avoient  soufTert  sous  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu altendoient  avec  impatience  un  changement, 
dont  chaque  particulier  espéroit  de  profiter.  Les  inté- 
rêts différents  des  principaux  du  Royaume  et  des  plus 
considérables  du  Parlement  les  obligèrent  bientôt  à 
prendre  parti  entre  la  Reine  et  Monsieur,  et,  si  les  bri- 
gues qu'on  faisoit  n'éclatoicnt  pas  davantage,  c'est  que 
la  santé  du  Roi,  qui  sembloit  quelquefois  se  rétablir, 
leur  faisoit  craindre  qu'il  ne  fût  averti  de  leurs  pratiques, 
et  qu'il  ne  fît  passer  pour  un  crime  toutes  les  mesures 
que  l'on  prenoit  sur  sa  mort^. 

I .  Cependant  n'est  jias  dans  les  éditions  antérieures. 
3.   Ce  qui  avoit  pu  lui  dc'plaire.  (1826,  38.) 

3.  Voyez  plus  haut,  p.  G  et  7. 

4.  Je  dois  lui  pardonner.  (18  17,  26,  38.) 

5.  Sur  ce  mouvement  géne'ral  de  la   cour  pendant  les  derniers 
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Ce  fut  clans  cette  conjoncture  que  je  crus  qu'il  étoit 
très-important  à  la  Reine  cFctre  assurée  de  M.  le  duc 
d'Enghien*.  Elle  me  pressa  avec  instance  d'en  chercher 
les  moyens.  J'étois  particulièrement  ami  de  Coligny^,  en 
qui  le  duc  d'Enghien  avoit  une  entière  confiance  :  je  lui 
représentai  les  avantages  que  Monsieur  le  Duc  pourroit 
trouver  dans  cette  union,  et  qu'outre  l'intérêt  que  la  mai- 
son de  Condé  avoit  de  s'opposer  à  l'autorité  de  Monsieur, 
celui  de  l'Etat  l'y  obligeoit  encore.  Cette  proposition  fut 
reçue  de  M.  le  duc  d'Enghien  comme  je  le  desirois  :  il 
me  témoigna  une  extrême  reconnoissance  de  l'avoir 
imaginée,  et  me  laissa  le  soin  de  la  faire  réussir;  mais, 
comme  le  commerce  que  j'avois  avec  lui  eût  pu  aisé- 
ment devenir  suspect  au  Roi  dans  le  temps  qu'il  venoit 
de  lui  donner  le  commandement  de  l'armée  de  Flandres, 
il  désira  que  ce  fût  à  Coligny  seul  à  qui  je  rendisse  les 
réponses  de  la  Reine,  et  que  lui  et  moi  fussions  uni- 
quement témoins  de  leur  intelligence.  Il  n'y  eut  aucune 
condition  par  écrit  ;  nous  fûmes  dépositaires,  Coligny  et 

moments  de  Louis  XIII  et  sur  la  situation  à  laquelle  il  aboutit,  il 
faut  rapprocher  du  récit  de  la  Rochefoucauld  le  chapitre  v  du 
tome  I  des  Mémoires  de  Mme  de  Motteville,  qui,  dans  un  préambule 
«loquent  (p.  99  et  100),  expose  c  de  quelle  nature  est  le  climat  de 
ce  pays  qu'on  appelle  la  cour —  L'air  n'y  est  jamais  doux  ni  se- 
rein pour  personne C'est  ujie  région  venteuse,  sombre  et  pleine 

de  tempêtes  continuelles.  Les  hommes  y  vivent  peu  ;  et,  le  temps 
que  la  fortune  les  y  laisse,  ils  sont  toujours  malades  de  cette  con- 
tagieuse maladie  de  l'ambition ,  qui  leur  ôte  le  repos,  leur  ronge 
le  cœur  et  leur  envoie  des  vapeurs  à  la  tête ,  qui  souvent  leur 
ôtent  la  raison.  » 

1.  Le  grand  Condé,  Louis  II  de  Bourbon,  qui  prit  le  titre  de 
prince  de  Condé  à  la  mort  de  son  père  en  1646.  Né  à  Paris  le 
8  septembre  1621,  il  mourut  à  Fontainebleau  le  ii  décembre  1686. 
—  Son  nom,  dans  le  manuscrit  D,  est  toujours  écrit  An^ulen  ou 
Enguien. 

2.  Maurice  comte  de  Coligny,  fils  aîné  du  maréchal  de  Châtil- 
lon.   La    Rochefoucauld   raconte  plus   loin   (p.  90-93)  son    duel 
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moi,  de  la  parole  que  la  Reine  donnoit'  au  duc  d'En- 
ghien  de  le  préférer  à  Monsieur,  non-seulement  par 
les  marques  ^  d'estime  et  de  confiance,  mais  aussi  par 
tous  les  emplois  dont  elle  pourroit  exclure  Monsieur, 
sans  le  porter  à  une  rupture  ouverte.  Le  duc  d'Enghien 
prometloit,  de  son  côté,  d'être  inséparablement  atta- 
ché aux  intérêts  de  la  Reine,  et  de  ne  prétendre  que 
par  elle  toutes  les  grâces  qu'il  dcsireroit  de  la  cour.  Il 
partit  peu  de  temps  après  pour  aller  commander  l'armée 
de  Flandres,  et  donner  commencement  aux  grandes 
choses  qu'il  a  depuis  si  glorieusement  exécutées. 

Le  Roi  voulut  donner,  dans  la  fin  de  sa  vie,  quelques 
marques  de  clémence,  par  un  sentiment  de  piété,  ou 
pour  témoigner  que  le  cardmal  de  Richelieu  avoit  eu 
plus  de  part  que  lui  aux  violences  qui  s'étoient  faites 
depuis  l'éloignement  de  la  Reine  mère.  Il  consentit^  de 
faire  revenir  à  la  cour  le  duc  de  Vendôme  *  et  ses  deux 
fils^;  les  ducs  d'Elbeuf^  et  de  Bellegardc^,  le  maréchal 
de  Bassompierre  et  le  comte  de  Ci^amail,  M.  deCkàteau- 

avec    le   duc  de    Guise,    duel  à   la  suite    duquel  il  mourut    (mai 

i644). 

1.  Donna.  (1817,  afi,  38.) 

2.  Par  des  marques (^lùidem.) 

3.  Et  consentit.  (Ibidem.) 

4.  Voyez  ci-dessus,  p.  18  et  note  5.  Sorti  de  prison  au  bout  de 
quatre  ans  (3o  décembre  1629),  il  s'e'tait  retiré  en  Hollande,  puis 
avait  obtenu  de  rentrer  en  France;  mais,  en  1641,  il  avait  été  accusé 
d'avoir  voulu  attenter  aux  jours  du  cardinal  de  Ricbelieu,  et  s'était 
réfugié  en  Angleterre. 

5.  Les  ducs  de  Mercœur  et  de  Boaufort. 

6.  Cliarles  II  de  Lorraine,  duc  d'Elbeuf,  né  en  iSgô,  mort  en 
1667,  arrière-petit-lils  de  Claude,  duc  de  Guise,  avait  épousé 
Catherine-Henriette,  fille  légitimée  de  Henri  IV,  et  sœur  du  duc 
de  Vendôme.  II  avait  suivi  le  duc  d'Orléans  en  Lorraine  en  i63r, 
puis,  ayant  eu  une  abolition  spéciale  et  n'en  ayant  pas  profité,  il 
avait  été  déclaré  criminel  de  lèse-majesté   (i633). 

7.  Sur  Bellegarde,  voyez  plus  haut,  la  note  2  de  la  page  9. 
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neuf,  le  commandeur  de  Jars*,  Vautier,  et  plusieurs 
autres,  furent  mis  en  liberté.  Les  ministres  voulurent 
avoir  part  ^  à  cette  grâce,  pour  se  faire  un  mérite  vers 
tant  de  personnes  de  qualité,  et  pour  en  être  appuyés 
dans  le  changement'  qu'on  prévoyoit. 

La  cour  fut  bientôt  remplie  de  tous  ceux  qui  avoient  " 
souffert  sous  le  cardinal  de  Richelieu  "  ;  la  plupart 
avoient  pris  des  liaisons  avec  la  Reine  dans  ^  diverses 
rencontres  de  leur  fortune,  et  chacun  croyoit  qu'elle 
conserveroit  dans  sa  prospérité  les  mêmes  sentiments 
qu'elle  leur  avoit  témoignés  durant  ^  ses  malheurs. 

Le  duc  de  Beaufort  ®  étoit  celui  qui  avoit  conçu  de 
plus  grandes  espérances  :  il  avoit  été,  depuis  longtemps, 
particulièrement  attaché  à  la  Reine  ;  elle  venoit  de  lui 
donner  une  marque  publique  de  son  estime,  en  lui  con- 
fiant Monsieur  le  Dauphin'  et  ]\L  le  duc  d'Anjou^'*,  un 

1.  Et  non  de  Jouais,  comme  porte  ici  l'édition  de  1817  après 
avoir  donn('  plus  haut  de  T/ioiiars.  —  Sur  ce  personnage  et  sur  Bas- 
sompierre,  Craniail  et  Vautier,  voyez  plus  haut,  les  notes  des  pa- 
ges 38  et  Sy  ;  et  sur  Ciiâteauneuf",  les  notes  2,  4  et  5  de  la  page  ig. 

2.  Se  donner  part.  (1817,  26,  38.)  —  Dans  notre  manuscrit,  açoir 
est  en  interligne,  de  la  même  e'eriture,  sur  se  donner    biffe. 

3.  Dans  les  changements.  (1817,  26,  38.) 

4.  De  tout  ce  qui  avoit.  [Ibidem.) 

5.  Mme  de  Hautefort  revint  aussi;  mais  ce  ne  fut  pas  pour  long- 
temps :  la  Reine  la  renvoya  dès  le  mois  d'avril  1G44.  Voyez  V.  Cou- 
sin, Madame  de  Hautefort.,  chapitre  iv. 

6.  En.   (1817,  26,  38.) — 7.   Dans.  {Ibidem.) 

8.  François,  second  fils  du  duc  de  Vendôme,  né  en  iGiO,  tue- 
en  1669,  au  siège  de  Candie.  Compromis  dans  le  complot  de  Cinq- 
Mars  par  les  aveux  du  duc  d'Orle'ans,  il  était  allé  rejoindre  son 
père  en  Angleterre  (août  1642)- Rentré  en  France  après  la  mort  du 
Cardinal,  il  s'était  tenu  enfermé  dans  le  chîîteau  d'Anet. 

9.  Le  roi  futur,  Louis  XIV,  né  le  5  septembre  i638. 

10.  Philippe,  second  fils  de  Louis  XIII,  duc  d'Anjou,  puis  duc 
d'Orléans  après  la  mort  de  Gaston,  son  oncle.  Il  était  né  le  27  sep- 
tembre 1640,  et  mourut  subitement  à  Saint-Cloud  le  9  juin  1701. 
Il  épousa,  en  premières  noces  (1661),  la  sœur  de  Charles  II,  Hen- 
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jour  que  le  Roi  avoit  reçu  rexlrcme-oncliou^.  Le  duc  de 
Beaufort,  de  son  côté,  se  servoit  utilement  de  cette  dis- 
tinction et  de  ses  autres  avantages,  pour  établir^  sa  fa- 
veur, par  Topiniou  qu  il  aiFectoit  de  donner  qu'elle  étoil 
déjà  toute  établie'.  Il  a  eu  part  à  tant  de  choses,  et  la 
fortune  Ta  montré  par  des  côtés  si  différents,  que  je  ne 
puis  m'empécher  de  dire  ici  ce  que  j'ai  connu  de  ses 
qualités,  ayant  été  témoin  des  plus  considérables  actions 
de  sa  vie,  souvent  comme  son  ami,  et  souvent  *  comme 
son  ennemi.  Le  duc  de  Beaufort  étoit  bien  fait  de  sa 
personne,  grand,  adroit  aux  exercices  et  infatigable;  il 
avoit  de  Taudace  et  de  l'élévation;  mais  il  étoit  artifi- 
cieux en  tout,  et  peu  véritable  ;  son  esprit  étoit  pesant 
et  mal  poli;  il  alloit  néanmoins  assez  habilement  à  ses 
fins  par  des  manières  grossières  ;  il  avoit  beaucoup 
d'envie  et  de  malignité;  sa  valeur  étoit  grande,  mais 
inégale;  il  étoit  toujours  brave  en  public,  et  souvent  il 
se  ménageoit  trop  dans  des  occasions^  particulières; 
nul  homme  que  lui  *,  avec  si  peu  de  qualités  aimables, 
n'a  jamais  été  si  généralement  aimé  qu'il  le  fut  dans  le 

riette  d'Angleterre,  et,  en  secondes  noces  (1671),  Charlotte-Elisabeth 
de  Bavière. 

1.  Le  23  avril  i6/}3.  Toute  la  cour  était  logée  au  vieux  château 
de  Saint-Germain  ;  le  lloi  habitait  le  château  neuf.  La  Reine,  se  ren- 
dant chez  le  Roi,  qui  paraissait  à  l'extre'mité,  avait  prié  le  duc  de 
Beaufort  de  veiller  sur  ses  enfants  jusqu'à  son  retour.  «  Par  le  fait 
seul  de  ce  commandement,  dit  Bazin  (tome  III,  p.  216),  le  duc  de 
Beaufort  se  trouvait  le  protecteur  des  enfants  de  France,  le  maître 
de  tout  ce  qui  n'était  j)as  dans  la  chambre  du  Roi,  avec  une  garde 
nombreuse  sous  ses  ordres.  Cette  impcjrtance  de  quelques  heures 
l'étourdit;  il  exagéra  les  précautions,  la  surveillance;  il  prit  avec 
affectation  toutes  les  allures  du  plein  pouvoir.  » 

2.  Rétablir.  (1826,  38.) 

3.  Rapprochez  de  la  maxime  56,  tome  I,  p.  54- 

4.  Et  souvent  aussi.  (1817,  26,  38.) 

5.  Dans  les  occasions.  (^Ibidem.) 

6.  Nul  que  lui.  (^Ibidem.') 
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commencement  de  la  Régence,  et  depuis,  dans  la  pre- 
mière guerre  de  Pans*.  Il  se  lia  particulièrement  avec 
l'évéque  de  Beauvais  ",  qui  étoit  le  seul  des  serviteurs 
de  la  Reine  que  le  cardinal  de  Riclielieu  n'avoit  pas  ' 
jugé  digne  d'en  être  éloigné.  Sa  longue  assiduité  auprès 
d'elle  lui  avoit  acquis  beaucoup  de  crédit,  et  lui  avoit 
l'ait  trouver  des  occasions  de  détruire  presque  tous  ceux 
qu'elle  avoit  considérés.  Il  ne  s'opposa  point  à  la  faveur 
du  duc  de  Beaufort,  dans  la  vue  de  ruiner  de  concert  le 
cardinal  Mazarin,  qui  faisoit  beaucoup  de  progrès  dans 
l'esprit  de  cette  princesse  *.  L'évéque  de  Beauvais  crut 

1.  La  Châtre  (p.  186)  est  moins  sévère  dans  le  portrait  qu'il  fait 
de  Beaufort  :  «  Un  peu  de  vanité'  et  de  feu  de  jeunesse,  dit-Il  en- 
tre autres  choses,  lui  fît  faire  à  son  retour  des  fautes  notables.  » 
Quant  à  Retz  (tome  II,  p.  177  et  178),  voici  sous  quels  traits  il 
nous  de'peint  le  chef  des  Importants  :  «  (Son  sens)  étoit  court  et 
lourd,  et  d'autant  plus  qu'il  étoit  obscurci  par  la  présomption.  Il 
se  croyolt  habile,  et  c'est  ce  qui  le  faisoit  paroïtre  artificieux,  parce 
que  l'on  connolssolt  d'abord  qu'il  n'avoit  pas  assez,  d'esprit  pour 
être  fin.  Il  étoit  brave  do  sa  personne,  et  plus  qu'il  n'appartenoit 
à  un  fanfaron  :  il  l'étoit  en  tout  sans  exception ,  en  rien  plus 
faussement  qu'on  galanterie.  Il  parlolt  et  il  pensolt  comme  le 
peuple,  s — Voyez,  au  tome  I,  p.  54,  70  el  84i  les  notes  de  M.  Gil- 
bert sur  les  maximes  56,  90  et  129. 

2.  Augustin  Potier,  évêque  do  Beauvais  en  1616,  premier  aumô- 
nier de  la  reine  Anne  d'Autriche,  et  nommé  ministre  d'Etat  au 
commencement  de  la  Régence,  mort  le  19  juin  i65o.  Il  ('tait  oncle  du 
président  aux  Enquêtes  René  Potier  de  Blancmesnil.  Retz  (tome  I, 
p.  209  et  p.  229)  le  traite  de  k  plus  idiot  que  tous  les  idiots  »  et 
de  <  bête  mltrée  î.  Mme  de  Motteville  se  borne  à  dire  (tome  I, 
p.  109)  qu'il  «  ne  soutenolt  pas  les  affaires  avec  la  force  et  la  ca- 
pacité qu'un  premier  ministre  doit  avoir.  » 

3.  Qu'il  n'avoit  pas.  (1817,  26,  38.) 

4-  «  Cette  insinuation,  dit  Mme  de  Motteville  (qui  vit  croître 
jour  par  jour  la  faveur  de  Mazarin),  se  fit  facilement  dans  l'âme  de 
la  Reine —  L'évéque  de  Beauvais  diminuant  de  puissance  à  me- 
sure que  celle  de  son  compétiteur  augmenta,  ce  nouveau  ministre 
commença  dès  lors  à  venir  les  soirs  chez  la  Reine  et  d'avoir  avec 
elle  de  grandes  conférences.  »  {Mémoires,  tome  I,  p.  m.) 
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réussir  sans  peine  dans  son  dessein  :  il  savoit  avec  quelle 
facilité  il  avoit  fait  changer  de  sentiments*  à  la  Reine  pour 
ceux  à  qui  il  avoit  voulu  nuire;  il  voyoit  encore  qu'elle 
avoit  condamné  trop  publiquement  la  conduite  du  car- 
dinal de  Richelieu,  pour  conserver  dans  les  affaires  un 
homme  qui  y  étoit  mis  de  sa  main,  et  ([u'cUe  accusoit 
d'avoir  porté  le  Roi  à  la  déclaration  dont  j'ai  parlé. 

Celte  confiance  fit  négliger  au  duc  de  lîeaufort  et  à 
l'évéque  de  Beauvais  beaucoup  de  précautions  durant 
la  vie  du  Roi,  qui  leur  eussent  été  utiles  après  sa  mort; 
et,  s'ils  eussent  fait  alors  tout  ce  qu'ils  pouvoient  faire 
contre  le  Cardinal  ^,  la  Reine  étoit  ^  encore  assez  irré- 
solue pour  recevoir  les  impressions  qu'on  eût  pu  lui 
donner.  Elle  me  cachoit  moins  qu'aux  autres  l'état  de 
son  esprit,  parce  que,  n'ayant  point  eu  d'intérêts  *  que 
les  siens,  elle  ne  doutoit  pas  que  je  ne  suivisse  ses  sen- 
timents. Elle  souhaita  même  que  je  fusse  ami  du  duc 
de  Beaufort  et  que  je  me  déclarasse  pour  lui  contre  le 
maréchal  de  la  Meilleraye^,  bien  qu'il  fût  des  amis  de 
mon  père  et  le  mien.  Elle  voulut  aussi  que  je  visse  le 
cardinal  Mazarin,  ce  que  j'avois  évité  de  faire  depuis  la 
déclaiation  ;  elle  ne  m'en  pressoit  d'abord  que  sous  le 
prétexte  de  me  faire  faire  ma  cour  auprès  du  Roi  et  pour 

1.  De  senllment.  (1817,  afi,  38.) 

2.  Contre  le  cardinal  Mazarin.  {Ibidem.)  —  L'édition  de  1817 
a  une  virgule  après  sa  mort,  et  un  point  après  Mazarin. 

3.  La  Heine  avoit  été.  (1817,  afi,  38.) 

4.  N'ayant  eu  d'autres  intérêts.  {Ibidem.') 

5.  Dans  la  querelle  pour  le  gouvernement  de  Bretagne,  que 
Richelieu  avait  comme  légué  au  maréchal,  et  que  prétendait  lu 
maison  de  Vendôme.  Cette  afiaire  partagea  toute  la  cour  en  deux 
camps.  «  M.  de  Marcillac,  dit  la  Châtre  (p.  189),  ayant  obligation 
au  premier,  et  voyant  son  père  dans  son  parti,  étoit  pr^-t  à  s'y 
mettre  aussi  ;  mais,  en  ayant  parlé  ù  la  Reine,  elle  lui  commanda 
de  s'offrir  à  M.  de  Beaufort,  et  lui  en  parla  comme  de  la  personne 
du  monde  pour  qui  elle  avoit  autant  (sic)  d'estime  et  d'affection.  » 
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rempt'cher  de  remarquer  qu'elle  dérendoit  à  ses  servi- 
teurs de  voir  sonpremier  ministre.  Je  devois  soupçonner 
qu'elle  ne  me  disoit  pas  les  plus  véritables  raisons  ;  mais 
peut-être  aussi  qu'elle  ne  les  connoissoit  pas  assez  elle- 
même  alors  *  pour  me  les  pouvoir  dire. 

Cependant  le  cardinal  Mazarin  s'établissoit  tous  les 
jours  auprès  de  la  Reine,  par  sa  propre  industrie  et  par 
celle  de  ses  amis.  Ses  bonnes  et  ses  mauvaises  qualités 
ont  été  assez  connues  et  assez  publiées,  pendant  qu'il  a 
vécu  et  après  sa  mort,  pour  me  dispenser  de  les  écrire  : 
je  ne  parlerai  que  de  celles  que  j'ai  remarquées  dans 
les  occasions  où  j'ai  eu  quelque  chose  à  traiter  avec  lui. 
Son  esprit  étoit  grand,  laborieux,  insinuant  et  plein  d'ar- 
tifice ;  son  humeur  étoit  souple  ;  on  peut  dire  même 
qu'il  n'en  avoit  point,  et  que,  selon  son  utilité,  il  savoit 
feindre  toutes  sortes^  de  personnages,  fl  savoit  éluder 
les  prétentions  de  ceux  qui  lui  demandoient  des  grâces, 
en  leur  en  faisant  espérer  de  plus  grandes  ^,  et  il  leur 
accordoit  souvent  par  foiblesse  ce  qu'il  n'avoit  jamais 
eu  intention  de  leui"  donner.  Il  avoit  de  petites  vues, 
même  dans  ses  plus  grands  projets  ;  et,  au  contraire  du 
cardinal  de  Richelieu,  qui  avoit  l'esprit  hardi  et  le  cœur 
timide  *,  le  cardinal  jMazariu  avoit  plus  de  hardiesse 
dans  le  cœur  que  dans  l'esprit.   Il  cachoit  son  ambition 

1.  Alors  n'est  pas  dans  les  éditions  antérieures. 

2.  Toute  sorte.  (1817,  26,  38.) 

3.  «  Le  fort  de  M.  le  cardinal  3Iazarin  e'toit  proprement  de  ra- 
vauder, de  donner  à  entendre,  de  faire  espérer  ;  de  jeter  des  lueurs, 
de  les  retirer  ;  de  donner  des  vues,  de  les  brouiller.  »  (^Mémoires 
de  Retz,  édition  Champollion,  tome  III,  p.  393  et  394.) —  «  C'étoit 
ime  des  meilleures  maximes  de  ce  cardinal  de  ne  se  hâter  pas  dans 
la  distribution  des  grâces,  parce  qu'ordinairement  le  temps  le  tiroit 
d'affaire.  »  {Mémoires  de  Biissy  Rabittin,  tome  I,  p.  i35.) 

4.  «  Il  e'toit....  hardi  dans  ses  projets,  timide  pour  sa  per- 
sonne »,  a  écrit  plus  haut  (p.  3)  la  Rochefoucauld,  en  parlant  de 
Richelieu. 
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et  son  avarice  sous  une  modéialion  aflectée  ^  :  il  décla- 
roit  qu'il  ne  desiroit*  rien  pour  lui,  et  que  toute  sa  fa- 
mille étant  en  Italie,  il  vouloit  adopter  pour  ses  parents 
tous  les  serviteurs  de  la  Reine,  et  chercher  également 
sa  sûreté  et  sa  grandeur  à  les  combler  de  biens'. 

Je  voyois  diminuer  la  confiance  que  la  Reine  avoit  eue 
pour  le  duc  de  Heaufort  et  pour  Tévêque  de  Bcauvais. 
Elle  commcncoit  à  craindre  riiunicur  rude  et  altière 
du  duc  de  lîcaufort.  Il  ne  se  conlentoit  pas  d'appuyer 
les  prétentions  du  duc  de  Vendôme  contre  le  maréchal 
de  la  JMcillcrayc  pour  le  gouvernement  de  Bretagne  ; 
il  appuyoit*  encore  les  espérances,  quelque  mal  fondées 
qu'elles  pussent  être,  de  tous  ceux  qui  s'attachoient  à 
lui,  cl  d  se  vantoit  même  de  son  crédit  aux  dépens  de 
la  réputation  de  la  Reine.  Elle  savoit  celte  conduite  et 
elle  en  étoit  vivement  aigrie  '"  ;  mais  elle  ménageoit  en- 
core le  duc  de  Beaul'ort,  et  ne  pouvoit  se  résoudre  de  * 
l'abandonner  si  peu  de  temps  après  qu'elle  lui  avoit 
confié   ses  enfants'.  Le  cardinal  Mazarin  profitoit  avec 

1.  Rapprochez  du  portrait  si  injuste  et  si  dur  tracr  par  Rct/., 
tome  I,  p.  283-287. 

2.  Qu'il  ne  vouloit.  (1817,  2u,  38.) 

3.  Si  Mazarin  eut  jamais  ces  idées,  il  en  revint  plus  tard;  il  ap- 
pela en  France  ses  nombreuses  nièces,  et  mit  tout  en  œuvre  pour 
leur  assurer  de  brillantes  alliances  et  pour  combler  d'honneurs 
et  de  biens  leurs  maris.  Consultez  l'ouvrage  de  M.  Amédéc  Renée, 
/es  Nièces  de  Mazarin. 

4.  Il  soutenoit.  (1817,  2G,  38.) 

5.  Voyez  les  détails  donn('s  à  ce  sujet  par  Henri  de  Campion 
dans  ses  Mémoires  (('-dition  de  M.  C.  3Ioieau,  1857,  p.  171)  :  «  Elle 
remarqua,  dit-il,  qu'il  faisoit  trop  le  familier  avec  elle  devant  toute 
la  cour.  »  Retz  (tome  I,  p.  209)  dit  de  même  :  «  M.  de  J5eaufort, 
qui  étoit  de  tout  temps  à  la  Reine,  et  qui  en  faisoit  même  le  ga- 
lant; »  et  plus  loin  (p.  220  et  221):  «  11  fit  vanité  de  donner  au 
monde   toutes    les    di'monstrations   d'un  amant  irrité.  » 

6.  Se  résoudre  à.  (1817,  26,  38.) 

7.   Voyez  plus  haut,  j).  5()  et  ^io,  et  la  iiDte  i  de  la  page  Ho. 
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habileté  *  des  fautes  de  ses  ennemis  ;  la  Reine  balançoit 
néanmoins,  et  ne  pouvoit  se  déterminer  encore  à  décla- 
rer ses  sentiments. 

Le  Roi  vécut  trois  semaines  après  avoir  reçu  l'ex- 
tréme-onction  ;  cette  longue  extrémité  augmenta  les 
cabales;  sa  mort  les  fit  bientôt  paroître.  Elle  arriva  le 
i4  mai  de  Tannée  i643  ^,  à  pareil  jour  que,  trente-trois 
ans  auparavant,  il  étoit  parvenu  à  la  couronne.  La  Reine 
amena  le  lendemain  le  Roi  son  fils  à  Paris  ;  deux  jours 
après,  elle  fut  déclarée  régente  au  Parlement^,  du  consen- 
tement de  Monsieur  et  de  Monsieur  le  Prince,  et  la  décla 
ration  du  feu  Roi  y  *  futcassée;  le  soir  même,  elleétablitle 
cardinal  Mazarin  chef  du  conseil  ",  et  le  parti  qui  lui  étoit 
opposé  apprit  cette  nouvelle  avec  la  surprise  et  l'étonne- 
ment  qu'on  peut  aisément  s'imaginer.  Le  premier  soin 
du  Cardinal  fut  de  sacrifier  M.  de  Chavigny  à  la  Reine,  et 
de  se  décharger  sur  lui  du  crime  de  la  déclaration,  malgi'é 
leur  ancienne  liaison  et  l'amitié  qu'ils  s'éloient  nouvelle- 
ment jurée  :  on  lui  ordonna  de  se  défaire  de  sa  charge  de 
secrétaire  d'État  entre  les  mains  de  M.  de  Brienne*,  et 

1.  Habilement.  (1817,  26,  38.) 

2.  Le  14  mai  i(î43.  —  A  Saint-Germain  :  voyez  les  Mémoires  de 
la  Châtre,  p.  196  et  suivantes. 

3.  Le  18  mai,  trois  jours  après,  et  non  deux.  Voyez  les  détails 
qne  donne  Mme  de  Mottevïlle,  tome  I,  p.  io5  et  106. 

4.  Le  mot  j)-  n'est  pas  dans  l'édition  de  1817. 

5.  Il  faut  lire  dans  les  Mémoires  du  Jeune  Bricnne  (Louis-Henri 
de  Loménie),  tome  I,  p.  296,  comment  les  choses  se  passèrent,  et 
quelle  fermet;-   déploya,  pour  la   première    fois,  Anne   d'Autriche 

6.  Henri-Auguste  de  Loménie,  comte  de  Bricnuf,  né  en  iSgS, 
mort  en  i6Pfi,  devint  secrétaire  d'Etat  en  titre  en  i638  ;  puis,  après 
avoir,  en  1643,  résigné  pendant  quelques  mois  ses  fonctions  entre 
les  mains  de  Chavigny,  il  remplaça  celui-ci  au  département  des  at- 
fahes  étrangères.  Il  est  père  de  Henri-Louis,  dont  nous  venons 
de  citer  \e&  Mémoires.  Les  siens  furent  publiés  en  i-^i-j-i'^i'i.  Ijes 
manuscrits  que  contenait  sa  bibliothèque,  achetée  par  Louis  XIV, 
composent  un  fonds  précieux  à  la  Bibliothèque  nationale. 

La  Rochefoucauld,  ii  5 
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on  ôta  les  finances  à  M.  Boutiller*.  Comme  je  ne  pré- 
tends pas  écrire  particulitTement  tout  ce  qui  s'est  passé 
dans  un  temps'  si  agité,  je  me  contenterai  seulement 
de  rapporter  ce  qui  me  regarde,  ou  au  moins  ce  dont 
j'ai  été  témoin. 

La  première  grâce  que  je  demandai  à  la  Reine  et  que 
j'obtins  d'elle  après  la  mort  du  Roi,  ce  fut  le  retour  du 
comte  de  Miosseus  ^  à  la  cour  *,  et  son  abolition  ",  pour 
s'être  battu  en  duel  et  avoir  tué  Villandry*.  La  Reine  me 
donnoit  beaucoup  de  marques  d'amitié  et  de  confiance  ; 
elle  m'assura  même  plusieurs  fois  qu'il  y  alloit  de  son 
honneur  que  je  fusse  content  d'elle^,  et  qu'il  n'y  avoit 


1.  Claude  Bouthilier,  père  du  comte  de  Chavigny  (voyez  ci- 
dessus,  p.  3i,  note  3),  né  en  i584,  mort  on  i65a ,  secrétaire 
d'Etat  au  département  des  affaires  étrangères  (1618),  puis  surin- 
tendant des  finances  avec  BuUion  (1682). 

2.  Dans  ce  temps.  (1817,  afi,  38.) 

3.  César-Phocbus,  comte  de  Miossens,  sire  de  Pons,  qui  fut  ma- 
réchal de  France  en  i653,  et  prit  dès  lors  le  nom  d'Albret  ;  nom- 
mé gouverneur  de  Guyenne  en  1670,  il  mourut  en  1676,  âgé  de 
soixante-deux  ans,  et  ne  laissant  que  des  filles  ;  le  nom  d'Albret 
s'éteignit  avec  lui. 

4.  «  A  la  cour  »  est  omis  dans  les  éditions  antérieures. 

5.  Les  lettres  d^ abolition  se  donnaient  en  grande  chancellerie. 
Le  Roi  y  déclarait  abolir,  effacer  un  crime,  un  fait  incriminé  ;  c'était 
un  acte  de  pleine  puissance  royale,  interdisant  toute  recherche  et 
accordant  le  j)ardon. 

6.  Dans  ce  duel,  le  comte  de  Miossens  et  le  marquis  de  Villan- 
dry  servaient  le  chevalier  de  Rivière  et  Vassé,  qui,  eux,  ne  se 
firent  point  de  mal.  Voyez,  Tallemant  des  Héaux,  tome  II,  p.  202, 
et  tome  V,  p.  47^  ;  de  ces  deux  passages  de  Tallemant,  le  second 
montre  bien  que  Villandry  fut  tue'  par  le  futur  maréchal  d'Albret, 
et  non,  comme  le  dit,  au  premier  endroit,  une  noie  marginale  de 
l'('dition  citi'e  des  Historiettes,  par  son  frère  François  Amanieu,  che- 
valier d'Albret,  celui  qui  plus  tard  tua  en  duel  Henri  de  Sévigné, 
mari  de  l'illustre  marquise. 

7.  Voyez,  ci-après,  les  premières  pages  de  V apologie  de  M.  le 
prince  de  Mnrcillac. 


MEMOIRES.   [1643]  67 

rien  d'assez  grand  dans  le  Royaume  pour  me  récompen- 
ser de  ce  que  j'avois  fait  pour  son  service. 

Le  duc  de  Beaufort  se  soutenoit  par  de  vaines  appa- 
rences *  de  crédit,  et  plus  encore  par  cette  opinion  gé- 
nérale et  mal  fondée  de  son  mérite  et  de  sa  vertu.  La 
plupart  de  ceux  qui  avoient  été  attachés  à  la  Reine 
s'étoient  joints  à  lui  ;  j'étois  de  ses  amis,  mais  je  le  con- 
noissois  trop  pour  l'être  particulièrement.  La  cour  étoit 
partagée,  comme  je  viens  de  le  dire,  entre  lui  et  le 
Cardinal,  et  on  attendoit  que  le  retour  de  Mme  de  Che- 
vreuse  fît  pencher  la  balance,  par  l'amitié  que  la  Reine 
avoit  toujours  eue  pour  elle  ;  mais  je  ne  jugeois  pas  de 
son  crédit  si  favorablement  que  les  autres  ^  :  la  Reine 
m'en  parla  avec  froideur^,  et  je  vis  bien  qu'elle  eût 
voulu  que  son  retour  en  France  eût  été  retardé.  Elle 
me  fit  même  beaucoup  de  difficulté  *  de  la  laisser  reve- 
nir à  la  cour,  après  l'expresse  défense  que  le  Roi  lui 
en  avoit  faite  en  mourant  ;  elle  me  dit  qu'elle  l'aimoit 
toujours,  mais  que,  n'ayant  plus  de  goût  pour  les  amu- 
sements qui  avoient  fait  leur  liaison  dans  leur  jeunesse, 
elle  craignoit  de  lui  paroître  changée  ;  qu'elle  savoit  par 
sa  propre  expérience  combien  Mme  de  Chevreuse  étoit 
capable  de  troubler  par  des  cabales  ^  le  repos  de  sa 
régence.  La  Reine  ajouta  encore  qu'elle  revenoit  sans 
doute  avec  un  esprit  aigri  de  la  confiance  qu'elle  pre- 
noit  au  cardinal  Mazarin,  et  dans  le  dessein  de  lui  nuire. 
Je  lui  parlai  peut-être  avec  plus  de  liberté  que  je   ne 


1.  Espérances.  (1817,  afi,  38.) 

2.  Voyez  les  Mémoires  de  la  Porte,  p.  4o4- 

3.  M'en  parloit.   (1817,    26,   38.)  —  Dans  notre  manuscrit,  les 
mots  :  wi'e«  parla  avec  froideur,  sont  en  interligne. 

4.  Beaucoup  de  difGculte's.  (18 17,  26,  38.) 

5.  Les  mots  par  des  cabales,  et  un  peu  plus  loin  sans  doute,  et  Ma- 
zarin, après  cardinal,  ne  sont  pas  dans  les  éditions  antérieures. 
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(levois  :  je  lui  représentai  quel  trouble  et  quelle  sur- 
prise un  changement  si  imprévu  alloit  causer  au  public 
et  à  ses  anciens  serviteurs,  quand  on  verroit  tomber  les 
premières  marques  de  son  pouvoir  et  de  sa  sévérité  sur 
Mme  de  Clievreuse  ;  je  lui  remis  devant  les  yeux  la  fi- 
délité de  son  attachement  pour  elle,  ses  longs  services 
et  la  durée  des  malheurs*  qu'elle  lui  avoit  attirés;  je  la 
suppliai  de  considérer  de  quelle  légèreté  on  la  croiroit 
capable,  et  quelle  interprétation  on  donneroit^  à  cette 
légèreté,  si  elle  préféroit  le  cardinal  Mazarin  à  Mme  de 
Chevreuse.  Cette  conversation  fut  longue  et  agitée  ;  je  vis 
bien  que  je  Taigrissois  quelquefois;  mais,  comme  il  me 
restoit  encore  beaucoup  de  pouvoir  sur  son  esprit,  j'obtins 
ce  que  je  dcsirois  *.  Elle  me  chargea  même  d'aller  au-de- 
vant de  Mme  de  Chevreuse,  qui  revenoit  de  Flandres, 
pour  lui  faire  prendre  une  conduite  qui  lui  fût  agréable. 
On  gardoit  encore  alors  quelque  sorte  de  hauteur  avec 
le  cardinal  Mazarin.  Il  se  forma  une  cabale  de  la  plu- 
part de  ceux*  qui  avoient  été  attachés  à  la  Reine  pen- 
dant la  vie  du  feu  Roi,  qui  fut  nommée  des  Importants^ . 
Bien  qu'elle  fût  composée  de  personnes  difTérentes  d'in- 

1.  La  dureté  des  malheurs.  (1826,  38.)  — N'est-ce  pas  une  faute 
d'impression  qui,  de  la  première  de  ces  éditions,  a  passé  dans  la 
seconde  ? 

2.  L'on  donneroit.  (iSîfî,  38.) 

3.  «  La  duchesse  de  Clievreuse,  dit  Mme  de  Motteville  (tome  I, 
p.  127),...  ne  trouva  plus  en  la  Reine  ce  qu'elle  y  avoit  laissé;  et 
ce  changement  lit  aussi  que  la  Reine,  de  son  côté,  ne  trouva  plus 
en  elle  les  mêmes  agréments  qui  l'avoient  autrefois  charmée.  La 
souveraine  éloit  devenue  plus  sérieuse  et  plus  dévote,  et  la  favorite 
étoit  demeurée  daus  les  mêmes  sentiments  de  galanterie  et  de  va- 
nité, qui  sont  de  mauvais  accompagnements  pour  l'âge  de  quarante- 
cinq  ans.  »  11  faut  ajouter  que  Mazarin  ne  négligea  rien  pour  faire 
voir  à  la  Reine  les  défauts  de  son  ancienne  favorite. 

4.  Une  cahale  de  ceux.  (1817,  afi,  38.) 

5.  Alexandre  de  Campion  a  tracé  des  Importants  {Recueil de  lettres. 
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térêt,  de  qualité  et  de  profession,  tous  convenoient 
d'être  ennemis  du  cardinal  Mazarui,  de  publier  les  ver- 
tus imaginaires  du  duc  de  Beaufort,  et  d'affecter  un  faux 
honneur,  dont  Saint-Ibar,  Montrésor,  le  comte  de  Bé- 
tliune  et  quelques  autres  s'étoient  érigés  en  dispensa- 
teurs. Pour  mon  malheur,  j'étois  de  leurs  amis,  sans 
approuver  leur  conduite  *.  Cétoit  un  crime  de  voir  le 
cardinal  JMazarin  ^;  cependant,  comme  je  dépendois  en- 
tièrement de  la  Reine,  elle  m'avoit  déjà  ordonné  une 
fois  de  le  voir  :  elle  voulut  que  je  le  visse  encore  ;  mais, 
comme  je  voulois  éviter  la  critique  des  Importants,  je  la 
suppliai  d'approuver  que  les  civilités  qu'elle  m'ordonnoit 
de  lui  faire  fussent  limitées^,  et  que  je  pusse  lui  déclarer 


('(lition  de  M.  C.  Morean,  iSSy,  p.  386)  un  portrait  qui  mérite 
d'être  cité  :  «  J'ai,  dit-il,  des  amis  qui  n'ont  pas  toute  la  prudence 
qui  seroit  à  dnsirer;  ils  se  font  un  honneur  à  leur  mode  et  donnent 
des  habits  si  extraordinaires  à  la  vertu  qu'elle  me  seraljle  toute  dé- 
guisée, de  sorte  qu'en  cas  qu'ils  aient  toutes  les  bonnes  qualités  es- 
sentielles, ils  s'en  servent  si  mal  que  l'applaudissement  qu'ils  se  sont 
attiré  ne  servira  peut-être  qu'à  leur  destruction.  »  —  ce  Esprits  ab- 
surdes, dit  d  eux  V.  Cousin  dans  Madame  de  Chevreuse  (p.  233), 
cœurs  intrépides,  professant  les  maximes  les  plus  outrées,  et  une 
sorte  de  culte  pour  de  Thou,  parce  qu'il  était  mort  pour  son  ami, 
invoquant  sans  cesse  la  vieille  Rome  et  J3rutus ,  mêlant  à  tout  cela 
des  intrigues  galantes,  et  s'exaltant  dans  leurs  chimères  par  le 
désir  de  plaire  aux  dames.  >  —  On  sait  que  ce  nom  à'' Importants, 
qui  a  pris  place  dans  l'histoire,  est  de  Mme  Cornuel;  elle  appe- 
lait aussi  les  Jansénistes  des  Importants  spirituels  :  voyez  Tallemant 
dis  Réaiix ,  tome  V,  p.  iSy,  et  V.  Cousin,  la  Société  française  au 
dix-septième  siècle,  tome  II,    p.  228. 

1.  Plus  haut  (p.  67),  la  Rochefoucauld  écrit  en  parlant  de  Beau- 
fort  :  «J'étois  de  ses  amis,  mais  je  le  connoissois  trop  pour  l'être 
particulièrement.  » 

2.  Ici,  et  de  même  à  la  première  phrase  de  l'alinéa,  3Iazarin  est 
omis  dans  les  éditions  antérieures. 

3.  Que  les  civilités  qu'elle  m'ordonnoit  de  lui  rendre  fussent 
réglées.  (1817,  26,  38.)  —  V.  Cousin  a  publié  dans  le  Journal  des 
savants  (années  i854,  i855,  i856)   une  analyse  des  Carnets  manu- 
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que  je  serois  son  serviteur  et  son  ami  tant  qu'il  seroit  vé- 
ritablement attaché  au  bien  de  l'Etat  et  au  service  de  la 
Reine,  mais  que  je  cesserois  de  l'être  s'il  contrevenoit  à 
ce  qu'on  devoit  *  attendre  d'un  homme  de  bien  et  digne 
de  l'emploi  qu'elle  lui  avoit  confié.  Elle  loua  avec  exagé- 
ration ce  que  je  lui  disois  ;  je  le  répétai  mot  à  mot  au  Car- 
dinal, qui  apparemment  n'en  fut  pas  si  content  qu'elle, 
et  qui  lui  fit  trouver  mauvais  ensuite  que  j'eusse  mis  tant 
de   conditions  à    l'amitié    que  je    lui  promettois*.    La 

scrits  de  Mazarin,  qui  fournit  de  curieux  renseignements  sur  pres- 
que tous  les  personnages  de  marque  de  ce  temps.  C'est  dire  qu'il 
y  est  question  de  notre  auteur.  Ces  notes,  écrites  au  jour  le  jour  par 
le  Cardinal,  nous  permettent  de  suivre  par  le  menu  les  fluctua- 
tions successives  de  la  conduite  politique  de  la  Rochefoucauld  ;  la 
peinture  la  plus  soignée  ne  rendrait  pas  l'homme  avec  une  plus 
fine  exactitude.  Mazarin  note,  par  exemple  (3"  carnet,  p-  ^)  •  tf  On 
attaque  Marcillac,  parce  qu'il  a  l'intention  de  me  voir.  »  Rapprochez 
cette  phrase  de  ce  que  nous  dit  ici  la  Rochefoucauld  :  que,  voulant 
«  éviter  la  critique  des  Importants,  »  il  supplia  la  Reine  de  lui  per- 
mettre de  ne  rendre  au  Cardinal  que  des  «  civilités  limitées.  » 
C'est  précisément  ce  qui  est  écrit  dans  le  ■>."  carnet  (p.  78)  :  «  Mar- 
cillac pèse  dans  la  plus  fine  halance  les  visites  qu'il  doit  me  faire.  » 
a  De  temps  à  autre,  dit  V.  Cousin  (^Journal  des  savants,  i854,  p-  706), 
on  rencontre  quelques  mots  tels  que  ceux-ci  (4"  carnet,  p.  61)  : 
«  Une  pension  pour  Marcillac  s  ;  mais  on  lit  quelques  pages  après 
(^ibidem,  p.  80)  :  (a  Marcillac  est  plus  Important  que  jamais,  il  est  tou- 
«  jours  avec  Barlllon;  »  plus  loin  {ihldem,  p.  96)  :  «  Marcillac  est  de 
tous  les  conseils  des  Importants;  >  et  le  Cardinal  ajoute:  «  Au  reste, 
"  celui  qui  a  été  une  fois  infecté  de  ce  venin  n'en  guérit  jamais.  » 

1.  A  ce  que  l'on  doit.  (1817,  26,  38.) 

2.  Il  est  certain  que  c'est  la  Rochefoucauld,  qui,  à  force  de  hau- 
teur, finit  par  lasser  la  bonne  volonté  de  Mazarin  à  son  égard. 
On  lit  dans  les  Mémoires  de  la  Chaire  (p.  217  et  218)  :  «  Le  Cardi- 
nal jugeant  qu'il  témoigneroit  une  extraordinaire  déférence  aux 
sentiments  de  la  Reine  en  faisant  quelques  avances  pour  acquérir 
l'amitié  de  ceux  qu'elle  avoit  toujours  crus  ses  serviteurs,  il  com- 
mença par  M.  de  Marcillac,  comme  étant  le  premier  à  qui  elle  avoit 
protesté  hautement  de  faire  du  bien,  et  lui  fit  demander  son  amitié 
avec  de  termes  les  plus  civils  et  les  plus  pressants  qui  se  puissent 
imaginer;  et,  entre  autres  choses,  il  lui  fit  dire  qu'il  le  prioit  de  se 
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Reine  ne  m'en  fit  pourtant  rien  paroître  alors,  et  elle 
me  témoigna  d'approuver  ce  que  j'avois  fait. 

J'allai  au-devant  de  Mme  de  Chevreuse,  et  je  la  trou- 
vai à  Roje^.  Montaigu  ^,  Anglois,  y  étoit  arrivé  devant 
moi  ^  :  il  étoit  chargé,  de  la  part  du  Cardinal,  de  toutes 
les  avances  qui  la  pouvoient  engager  dans  son  amitié  et 

séparer  entièrement  de  lui,  en  cas  qu'il  remarquât  jamais  en  lui 
aucun  intérêt  particulier  de  biens,  de  charges,  ni  d'autres  avance- 
ments, ou  aucune  intention  de  nuire  à  un  homme  de  condition. 
M.  de  Marciilac  rendit  compte  à  la  Reine  de  ce  que  le  Cardinal  lui 
avoit  fait  dire  ;  et  lui  demandant  ce  qu'elle  lui  ordonnoit  là-dessus, 
elle  lui  dit  que  le  plus  grand  plaisir  qu'il  lui  pouvoit  jamais  faire 
étoit  d'être  son  ami,  et  lui  en  parla  avec  une  estime  et  un  empres- 
sement qui  découvroient  assez  son  inclination.  Après  ce  discours, 
M.  de  Marciilac  n'eut  plus  à  consulter;  mais,  avant  que  de  l'aller 
voir,  il  déduisit  ce  qui  lui  étoit  arrivé  à  ses  amis  particuliers,  et, 
entre  autres,  me  fît  la  grâce  de  me  le  raconter  assez  amplement.  » 

1.  Ville  de  Picardie,  entre  Nojon  et  Montdidier.  Le  comté  de 
Roye  était  passé  dans  la  famille  de  la  Rochefoucauld,  avec  le  comté 
de  Roucy,  par  le  mariage  de  Charlotte  de  Roye  avec  François  III 
de  la  Rochefoucauld  (iSSy).  —  Mme  de  Chevreuse,  partie  de 
Bruxelles  le  6  juin  i643,  était  venue  coucher  le  12  à  Roye  :  voyez 
la  Gazette  du  2  3  juin. 

2.  Lord  Ralph  Montaigu ,  gentilhomme  de  la  chamhre  du  roi 
d'Angleterre,  l'ami  de  Buckingham  et  de  Holland.  Il  entra  ensuite 
dans  l'Eglise.  Il  est  souA^ent  mentionné  dans  les  Mémoires  de  Mme 
de  Motteville,  sous  les  noms  soit  de  mllord^  soit,  vers  la  fin,  d'a^^e'de 
Montaigu.  Ce  soupirant  de  Mme  de  Chevreuse  avait  joué  un 
rôle  actif  dans  toutes  les  intrigues  ourdies  en  Lorraine.  On  voit 
dans  une  lettre  d'Alexandre  de  Campion,  en  date  de  mai  i643 
(p.  383-385),  que  Montaigu  était  chargé  d'offrir  à  la  duchesse,  de 
la  part  du  Cardinal,  de  l'argent  pour  payer  ses  dettes. 

3.  Un  autre  ami  de  Mme  de  Chevreuse,  fort  avant  dans  ses  in- 
trigues, cet  Alexandre  de  Campion  dont  nous  venons  de  citer  le 
Recueil  de  lettres,  alla  aussi  au-devant  d'elle,  à  Péronne,  et  lui  parla 
dans  le  même  sens  que  la  Rochefoucauld  et  Montaigu.  «  Quelques- 
uns  de  vos  bons  amis,  lui  écrit- il  (mai  i643)  en  la  prévenant  de 
ce  voyage,  désirent  fort  que  j'aie  une  conférence  avec  vous;  mais, 
quoique  je  sois  leur  serviteur,  pour  beaucoup  de  raisons  que  je  vous 
expliquerai,  je  ne  m'exposerai  point  à  rien  déterminer,  ne  pouvant 
pas  encore  juger  bien  certainement.  » 
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dans  ses  intérêts.  Elle  me  pria  de  ne  lui  point  parler 
devant  Montaigu.  Je  Tinformai  le  plus  précisément  qu'il 
me  fut  possible  de  l'état  des  choses;  je  lui  dis  la  dispo- 
sition où  la  Heine  étoit*  pour  le  cardmal  Mazarin  et  pour 
elle;  je  l'avertis  de  ne  juger  pas  de  la  cour  par  ses  pro- 
pres connoissances,  et  de  n'être  pas  surprise  de  trouver 
beaucoup  de  changement  ^  ;  je  lui  conseillai  de  suivre 
les  goûts  de  la  Reine,  puisque  apparemment  elle  ne  les 
i'eroit  pas  changer;  je  lui  représentai  que  le  Cardinal 
n'étoit  accusé  d'aucun  crime,  qu'il  n'avoit  point  eu 
part  aux  violences  dû  cardinal  de  Richelieu,  qu'il  étoit 
presque  le  seul  (jui  eût  connoissance  des  afTaires  étran- 
gères, qu'd  n'avoit  point  de  parents  en  France,  qu'd  étoit 
trop  bon  courtisan  pour  ne  faire  pas'  vers  elle  toutes 
les  avances  qu'il  devoit,  mais  que,  les  faisant,  je  croyois 
qu'elle  les  devoit  recevoir*,  pour  le  soutenir  s'il  faisoit 
son  devoir,  ou  pour  l'empêcher  de  manquer  à  le  faire  ; 
j'ajoutai  encore  qu'il  y  avoit  peu  de  sujets  dont  la 
probité  et  la  capacité  fussent  assez  connues  pour  les 
devoir  préférer  au  cardinal  Mazarin  ;  je  l'exhortai,  sur 
toutes  choses,  de  ne  laisser  pas  imaginer  à  la  Reine 
qu'elle  revînt  dans  le  dessein  de  la  gouverner,  puisque 
c'étoit  le  prétexte  dont  ses  ennemis  se  servoient  le  plus 
pour  lui  nuire;  qu'elle  devoit  uniquement  s'appliquer  à 
reprendre  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur  la  même 
place  qu'on  avoit  essayé  de  lui  ôter,  et  se  mettre  en  état 
de  protéger  ou  de  détruire  le  cardinal  Mazarin*,  selon 
que  sa  conservation  ou  sa  ruine  seroient  utiles  au  public. 


T.  La  disposition  où  étoit  la  Reine.  (1817,  afi,  38.) 
a.  Beaucoup  de  changements.  [Ibidem.) 

3.  Pour  ne  pas  faire,  (/l'itlem.) 

4.  Mais  qu'en  les  faisant,  je  croj-ois  qu'elle  devoit  les  recevoir. 
(^Ibidem.) 

5.  Ici  encore  Mazarin  manque  dans  les  éditions  antérieures. 
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Mme  de  Clievreusc  me  témoigna  de  vouloir  '  suivre 
entièrement  mes  avis*.  Elle  arriva  à  la  cour  dans  cette 
résolution  ;  et  bien  qu'elle  fût  reçue  de  la  Reine  avec 
beaucoup  de  marques  d'amitié,  je  n'eus  pas  grande  peine 
à  remarquer  la  différence  de  la  joie  que  la  Reine  avoit 
de  la  revoir  à  celle  qu'elle  avoit  eue  autrefois  de  m'en 
parler  '.  IMme  de  Clievreuse  ne  remarqua  pas  néanmoins 
cette  différence,  et  elle  crut  que  sa  présence  détruiroit,  en 
un  moment,  ce  que  ses  ennemis  avoient  fait  contre  elle. 
Le  duc  de  Beaufort  et  les  Importants  la  fortifièrent  encore 
dans  cette  pensée,  et  ils  crurent  qu'étant  unis  ils  détrui- 
roient  facilement  le  cardinal  Mazarin  avant  qu'il  fût 
entièrement  affermi.  Cette  liaison  et  quelques  marques 
de  tendresse  et  de  confiance  que  Mme  de  Chevreuse 
reçut  de  la  Reine  lui  firent*  regarder  toutes  les  avances 
C[ue  lui  faisoit  artificieusement  le  Cardinal  comme  des 
preuves  de  sa  foiblesse;  elle  crut  que  c'étoit  assez  y  ré- 
pondre que  de  ne  se  déclarer  pas  ouvertement  contre 
lui,  et  qu'il  sufïisoit,  pour  le  ruiner  insensiblement,  de 
faire  revenir  M.  de  Chàteauneuf  ^.  Son  bon  sens  et  sa 
longue  expérience  dans  les  affaires  étoient  connus  de 
la  Reine  ;  il  avoit  souffert  une  rigoureuse  prison  pour 
avoir  été  dans  ses  intérêts  ;  il  étoit  ferme,  décisif;  il 
aimoit  l'Etat,  et  il  étoit  plus  capable  que  nul  autre  de 
rétablir  l'ancienne  forme  du  gouvernement,  que  le  car- 
dinal de   Richelieu    avoit  commencé   de   détruire  *  ;   il 

1.  Qu'elle  vouloit.  (1817,  26,  38.) 

2.  On  sait  qu'elle  n'en  fît  rien.  Selon  la  maxime  378  (tome  I, 
p.  lyfi),  «on  donne  des  conseils,  mais  on  n'inspire  point  de  conduite.  » 

3.  Voyez  plus  haut,  p.  68,  note  3. 

4.  Lui  fit.  (1817,  26,  38.) 

5.  Elle  obtint  en  effet  le  rappel  de  Châteauneuf,  qui  toutefois 
ne  rentra  point  dans  Paris  et  se  tint  à  Monlrouge.  Il  redevint  garde 
des  sceaux  en  i65o,  mais  ne  reprit  pas  son  ancienne  Influence. 

6.  La  Rochefoucauld   ne  s'explique  pas  davantage  sur  ce  qu'il 
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étoit  de  plus  mlimenient  attaché  à  Mme  de  Clievreuse, 
et  elle  savoit  assez  les  voies  les  plus  certaines  de  le 
gouverner;  clic  pressa  donc  son  retour  avec  beaucoup 
d'instance  ;  elle  en  fit  aussi  pour  rétablir  le  duc  de 
Vendôme  dans  son  gouvernement  de  Bretagne  * ,  ou 
pour  Ten    faire    récompenser   par  l'amirauté  ^.   En  ce 

appelle  «  l'ancienne  forme  de  gouvernement;  »  mais  on  peut  le 
tenir  quitte  de  plus  amples  développements  sur  ce  sujet.  La  pré- 
occupation du  bien  public  n'était  pas  l'idée  qui  l'obsédait;  ce  ne 
fut  pas  ce  mobile  qui  le  jeta,  comme  on  dirait  de  nos  jours,  dans 
l'opposition.  Au  reste,  la  Fronde  des  seigneurs,  cette  mutinerie  sans 
aucune  vue  politique  sérieuse  et  précise,  n'était  qu'une  dernière 
convulsion  de  la  féodalité  aux  abois.  Encore  est-ce  beaucoup  dire  : 
les  chefs  de  la  coterie  nobiliaire,  qui  suscita  tant  de  difficultés  à 
Mazarin,  n'allaient  pas,  dans  leurs  revendications,  jusqu'à  se  poser 
en  champions  irréconciliables  du  passé  contre  le  présent  :  des  pla- 
ces dans  le  conseil  royal,  des  gouvernements,  des  pensions,  tel  était 
l'objet  des  convoitises  toutes  personnelles  des  Frondeurs.  Un  grand 
seigneur,  conmie  la  Rochefoucauld,  nourri  au  sein  des  intrigues,  a 
pu  écrire  que  Richelieu  «  avoit  commencé  de  détruire  »  l'ancienne 
forme  de  gouvernement;  la  vérité  historique,  c'est  que  l'ancienne 
forme  reçut  du  Cardinal  le  dernier  coup,  ou  du  moins  un  coup  si 
terrible,  que  Louis  XIV  put  bientôt  penser  et  dire  :  «  l'Etat,  c'est 
moi.  »  —  On  peut  rapprocher  de  ces  mots  que  la  Rochefoucauld 
jette  là  en  passant  et  sans  y  attacher  d'importance,  les  longues  et 
éloquentes  considérations  auxquelles  Retz,  passionné  après  coup 
pour  le  bien  public,  se  livre  au  tome  I  de  ses  Mémoires,  p.  271  et 
suivantes. 

1.  César  de  Vendôme  avait  résigné  le  gouvernement  de  Bre- 
tagne, à  sa  sortie  de  prison,  en  i63o.  Mazarin,  pour  ne  pas  lui 
rendre  cette  charge,  usa  d'un  biais.  Il  amena  la  Reine  à  retenir  pour 
elle  le  gouvernement  de  la  Bretagne,  et  à  s'y  faire  suppléer  par  un 
lieutenant  général,  titre  qui  ne  convenait  pas  à  un  fils  de  Henri IV, 
mais  dont  pouvait  s'accommoder  la  Meilleraye,  qui  le  portait  dëjà 
depuis  i632. 

2.  Ou  plutôt  par  la  grand'maîtrise  et  surintendance  générale  de 
la  navigation,  qui  avait  remplacé  en  1627  l'ancienne  charge  d'ami- 
ral de  France,  rétablie  ensuite  par  Louis  XIV  en  1669.  Le  titulaire 
delà  surintendance  était  alors  Jean-Armand  de  Maillé,  duc  de  Brezé, 
neveu  du  cardinal  de  Richelieu  et  beau-frère  du  duc  d'Enghien. 
César  de  Vendôme  y  fut  nommé  en  i65o. 
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même  temps,  pom-  s'acquitter  vers  moi  de  ce  qu'elle 
me  croyoit  devoir*,  et  pour  donner  dans  le  monde  une 
opinion  avantageuse  de  sa  reconnoissance  et  de  son 
crédit  ',  elle  proposa  avec  empressement  à  la  Reine 
d'ùter  le  Havre  des  mains  du  duc  de  Richelieu  ',  pour 
me  le  donner  *,  et  la  Reine  y  avoit  consenti.  C'étoit 
en  même  temps  me  faire  du  bien  par  un  établissement 
qui  étoit  utile  à  la  Reine,  et  c'étoit  entamer  aussi  les 
parents^  du  cardinal  de  Richelieu.  La  Reine  n'étoit  plus 
néanmoins  en  état  d'entreprendre  une  affaire  de  cette 
importance  sans  Taj^probation  du  cardinal  Mazarin  ®  :  il 
eut  dessein  de  me  nuire,  et  il  le  fit  adroitement,  en  di- 
sant à  la  Reine  qu'il  suivroit  toujours  ses  volontés  avec 
soumission,  mais  qu'il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  plain- 
dre les  parents  du  cardinal  de  Richelieu,  et  de  sentir 
leur  abaissement  avec  une  extrême  douleur  ;  que  la 
Reine  me  devoit  trop  de  reconnoissance  pour  ne  pas 
faire  des  choses  extraordinaires  pour  moi,  et  qu'il  n'y 
avoit  personne  de  qui  il  souhaitât  plus  véritablement  les 
avantages,  tant  que  je  n'en  dépouillerois  point  la  mai- 
son de  Richelieu.  De  moindres  raisons  eussent  suffi  pour 
arrêter  la  Reine.  Cette  affaire  l'embarrassoit  néanmoins  : 
elle  n'osoit  faire  voir  à  Mme  de  Chevreuse  qu'elle  lui 
manquoit  de  parole  ;  mais  elle  pouvoit  encore  moins  se 

1.  Qu'elle  croyoit  me  devoir.  (1817,  26,  38.) 

2.  «  Pour  s'établir  clans  le  monde,  on  fait  tout  ce  que  l'on  peut 
pour  y  paroitre  e'tabli.  »  [Maxime  56,  tome  I,  p.  54-) 

3.  Armand-Jean  de  Vignerot  du  Plessis,  duc  de  Piichelieu,  né  en 
1629,  mort  en  lyiS,  petit-neveu  du  Cardinal,  et  père  du  fameux 
duc  de  Richelieu  du  dix-huitième  siècle.  Il  était  gouverneur  du 
Havre,  oîi,  jusqu'à  sa  majorité,  la  duchesse  d'Aiguillon,  sa  tante 
et  sa  tutrice,  devait,  par  ordre  du  feu  ministre,  exercer  le  com- 
anandement. 

4-  Voyez  les  Mémoires  de  la  Châtre,  p.  226. 

5.  Et  c'étoit  aussi  entamer  la  fortune  des  parents.  (1817,  26,  38.) 

6.  Sans  en  parler  au  Cardinal.  {Ibidem.) 
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résoudre  à  ne  suivre  pas  les  volontés  du  cardinal  Maza- 
rin.  Mme  d'Aiguillon,  soutenue  du  Cardinal,  n'oublia 
rien  pour  se  garantir  *  ;  elle  me  fit  offrir  la  charge  de 
général  des  galères^,  par  Mlle  de  Rambouillet'.  Le  Car- 
dinal, par  un  artifice,  qu'il  a  depuis  *  mis  en  usage  en 
tant  d'occasions,  voulut  me  donner  d'autres  vues  en  la 
place  de  celles''  que  j'avois,  et  me  faire  abandonner  le 
Havre,  qu'on  m'avoil  promis,  pour  des  espérances  éloi- 
gnées dont  il  auroit  pu  aisément  empêcher  le  succès. 
11  savoit  que  j'avois  répondu,  sur  les  propositions  de 
Mme  d'Aiguillon,  que  je  ne  demandois  ni  le  Havre  ni 
les  galères*,  que  je  croyois  seulement  que  la  Reine 
me  destineroit  à  ce  qui  seroit  le  plus  utile  à  son  ser- 
vice, et  que  c'étoit  ce  que  j'accepterois  par  pi'éférence. 
La  Reine  témoigna  ensuite  de  vouloir  récompenser  '  le 
maréchal   de    Gramont  *    de   la    charge    de  mestre   de 

1.  N'oublia  rien  de  son  côté  pour  se  garantir.  (1817,  26,  38.)  — 
Suivant  Mme  de  Mottcville  (tome  I,  p.  108  et  109),  Mme  d'Aiguil- 
lon fit,  entre  autres  choses,  observer  à  la  Reine  que  «  celui  auquel 
elle  vouloit  donner  ce  gouvernement  avoit  trop  d'esprit,  qu'il  étoit 
capable  de  desseins  ambitieux,  et  pourroit,  sur  le  moindre  dégoût, 
se  mettre  de  quelque  parti.  0 

2.  Les  galères,  employées  principalement  sur  la  3Téditcrranée, 
relevaient,  dans  la  marine  française,  d'une  administration  distincte, 
dont  le  siège  était  à  Marseille.  Ce  fut  le  duc  de  Richelieu  (voyez 
p.  75,  note  3)  qui,  en  1643,  succéda  à  son  père  François,  mar- 
quis de  Pont-Courlay,  dans  la  charge  de  général  des  galères;  elle 
fut  supprimée  en  1748. 

3.  Julie-l^ucine  d'Angennes,  fille  de  Catherine  de  Vivonne,  mar- 
quise de  Rambouillet.  Elle  épousa  en  i645  Charles  de  Sainte- 
Maure,  marquis,  puis  duc  de  Montausier,  et  gouverneur  du  Dauphin 
en  1668.  Voyez  V.  Cousin,  la  Société  française  au  dix-septième  siècle, 
tome  II,  chapitre  IX. 

4-  On  lit  ici,  dans  notre  manuscrit,  les  mots  si  souvent,  biffés. 

5.  De  celle.  (1817,  26,  38.) 

6.  Ni  le  généralat  des  galères.  [Ibidem.) 

7.  Récompenser,  dédommager. 

8.  Antoine,  d'abord  comte  de  Guiche,   puis  duc  de  Gramont, 
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camp  des  Gardes,  pour  me  la  donner.  On  proposa 
encore  de  faire  rentrer  le  duc  de  Bellegarde  dans  la 
charge  de  grand  écuyer*,  par  des  droits  qu'il  y  avoit 
conservés,  et  de  ni' en  faire  avoir  la  survivance.  Tant  de 
diverses  espérances,  qui  m'étoient  données  presque  en 
même  temps,  et  qui  étoient  sitôt  changées,  m'attiroient 
beaucoup  d'envie  sans  me  procurer  aucun  établissement, 
et  je  vis  bien  que  la  Reine  entroit  dans  l'esprit  du  Car- 
dinal pour  m'amuser.  Elle  ne  me  parloit  plus  d'affaires; 
mais  elle  s'efforcoit  néanmoins  de  me  donner  toujours 
des  assurances  de  son  amitié.  Elle  me  dit  même,  une 
fois  que  je  lui  demandois  un  avis,  que  pour  m'épar- 
gner  la  peine  de  demander ,  elle  me  donnoit  par 
avance  tous  les  avis  qui  me  pouvoient  être  utiles^.  Je 
ne  profitai  point  de  cette  bonté  ;  car  il  ne  se  présenta  rien 
dont  je  pusse  faire  usage  pendant  deux  mois  que  cette 
bonne  volonté  lui  dura.  Dans  ce  temps,  Gassion  ^,  qui 
depuis  a  été  maréchal  de  France,  fut  dangereusement 
blessé  *  ;  aussitôt  la  Reine  me  destina  sa  charge  de  mes- 
Ire  de  camp  de  la  cavalerie  légère,  en  disant  qu'elle  ne 

maréchal  depuis  1641,  né  en  1604,  mort  en  1678,  était  mestre  de 
camp  des  Gardes  depuis  i63g.  Il  a  laissé  des  Mémoires.  Le  clievalier 
de  Gramont,  le  héros  des  Mémoires  cfHamlUon  ,  cités  plus  haut, 
était  son  frère  puiné. 

1.  Le  duc  de  Bellegarde,  qui  avait  cédé  en  1620  la  charge  de  grand 
écuyer  à  son  frère  le  haron  de  Thermes,  l'avait  reprise  à  la  mort  de 
celui-ci  (1621),  puis  s'en  était  démis(i639)  ^^  faveur  de  Cinq-Mars. 
Ce  fut  Henri  de  Lorraine,  comte  d'Harcourt,  qui  l'olîtint  en  i643. 

2.  Elle  me  dit  même  une  fois  que  si  je  ne  lui  donnois  des  avis, 
pour  m'épargner  la  peine  de  lui  demander,  elle  me  donneroit  par 
avance  tous  ceux  qui  me  pourroient  être  utiles.  (1817,  26,  38.) 

3.  Jean,  comte  de  Gassion,  avait  servi  sous  Gustave- Adolphe.  Il 
fut  un  des  héros  de  Rocroy,  où  il  commandait,  sous  Condé,  l'aile 
droite  de  l'armée  française.  Il  reçut  le  hûton  de  maréchal,  à 
trente-quatre  ans  à  peine,  le  17  novemhre  i643;  il  fut  tué  au  siège 
de  Lens,  en  1647- 

4.  Au  siège  de  Thionville,  en  juillet  i643. 
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me  la  donnoit  pas  comme  une  récompense,  mais  seule- 
ment pour  me  faire  attendre  plus  agréablement  ce  qu'elle 
vouloit  faire  pour  moi.  Je  sus  que  Mme  de  Hautefort 
prétenxloit  celte  charge  pour  un  de  ses  frères  *  ;  je  suppliai 
la  Reine  de  la  lui  donner,  et  de  ne  songer  à  m'établir  ^ 
que  dans  ce  qui  seroit  utile  à  son  service  particulier. 

Cependant  Mme  de  Chevreuse  commençoit  à  s'impa- 
tienter :  on  ne  faisoit  rien  pour  elle  ni  pour  ses  amis  ;  le 
pouvoir  du  Cardinal  augmentoit  tous  les  jours;  il  Tamu- 
soit  par  des  paroles  soumises  et  galantes,  et  il  essayoit 
même  quelquefois  de  lui  faire  croire  qu'elle  lui  donnoit 
de  Tamour'.  Il  lui  parut  d'abord  moins  difficile  sur  le  re- 
tour de  M.  de  Chàteauneuf,  qu'elle  desiroit  ardemment  : 
cette  facilité  venoit  sans  doute  de  ce  qu'il  le  croyoit  ruiné 
dans  l'esprit  de  la  Reine,  et  que  Madame  la  Princesse* 
et  la  maison  de  Condé  ne  pourroient  consentir  à  l'éta- 
blissement d'un  homme  qu'ils  accusoient  de  la  mort  du 
duc  de  Montmorency*.  Il  croyoit  encore  qu'il  suffîsoit  de 
laisser  agir  Monsieur  le  Chancelier  *,  qui  étoit  assez  obligé 
pour  sa  propre  conservation  d'exclure  M.  de  Chàteau- 
neuf, puisqu'il  ne  pouvoit  revenir  à  la  cour  sans  lui  ôter 
les  sceaux.  Le  Chancelier  avoit  pris  toutes  sortes  de  pré- 
cautions auprès  de  la  Reine  pour  éviter  ce  déplaisir,   et 


I .  Marie  de  Hautefort  avait  deux  frères,  ses  aînés  :  l'un,  Jacques 
marquis  de  Hautefort;  l'autre,  Gilles,  alors  corate  de  Montignac, 
puis  marquis  de  Hautefort  (1680),  qui  continua  la  race. 

a.  Et  de  ne  m'établir.  (1817,  26,  38.) 

3.  Il  paraît  vraisemblable  que  d'abord  le  Cardinal  essaya,  pour 
tout  de  bon,  de  la  gagner,  ne  la  jugeant  pas,  dit  la  Châtre,  p.  aaS, 
«  entièrement  ruinée,  ni absolument  inutile  à  sa  fortune.  » 

4.  La  belle  Charlotte-Marguerite  de  Montmorency,  mère  du  grand 
Condé,  laquelle  avait  inspiré  une  si  impétueuse  passion  à  Henri  IV. 

5.  Voyez  ci-dessus,  p.  19,  note  4.  —  Dans  le  manuscrit:  Momo- 
rencj,  orthographe  de  prononciation. 

6.  Seguier.  Voyez   p.  28,  note  4- 
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il  s'éloit  servi  utilement  de  l'amitié  et  de  la  confiance 
particulière  qu'elle  avoit  pour  une  de  ses  sœurs,  reli- 
gieuse à  Pontoise  \  et  pour  Montaigu,  dont  j'ai  déjà 
parlé  ^ . 

Cependant  Mme  de  Chevreuse  considéroit  tous  ces 
retardements  comme  autant  d'artifices  du  cardinal  Maza- 
rin,  qui  accoutumoit  insensiblement  la  Reine  à  ne  lui 
pas  accorder  d'abord  ce  qu'elle  desiroit,  et  qui  dimi- 
nuoit  par  cette  conduite  l'opinion  qu'elle  vouloit  donner 
dans  le  monde  de  son  crédit.  Elle  témoignoit  souvent 
sa  mauvaise  satisfaction  à  la  Reine,  et  dans  ses  plaintes 
elle  mêloit  toujours  quelque  chose  de  piquant  et  de  mo- 
queur contre  les  défauts  personnels  du  cardinal  Mazarin. 
Elle  ne  pouvoit  souffrir  d'être  obligée  d'avoir  recours  à  ce 
ministre  pour  obtenir  ce  qu'elle  desiroit  de  la  Reine, 
et  elle  aimoit  mieux  n'en  recevoir  point  de  grâces  que 
de  les  devoir  au  Cardinal.  Lui,  au  contraire,  se  servoit 
habilement  de  cette  conduite  de  Mme  de  Chevreuse  pour 
persuader  de  plus  en  plus  à  la  Reine  qu'elle  la  vou- 
loit gouverner^  :  il  lui  disoit  que  Mme  de  Chevreuse 
étant  soutenue  du  duc  de  Beaufort  et  de  la  cabale  des 
Importants,  dont  l'ambition  et  le  dérèglement  étoient  si 
connus*,  toute  l'autorité  de  la  Régence  passeroiten  leurs 
mains,  et  que  la  Reine  se  verroit  plus  soumise  et  plus 
éloignée  des  affaires  que  du  vivant  du  feu  Roi.  Il  sup- 
posa en  même  temps  des  lettres  et  des  avis  des  alliés, 


I.  La  3Ière  Jeanne,  supérieure  du  couvent  des  Carmélites. 

a.  Voyez  ci-dessus,  p.  71,  note  2. 

3.  Comparez  avec  un  passage  des  Mémoires  de  Mme  de  Motte- 
ville  {tome  I,  p,  127-129)  auquel,  deux  fois  déjà,  nous  avons  eu 
occasion  de  renvoyer. 

4-  «  Quatre  ou  cinq  mélancoliques,  qui  avoient  la  mine  de  pen- 
ser creux,  »  dit  le  cardinal  de  Retz  en  parlant  de  cette  même  ca- 
bale (tome  I,  p.  223). 
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qui  demandoient  à  qui  il  se  lalloit  adresser*  désormais 
pour  savoir  les  intentions  de  la  Reine,  et  qui  menaçoient 
de  se  détacher  des  intérêts  de  l'Etat  si  le  duc  de  Beau- 
tort  et  les  Importants  eu  étoient  les  maîtres. 

Monsieur  entroitdans  les  sentiments  du  Cardinal  pour 
faire  sa  cour  à  la  Reine;  il  étoit  foible,  timide,  léger,  et 
tout  ensemble  familier  et  glorieux^.  Le  Cardinal  fournis- 
soit  abondamment  aux  pertes  excessives  que  ce  prince 
faisoit  dans  le  jeu  ;  il  le  tenoit  encore  par  Tintérèt  de 
l'abbé  de  la  Rivière',  son  favori,  en  lui  faisant  espérer 
qu'il  auroit  la  nomination  de  France  pour  le  chapeau 
de  cardinal.  Le  prmce  de  Condé,  grand  politique,  bon 
courtisan,  mais  plus  appliqué  à  ses  affaires  domestiques 
qu'à  celles  de  l'État,  bornolt  toutes  ses  prétentions  à 
s'enrichir*.  Le  ducd'Enghien,  son  fds,  jeune,  bien  fait, 

1.  A  qui  il  falloit  s'adresser.  (1817,  26,  38.) 

2.  «  M.  le  duc  d'Orléans  avoit,  dit  Retz  (tome  II,  p.  175),  à 
l'exception  du  courage,  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  à  un  honnête 
liomme  ;  »  et,  parlant  de  sa  faiblesse,  il  ajoute  :  «  Comme  elle  ré- 
gnoit  dans  son  cœur  par  la  frayeur,  et  dans  son  esprit  par  l'irréso- 
lution, elle  salit  tout  le  cours  de  sa  vie.  » 

3.  Louis  Barbier,  né  à  ^Montfort-rAmaury,  d'abord  professeur  de 
philosophie  au  collège  du  Plessis  à  Paris,  puis  sous-précejjteur  dans 
la  maison  du  duc  d'Orléans.  On  raconte  qu'il  savait  Rabelais  par 
cœur,  et  que  c'est  là  ce  qui  lui  valut  la  faveur  de  Gaston,  dont  Pia- 
belais  était,  dit-on,  l'auteur  préféré.  Ayant  échoué  dans  la  pour- 
suite du  chapeau  de  cardinal,  il  eut,  comme  détlommagemcnt,  l'ab- 
baye de  Saint-Benoit  et,  en  i656,  l'évêché  de  Langres,  qui  était 
duché-pairie.  11  mourut  en  1670.  On  prétendait  qu'il  avait  vendu 
tant  de  fois  le  duc  d'Orléans,  son  maître,  que  nul  n'en  pouvait 
mieux  savoir  le  prix. 

4-  Henri  II  de  Bourbon  n'avait  pas  toujours  été  aussi  exclusi- 
vement applifjué  à  ses  affaires  domestiques,  témoin  les  trois  an- 
nées de  prison  qu'il  avait  passées  à  la  Bastille  et  à  Viucennes  sous 
la  régence  de  Marie  de  Médicis.  Cette  leçon  lui  avait  sufli  ;  rendu 
à  la  liberté,  il  s'était  guéri  de  l'ambition  par  l'avarice,  conformé- 
ment à  la  io«  maximi;  de  la  Bocliefoucaidd  (tome  I,  p.  34)  :  "  U  y 
a  dans  le  cœur  humain  une  génération  perpétuelle  de  passions,  en 
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d'un  esprit  grand,  clair,  pénétrant  et  capable,  brilloit 
de  toute  la  gloire  que  le  gain  de  la  bataille  de  Rocroy  * 
et  la  prise  de  Thionville^  pouvoient  donner  à  un  prince 
de  vingt  ans;  il  revenoit  avec  tout  l'éclat  que  méritoient 
de  si  grands  commencements,  et  il  étoit  avec  la  Reine 
dans  la  même  liaison  dont  j'ai  parlé,  et  que  j'avois  con- 
certée'. Madame  la  Princesse,  sa  mère,  suivoit  ses  enga- 
gements :  elle  étoit  attachée  par  elle-même  à  la  Reine, 
qui  lui  avoit  rendu  Chantilly  et  tout  ce  que  le  feu  Roi 
avoit  retenu  de  la  confiscation  du  duc  de  Montmo- 
rency*. Mme  la  duchesse  de  Longueville^,  sa  fille,  suivoit 
les  intérêts  de  sa  maison  ;  elle  étoit  trop  occupée  des 
charmes  de  sa  beauté,  et  de  l'impression  que  les  grâces 
de  son  esprit  faisoient  sur  tout  ce  qui  la  voyoit^,  pour 


sorte  que  la  ruine  de  l'une  est  presque  toujours  l'établissement 
d'une  autre.  »  Retz  dit  aussi  du  père  du  grand  Condé  (tome  T, 
p.  235)  qu'il  était  «  attaché  à  la  cour  par  son  avarice.  » 

1.  Gagnée  le  19  mai  i643,  cinq  jours  après  la  mort  de  Louis  XIII. 
Mme  de  Motteville  rapporte  (tome  I,  p.  112)  que  le  Roi,  avant  de 
mourir,  avait  vu  en  rêve  le  duc  d'Engliien  «  donner  un  combat 
et  défaire  les  ennemis  en  ce  même  lieu  »  de  Rocroj.  Voyez,  sur 
cette  bataille,  la  Jeunesse  de  Madame  de  Longuevllle ^  par  V.  Cou.sin, 
p.  214-217,  et  p.  Sic;  la  série  de  pièces  curieuses  qui  se  trouvent 
à  l'Appendice  de  cet  ouvrage,  p.  532-585;  et  la  Société  française  an 
dix-septième  siècle,  tome  I,  chapitre  iv. 

2.  C'est  le  10  août  i643que  fat  prise  cette  place,  «qu'on  jugeoit 
infaillible,  s  dit  la  Châtre,  p.  23 1. 

3.  Voyez  plus  haut,  p.  57  et  58. 

4.  Voyez  p.  3o,  note  5. 

5.  Anne-Geneviève  de  Bourbon,  née  en  1619,  au  donjon  de  Vin- 
cennes,  pendant  la  captivité  de  son  père,  morte  en  167g  aux  Car- 
mélites du  faubourg  Saint- Jacques.  Elle  avait  épousé,  à  l'âge  de 
vingt-trois  ans,  le  2  juin  1642,  Henri  II  d'Orléans,  duc  de  Lon- 
gueville,  qui  avait  quarante-sept  ans.  —  Voyez  sur  elle  V.  Cousin  : 
la  Jeunesse  de  Madame  de  Longueville  ;  Madame  de  Longueville  pen- 
dant la  Fronde;  et  la  Société  française  au  dix-srptième  siècle,  tome  I, 
chapitre  i. 

6.  Sur  tous  ceux  qui  la  voyoient.  (1817,  26,38.)  —  Retz  (tome  II, 
La  Rochefoucauld,  ir  ô 
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connoître  encore  l'ambition  ;  et  elle  étoit  bien  éloignée 
de  prévoir  quelle  part  elle  auroit  à  tout  ce  qui  a  troublé 
la  fin  de  la  Régence  et  les  premières  années  de  la  ma- 
jorité du  Roi. 

Les  choses  étoient  en  ces  termes,  et  le  cardinal 
Mazarin,  d'une  part,  et  Mme  de  Chevreuse  et  le  duc  de 
Beauf'ort,  de  l'autre,  songcoient  avec  beaucoup  d'appli- 
cation à  se  détruire  ^  La  bonne  fortune  du  Cardinal  et 
l'imprudence  du  duc  de  Beaufort  et  de  Mme  de  Mont- 
bazon^,  dont  il  étoit  amoureux,  fournirent  bientôt  une 
occasion,  dont  le  Cardinal  sut  profiter  pour  venir  à  bout 
de  son  dessein.  Un  jour  que  Mme  de  Montbazon  gar- 

p.  123)  et  Mme  de  Motteville  (tome  I,  p.  335)  disent  Vun  et  l'autre 
que  la  petite  vérole,  qu'elle  avait  eue  en  1642,  l'anne'e  même  de 
son  mariage,  avait  altôré  la  fraîcheur  de  son  teint,  mais  sans  di- 
minuer l'éclat  de  ses  charmes. 

X.  On  voit  dans  les  Carnets  de  Mazarin  que  le  Cardinal  consi- 
dérait Mme  de  Chevreuse  comme  le  véritable  chef  du  parti  qui  lui 
faisait  la  guerre,  a:  (l'est  Mme  de  Chevreuse,  dit-il,  qui  les  anime 
tous.  »  Et  ailleurs  :  «  L'art  de  Mme  de  Chevreuse  et  des  Impor- 
tants, c'est  de  faire  en  sorte  que  la  Reine  n'entende  que  des  discours 
favorables  à  leur  parti  et  dirigés  contre  moi,  et  de  lui  rendre  sus- 
pect quiconque  ne  leur  appartient  pas  et  me  témoigne  quelque 
affection.  »  (^Journal  des  savants,  i855,  p.  44°  ^t  44i-)  On  découvre 
aussi,  à  cette  date  de  juillet  if)43,  dans  ces  mêmes  Carnets,  la  trace 
de  perplexités  qui  donnent  à  penser  que  le  Cardinal  ne  se  sentait 
pas   encore  complètement  maître  du  cœur  d'Anne  d'Autriche. 

a.  Marie  d'Avaugour  de  Bretagne,  fille  aînée  du  comte  de  Vertus 
et  de  Catherine  de  la  VarenneFoiiquet,  née  vers  1612,  morte  en  ifiSy. 
Par  son  mariage  avec  Hercule  de  Rohan,  duc  de  Montbazon  (1628), 
elle  était  devenue  la  Ijelle-mrrc  de  Mme  de  Chevreuse.  Ses  dépor- 
tements sont  célèbres.  Ilctz  dit  d'elle  (tome  II,  p.  187)  :  «  Je  n"ai 
jamais  vu  personne  qui  eût  conservé  dans  le  vice  si  peu  de  respect 
pour  la  vertu.  »  Mme  de  Motteville  (tome  I,  p.  38  et  39)  nous  a 
laissé  de  la  duchesse  de  IMontbazon  un  portrait  fort  détaillé,  avec 
ce  trait  sarcastique  :  a  Son  esprit  n'étoit  pas  si  beau  que  son  corps; 
ses  lumières  étoient  bornées  par  ses  yeux,  qui  commandoient  impé- 
rieusement qu'on  l'aimât Elle  prétendoit  à  l'admiration  univer- 
selle. » 
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doit  la  chambre,  et  que  beaucoup  de  personnes  de 
qualité  rallèrent  voir,  dont  Coligny  étoit  du  nombre, 
quelqu'un,  sans  y  penser,  laissa  tomber  deux  lettres 
bien  écrites,  passionnées,  et  d'un  beau  caractère  de 
femme  * .  Mme  de  Montbazon ,  qui  haïssoit  Mme  de 
Longueville*,  se  servit  de  cette  occasion  pour  lui  faire 
une  méchanceté'.  Elle  crut  que  le  style  et  l'écriture 
pourroient*  convenir  à  Mme  de  Longueville,  bien  qu'il  y 
eût  peu  de  rapport  et  qu'elle  n'y  eût  aucune  part  ^.  Elle 
prévint  le  duc  deBeaufort,  pour  le  faire  entrer  dans  ses 
sentiments;  et  tous  deux,  de  concert,  firent  dessein  de 
répandre  dans  le  monde  que  Coligny  avoit  perdu  des 
lettres  de  Mme  de  Longueville  qui  prouvoient  leur  in- 
telligence. Mme  de  Montbazon  me  conta  cette  histoire 
devant  que"  le  bruit  en  fût  répandu:  j'en  vis  d'abord 
toutes  les  conséquences,  et  quel  usage  le  cardinal 
Mazarin  en  pourroit  faire  contre  le  duc  de  Beaufort  e 
contre  tous  ses  amis.  J'avois  peu  d'habitude  alors  avec 
Mme  de  Longueville  ;  mais  j'étois  particulièrement  ser- 

1.  D'une  belle  écriture  de  femme. 

2.  Mme  de  Montbazon  était  dans  une  intime  liaison  avec  le  duc 
de  Longueville,  lors  du  mariage  de  ce  dernier. 

3.  La  Châtre  (p.  229)  parle  plus  sévèrement  de  cet  incident, 
où  la  RocbefoHCanld  se  borne  à  voir  une  méchanceté  :  il  l'appelle 
a  une  fâcheuse  et  honteuse  intrigue,  i  II  donne  à  entendre  plus  loin 
(p.  23o)  que  Beaufort  céda  en  cette  circonstance  à  un  dépit  d'a- 
moureux éconduit,  et  que  ce  vilain  trait  fut,  de  sa  part  aussi,  affaire 
de  vengeance. 

4.  Pouvoient.  (1817,  26,  38.) 

5.  Mademoiselle  nous  a  conservé  dans  ses  Mémoires  (tome  I, 
p.  84)  le  texte  de  ces  deux  lettres,  reproduites  par  V.  Cousin,  dans 
la  Jeunesse  de  Madame  de  Longueville,  p.  235-237.  Mme  de  Motte  ville 
a  fait  dans  les  siens  (tome  I,  p.  i35  et  suivantes)  un  long  récit  de 
cette  aventure,  «.  qui  démêla,  dit-elle,  toutes  les  intrigues  delà  cour, 
et  qui  fut  cause  que  Monsieur  le  Cardinal  se  vit,  bientôt  après,  parfai- 
tement établi  dans  l'élévation  et  la  puissance  qu'il  desiroit  d'avoir.  » 

6.  Avant  que.  (1817,  26,  38.) 
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viteur  de  M.  le  duc  d\p]iigliien  et  ami  de  Coligny*.  Je 
connoissois  la  malignité  du  duc  de  Bcaufort  et  de 
Mme  de  Montbazon,  et  je  ne  doutai  point  que  ce  ne  fût 
une  méchanceté  qu'ils  vouloient  faire  à  Mme  de  Lon- 
guevillc.  Je  fis  tous  mes  efforts  pour  engager  Mme  de 
Montbazon,  par  la  crainte  des  suites,  à  brûler  les  lettres^ 
devant  moi,  et  à  n'en  parler  jamais  :  elle  me  favoit 
promis,  mais  le  duc  de  Beaufort  la  fit  changer.  Elle  se 
repentit  bientôt  de  n'avoir  pas  suivi  mon  conseil  :  cette 
affaire  devint  publique,  et  toute  la  maison  de  Condé  s'y 
intéressa  comme  elle  devoit.  Cependant  celui  qui  avoit 
véritablement  perdu  les  lettres  étoit  de  mes  amis,  et  il 
aimoit  la  personne  qui  les  avoit  écrites  '.  Il  voyoit  que  les 
lettres  seroient  indubitablement  reconnues ,  puisque 
Monsieur  le  Prince,  Madame  la  Princesse  et  Mme  de 
Longueville  vouloient  les  montrer  publiquement  pour 
convaincre  Mme  de  Montbazon  d'une  noire  supposi- 
tion, par  la  différence  de  l'écriture.  Dans  cet  embarras, 
celui  qui  avoit  perdu  les  lettres  souffrit  tout  ce  qu'un 
honnête  homme  doit  souffrir  dans  une  telle  rencon- 
tre :  il  me  parla  de  sa  douleur,  et  me  pria  de  tenter 
toutes  choses  pour  le  tirer  de  l'extrémité  où  il  se  trou- 
voit.  Je  le  servis  heureusement;  je  portai  les  lettres  à 
la  Reine,  à  Monsieur  le  Prince  et  à  Madame  la  Prin- 
cesse; je  les  fis  voir  à  Mme  de  Rambouillet*,  à  Mme  de 


1.  Voyez  ci-dessus,  p.  Sy  et  58. 

2.  Ces  lettres.  (1817,  26,  38.) 

3.  «  Ces  lettres  n'étaient  point  controuvées,  dit  V.  Cousin  à 
l'endroit  cité.  Elles  avaient  e'té  écrites  par  Mme  de  Fouquerolles  au 
beau  et  élf'gant  marquis  de  Maulcvrier.  » 

4.  Catherine  de  Vivonno,  fille  unique  de  Jean  de  Vivonne,  mar- 
quis de  Pisaui ,  ambassadeur  de  France  à  Rome,  née  en  i588, 
morte  en  i665.  Elle  épousa  en  1600,  à  l'âge  de  douze  ans,  Charles 
d'Angeniies,  marquis  de  Rambouillet.  Sur  le  célc'hre  hôtel  de 
Rambouillet,  voyez  V.  Cousin,    la  Société  française  au  dix-septième 
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Sable  '  et  à  quelques  amies  particulières  de  Mme  de 
Longueville;  et  aussitôt  que  la  vérilé  fut  pleinement 
connue,  je  les  brûlai  devant  la  Reine,  et  délivrai  par 
là  d'une  mortelle  inquiétude  les  deux  personnes  inté- 
ressées. Bien  que  Mme  de  Longueville  fût  entièrement 
justifiée  dans  le  monde,  Mme  de  Montbazon  ne  lui  avoil 
point  encore  fait  les  réparations  publiques  qu'elle  lui  de- 
voit  :  les  conditions  en  furent  longtemps  disputées,  et 
tous  ces  retardements  augmentoient  l'aigreur. 

Le  duc  d'Engbien  venoit  de  prendre  Tliionville  ;  il 
étoit  prêt  de  finir  la  campagne ,  et  il  revenoit  outré  de 
colère  et  d'indignation  de  l'injure  que  Madame  sa  sœur 
avoit  reçue.  La  crainte  de  son  ressentiment,  plus  que 
toute  autre  raison,  fit  soumettre  Mme  de  Montbazon  à 
tout  ce  qu'on  lui  voulut  imposer  ^.  Elle  alla,  à  une  heure 
marquée,  à  l'hôtel  de  Condé  ^  trouver  Madame  la  Prin- 
cesse, qui  n'avoit  pas  voulu  que  Mme  de  Longueville 
y  fût  présente  ;  toutes  les  personnes  de  la  plus  grande 

siècle,  tome  I,  chapitre  vi  ;  et  la  Jeunesse  de  Madame  de  Longueville^ 
p.  I20  et  suivantes. 

1.  Fille  de  Gilles  de  Souvré,  marquis  de  Courtenvaux,  qui  avait 
été  gouverneur  de  Louis  XIII  et  maréchal  de  France,  et  de  Fran- 
çoise de  Bailleul,  dame  de  Renouard.  Elle  avait  épousé,  en  1614,  le 
marquis  de  Sablé,  de  la  maison  de  Montmorency,  branche  de  La- 
val, qui  mourut  en  1640.  Voyez  Madame  de  Sablé ^  par  V.  Cousin, 
particulièrement  le  chapitre  m,  où  il  est  parlé  des  relations  de 
Mme  de  Sablé  avec  l'auteur  des  Maximes,  et  des  maximes  qu'elle  a 
composées  elle-même. 

2.  A  tout  ce  qu'on  voulut  lui  opposer.  (1817.)  —  A  tout  ce  qu'on 
voulut  lui  proposer.  (1826,  38.) 

3.  L'hôtel  de  Condé,  que  Sauvai,  dans  ses  Antiquités  de  Paris 
(tome  II,  p.  66),  nomme  «  le  plus  magnifique  du  temps,  »  avait  été 
acheté,  en  1612,  aux  Gondi  par  le  prince  de  Condé.  Il  se  trouvait 
sur  le  terrain  qui  s'étend  aujourd'hui  de  la  rue  de  Condé  (ancien- 
nement rue  Neuve-Saint-Lambert)  à  la  rue  Monsieur-le-Prince. 
Voyez  Germain  Brice,  Description  de  la  ville  de  Paris  ,  édition  de 
i685,  tome  II,  p.  122. 
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qualité  s'y  étoicnt  rendues,  pour  être  Icmoins  d'un  dis- 
cours *  qu'on  avoit  prescrit  à  Mme  de  Montbazon,  et 
qu'elle  fit  pour  excuser  sa  faute  et  en  demander 
pardon*.  Cette  satisfaction  publique  ne  finit  pas  entière- 
ment cette  affaire.  Un  jour  que  la  Reine  donnoit  une 
collation'  à  Madame  la  Princesse  chez  Renard*,  Mme  de 
Montbazon  y  vint ,  sans  avoir  préparé  INIadame  la  Prin- 
cesse à  trouver  bon  qu'elle  se  présentât  devant  elle.  Ce 
manque  de  précautions  ^  irrita  Madame  la  Princesse;  elle 
voulut  que  Mme  de  Montbazon  sortît,  et  sur  le  refus 
qu'elle  en  fit,  la  Reine  lui  ordonna  de  le  faire,  et  lui  en- 
voya en  même  temps  un  ordre  de  sortir  de  la  cour^. 
INIme  de  Chevreuse,  le  duc  de  Bcaufort  et  les  Impor- 
tants crurent  partager  cette  disgrâce,  et  que  c'étoit  une 
affaire  de  parti.  Le  cardinal  Mazarin  savoit  trop  bien 
mettre  en  usage  une  telle  conjoncture  pour  ne  s'en 
servir  pas  dans  ses  desseins  ^.  Il  vit  qu'il  étoit  temps  de 
les  faire  éclater,  et  que  la  Reine  étoit  capable  de  rece- 
voir les  impressions  qu'il  lui  voudroit  donner  contre  le 
duc  de  Beaufort  :  il  fut  arrêté  prisonnier*,  et  mené  au 

1.  Du  discours.  (1817,  afi,  38.) 

2.  Vojez  le  r^cit  de  cette  scène  de  réparation,  avec  la  teneur 
des  excuses  et  la  réponse  de  Madame  la  Princesse,  dansles  ^fémoires 

Mademoiselle,  tome  I,  p.  78-80. 

Donnoit  la  collation.  (1817,  26,  38.) 

4.  Ce  Renard  était  un  ancien  domestique  de  l'évêque  de  Beauvais. 
Il  avait  bâti  une  maison  au  bout  du  jardin  des  Tuileries,  à  peu  près 
à  l'endroit  oîi  se  termine  aujourd'hui  la  terrasse  des  Feuillants.  Son 
établissement,  fort  achalandé,  était  devenu  le  rendez-vous  de  tous 
les  gens  de  qualité  et  des  nouvellistes  à  la  main.  Voyez  les  Mémoires 
de  Retz,  tome  II,  p.  5i4,  note  a. 

5.  De  précaution.  (1817,  afi,  38.) 

6.  Le  22  août  ifi43.  Voyez  le  récit  de  Mme  deMotteville,  tome  I, 
p.  i42-i44i  et  celui  de  Mademoiselle,  tome  I,  p.  83  et  84- 

7.  Mettre  en  usage  de  telles  conjonctures  pour  ne  se  pas  ser^'ir 
(ne  se  servir  pas,  i8iy)  de  celle-ci  dans  ses  desseins.  (1817,  26,  38.) 

8.  Le  2  septembre,  au  Louvre  même,  par  Guitaut.  Voyez,  à  ce 
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bois  de  Vincennes.  Je  ne  puis  dire  si  le  sujet  de  celte 
prison  fut  supposé  ou  véritable*  ;  mais  le  cardinal 
Mazarin  répandit  dans  le  monde  qu'il  avoit  découvert 
une  entreprise  du  duc  de  Beaufort  contre  sa  personne, 
et  qu'on  l'avoit  attendu  en  divers  lieux  où  il  devoit 
passer,  pour  le  tuer.  D'autres  ont  cru,  avec  plus  de 
vraisemblance,  que  le  duc  de  Beaufort,  par  une  fausse 
finesse,  lui  fit  pi-endre  l'alarme  exprès,  croyant  qu'il 
sufRsoit  de  lui  faire  peur  pour  le  chasser  du  Royaume  ^, 
et  que  ce  fut  dans  cette  vue  qu'il  fit  des  assemblées 
secrètes  et  qu'il  leur  donna  un  air  de  conjuration,  ^lais, 
quel  que  fût  le  dessein  du  duc  de  Beaufort,  il  en  perdit 
la  liberté.  La  Châtre,  colonel  général  des  Suisses',  eut 
ordre  de  se  défaire  de  sa  charge  ;  les  Importants  furent 
dispersés,  et  Mme  de  Chevreuse  fut  relevée  à  Tours*. 

sujet,  les  lettres  fie  Louis  XIV  à  Mole  et  au  Parlement  {Mémoires  de 
Mathieu  Mols\  tome  III,  p.  87  et  suivantes),  les  Mémoires  de  Ma- 
demoiselle, tome  I,  p.  86,  et  ceux  de  Mme  de  Mottecille,  tome  I, 
p.  i4fiel  suivantes. 

1.  Retz  (tome  I,  p.  226)  donne  à  entendre  qu'il  fut  supposé. 
Mme  de  Motteville  (tome  I,  p.  i44  et  i45)  est  portée  à  croire  à 
l'existence  du  complot,  sur  la  réalitt?  duquel  on  ne  peut  garder 
aucun  doute  après  avoir  lu  les  Mémoires  d'Henri  de  Campion  (édition 
de  M.  3Ioreau,  1867,  p.  176  et  suivantes),  l'un  des  principaux 
conjurés,  et  même  les  Carnets  de  Mazarin  (3=  et  ^^  carnets),  qui,  on 
le  sait,  ne  furent  pas  écrits  pour  le  public.  Voyez  l'instruction 
complète  de  cette  affaire  dans  Madame  de  Chevreuse,  p.  248  et  sui- 
vantes. V.  Cousin  tient  pour  avérée  la  conspiration  contre  la  vie 
du  Cardinal. 

2.  Rapprochez  d'un  passage  qui  se  trouve  plus  loin,  p.  i35. 

3.  Edme  de  la  Châtre,  comte  de  Nançay,  qui  fut  blessé  mor- 
tellement à  Nordlingen  en  i645.  Il  faut  lire,  dans  ses  Mémoires,  déjà 
cités,  le  récit  de  toute  cette  affaire  (p.  aSg  et  suivantes). 

4.  Sur  la  surveillance  dont  Mme  de  Chevreuse  fut  l'objet  en  Tou- 
raine,  durant  les  années  1644  et  1645,  de  la  part  des  agents  de 
Mazarin,  voyez  V.  Cousin,  Madame  de  Chevreuse  {Appendice,  p.  5i2 
et  suivantes).  On  y  trouve  des  lettres  d'un  de  ces  agents,  où  la  Ro- 
chefoucauld est  désigné,  à  plusieurs  reprises,  comme  un  des  en- 
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Le  Cardinal  se  vit  alors  maître  des  afTaires,  et  sa  faveur 
ne  fut  plus  douteuse.  J'avois  trop  peu  de  liaison  avec  le 
duc  de  Beaufort  pour  avoir  part  à  sa  disgrâce  ;  mais  j'é- 
tois  toujours  également  des  amis  de  Mme  de  Chevreuse  : 
j'étois  persuadé  qu'elle  ignoroit  les  desseins  du  duc  de 
Beaufort,  et  qu'elle  étoit  injustement  persécutée.  La 
Reine  conscrvoit  encore  de  l'amitié  pour  moi,  et  le  sou- 
venir de  mon  attachement  pour  elle  n'étoit  pas  entière- 
ment effacé  de  sa  mémoire  ;  mais  elle  étoit  trop  puissam- 
ment entraînée  par  le  cardinal  Mazarin  pour  conserver 
longtemps  des  sentiments  qui  ne  lui  fussent  pas  agréa- 
bles^ 

La  cour  étoit  soumise,  le  duc  de  Beaufort  arrêté, 
Mme  de  Chevreuse  éloignée  ^,  le  duc  de  Vendôme,  le 
duc  de  Mercœur*  et  l'évêque  de  Beauvais  exilés,  le  pré- 
sident Barillon  *  prisonnier  à  Pignerol ,   la  cabale  des 

nemis  les  plus  actifs  de  l'Etat,  et  comme  un  de  ceux  dont  les  me- 
nées ambitieuses  sont  le  plus  à  craindre. 

1.  Mme  de  Motteville  parle  dans  les  mêmes  termes  (tomel,  p.  iSa) 
de  cette  sujétion  croissante  de  la  Reine  à  son  ministre,  et  de  sa 
disposition,  de  plus  en  plus  visible,  à  céder  «c  aux  volontés  de  cet 
heureux  homme.  » 

2.  Tout  éloignée  qu'elle  fût,  Mme  de  Chevreuse  conspirait  en- 
core, si  bien  que  le  Cardinal  lui  envoya  un  exempt ,  chargé  de 
l'éloigner  davantage  de  Paris  et  de  la  conduire  à  Angoulême.  La 
duchesse  prit  la  fuite;  et,  vers  la  lin  de  l'hiver  de  1646,  elle  s'em- 
barquait à  Saint-Malo.  Elle  gagna  les  Pays-Bas  à  travers  mille  aven- 
tures, et  s'établit  à  Liège,  oià  elle  renoua  mieux  que  jamais  le  fil  de 
ses  intrigues,  jusqu'à  ce  qu'en  1649  elle  revint  à  Mazarin,  dont  elle 
fut  dès  lors  un  des  plus  fermes  conseillers.  Voyez  les  Mémoires  de 
Montrésor^  p.  355  et  358. 

3.  Louis  duc  de  Mercœur,  puis  duc  de  Vendôme,  frère  aîné  du 
duc  de  Beaufort,  né  en  ifiia,  mort  en  ififig.  Il  épousa  Laure- Vic- 
toire Mancini,  une  des  nièces  de  Ma/arin;  après  la  mort  de  celle-ci 
(1G57),  il  entra  dans  l'Eglise,  et  devint  cardinal  et  légat  du  Pape  en 
France. 

4.  Jean-Jacques  de  Barillon,  seigneur  de  Châtillon-sur-Seine, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Antoine  de  Barillon,  maître  des 
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Importants  détruite  et  méprisée*.  J'étois  presque  le  seul 
des  amis  de  Mme  de  Chevreuse  qui  n'eût  point  encore 
éprouvé  de  disgrâce  particulière.  Le  Cardinal  ne  m'ai- 
moit  pas.  Il  voulut  me  réduire  à  la  nécessité  de  déplaire 
à  la  Reine  ou  d'abandonner  Mme  de  Chevreuse.  Dans 
cette  pensée,  il  obligea  la  Reine  à  nie  parler  avec  beau- 
coup de    bonté,   et  à   me  dire  qu'étant  assurée   de  la 
fidélité   et   de  l'amitié  que  j'avois  toujours  eues  ^  pour 
elle,  je  ne  devois  pas  lui  en  refuser  une  marque  qu'elle 
devoit  attendre  de  moi  comme  mon  amie,  quand  même 
je  ne  considérerois  pas  sa  dignité  et  son  pouvoir.  Elle 
s'étendit  sur  l'ingratitude  du   duc   de   Beaufort  et  des 
Importants;  et,  après  m' avoir  fait  beaucoup  de  plaintes 
de  Mme  de  Chevreuse,  elle  me  pressa  de  n'avoir  plus 
de  commerce  avec  elle,  et  de  cesser  d'être  intimement 
de  ses  amis;  elle  désira  aussi  que  je  le  voulusse  être  du 
cardinal  Mazarin.  Je  la  remerciai  avec  respect  de  la  con- 
fiance qu'elle  avoit  en  ma  fidélité;  je  l'assurai  que  je  ne 
balancerois  jamais  entre  ce  que  je  lui  devois  et  l'amitié 
de  Mme  de  Chevreuse  ;  que  je  devois  obéir  exactement 
à  la  défense  qu'elle  me  faisoit  d'avoir  à  l'avenir  aucun 
commerce  avec  elle  ;  que  je  serois  même  son  plus  grand 
ennemi  quand  il  me  paroîtroit  qu'elle  eût  véritablement 
manqué  à  son  devoir;  mais  que  je  la  suppliois  de  consi- 
dérer qu'ayant    été    uni   si   longtemps  avec  Mme    de 
Chevreuse  dans  tout  ce  qui  regardoit  le  service   de  la 
Reine,  je  ne  pouvois  avec  justice  cesser  d'être  son  ami, 

requêtes  et  plus  tard  directeur  des  finances,  que  Retz,  tome  I, 
p.  243,  appelle  «  le  bon  homme  M.  de  Morangis,  »  était  président 
à  la  chambre  des  Enquêtes  du  parlement  de  Paris.  Il  mourut  à 
Pignerol,  en  i645.  C'est  à  son  fils,  Paul  de  Barillon  d'Araoncourt, 
marquis  de  Branges,  que  la  Fontaine  a  dédié  le  Pouvoir  des  fables. 

I.  Voyez,  sur  l'effet  produit  par  la  dispersion  des  Importants, 
les  Mémoires  de  Retz,  tome  I,  p.  îSa-aSy. 

a.  Eu,  sans  accord,  dans  le  manuscrit. 
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tant  qu'elle  n'auroil  d'autre  crime  que  de  déplaire'  au 
cardinal  INIazarin';  que  je  souhaitois  d'être  ami  et  ser- 
viteur de  ce  ministre  tant  qu'elle  l'honoreroit  de  sa 
confiance  ;  que  je  scrois  même  dans  ses  intérêts  en  d'au- 
tres rencontres  ;  mais  que,  dans  ce  qui  regardoit  per- 
sonnellement ^Ime  de  Chevrcuse  et  lui,  je  demandois 
en  grâce  qu'il  me  fût  permis  de  suivre  mes  premiers 
engagements.  La  Reine  ne  me  parut  pas  blessée  sur 
l'heure  de  cette  réponse;  mais,  comme  le  Cardinal  la 
trouva  trop  mesurée,  11  la  lui  fit  désapprouver,  et  je 
reconnus',  par  une  longue  suite  de  mauvais  traitements, 
que  ce  que  je  lui  a  vois  dit  m'avoit  entièrement  ruiné 
auprès  d'elle.  J'observai  toutefois*  la  conduite  qu'elle 
m'avoit  prescrite  vers  Mme  de  Chevreuse,  après  lui  en 
avoir  rendu  compte  exactement.  Je  ne  trouvai,  dans  la 
suite,  guère  plus  de  reconnoissance  de  son  côté  pour 
m'être  perdu  cette  seconde  fois  afin  de  demeurer  son 
ami,  que  j'en  venois  de  trouver'  dans  la  Reine;  et 
Mme  de  Chevreuse  oublia,  dans  son  exil,  aussi  faci- 
lement tout  ce  que  j'avois  fait  pour  elle,  que  la  Reine 
avoit  oublié  mes  services  quand  elle  fut  en  état  de  les 
récompenser. 

Cependant  le  duc  d'Engliien  trouvant  à  son  retour 
tout  le  changement  que  je  viens  de  dire,  et  ne  pouvant 
témoigner  au  duc  de  Beaufort,  qui  étoit  en  prison,  le 
ressentiment  qu'il  avoit  de  ce  qui  s'étoit  passé  entre 
Mme  de  Longueville  et  Mme  de  Montbazon,  il  laissa  à 
Coligny  la  liberté  de  se  battre  contre  le  duc  de  Guise, 

1.  Que  celui  de  déplaire.  (1817,  26,  38.) 

2.  Mazarln  est  omis  dans  les  éditions  antérieures. 

3.  Et  je  connus.  (1817,  afi,  28.)  —  On  pourrait  être  tenté  de  pre'- 
férer  cette  leçon  à  celle  de  notre  manuscrit. 

4-  Après  f  observai  toutefois^  on  lit  dans  notre  manuscrit  le  mot 
exactement^  biffé;  il  a  été  renvoyé  à  la  fin  de  la  phrase. 
5.  Que  je  venois  d'en  trouver.  (1817,  26,  38.) 
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qui  avoit  été  mêlé  dans  celte  affaire  ^  Coligny  étoit  foi- 
l)Ie,  peu  adroit^  et  il  relevoit  d'une  longue  maladie;  il 
choisit  d'Estrades  ',  qui  depuis  a  été  maréchal  de  Fran- 
ce ,  pour  appeler  le  duc  de  Guise  ,  qui  se  servit  de  Bri- 
dieu*,  et  ils  prirent  leur  rendez-vous  à  la  place  Roya- 
le*. Le  duc  de  Guise,  en  mettant  l'épée  à  la  main  ,  dit 
à  Colis^ny  :  «  Nous  allons  décider  les  anciennes  que- 
relles de  nos  deux  maisons,  et  on  verra  quelle  diffé- 
rence on  doit  mettre  entre  le  sang  de  Guise  et  celui  de 
Coligny.  »  Le^  combat  fut  bientôt  fini  :  Coligny  tomba, 
et  le  duc  de  Guise,  pour  l'outrager,  lui  ôtant*  son  épée, 
le  frappa  du  plat  de  la  sienne.  D'Estrades  et  Bridieu  se 
blessèrent  dangereusement  l'un  et  l'autre,  et  furent  sé- 

1.  Henri  II  de  Lorraine,  cinquième  duc  de  Guise,  quatrième 
fils  du  duc  Charles  de  Guise  et  de  Henriette-Catherine  de  Joyeuse, 
avait  d'abord  été  promu  à  rarclievêché  de  Reims  (1629)  ;  mais  lors- 
que, par  la  mort  de  son  père  (1640)  et  celle  de  son  frère  aîné  Fran- 
çois de  Lorraine,  prince  de  Joinville  (iSSg),  il  fut  devenu  l'aine  de 
la  famille,  il  rentra  dans  le  monde.  Il  fut  compromis  dans  l'affaire 
du  comte  de  Soissons.  Plus  tard,  à  partir  de  1647,  ses  prétentions 
sur  le  royaume  de  Naples  l'engagèrent  dans  une  suite  d'aventures 
plus  ou  moins  chevaleresques,  dont  le  dénoûment  ne  fut  pas  heu- 
reux. Il  mourut  en  juin  166^.  —  «  Serviteur  avoué  de  IMme  de 
Montbazon,  dit  V.  Cousin  (la  Jeunesse  de  Madame  de  Longuenlle, 
p.  a45),  il  avait  épousé  sa  querelle,  sans  être  entré  néanmoins  dans 
les  violences  de  Beaufort,  et  il  était  resté  debout  en  face  des  Condé 
victorieux.   » 

2.  Coligny  étoit  foible  et  peu  adroit.  (1817,  26,  38.) 

3.  Godefroi  comte  d'Estrades,  qui  fut  maréchal  de  France  en 
1675.  Il  prit  part  aux  négociations  de  la  paix  de  Nimègue,  et 
mourut  en  1G86.  Il  a  laissé  des  Lettres  et  Négociations,  la  Haye, 
1743,  9  volumes  in-12. 

4.  Le  marquis  de  Bridieu,  gentilhomme  limousin,  était  écuyer 
du  duc  de  Guise.  Il  fut  fait  lieutenant  général  en  i65o,  après  avoir 
défendu  contre  Turenne  et  les  Espagnols,  durant  vingt-quatre  jours 
de  tranchée  ouverte,  la  A'ille  de  Guise  (Aisne),  dont  il  était  gou- 
verneur. 

5.  Le  12  décembre  1643,  cinq  mois  après  l'affaire  des  lettres. 

6.  En  lui  ôtant.  (1817,  36,  38.) 
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parés  par  le  duc  de  Guise  * .  Coligny,  accablé  de  dou- 
leur d'avoir  si  mal  soutenu  une  si  belle  cause ,  mourut 
quatre  ou  cinq  mois  aprrs,  d'une  maladie  de  langueur. 
Je  passai  beaucoup  de  temps  à  la  cour  dans  un  état 
ennuyeux  :  mon  père  y  avoit  des  prétentions  par  lui- 
même  ;  on  lui  faisoit  (|uelquefois  de  petites  grâces, 
en  lui  disant  qu'elles  lui  éloient  faites  uniquement  à  sa 
considération,  et  que  je  n'yavois  aucune  part.  L'amitié 
que  j'avois  pour  le  comte  de  Montrésor  m'exposa  encore 
à  de  nouveaux  embarras.  Il  avoit  quitté  Monsieur  par 
la  haine  qu'il  portoit  à  l'abbé  de  la  Rivière;  et  il  s'é- 
toit  fait  un  honneur  à  sa  mode,  non-seulement  de  ne 
point  saluer  l'abbé  de  la  Rivière,  mais  d'exiger  de  ses 
amis  que  pas  un  d'eux  ne  le  saluât,  quelques  civilités 
et  quelques  avances  qu'ils  reçussent  de  lui.  J'étois, 
comme  plusieurs  autres,  dans  cette  ridicule  servitude, 
et  elle  m'avoit  attiré  depuis  longtemps  la  haine  de  Mon- 

I.  Mme  de  MotteviUe  (tome  I,  p.  iSg)  rapporte  un  bruit  d'a- 
près lequel  Mme  de  Longucville  aurait  été  témoin  du  combat, 
(  cachée  à  une  fenêtre,»  chez,  la  vieille  duchesse  de  Rohan;  «  mais, 
dit-elle ,  elle  eut  peu  de  satisfaction  de  sa  curiosité.  »  L'aventure 
de  ce  duel  fut  mise  en  chanson  et  en  roman.  Voici  la  chanson, 
telle  qu'elle  est  citée  par  Madame  de  MotteviUe  : 

Essuyez  vos  beaux  yeux. 
Madame  de  Longueville, 

Essuyez  vos  beaux  yeux, 
Coligny  se  porte  mieux. 
S'il  a  demaudé  la  vie, 
Ne  l'en  blâmez  nullement. 
Car  c'est  pour  être  votre  amant, 
Qu'il  veut  vivre  clernellement. 

Le  roman,  composé  par  un  bel  esprit  inconnu,  a  été  analysé  par 
V.  Cousin  dans  la  Jeunesse  de  Madame  de  Longueville,  p.  aSy  et  sui- 
vantes. Il  a  pour  titre  :  Histoire  cTÂgesilan  et  d'hménie,  c'est-a-dire 
de  Coligny  et  de  Mme  de  Longueville;  le  duc  d'Enghien  y  figure 
sous  le  nom  de  Marcomir,  Mme  de  Montbazon  sous  celui  de 
Roxane,  et  le  duc  de  Guise  y  est  représenté  par  Florizel. 
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sieur.  Tl  se  plaignit  de  moi  avec  aigreur  à  mon  père,  et 
il  lui  déclara  enfin  que,  puisque  je  lui  manquois  de 
considération  dans  une  chose  aussi  indifférente  que  de 
rendre  le  salut  à  l'abbé  de  la  Rivière*,  il  se  croyoit 
obligé  de  s'opposer  directement  à  toutes  mes  prétentions 
et  à  tous  mes  intérêts  ;  qu'il  ne  demandoit  point  que  je 
cessasse  d'être  ami  de  Montrésor,  ni  que  j'eusse  aucune 
liaison  avec  l'abbé  de  la  Rivière ,  mais  qu'il  recevroit 
désormais  comme  un  manque  de  respect  à  sa  propre 
personne  si  je  continuois  à  traiter  si  indignement  un 
homme  qu'il  aimoit.  J'avois  peu  de  bonnes  raisons  à 
opposer  à  celles  de  Monsieur^;  je  priai  néanmoins  mon 
père  de  lui  faire  approuver  que  je  ne  changeasse  point 
de  conduite  jusqu'à  ce  que  j'eusse  écrit  à  Montrésor  et 
qu'il  m'eût  fait  réponse.  Il  reçut  ma  lettre,  et  il  parut 
aussi  blessé  de  la  permission  que  je  lui  demandois  de 
saluer  l'abbé  de  la  Rivière,  aux  conditions  que  Mon- 
sieur avoit  désirées  ^,  que  si  je  lui  eusse  dû  toutes  cho- 
ses, et  qu'il  ne  m'eût  point  eu  d'obligation*.  Je  connus 
bientôt  que  sa  reconnoissance  seroit  pareille  à  celle  de 
la  Reine  et  de  Mme  de  Chevreuse  ;  je  demeurai  toute- 
fois dans  les  règles  que  je  m'étois  imposées,  et  je  me 
contentai  de  rendre  uniquement  le  salut  à  l'abbé  de  la 
Rivière ,  sans  avoir  aucune  sorte  ^  de  commerce  avec 
lui. 

Le  cardinal  de   Mazarin  jouissoit  tranquillement  de 

1.  Les  mots  :  «  que  de  rendre  le  salut  à  l'abbé  de  la  Rivière,  » 
manquent  dans  les  éditions  antérieures. 

2.  A  celle  de  Monsieur.  (1817,   26,  38.) 

3.  Ce  membre  de  phrase  :  «  aux  conditions  que  Monsieur  avoit 
désirées,  »  n'est  pas  non  plus  dans  les  éditions  précédentes,  qui 
omettent  encore,  à  la  dernière  ligne  de  cette  page,  de  Mazarin,  et 
tous  à  la  première  ligne  de  la  page  suivante. 

4.  Et  qu'il  ne  m'eût  point  d'obligation.  (18 17,  26,  38.) 

5.  Sans  aucune  autre  sorte.    (^Ibidem.) 
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sa  puissance  et  du  plaisir  de  voir  tous  ses  ennemis 
abattus;  ma  fortune  étoit  désagréable  ,  et  je  portois  im- 
patiemment la  perte  de  tant  d'espérances;  j'avois  voulu 
m'attachcr  à  la  guerre  ,  et  la  Reine  m'y  avoit  refusé 
les  mêmes  emplois  que,  trois  ou  quatre  ans  auparavant, 
elle  m'avoit  empêché  de  recevoir  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Tant  d'inutilité*  et  tant  de  dégoûts  me  donnèrent 
enfin  d'autres  pensées ,  et  me  firent  chercher  des  voies 
périlleuses  pour  témoigner  mon  ressentiment  à  la  Reine 
et  au  cardinal  Mazarin*. 

La  beauté  de  Mme  de  Longueville,  son  esprit,  et  tous 
les  charmes  de  sa  personne  attachèrent  à  elle  tout  ce  qui 
pouvoit  espérer  d'en  être  souffert.  Beaucoup  d'hommes 
et  de  femmes  de  qualité  essayèrent  de  lui  plaire,  et,  par- 
dessus les  agréments  de  cette  cour,  Mme  de  Longueville 
étoit  alors  si  unie  avec  toute  sa  maison  et  si  tendrement 
aimée  du  duc  d'Enghien  son  frère,  qu'on  pouvoit  se  ré- 
pondre de  l'estime  et  de  l'amitié  de  ce  prince  quand  on 
étoit  approuvé  de  Madame  sa  sœur^.  Beaucoup  de  gens 

1.  Tant  d'inutilités.  (1817,  26,  38.) 

2.  «  Les  plaintes  du  prince  de  Marcillac,dit  Mme  de  Motteville 
(tome  I,  p.  log),  furent  grandes  :  il  murmura  publiquement  contre 
la  Reine;  et,  à  la  première  occasion  qui  s'en  présenta,  il  lui  lit 
voir  qu'il  avoit  senti  son  changement,  qu'il  étoit  résolu  d'aban- 
donner ses  intérêts,  et  d'en  prendre  d'autres  pour  s'en  venger  : 
ce  qui  fut  en  partie  cause  de  tous  nos  maux.  » 

3.  Comparez  ce  passage  avec  celui-ci,  du  5«  carnet  de  Mazarin  : 
t  Mme  de  Longueville  a  tout  pouvoir  sur  son  frère.  Elle  fait  vanité 
de  dédaigner  la  cour,  de  haïr  la  faveur  et  de  mépriser  tout  ce  qui 
n'est  pas  à  ses  pieds.  Elle  voudroit  voir  son  frère  dominer,  et  dis- 
poser de  toutes  les  grâces.  C'est  une  personne  fort  dissimulée  : 
elle  reçoit  toutes  les  déférences  et  toutes  les  faveurs  comme  lui 
étant  dues.  D'ordinaire  elle  est  très-froide  avec  tout  le  monde;  et, 
si  elle  aime  la  galanterie,  ce  n'est  pas  du  tout  qu'elle  songe  à  mal, 
mais  pour  faire  des  serviteurs  et  des  amis  à  son  frère.  Elle  lui 
insinue  des  pensées  ambitieuses,  auxquelles  11  n'est  déjà  que  trop 
porté  naturellement.  »  (Traduction  de  V.  Cousin,  Journal  des  sa- 
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tentèrent  inutilement  cette  voie,  et  mêlèrent  d'autres 
sentiments  à  ceux  de  l'ambition  *.  Miossens^,  qui  depuis 
a  été  maréchal  de  France,  s'y  opiniàtra  le  plus  long- 
temps, et  il  eut  un  pareil  succès.  J'étois  de  ses  amis  par- 
ticuliers, et  il  me  disoit  ses  desseins;  ils  se  détruisirent 
bientôt  d'eux-mêmes;  il  le  connut,  et  il  me  dit  plusieurs 
fois  qu'il  étoit  résolu  d'y  renoncer;  mais  la  vanité,  qui 
étoit  la  plus  forte  de  ses  passions,  l'empêchoit  souvent 
de  me  dire  vrai,  et  il  feignoit  des  espérances  qu'il  n'a- 
voit  pas  et  que  je  savois  bien  qu'il  ne  devoit  pas  avoir. 
Quelque  temps  se  passa  de  la  sorte,  et  j'eus  enfin  sujet 
de  croire  que  je  pourrois  faire  un  usage  plus  considé- 
rable que  Miossens  de  l'amitié  et  de  la  confiance  de 
Mme  de  Longueville  *.  Je  l'en  fis  convenir  lui-même; 
il  savoit  l'état  où  j'étois  à  la  cour;  je  lui  dis  mes  vues, 
mais  que  sa  considération  me  retiendroit  toujours ,  et 
que  je  n'essayerois  point  de  prendre  *  des  liaisons  avec 
Mme  de  Longueville,  s'il  ne  m'en  laissoit  la  liberté. 
J'avoue  même  que  je  l'aigris  exprès  contre  elle,  pour 


vants,  1854,  p-  624)  — Voyez  aussi  les  Mémoires  de  Retz,  tome  II, 
p.  118  et  119. 

1.  Entre  autres  Retz  :  voyez  ci-après,  p.  107,  note  2. 

2.  Voyez  p.  66,  note  3. 

3.  Mme  de  Motteville  (tome  I,  p.  334  et  335)  dit  qu'en  s'atta- 
chant  à  Monsieur  le  Prince  par  politique,  le  prince  de  Marcillac 
«  s'étoit  donné  à  Mme  de  Longueville  d'une  manière  un  peu  plus 
tendre,  joignant  les  sentiments  du  cœur  à  la  considération  de  sa 
grandeur  et  de  sa  fortune.  Ce  don  parut  tout  entier  aux  yeux  du 
public  ;  et  il  sembla  à  toute  la  cour  que  cette  princesse  le  reçut 
avec  beaucoup  d'agrément.  Dans  tout  ce  qu'elle  a  fait  depuis,  on 
a  connu  clairement  que  l'ambition  n'étoit  pas  la  seule  qui  occupoit 
son  âme,  et  que  les  intérêts  du  prince  de  Marcillac  y  tenoient  une 
grande  place.  Elle  devint  ambitieuse  pour  lui  ;  elle  cessa  d'aimer 
le  repos  pour  lui;  et  pour  être  sensible  à  cette  affection,  elle  devint 
trop  insensible  à  sa  propre  gloire,  a  —  Voyez  aussi  les  Mémoires  de 
la  duchesse  de  Nemours,  belle-fille  de  Mme  de  Longueville,  p.  i33. 

4.  Que  je  n'essayerois  point  à  prendre.  (1817,  26,  38.) 
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robteuir,  sans  lui  rien  dire  toutefois  qui  ne  fût  vrai.  Il 
me  la  donna  toute  entière  ;  mais  il  se  repentit  de  me 
l'avoir  donnée,  quand  il  vit  les  suites  de  celte  liaison. 
Il  essaya  inutilement  de  la  traverser  bientôt  après* 
par  beaucoup  de  bruit  et  par  beaucoup  d'éclat^,  qui 
ne  changèrent  rien^  à  mon  dessein.  Mme  de  Longue- 
ville  partit  peu  de  temps  après  *,  pour  aller  à  Munster, 
où  le  duc  de  Longueville ',  son  mari,  étoit  allé  traiter 
la  paix®. 

Mon  père  obtint  alors  pour  moi  la  permission  d'ache- 
ter le    gouvernement   de  Poitou  ".  Je  suivis  M.  le   duc 


1.  Bientôt  après  de  la  traverser.  (1817,  26,  38.) 

2.  D'après  la  duchesse  de  INemours  (p.  i3i),  ce  serait  le  duc 
d'Engliien  lui-même  qui,  furieux  de  voir  sa  passion  pour  Mlle  du 
Vigean  traversée  par  sa  sœur,  aurait  a  dit  à  M.  de  Longueville  son 
mari  tout  ce  qu'il  crut  le  plus  nuire  à  cette  dame,  »  c'est-à-dire 
évidemment  sa  liaison  avec  le  prince  de  Marciilac,  et  aurait  conseillé 
au  duc  de  la  «  faire  enfermer  dans  une  de  ses  maisons.  » 

3.  Les  mots  :  par  [beaucoup  de  hriiit  et  sont  en  interligne  dans  le 
manuscrit  D,  et  changèrent  est  au-dessus  de  changea,  biffé. 

4.  Le  20  juin  1^46.  {La  Jeunesse  de  Madame  de  Longueville,  Tp.  276.) 

5.  Henri  II  d'Orléans,  duc  de  Longueville,  né  en  lÔgS,  mort 
en  i663,  descendait  du  fameux  comte  de  Dunois,  dit  le  bâtard 
d'Orléans,  contemporain  de  Charles  VII.  Il  était  fils  de  Henri  I^' 
d'Orléans  et  de  Catherine  de  Gonzague.  Lorsqu'il  épousa,  le 
2  juin  iC-t^i,  la  sœur  du  grand  Condé,  il  était  veuf  de  Louise  de 
Bourbon,  fille  du  comte  de  Soissons. 

6.  Les  doubles  conférences  à  Miinster  et  à  Osnabriick,  conduites 
par  les  comtes  de  Servien  et  d'Avaux  et  par  le  duc  de  Longueville, 
aboutirent,  on  le  sait,  le  24  octobre  1648,  au  glorieux  traité  dit  de 
Westphalie,  qui  assura  à  la  France  la  souveraineté  de  Metz,  Toui 
et  Verdun,  de  l'Alsace  tout  entière,  sauf  la  ville  libre  de  Stras- 
bourg, le  droit  de  garnison  dans  Philipsbourg,  etc.  Voyez  le  P.  Bou- 
geant :  Histoire  du  traité  de  JFestphaiw,  et  Histoire  des  guerres  et  des 
négociations  qui  précédèrent  ce  traité,  6  volumes  in-12,  176 1. 

7.  Moyennant  un  prix  de  trois  cent  mille  livres,  c'est-à-dire  cin- 
quante raille  livres  de  plus  que  le  duc  ne  l'avait  vendu,  par  ordre, 
en  ifi32.  Voyez  à  ce  sujet,  à  la  suite  des  Mémoires,  les  amères  ré- 
flexions de  l'auteur,  dans  V Apologie  de  M.  le  prince  de  Marciilac. 
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d'Enghien  à  rarmce,  qu'il  commandoit  sous  Monsieur*. 
On  attaqua  Courtray'.  Piccolomini  '  et  le  marquis  de 
Caracène  *  se  présentèrent  aux  lignes  avec  trente  mille 
hommes;  mais,  au  lieu  d'entreprendre  de  les  forcer, 
ils  se  retranchèrent  de  leur  côte,  et  les  deux  camps  ne 
furent  éloignés  que  de  la  portée  du  mousquet.  Les  en- 
nemis tentèrent  inutilement  de  jeter  quelques  secours 
dans  la  ville,  et  ils  se  retirèrent  enfin,  trois  ou  quatre 
jours  avant  qu'elle  se  rendît,  pour  n'être  pas  témoins 
de  sa  prise.  On  alla  ensuite  à  Mardick  ^.  Ce  siège  fut 
difficile  et  périlleux,  par  le  grand  nombre  d'hommes 
qui  défendoient  la  place,  et  qui  étoient  relevés  tous  les 
jours  par  des  troupes  fraîches  qui  y  arrivoient  de  Dun- 
kerque  ;  leur  défense  fut  célèbre  encore  par  cette  grande 
sortie  dont  on  a  tant  parlé,  où  le  duc  d'Enghien,  suivi 
de   ce   que    le  hasard  avoit  fait  trouver  auprès  de  lui 

1 .  C'est  alors  que  la  Rochefoucauld  emmena  avec  lui,  en  qualité 
de  maître  d'hôtel,  Gourville  (alors  îîgé  de  vingt  et  un  ans),  dont  le 
nom  est  resté  étroitement  lié  au  sien,  et  qui  a  laissé  des  Mémoires 
fort  curieux,  que  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  citer. 

2.  Ville  de  Belgique  au  quartier  de  Gand,  comme  on  disait 
alors.  Prise  par  Gassion  et  le  duc  d'Orléans,  le  28  juin  1646,  elle 
fut  reprise  par  l'archiduc  Léopold  en  1648. 

3.  Octave  Piccolomini  (Picolominr,  dans  notre  manuscrit),  né 
en  1599,  était  d'origine  italienne.  C'est  lui  qui  commandait  à  Liitzea 
(1632)  le  régiment  de  cuirassiers  d'où  partit  le  coup  de  feu  qui  tua 
Gustave-Adolphe.  Après  Rocroy,  il  était  passé  momentanément  au 
service  du  roi  d'Espagne,  qui  l'avait  envoyé  dans  les  Pays-Bas  en 
qualité  de  général  en  chef.  Nommé  feld-maréchal  en  1648,  puis 
prince  de  J'Empire  et  duc  d'Amalfî,  il  mourut  à  Vienne  en  i656. 

4.  Général  espagnol,   qui   fut  gouverneur  des  Flandres  en  iGSg. 

5.  Mardick  (dans  le  manuscrit  Mardic),  qui  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'une  bourgade  du  département  du  Nord,  à  trois  lieues  de  Dun- 
kerque ,  élait  alors  une  ville  forte  des  Flandres.  Celte  place  fut 
cédée  à  la  France  par  le  traité  des  Pyrénées.  Sur  le  siège  de  Mar- 
dick, voyez  les  Mémoires  de  Gourville,  p.  218  et  219,  et  Desormeaux, 
Histoire  de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  tome  I,  p.  3o5  et  sui- 
vantes, 

La  Rochefoucauld,  ii  7 
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d'officiers  et  de  volonlaires,  arrêta,  sous  tout  le  feu 
de  la  place ,  TcfTort  de  deux  mille  hommes  qui  ve- 
noient  attaquer  un  logement  sur  la  contrescarpe  et 
nettoyer  la  tranchée.  On  perdit  beaucoup  de  gens  de 
qualité  :  le  comte  de  Fleix',  le  comte  de  la  Roche- 
Guyon  *  et  le  chevalier  de  Fiesque  *  y  furent  tués  ;  le 
duc  de  Nemours  *  et  plusieurs  autres  y  furent  blessés  ; 
j'y  reçus  trois  coups  de  mousquet,  et  je  revins  ensuite 
à  Paris*.  Monsieur  finit  sa  campagne  par  la  prise  de 
Mardick®,  et  laissa  le  commandement  de  l'armée  au  duc 
d'Enghien,  qui  prit  Dunkerque  '. 


I.  Gaston  de  Foix,  comte  de  Flelx,  marié  en  1637  à  la  fille  de 
Marie-Catherine  de  la  Rochefoucauld,  comtesse,  jîuis  duchesse  de 
Randan  :  \ojez  ci-dessus,  p.  29,  note  6. 

3.  Henri  du  Plessis,  comte  de  la  Roche-Guyon,  fils  de  Roger 
du  Plessis,  duc  de  Liancourt,  et  de  Jeanne  de  Schomberg,  ne  laissa 
pour  héritière  de  la  maison  de  Liancourt  qu'une  petite-fille,  âgée 
d'un  an  et  demi,  qui  épousa,  en  1669,  le  prince  de  Marcillac,  fils 
de  l'auteur  des  Maximes.  Voyez  les  Mémoires  de  Gourville,  p.  219, 
et  ceux  de  Mme  de  Mottet'ille,  tome  I,  p.  279  et  280. 

3.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  chevalier  de  Fiesque,  qui  inspira 
un  si  noble  amour  à  Mlle  d'F'pernon,  la  sœur  du  duc  de  Caudale, 
avec  son  frère  aîné,  le  comte  Charles-Léon  de  Fiesque,  celui  qui 
figure  sous  le  nom  de  Pisistrate  dans  le  Grand  Cyriis.  Voyez  les 
Mémoires  de  Mme  de  MotlcvUle,  tome  I,  p.  280;  et  V.  Cousin,  la 
Société  française  au  dix-septième  siècle,   tome  I,  p.  233  et  suivantes. 

4.  Le  duc  de  Xemours  (Charles-Améde'e)  dont  il  est  ici  ques- 
tion, et  qui  fut  plus  tard  (i652)  tué  en  duel  par  Bcaufort,  appar- 
tenait à  cetle  branche  de  la  maison  de  Savoie  qui  s'était  établie  en 
France  sous  François  I""",  et  qui  depuis  lors  y  avait  tenu  assez 
bruyamment  sa  place.  Voyez  ci-après,  p.  2i3,  note  4- 

5.  A  vrai  dire,  il  y  fut  rapporté  sur  un  brancard  :  voyez  les 
Mémoires  de  Gotirv'iUc  p.  219),  où  il  n'est  parlé  que  d'un  coup  de 
mousquet  au  haut  de  l'épaule. 

6.  Le  24  août  164^- 

7.  Le  12  octobre  i(^^fi.  Cette  place,  véritable  nid  de  pirates  et 
point  d'appui  principal  des  Espagnols  pour  leurs  opérations  dans 
les  Pays-Bas,  était  réputée  imprenable;  elle  avait  une  sorte  de 
Todtleben  dans  le   marquis  de  Leyde,  fait  remarquer  V.  Cousin, 
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On  commençoit  à  se  lasser  de  la  domination  du  car- 
dinal Mazarin  :  sa  mauvaise  foi,  sa  foiblcsse  et  ses  arti- 
fices étoient  connus;  il  accabloit  les  provinces  par  des 
impôts,  les  villes  par  des  taxes,  et  il  avoit  réduit  au 
désespoir  les  bourgeois  de  Paris  par  la  suppression  des 
rentes  de  FHôtel  de  Ville  * .  Le  Parlement  portoit  im- 
patiemment ces  désordres  ;  il  essaya  d'abord  d'y  remé- 
dier par  des  remontrances  à  la  Reine  et  par  des  voies 
respectueuses;  mais  il  se  disposoit  à  en  prendre  d'au- 
tres, puisque  celles  de  la  douceur  étoient  inutiles  *.  Le 


dans  la  Société  française  au  dix- septième  siècle,  tome  I,  p.  122.  Le 
siège  fie  Diiiikerque  est  raconté  dans  le  Grand  Cyriis,  sous  le  nom 
de  siège  de  Cumes.  Voj^ez  également,  sur  ce  brillant  fait  d'armes 
du  duc  d'Enghien  ,  Vllistoire  de  Condc,  par  Desormeaux,  tome  I, 
p.  35 1  et  suivantes;  V Histoire  du  siège  de  Dunherque,  par  Sarrazin, 
1649,  in-4°,  et  surtout  la  Description  historique  de  Dunkcrque,  2  vol. 
in-fol.,  1780,  tome  I,  p.  166  et  suivantes. 

1.  «  L'on  peut  dire  avec  vérité,  écrit  Relz  (tome  H,  p.  548),  que 
les  rentes  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris  sont  particulièrement  le  pa- 
trimoine de  tous  ceux  qui  n'ont  que  médiocrement  du  bien.  Il  est 
vrai  qu'il  j  a  des  maisons  riches  qui  j  ont  part;  mais  il  est  encore 
plus  vrai  qu'il  semble  que  la  providence  de  Dieu  les  ait  encore 
plus  destinées  pour  les  pauvres  :  ce  qui,  bien  entendu  et  bien  mé- 
nagé, pourroit  êlre  très-avantageux  au  service  du  Roi,  parce  que 
ce  seroit  un  moyen  sûr,  et  d'autant  plus  efficace  qu'il  seroit  imper- 
ceptible ,  d'attacher  à  sa  personne  un  nombre  inliiii  de  familles 
médiocres,  qui  sont  toujours  les  plus  redoutables  dans  les  révolu- 
tions. La  licence  du  dernier  siècle  a  donné  quelquefois  des  atteintes 
à  ce  fonds  sacré.  »  Sur  les  rentes  de  l'Hôtel  de  Ville,  voyez  la 
note  D  de  V Appendice  du  tome  II  des  Registres  de  i'Hdlel  de  Villt 
pendant  la  Fronde^  publiés  par  MM.  le  Roux  de  Lincy  et  Douët- 
d'Arcq,  1847. 

2.  Quel  contraste  entre  le  froid  récit  de  l'auteur  des  Maximes  et  le 
lumineux  préambule  de  Retz  (tome  I,  p.  298  et  294)  !  «  Il  {le  Par- 
lement') gronda  sur  l'édit  du  tarif;  et  aussitôt  qu'il  eut  seulement 
murmuré,  tout  le  monde  s'éveilla.  L'on  chercha  en  s'éveillant, 
comme  à  tâtons,  les  lois:  l'on  ne  les  trouva  plus;  l'on  s'effara,  l'on 
cria,  l'on  se  les  demanda;  et,  dans  cette  agitation,  les  questions  que 
leurs  explications  firent  naître,  d'obscures  qu'elles  étoient  et  véné- 
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Cardinal  n'avoit  pas  ménagé  le  <luc  d'Englùcn  sur  la 
charge  d'amiral  vacante  par  la  mort  du  duc  de  Brezé*, 
son  beau-frère,  qui  avoit  été  tué;  le  prince  de  Condé 
avoit  fait  paroître  son  mécontentement,  et  s'étoit  retiré 
à  Valéry  ^.  Mme  de  TiOngueville  ',  dont  j'avois  alors 
toute  la  confiance ,  sentoit  aussi  vivement  que  je  le 
pouvois  désirer  la  conduite  du  cardinal  Mazarin  en- 
vers le  duc  d'Engliien,  pour  les  intérêts  de  sa  maison. 
Ces  commencements  d'aigreur  furent  quelque  temps 
méprisés  par  le  Cardinal  :  il  se  fioit  à  ses  artifices  et  à 
sa  fortune,  et  plus  encore  à  l'esprit  de  servitude  de  la 
nation.  Il  haïssoit  le  Parlement,  qui  s'opposoit  aux  édits 
par  des  assemblées  et  par  des  remontrances*,  et  il  alten- 


rables  par  leur  obscurité,  devinrent  problématiques;  et  dès  là,  à 
l'égard  de  la  moitié  du  monde,  odieuses.  Le  peuple  entra  dans  le 
sanctuaire  ;  il  leva  le  voile  qui  doit  toujours  couvrir  tout  ce  que 
l'on  peut  dire,  tout  ce  que  l'on  peut  croire  du  droit  des  peuples  et 
de  celui  des  rois,  qui  ne  s'accordent  jamais  si  bien  ensemble  que 
dans  le  silence.  La  salle  du  Palais  profana  ces  mystères.  » 

1.  Jean-Armand  de  Maillé,  marquis  de  Brezé,  fils  du  maréchal 
de  ce  nom,  créé  duc  de  Fronsac  en  i634;  il  était  neveu  de  Riche- 
lieu par  sa  mère,  Nicole  du  Plessis,  et  frère  de  la  duchesse  d'En- 
ghien.  Il  périt  devant  Orbitcllo,  ville  de  Toscane,  dans  un  combat 
naval  livré  aux  Espagnols,  le  14  jui'ï  164^.  Outre  sa  charge  de  sur- 
intendant delà  navigation  (voyez  plus  haut,  p.  74,  note  2),  il  laissait 
vacant  le  gouvernement  de  Brouage,  de  la  Rochelle  et  des  îles  voi- 
sines. 

2.  Valéry,  dans  le  Gâtinais  (Yonne),  à  environ  cinq  lieues  de 
Sens.  Cette  résidence,  qui  devint  le  lieu  de  sépulture  de  la  maison 
de  Condé,  avait  été  donnée  à  Louis  I*^""  de  Boiubon,  prince  de 
Condé,  par  la  veuve  du   maréchal   de  Saint-Andrc'. 

3.  Elle  revint  de  Munster,  sans  son  mari,  à  la  fin  de  l'hiver 
de  1^47. 

4.  On  trouvera  l'exposé  de  tout  ce  mouvement  parlementaire, 
fort  connu  d'ailleurs,  dans  l'Histoire  du  temps  ou  le  vérilaldc  récit  de 
ce  qui  s'est  passé  dans  le  parlement  de  Paris  depuis  le  mois  d'août  1647 
jusques  au  mois  de  novembre  if>49.  Retz,  dans  ses  Mémoires,  a  plus 
d'une  fois  copié,  en  l'abrégeant,   cet  ouvrage,  dont  le  Journal  du 
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doit  une  occasion  de  l'abaisser.  Il  donnoit  cependant 
des  espérances  au  duc  d'Engliien  pour  l'adoucir  ;  il  mé- 
nageoit  même  un  peu  plus  les  particuliers,  et  bien  qu'il 
fût  également  opposé  à  ma  fortune  ,  je  ne  lui  voyois  pas 
toujours  la  même  dureté  pour  moi.  Il  étoit  maître  absolu 
de  l'esprit  de  la  Reine  et  de  Monsieur,  et  plus  sa  puis- 
sance augmentoit  dans  le  cabinet,  et  plus  elle  étoit 
odieuse  dans  le  Royaume  ;  il  en  abusoit  toujours  *  dans 
la  prospérité,  et  il  paroissoit  toujours  foible  et  timide 
dans  les  mauvais  succès.  Ces  défauts,  joints  à  son  man- 
que de  foi  et  à  son  avarice ,  le  firent  bientôt  baïr  et  mé- 
priser, et  disposèrent  tous  les  corps  du  Royaume  et  la 
plus  grande  partie  de  la  cour  à  désirer  un  cbangement. 
Le  duc  d'Engbien,  que  je  nommerai  désormais  le 
prince  de  Condé  par  la  mort  de  son  père  ^^  commandoit 
l'armée  de  Flandres,  et  venoit  de  gagner  la  bataille  de 
Lens*.  Le  Cardinal,  ébloui  d'un  si  grand  événement, 
songea  moins  à  s'en  servir  contre  les  ennemis  de  l'Etat 
que  contre  l'État  même,  et,  au  lieu  de  profiter  en 
Flandres  de  cette  victoire,  il  tourna  toutes  ses  pensées 
à  se  venger  du  Parlement  *.  Il  crut  devoir  autoriser  de 
la  présence  du  Roi  la  violence  qu'il  avoit  préméditée,  et 

Parlement  et  la  Suite  du  vrai  Journal  du  Parlement,  cités  plus  loin, 
forment  le  complément. 

I.  Le  mot  toujours  n'est  pas  dans  les  éditions  antérieures. 

a.  Le  prince  de  Condé,  Henri  II,  mourut  le  26  décembre  1646. 

3.  La  bataille  de  Lens,  racontée,  dans  le  roman  du  Grand  Cjrus, 
sous  le  nom  de  bataille  de  Thybarra,  fut  gagnée,  le  20  août  1648, 
par  Condé  sur  l'archiduc  Léopold  d'Autriche,  à  qui  la  veille  s'é- 
tait rendue  la  ville  de  Lens  (Pas-de-Calais),  prise  par  les  Français 
en  1647,  et  qui  fut  cédée  à  la  France  par  le  traité  des  Pyrénées. 

4.  Retz  rapporte  (tome  II,  p.  4)  que  lorsque  la  nouvelle  de  la 
victoire  de  Lens  parvint  à  Paris,  Cliavigny  lui  demanda,  en  la  lui 
apprenant,  s'il  ne  gagerait  pas  «  que  le  Cardinal  seroit  assez  inno- 
cent pour  ne  se  pas  servir  de  cette  occasion  pour  remonter  sur  sa 
bête.  » 
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que  la  prospérité  de  ses  armes  rellcndroil  le  peuple  et 
le  Parlement  dans  la  soumission  et  dans  la  crainte.  Il 
choisit  le  jour*  que  tous  les  corps  étoient  assemblés  à 
Notre-Dame  pour  assister  au  Te  Deum;  et  après  que  le 
Roi  et  la  Reine  en  furent  sortis ,  il  fit  arrêter  le  prési- 
dent Blancmesnil ',  Broussel'  et  quelques  autres*,  qui 

I.  Le  26  août. 

a.  René  Potier  de  Blancmesiiil,  pre'sident  en  la  première  chambre 
des  Enquêtes,  mort  en  1680.  Il  habitait  une  maison  donnant  rue 
du  Renard  et  rue  Neuve-Saint-Merry.  Ce  fut  du  Bois,  exempt  des 
gardes  de  la  Reine,  qui  l'arrêta. 

3.  Pierre  Broussel  (dans  notre  manuscrit,  le  plus  souvent  Brous- 
selle,  d'autres  fois  Broussel  les),  conseiller  à  la  grand'cliamhre,  avait 
alors  plus  de  soixante-dix  ans.  Il  devint,  l'année  suivante,  gouver- 
neur nominal  de  la  Bastille  pour  le  peuple  insurgé,  et  fut  prévôt  des 
marchands,  lors  de  la  seconde  Fronde,  en  i652.  Le  bonhomme  lirous- 
sel,  comme  Retz  l'appelle  (tome  II,  p.  i3  et  14),  «  qui  avoit  tou- 
jours  levé   l'étendard   contre    le  Roi...,    s'étoit  érigé  en  tribun   du 

peuple,   dit  Mme  de  Motteville  (tome  II,  p.  i5i),  en  montrant 

l'esprit  d'un  homme  né  dans  une  république,  en  affectant  de  pa- 
roitre  avoir  les  sentiments  d'un  véritable  Romain.  ï  II  fut  arrêté 
chez  lui,  rue  du  Port-Saint-Landry,  par  Comminges,  lieutenant 
des  gardes  de  la  Reine.  L'Histoire  du  temps,  écrite  dans  le  feu  même 
du  combat,  insiste  (p.  iSfi),  avec  une  emphase  qui  nous  fait  au- 
jourd'hui sourire  ,  sur  l'effet  soudain  produit  dans  Paris  par  ce 
coup  de  force  :  «  C'est  ici,  cher  lecteur,  et  qui  que  tu  sois,  que 
tu  dois  suspendre  et  arrêter  ton  esprit;  c'est  ici  que  tu  dois  ad- 
mirer les  ouvrages  du  souverain  des  Dieux,  et  reconnoitre  qu'il 
n'abandonne  jamais  la  vertu,  quoique  persécutée.  C'est  enfin  sur 
ce  héros  que  tu  dois  jeter  les  yeux,  qui  est  beaucoup  plus  illustre 
que  ceux  de  l'antiquité,  quand  même  tu  prendrois  pour  des  vérités 
les  fables  qu'on  a  inventées  j)Our  les  rendre  plus  célèbres.  »  Jamais 
popularité  n'égala  celle  d(;  Broussel  :  «  Il  n'y  a  coin  de  rue  où 
l'on  ne  voie  son  portrait,  »  dit  VAvis  sincère  aux  bourgeois  de  Paris 
sur  ce  qui  s'est  passé  en  leur  ville  depuis  Van  1648.  {Bibliographie  des 
Mazarinades,  tome  I,  p.  167.) 

4.  Ce  mot  quelques  autres  ne  réjjond  à  aucun  fait  précis.  En  réalité, 
Blancmesnil  e  Broussel  furent  seuls  arrêtés;  le  président  Charton, 
qui  devait  avoir  le  même  sort,  eut  le  temps  de  se  sauver  par-dessus 
les  murs  de  son  jardin.  Trois  lettres  de  cachet  furent  remises  aux 
conseillers  Laîjié,  Benoit  et  Loisel,  pour  les  exiler  en  divers  lieux. 
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s'étoient  opposés  avec  plus  de  clialeur  aux  nouveaux 
édits  et  à  la  misère  publique.  Cette  entreprise  du  Car- 
dinal n'eut  pas  le  succès  qu'il  en  altendoit  :  le  peuple 
prit  les  armes;  le  Chancelier,  pour  éviter  sa  fureur,  se 
sauva  dans  Fliotel  de  Luynes  ^  ;  on  le  chercha  dans  la 
maison  pour  le  mettre  en  pièces,  et  le  maréchal  de  la 
Meilleraye  y  alla  en  diligence,  avec  quelques  compa- 
gnies du  régiment  des  Gardes,  pour  le  sauver.  Il  fut  en 
péril  lui-même;  on  tendit  les  chaînes  des  rues;  on  fit 
partout  des  barricades;  et  le  Roi  et  la  Reine  se  virent 
investis  dans  le  Palais-Royal,  et  forcés  de  rendre'^  les 
prisonniers,  que  le  Parlement  leur  envoya  demander^. 
Dans  ce  trouble,  le  coadjuteur  de  Paris  *,  qui  jusqu'a- 

1.  L'hôtel  du  duc  de  Luynes,  qui  avait  t'pousé  une  cousine  du 
Chancelier,  se  trouvait  sur  le  quai  des  Augustius,  au  coin  de  la  rue 
Git-le-Cœur. — Voyez,  ci-aprts,  p.  121,  note  i  ;  et,  au  sujet  de  cet 
hôtel,  le  tome  II  des  HJémoires  de  Retz,  p.  43,  note  3. 

2.  De  renvoyer.  (1817,  afi,  38.) 

3.  On  ne  voit  pas  bien,  dans  le  récit  très-sommaire  et  un  peu 
confus  de  la  Rochefoucauld,  la  succession  chronologique  des  évé- 
nements. Le  mercredi,  26  août  1648,  premier  jour  de  la  mutinerie, 
Paris  se  couvrit  de  barricades  ;  on  jeta  des  pierres  au  maréchal  de 
la  Meilleraye,  qui  essayait  d'apaiser  le  désordre,  et  les  bourgeois 
gardèrent  les  avenues  du  Parlement.  Ce  fut  ce  jour-là  que  le  Coad- 
juteur fit  par  les  rues  sa  fameuse  promenade  en  roc/iet  et  camail,  et 
tenta  auprès  de  la  Reine,  au  Palais-Royal,  cette  démarche  de  con- 
ciliation qui  lui  a  fourni,  selon  son  mot  habituel,  une  des  plus 
belles  scènes  de  ses  Mémoires  (voyez  tome  II,  p.  i5  et  suivantes). 
La  nuit  toutefois  fut  assez  calme  ;  mais  le  lendemain  27,  le  chance- 
lier Seguier  ayant  voulu,  suivant  les  ordres  de  la  cour,  se  rendre  au 
Palais  pour  y  lire  un  arrêt  sévère  du  Conseil,  fut  assailli  par  le  peu- 
ple, et  ce  fut  ce  même  jour  qu'eut  lieu  cette  députation  impérieuse 
du  Parlement,  suivi  de  plus  de  vingt  mille  hommes,  qui  obligea 
Anne  d'Autriche  à  capituler  et  à  rendre  les  prisonniers.  Voyez  le 
récit  de  Retz,  tome  II,  p.  39  et  suivantes;  à  l'appendice  du  même 
tome  II,  \a  Journée  des  barricades,  p.  607-620;  et  l'Histoire  dit  temps, 
p.  189  et  suivantes. 

4.  François-Paul  de  Gondi,  plus  tard  cardinal  de  Retz,  avait 
^té  élevé  en  i643  à  la  coadjutorerie  de  l'archevêché  de  Paris,  dont 
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lors  n'avoit  point  encore  paiii  '  clans  les  afTaircs  et  qui 
vouloit  s'y  donner  part,  prit  celte  occasion  pour  offrir 
son  service  à  la  Reine,  et  pour  s'entremettre  d'apaiser 
la  sédition;  mais  son  zèle  (ut  mal  reçu,  et  on  fit  même 
des  railleries  de  son  empressement*. 

Je  n'étois  pas  alors  à  Paris,  et  j'étois  allé  par  ordre  de 
la  Reine  dans  mon  gouvernement^;  ma  présence  même 
V  fut  nécessaire,  pour  contenir  le  Poitou  dans  son  de- 
voir :  cette  province  avoit  commencé  de  se  soulever,  et 
on  y  avoit  pillé  (jnekjues  bureaux  du  Roi*.  Devant  que 
de  partir,  il  me  paroissoit  que  le  Cardinal  vouloit  quel- 
quefois me  ménager,  et  qu  il  feignoit  de  désirer  mon 
amitié;  il  savoit  que  la  Reine  s'étoit  engagée  à  moi, 
dans  tous  les  temps,  de  donner  à  ma  maison  les  mê- 
mes avantages  qu'on  accordoit  à  celles  de  Rolian  et  de 

Jean-François  de  Gondi,  son  oncle,  clait  alors  titulaire.  Voyez  ses 
Mémoires,  tome  I,  p.  aïo-aïa. 

1.  N'avoit  point  paru.  (1817,  26,  38.) 

2.  Retz  nous  raconte  lui-même  (tome  II,  p.  i8-3o)  comment 
son  zèle,  en  cette  occasion,  fut  récompensé.  La  première  fois  (mer- 
credi, 26  août)  qu'il  alla  au  Palais-Royal  offrir  ses  services,  c  le 
Cardinal,  dit-il,  sourit  malignement,  et  la  Reine  se  mit  en  colère, 
en  proférant,  de  son  fausset  aigre  et  élevé,  ces  propres  mots  :  «  Il 
«  y  a  de  la  révolte  à  s'imaginer  que  l'on  se  puisse  révolter;  voilà  les 
a  contes  ridicules  de  ceux  qui  la  veulent.  L'autorité  du  Roi  y  don- 
«  nera  bon  ordre.  »  Malgré  cette  rebuffade,  Retz  sortit  de  nouveau 
avec  son  rocliet  et  son  camail,  et  fit  par  les  rues  cette  promenade, 
semée  d'incidents  à  la  fois  burlesques  et  dramatiques,  qu'il  raconte 
si  complaisammcnt  dans  ses  Mémoires;  mais,  quand  il  revint  au  Pa- 
lais-Royal, Anne  d'Autriche  l'accueillit  encore  a  d'une  sorte  de  souris 
ambigu,  »  et  (init  par  le  congédier  d'un  air  de  moquerie,  en  disant  : 
c  Allez  vous  reposer.  Monsieur;  vous  avez  bien  travaillé.  »  — Voyez 
aussi,  à  ce  sujet.  Madame  de  Motleville,  tome  II,  p.  i56  et  p.  179  et 
180. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  96,  et  la  note  7. 

4.  Voyez  ci-après,  V  Apologie  de  M.  le  jir'ince  de  Marcillac.  —  On 
désignait  par  ce  nom  de  bureaux  du  Roi  les  lieux  où  se  faisaient 
les  recettes  de  deniers  publics. 


MÉMOIRES.  [1648]  io5 

la  Trimouille  et  à  quelques  autres;  je  me  voyois  si  éloi- 
gné (les  grâces  solides,  que  je  m'étois  arrêté  à  celle-là. 
.T'en  parlai  au  Cardinal  en  partant;  il  me  promit  posi- 
tivement de  me  l'accorder  dans  peu  de  temps  \  mais 
qu'à  mon  retour  j'aurois  les  premières  lettres  de  duc 
qu'on  accorderoit,  afin  que  ma  femme  eût  cependant  le 
tabouret*.  J'allai  en  Poitou,  comme  j'ai  dit,  dans  cette 
attente,  et  j'y  pacifiai  les  désordres  ';  mais  j'appris  que 

1.  En  peu  de  temps.  (1817,  26,  38.) 

2.  C'est-à-dire  le  privilège  d'être  assise  en  présence  de  la  Reine, 
quand  celle-ci  tenait  son  cercle.  «  C'était  à  la  fois,  dit  V.  Cousin 
(/a  Jeunesse  de  Madame  de  Longuevi/le,  3^  édition,  p.  819),  l'ambition 
la  plus  petite  et  la  plus  extraordinaire;  car  enfin  la  duché-pairie 
était  dans  sa  maison  depuis  1622,  grâce  à  Marie  de  Médicis;  elle  lui 
appartenait  après  son  père  ;  il  ne  s'agissait  que  d'attendre  ce  qui  ne 
lui  pouvait  manquer;  et  alors  il  eût  été  fort  bien  reçu  à  solliciter, 
pour  la  ducliesse  sa  femme,  les  honneurs  du  tabouret;  mais  préten- 
dre les  emporter  d'avance,  quand  il  n'était  ni  chef  de  famille  ni  de 
maison  souveraine,  et  vouloir  être  duc  par  brevet  en  164S,  quand  il 
pouvait  l'être  de  droit  d'un  jour  à  l'autre,  comme  il  le  fut  en  i65o, 
en  vérité  nous  nous  étonnerions  d'un  si  misérable  amour-propre,  si 
la  Rochefoucauld  ne  nous  enseignait  que  l'amour-propre  est  le  mo- 
bile de  toutes  les  actions.  »  —  Voyez  les  Mémoires  de  Matliieu 
Mole,  tome  II,  p.  65-68,  où  se  trouve  la  teneur  des  lettres  patentes 
de  duché-pairie  du  père  de  la  Rochefoucauld,  présentées  le  2  sep- 
tembre i63i  à  l'enregistrement. 

3.  «  L'avis  que  j'en  donnai  à  la  cour,  dit  la  Rochefoucauld, 
dans  son  apologie  (voyez  ci-après),  y  fut  reçu  apparemment  d'as- 
sez bonne  grâce.  »  Le  Cardinal  lui  écrivit  à  cette  occasion,  le 
9  septembre  1G48,  une  lettre  que  V.  Cousin  a  transcrite  dans  la 
Jeunesse  de  Madame  de  Longuev'ille  (3^  édition,  appendice,  p.  470  et 
471),  et  dont  nous  avons  revu  le  texte  sur  la  copie  d'où  il  a  tiré 
le  sien  et  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  Mazarine  (Lettres  fran- 
çaises de  Mazarln,  H  1719,  tome  III,  fol.  4l4  verso,  et  fol.  4i5 
et  verso)  :  «  Monsieur,  aussitôt  que  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous 
avez  pris  la  peine  de  m'écrire ,  je  l'ai  lue  moi-même  d'un  bout 
a  l'autre  à  la  Reine,  afin  de  lui  faire  mieux  connoitre  avec  quel 
zèle  et  quelles  utilités  vous  servez  le  Roi.  Sa  Majesté  en  a  témoi- 
gné grand  sentiment,  et  m'a  dit  qu'elle  n'attendoit  pas  moins  de 
l'affection  que  vous  aviez  pour  elle  en  particulier,  qu'elle  sait  bien 
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bien  loiu  de  me  lenir  les  paroles  que  le  Carcllnal  m'avoit 
données,  il  avoit  accordé  des  lettres  de  duc  à  six  per- 
sonnes  de  qualité,   sans  se  souvenir   de    moi*.  J'élois 

être  seule  capable  de  vous  donner  ces  bons  mouvements,  et  de 
vous  faire  contribuer  de  tout  votre  pouvoir  à  la  gloire  do  sa  ré- 
gence et  de  son  administration.  J'ai  été  ravi  de  pouvoir,  en  suite 
de  ce  que  vous  me  mandez,  assurer  Sa  Majesté  de  l'entière  obéis- 
sance où  est  la  province  de  Poitou,  par  les  bons  ordres  que  vous 
avez,  donnés  pour  étouffer  dans  leur  naissance  les  petits  désordres 
qui  y  étoient  arrivc's.  Il  est  superflu  de  vous  exciter  par  aucunes 
persuasions  i\  commencer  [sic)  d'avoir  toujours  l'œil  que  toutes 
cboses  se  passent  comme  elles  doivent,  et  Sa  Majesté  n'attendra 
que  de  bonnes  nouvelles  d'un  endroit  où  vous  avez  l'autorité  en 
main.  Ses  intentions  sont  les  meilleures  du  monde  pour  l'avantage 
et  le  soulagement  du  peuple,  autant  que  le  soutien  de  la  guerre 
qu'elle  a  sur  les  bras,  et  qu'elle  n'a  encore  pu  finir  par  l'ojjiniâtreté 
de  nos  ennemis,  le  pourra  permettre.  Mais  certes,  si,  après  tant  de 
grâces  considérables  que  vous  savez  qu'elle  a  fait,  on  prétcndoit  en 
acbeter  d'autres  par  des  voies  illégitimes,  la  province,  pensant  de 
rendre  sa  condition  meilleure,  ne  feroit  que  l'empirer,  et  il  vous 
sera  facile  de  lui  faire  connoitre  que  ce  ne  seroit  que  s'attirer  sur 
les  bras,  au  grand  regret  de  Sa  Majesté  et  de  ceux  qui  ont  l'bonneur 
de  la  conseiller,  la  plus  grande  partie  des  troupes  dont  les  armées 
sont  à  présent  composées,  et  que  l'Iiiver  qui  approclie  donnera  lieu 
de  pouvoir  retirer  des  endroits  où  elles  agissent  présentement.  Je 
veux  espérer  que  chacun  demeurera  dans  son  devoir  ;  néanmoins, 
si  vous  voyez  que  quelque  chose  branle,  donnez-en,  s'il  vous  plait, 
avis  promptcment  par  deçà,  afin  qu'on  vous  envoie  des  forces  con- 
venables pour  maintenir  l'autorité  et  faire  obéir  le  Iloi.  Vous  de- 
mandez de  si  bonne  grâce  la  grâce  et  l'élargissement  de  ceux  que 
vous  avez  fait  arrêter,  que,  par  les  témoignages  que  vous  rendez  que 
la  faute  n'est  pas  si  grande  qu'on  le  croyoit,  et  qu'ils  sont  en  bonne 
volonté  de  la  réparer  par  leur  conduite  à  l'avenir,  que  Sa  Majesté 
remet  à  votre  disposition  d'en  user  comme  vous  aviserez,  et  enfin 
vous  donne  leur  grâce,  si  vous  les  en  jugez  dignes  et  assez  repen- 
tants de  leur  faute,  ainsi  que  vous  apprendrez  plus  particulière- 
ment par  les  dépêches  de  M.  le  Tellier.  C'est  tout  ce  que  je  vous 
dirai  pour  cette  fois,  et  que  je  suis  avec  beaucoup  d'estime  et  une 
passion  très-forte,  etc.  » 

I.  Sur  cette  affaire  des  tabourets,  voyez  les  Mémoires  de  Mme  de 
Motteville  ^  tome  II,  p.  afîa  et  suivantes,  ceux  de  Rctz^  tome  II, 
p.  540  et  suivantes,  et  encore  ci-après  Vy4pologîe. 
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dans  le  premier  mouvement  qu'un  traitement  si  extraor- 
dinaire me  devoit  causer*,  lorsque  j'appris,  par  IMnie  de 
Longueville,  que  tout  le  plan  de  la  guerre  civile  s'étoit 
fait  et  résolu  à  Noisy  *,  entre  le  prince  de  Conli  ',  le 
duc  de  Longue\ille,  le  coadjuteur  de  Paris,  et  les  plus 
considérables  du  Parlement*.  Elle  me  mandoit  encore 
(ju'on  espéroit  d'y  engager  le  prince  de  Condé;  qu'elle 
ne  savoit  quelle  conduite  elle  devoit  tenir  dans  cette 
rencontre*,  ne  sachant  pas  mes  sentiments,  et  qu'elle 
me  prioit  de  venir  en  diligence  à  Paris,  pour  résoudre 
ensemble  si  elle  devoit  avancer  ou  retarder  ce  piojet. 
Cette  nouvelle  me  consola  de  mon  chagrin,  et  je  me  vis 
en  état  de  faiie  sentir  à  la  Reine  et  au  cardinal  Mazarin  ® 

I.  Voyez  dans  le  recueil  des  Lettres  de  la  Rocltcfoucauld,  en  quels 
termes  il  écrivit  alors  (7  décembre),  de  Poitiers,  à  Chavigny,  qui 
lui-même  inclinait  à  la  Fronde. 

a.  A  Noisy-Ie-Roi,  près  de  Villepreux,  à  deux  lieues  de  Versail- 
les; Mme  de  Longueville  y  a  prenoit  des  eaux,  dit  Retz  (tome  II, 
p.  laS),  avec  le  prince  de  Conty.  »  —  On  voit  quel  rôle  effacé  et 
presque  nul  joue  la  Rochefoucauld  dans  ce  premier  enfantement  de 
la  Fronde.  C'est  Retz  qui  occupe  ici  le  devant  de  la  scène.  Ce  der- 
nier avoue  qu'en  ces  circonstances  il  éprouva  un  assez  vif  désir,  tout 
intérêt  politique  à  part,  de  se  faire  agréer  de  la  belle  duchesse,  et  il 
ajoute  (tome  II,  p.  128  et  124)1  avec  ce  ton  délibéré  qu'on  lui  con- 
naît :  «  Ce  ne  fut  pas  la  vue  de  l'impossibilité  qui  m'en  fit  rejeter 
la  pensée Le  bénéfice  n'étoit  pas  vacant;  mais  il  n'étoit  pas  des- 
servi. M.  de  la  Rochefoucauld  étoit  en  possession;  mais  il  étoit  en 
Poitou.  » 

3.  Armand  de  Rourbon,  frère  cadet  du  duc  d'Enghien,  né  en 
1639,  mort  en  i6fi6.  On  l'avait  d'abord  destiné  à  l'Eglise,  et  il 
avait  été  pourvu  de  riches  abbayes,  en  attendant  le  chapeau  de 
cardinal;  mais  après  la  Fronde,  il  épousa  (i654)  une  des  nièces  de 
Mazarin,  Anne-Marie  Slartinozzi,  fit  la  guerre  en  Catalogne  et  en 
Italie,  et  fut  successivement  gouverneur  de  Guyenne  et  de  Lan- 
guedoc. 

4.  aRroussel,  Longueii  et  Viole  promirent  tout  au  nom  du  Par^ 
lement,  qui  n'en  savoit  rien.  »  [Retz,  tome  II,  p.  laS.) 

5.  En  cette  rencontre.  (1817,  26,  38.) 
fi.   Et  au  Cardinal.  [Ihidem.) 
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qu'il  leur  eût  été  utile  de  m'avoir  ménagé.  Je  de- 
mandai mon  congé;  j'eus  peine  à  l'obtenir,  et  on  ne 
me  l'accorda  qu'à  condition  que  je  ne  me  plaindrois  pas 
du  traitement  que  j'avois  reçu,  et  que  je  ne  ferois  point 
d'instances  nouvelles  sur  mes  prétentions;  je  le  promis 
facilement,  et  j'arrivai  à  Paris  avec  tout  le  ressenti- 
ment que  je  devois  avoir'.  J'y  trouvai  les  choses  comme 
Mme  de  Longueville  m'avoit  mandé  ^  ;   mais  j'y  trouvai 

1.  La  Rochefoucauld  revint  à  Paris  en  décembre  1648  :  voyez 
ci-après,  sur  son  retour,  V Apologie  du  prince  de  Marcillac.  Gourville, 
dans  ses  Mémoires  (p.  220  et  221),  donne  à  cette  occasion  de  cu- 
rieux détails  :  «  M.  le  prince  de  Marcillac,  écrit-il,  étant  revenu  à 
Paris  avec  peu  d'argent,  parce  que,  outre  que  sa  famille  n'en  avoit 
guère,  on  auroit  fort  souhaité  qu'il  n'y  fût  pas  retourné,  m'ordonna 
d'aller  pailer  de  quelques  affaires  à  M.  d'Emcry,  pour  lors  contrô- 
leur général  (j'avois  ce  jour-là  une  casaque  rouge,  avec  quelques 
galons  dessus).  Peu  de  jours  après,  M.  le  prince  de  Marcillac  ayant 
envoyé  son  intendant  lui  parler,  M.  d'Emery,  à  la  première  ren- 
contre de  M.  le  prince  de  Marcillac,  lui  dit  :  «  Quand  vous  aurez 
«  quelque  chose  à  me  faire  dire,  envoyez-moi  la  casaque  rouge 
«  qui  m'a  déjà  parlé  une  fois  de  votre  part.  »  Cela  m'en  fît  con- 
noitre,  et  me  donna  lieu  de  faire  quelques  affaires  auprès  de  lui 
pour  M.  le  prince  de  Marcillac,  qui  auroit  été  obligé  de  quitter 
Paris,  si  je  ne  m'étois  avisé  de  demander  à  M.  d'Emery  un  passe- 
port pour  faire  sortir  du  Poitou  huit  cents  tonneaux  de  blé.  Je  lui 
demandai  en  même  temps  s'il  ne  trouveroit  pas  mauvais  d'en  ajou- 
ter deux  cents  pour  moi,  alin  que  je  pusse  en  avoir  le  profit.  En 
souriant,  il  me  dit  qu'il  le  vouloit  bien.  Aussitôt  que  j'eus  retiré 
mon  passe-port,  je  pris  la  poste  pour  aller  à  Niort,  où  je  trouvai 
moyen  de  le  trafiquer,  et  d'en  tirer  une  lettre  de  change  de  dix 
mille  livres.  Je  ne  saurois  exprimer  la  joie  qu'eut  M.  le  prince  de 
Marcillac  de  se  voir  en  état  de  continuer  son  séjour  à  Paris;  mais 
toute  la  famille  en  conçut  beaucoup  de  chagrin  contre  moi.  M.  le 
prince  de  Marcillac  me  dit  de  prendre  mes  deux  mille  livres,  et 
d'employer  les  huit  autres  pour  son  service;  mais  avec  le  temps  les 
dix  y  furent  à  peu  près  employées.  »  —  Voyez  ce  qui  est  dit  au 
tome  I,  dans  la  Notice  biographique,  au  sujet  des  embarras  d'argent 
oij  se  trouva  longtemps  la  Rochefoucauld. 

2.  On  lit  dans  les  Mémoires  de  Retz  (tome  II,  p.  124  et  laS)  : 
a  Comme  31.  de  la  Rochefoucauld  n'avoit  pas  eu  trop  bon  bruit  dans 
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moins  de  chaleur ,  soit  que  le  premier  mouvement  fût 
passé ,  ou  que  la  diversité  des  intérêts  et  la  grandeur 
du  dessein  eussent  ralenti  ceux  qui  Tavoient  entrepris. 
Mme  de  Longueville  même  y  avoit  exprès  formé  *  des 
difficultés,  pour  me  donner  le  temps  d'arriver  et  me 
rendre  plus  maître  de  décider  :  je  ne  balançai  point  à  le 
faire,  et  je  sentis^  un  grand  plaisir  de  voir  qu'en  quel- 
que état  que  la  dureté  de  la  Reine  et  la  haine  du  Cardi- 
nal eussent  pu  me  réduire,  il  me  restoit  encore  des 
moyens  de  me  venger  d'eux  '. 

M.  le  prince  de  Conti  entroit  dans  le  monde  :  il 
vouloit  réparer,  par  l'impression  qu'il  y  donneroit  de 
son  esprit  et  de  ses  sentiments,  les  avantages  que  la 
nature  avoit  refusés  à  sa  personne*.  Il  étoit  foible  et  lé- 
ger ;  mais  il  dépendoit  entièrement  de  Mme  de  Longue- 
ville  *,  et  elle  me  laissoit  le  soin  de  le  conduire  ^.  Le  duc 

l'affaire  des  Importants,  dans  laquelle  l'on  l'avolt  accusé  de  s'être 
raccommodé  à  la  cour  à  leurs  dépens  (ce  que  j'ai  su  toutefois  depuis, 
de  science  certaine,  n'être  pas  vrai),  je  n'étois  pas  trop  content  de 
le  trouver  en  cette  société.  Il  fallut  pourtant  s'en  accommoder.  » 

I.  Y  avoit  formé  exprès.  (1817,  26,  38.) 

a.  Je  ressentis.  (iSafi,  38.) 

3.  «  Je  ne  suis  pas —  incapable  de  me  venger.  «  (Portrait  du  duc 
de  la  Rochefoucauld  fait  par  lui-même,  tome  I,  p.  9.)  Au  fond,  il  était 
plutôt  l'homme  des  maximes  14,  16  et  293  (p.  35,  36  et  i5o).  Au 
lieu  de  cet  esprit  de  suite  et  d'application,  qu'il  déclare  lui-même  in- 
dispensable pour  se  venger  du  mal  comme  pour  récompenser  le  bien, 
il  avait  cette  paresse  que  le  diable  semble  avoir  placée  tout  exprès 
«  sur  la  frontière  de  plusieurs  vertus.  »  (Maxime  5 12,  p.  226.) 

4.  On  sait  que  le  j)rince  de  Conty  était  contrefait;  sous  ce  rap- 
port, il  tenait  de  son  bisaïeul  Louis  I^""  de  Bourbon. 

5.  Suivant  Mme  de  Motteville  (tome  I,  p.  336),  il  souhaita  de 
plaire  à  sa  sœur  «  plutôt  en  qualité  d'honnête  homme  que  comme 
son  frère.  »  Retz  dit  d'autre  part  (tome  II,  p.  120)  :  «  L'amour  pas- 
sionné du  prince  de  Contj  pour  elle  donna  à  cette  maison  un  cer- 
tain air  d'inceste,  quoique  très-injustement  pour  l'effet.  » 

6.  Comparez  avec  le  portrait,  visiblement  trop  sévère  et  partial, 
que  Retz  a  tracé  du  prince  de  Conty,  tome  II,  p.  180. 
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de  Longueville  avoit  de  l'esprit  et  de  l'expérience  ;  il 
entroit  facilement  dans  les  partis  opposés  à  la  cour,  et 
en  sortoit  encore  avec  plus  de  facilité  ;  il  étoit  foible,  ir- 
résolu et  soupçonneux  ^  ;  sa  longue  autorité  en  Nor- 
mandie *  l'avoit  rendu  martre  du  parlement  de  Rouen, 
de  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse,  et  de  plusieurs 
places  de  cette  province  '. 

Le  coadjuteur  de  Paris*,  qui  étoit  uni  à  lui  par  la 
parenté*  et  par  un  long  attachement  d'amitié,  avoit 
beaucoup  de  crédit  dans  le  peuple  et  dans  le  parlement 
de  Paris  par  sa  dignité  de  Coadjuteur,  et  tous  les  curés 
exécutoicnt  ses  ordres  ^;  il  avoit  des  amis  et  des  partisans 
à  la  cour,  et  entraînoit  ^  dans  ses  intérêts  Noirmoustier*, 

I.  Retz  (tome  II,  p.  176  et  177)  dit  de  lui  :  «  Il  ne  fut  jamais 
qu'un  homme  médiocre,  parce  qu'il  eut  toujours  des  idées  qui  fu- 
rent infiniment  au-dessus  de  sa  capacité.  >  Il  le  juge  du  reste  comme 
fait  ici  la  Rochefoucauld,  et  écrit  à  deux  reprises  (tome  II,  p.  19 
et  p.  120)  qu'il  était  ï  l'homme  du  monde  qui  aimoit  le  mieux  les 
commencements  de  toutes  affaires.  » 

a.  Sa  longue  résidence  en  Normandie.  (1826,  38.) 

3.  Pour  les  affaires  de  Normandie  pendant  la  Fronde,  voyez 
VH'tsloire  du  parlement  de  Normandie,  par  ]M.  Floquet. 

4.  Voyez  le  Portrait  du  cardinal  de  Retz  par  la  Rochefoucauld 
(tome  I,  p.  19-21),  et  celui  que  Tallemant  des  Réaux  a  tracé  dans 
ses  Historicités^  tome  V,  p.  i8i-i83. 

5.  Ils  étaient  cousins  :  Antoinette  d'Orléans,  fille  de  Léonor  d'Or- 
léans, duc  de  Longueville,  et  de  Marie  de  Bourbon,  c'est-à-dire  du 
grand-père  et  de  la  grand'mèie  du  duc  de  Longueville  dont  il  s'a- 
git ici,  avait  épousé  Charles  de  Gondi,  marquis  de  Belle-Isle,  gé- 
néral des  galères,  oncle  du  Coadjuteur.  Voyez  V Histoire  généalogi- 
que des  Gondi,  par  Corbinelli,  1705,  in-4°,  tome  II,  p,  234  et  247 
et  suivantes. 

6.  On  en  eut  la  preuve  dans  l'affaire  des  prêts  :  voyez  les  Mé- 
moires de  Retz^  tome  II,  p.  128  et  129,  et  ceux  de  Mole,  tome  III, 
p.  807. 

7.  Et  il  entraînoit.  (1817,  26,  38.) 

8.  Louis  de  la  Trémouille,  né  en  161 2,  marquis,  puis  duc  de 
Noirmoustier  (i65o),  se  distingua  à  la  bataille  de  Lens,  et  mourut 
en  166G.  C'est  le  père  du  duc  de  Noirmoustier  qui  devint  aveugle 
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Laigues',  quelque  reste  de  la  cabale  clés  Importants,  et 
d'autres  personnes  qui  clierchoient  à  se  rendre  consi- 
dérables dans  le  trouble.  Il  avoit  de  Télévation  et  de 
l'esprit;  son  humeur  étoit  facile  et  désintéressée;  mais 
il  cachoit  souvent  ses  sentiments  à  ses  amis,  et  savoil 
feindre  des  vertus  qu'il  n'avoit  pas.  Il  avoit  de  l'or- 
gueil et  de  la  fierté.  Le  mépris  que  la  Reine  et  le  Car- 
dinal avoient  fait  de  son  entremise  pour  apaiser  le  dés- 
ordre des  barricades  l'avoit  mortellement  irrité^.  Le 
Parlement,  piqué  ^  de  l'injure  qu'il  croyoit  avoir  reçue 
en  la  personne  du  président  de  Blancmesnil  et  de 
Broussel,  étoit  devenu  plus  fier  par  leur  liberté,  que  la 
Reine  n'avoit  osé  refuser;  les  plus  puissants  et  les  plus 
exposés  de  ce  corps  songeoient  à  se  mettre  à  cou- 
vert du  ressentiment  du  Cardinal  et  à  prévenir  sa  ven- 
geance. 

Je  trouvai  les  choses  en  cet  état,  et  je  m'appliquai 
uniquement  à  surmonter  les  craintes  et  les  irrésolutions 
du  prince  de  Conti  et  du  duc  de  Longueville,  qui  dé- 
voient donner  le  branle  à  un  si  grand  dessein.  Le  prince 
de  Condé  avoit  changé  de  sentiment,  et  avoit  pris  des 
mesures  avec  la  cour  *.  La  liaison  que  j'avois  avec  M.  le 

à  dix-huit  ans,   de  l'abbe   de  Noirmoustier  qui  fut  cardinal,    et  de 
la  princesse  des  Ursins. 

1.  Le  marquis  Geoffroy  de  Laigues,  d'abord  oOicier  dans  l'armée 
de  Condé,  puis  capitaine  des  gardes  de  Gaston  duc  d'Orléans.  Il 
fut  le  dernier  favori  de  Mme  de  Clievreuse,  qui  passait  même  pour 
l'avoir  épousé  secrètement. 

2.  Les  mépris  que  la  Reine  et  le  Cardinal  avoient  faits  de  son 
entremise  pour  apaiser  les  désordres  des  barricades  l'avoient,  etc. 
(1817,  26,  38.)  —  Voyez  plus  haut,  p.  104  et  la  note  2. 

3.  Irrité.  (1817,  26,  38.) 

4.  Retz  (tome  II,  p.  100  et  suivantes)  expose  tout  au  long,  par 
un  artifice  de  conversations  évidemment  arrangées  après  coup, 
quoi  qu'il  en  dise,  les  motifs  qui  déterminèrent  le  changement  de 
Monsieur  le  Prince.  «  La  gloire  de  restaurateur  du  public,  dit-il 


lia  MÉMOIRES.  [1649]  ^ 

prince  de  Conti  et  avec  Mme  de  Longueville  ne  lui  étoit 
pas  agréable;  mais  il  ne  m'en  faisoit  rien  paroître.  Les 
esprits  s'aigrissoient  de  toutes  parts,  et  le  cardinal  Ma- 
zarin,  ne  trouvant  plus  sa  sûreté  à  Paris*,  résolut  enfin, 
de  concert'  avec  Monsieur  et  Monsieur  le  Prince,  d'en 
former  le  siège,  après  avoir  mené  le  Roi  à  Saint-Germain. 
Cette  entreprise  ne  se  pouvoit  exécuter  par  les  formes  or- 
dinaires :  les  conséquences  en  étoient  trop  périlleuses  et 
trop  préjudiciables  à  l'État.  Le  Roi  avoit  peu  de  troupes; 
mais  on  crut  qu'il  en  avoit  assez  pour  occuper  les  pas- 
sages et  pour  réduire  cette  grande  ville  par  la  faim.  On 
croYoit  qu'elle  seroit  divisée  par  les  cabales,  et  que,  man- 
quant de  chefs,  de  troupes  réglées  ,  et  de  toutes  pro- 
visions', elle  recevroit  la  loi  qu'on  lui  voudroit  imposer. 

(p.  II 3),  fut  sa  première  idée;  celle  de  conservaleur  de  l'autorité 
royale  fut  la  seconde.  »  Voilà,  ajoute-t-il,  le  caractère  de  tous  ceux 
qui  n'ont  pas  de  «  suite  »  dans  l'esprit.  —  Cj»y  Joli  affirme,  de 
son  côté  (tome  I,  p.  45),  «  que,  dans  ce  temps-là,  l'esprit  de  Mon- 
sieur le  Prince  fut  extrêmement  combattu.  )i 

I.  Ne  trouvant  plus  de  sûreté  dans  Paris.  (1817,  36,  38.) 
1.  Résolut  enfin  d'en  partir,  et  de  concert.  {l/ndem.) 
3.  Et  de  toutes  sortes  de  provisions.  {Ibidem.)  —  Ce  n'était  qu'à 
grand'peine ,  en  effet ,  que  les  Parisiens  parvenaient  à  se  ravi- 
tailler. Les  magistrats  municipaux  avaient  enjoint  à  tous  les  mar- 
chands de  blé  des  environs  de  la  capitale  d'y  envoyer  leurs  denrées, 
avec  défense  aux  capitaines  et  gardes  des  ports,  ponts  et  rivières 
de  s'y  opposer,  sous  peine  de  la  vie  ;  mais,  la  ville  étant  bloquée 
par  les  troupes  de  Condé,  l'entrée  des  convois  n'était  pas  facile. 
En  outre,  il  fallait,  quand  les  blés  étaient  arrivés,  les  garantir  du 
pillage.  —  Peu  de  temps  après  le  départ  du  Roi  parurent  des  Trio- 
lets de  la  cour  {Bibliographie  des  jyiazarinades,  tome  lll,  p.  a  ai),  où 
l'on  disait  à  la  Reine  : 

Revenez  vite  sur  vos  pas.... 

La  livre  de  pain  vaut  cinq  sols, 

Et  si  [et  pourtant)  ce  n'est  pas  du  Gonesse. ... 

Le  moyen  de  vivre  à  Paris, 

Puisqu'on  n'y  mange  plus  de  trufles  [sic)  ? 

Le  6  mars,  une  ordonnance  de  police,  reproduite  dans  le  Détail  de 
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Dans  cette  espérance,  le  lloi,  suivi  de  Monsieur,  de  la 
Reine,  de  M.  le  duc  d'Orléans  ',  de  Monsieur  le  Prince 
et  du  prince  de  Conti ,  partit  secrètement  de  Paris  à 
minuit,  la  veille  des  Rois  de  l'année  1649,  ^^  ^^'^  ^  Saint- 
Germain  ;  toute  la  cour  suivit  avec  beaucoup  de  désor- 
dre. Madame  la  Princesse  voulut  emmener  ]Mme  de 
Longueville,  qui  étoit  sur  le  point  d'accoucher;  mais 
elle  feignit  de  se  trouver  mal,  et  demeura  à  Paris  ^. 

Ce  départ  du  Roi,  si  précipité  ',  mit  un  trouble  et  une 
agitation  dans  l'esprit  du  peuple  et  du  Parlement  qui 
ne  se  peut  représenter.  Ceux  mêmes  qui  avoient  pris  le 
plus  de  mesures  contre  la  cour  furent  ébranlés,  et  le 
moment  de  décider  leur  parut  terrible*.  Le  Parlement  et 
le  corps  de  Ville  députèrent  à  Saint-Germain  pour  té- 
moigner leur  crainte  et  leur  soumission.  J'y  allai  le  même 
jour  que  la  cour  y  arriva  ^  ;    le  duc  de  Longueville  s'y 


la  France  de  Boisguillebert  (édition  de  1707,  tome  I,  p.  273-275), 
prescrivait  les  tarifs  suivants  :  Pain  le  plus  blanc,  deux  sols  la  livre; 
pain  bis  blanc,  dix-huit  deniers;  pain  des  pauvres,  un  sol. 

1.  Lisez  :  «  de  M.  le  duc  d'Anjou,  «  qui  fut  plus  tard  duc  d'Or- 
léans :  voyez  ci-dessus,  p.  Sp,  note  10. 

2.  Voyez  sur  l'émotion  avec  laquelle  s'accomplit  ce  départ  désor- 
donné, on  pourrait  presque  dire  ce  sauve-qui-peut,  des  gens  dévoués 
à  la  cour  ou  de  ceux  qui  ne  se  souciaient  pas  de  demeurer  dans 
une  ville  «  qui  alloit  être  l'objet  de  la  colère  de  son  roi,  »  les  31é- 
moires  de  Mme  de  MottevUle  (tome  II,  p.  286-290).  Beaucoup  de 
personnes  de  qualité  restèrent  à  Paris,  qui  eussent  été  bien  aises  de 
prendre  le  chemin  des  champs;  mais  les  portes  étaient  aux  mains 
des  parlementaires.  D'autres,  comme  le  Coadjuteur,  firent  seulement 
le  simulacre  de  vouloir  partir,  et  s'arrangèrent  pour  que  cet  effort 
apparent  d'obéissance  n'eût  pas  de  suite. 

3.  Ce  départ  si  précipité  du  Roi.  (1817,  26,  38.) 

4-  «  Je  ne  sais  ce  qu'ils  eussent  fait,  dit  Retz  (tome  II,  p.  i3i 
et  iSa),  tant  ils  étoient  effarés,  si  l'on  n'eut  trouvé  le  moyen  de 
les  animer  par  leur  propre  peur.  » 

5.  Retz  dit  (tome  II,  p.  i36  et  p.  140)  que  la  Rochefoucauld 
partit  «  deux  heures  après  le  Roi,  pour  fortifier  et  pour  ramener 
La  Rochefoucauld,  ii  8 
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rendit  aussi  *  ;  je  retournai  à  Paris,  une  fois  ou  deux,  pour 
rassurer  ceux  du  parti  qui  étoient  chancelants,  et  pour 
concerter  avec  Mme  de  Longueville,  le  Coadjuteur, 
Longueil  ^,  et  Broussel,  le  jour  que  le  prince  de  Conti 
et  le  duc  de  Longueville  s'y  dévoient  rendre.  Le  cardinal 
Mazarin,  sachant  que  je  pouvois  y  aller  et  en  sortir  fa- 
cilement, bien  que  les  portes  fussent  soigneusement 
gardées,  me  pria  de  lui  apporter  de  l'argent;  mais  je 
refusai  de  m'en  charger,  ne  voulant  ni  lui  faire  ce  plai- 
sir, ni  mal  user  de  sa  confiance.  Cependant  toutes  choses 
étant  préparées  à  Paris,  je  retournai  à  Saint-Germain, 
pour  en  faire  partir  M.  le  prince  de  Conti  et  le  duc  de 
Longueville.  Ce  dernier  faisoit  naître  sans  cesse  des 
obstacles,  et  se  repentoit  de  s'être  engagé.  J'appréhen- 
dai même  qu'il  ne  passât  plus  loin,  et  qu'il  ne  décou- 
vrît à  Monsieur  le  Prince  ce  qu'il  savoit  de  l'entreprise. 
Dans  ce  doute,  je  renvoyai  Gourville  à  Paris,  pour  dire  à 
Mme  de  Longueville  et  au  Coadjuteur  le  soupçon  qu'on 
devoit  avoir  du  duc  de  Longueville  ;  je  le  chargeai  de 
voir  Longueil  et  Broussel,  et  de  leur  faire  comprendre 
quel  péril  il  y  avoit  '  au  retardement.  On  doit  trouver 
étrange  que  j'eusse  confié  une  afiaire  d'un  tel  poids  à 

M.  le  prince  de  Contj,...qui  s'étoit  laisse  emmener  comme  un  en- 
fant par  Monsieur  son  frère.  »  On  verra  quelques  lignes  plus  loin 
que  la  Rochefoucauld  parle  d'un  double  voyage. 

1.  Revenant  de  Rouen,  le  duc  apprit,  à  six  lieues  de  Paris,  le 
départ  du  Roi,  et  il  tourna  tout  court,  comme  dit  Retz  (tome  II, 
p.  i36},  à  Saint-Germain. 

2.  Il  s'agit  de  l'abbo  Pierre  Longueil,  conseiller  en  la  grand'cliam- 
bre  du  Parlement,  et  frère  du  président  René  Longueil,  marquis  de 
Maisons.  C'étoit,  dit  Retz  (tome  II,  p.  56),  un  «  homme  d'un 
esprit  noir,  décisif  et  dangereux,  et  qui  entendoit  mieux  le  dé- 
tail du  manœuvre  du  Parlement  que  tout  le  reste  du  corps  en- 
semble, j  Mme  de  Motteville  (tome  III,  p.  84  et  85;  parie  de 
Pierre  Longueil  à  peu  près  de  la  même  manière. 

3.  Le  péril  qu'il  y  avoit.  (1817,  26,  38.) 
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Gourville,  qui'étoit  alors  fort  jeune  et  peu  connu;  mais, 
comme  j'avois  éprouvé  sa  fidélité  en  d'autres  rencontres, 
qu'il  avoit  l'esprit  avancé  et  hardi,  tous  ceux  avec  qui 
je  traitois  prirent  créance  en  lui  * ,  et  ce  fut  sur  les 
paroles  qu'il  portoit  des  uns  aux  autres  que  l'on  agissoit^ 
de  concert.  Il  revint  à  Saint-Germain  nous  presser  d'aller 
promptement  à  Paris  ;  mais  le  duc  de  Longueville  ne 
s'y  pouvoit  résoudre,  et  nous  fûmes  contraints,  le  mar- 
quis de  Noirmoustier  et  moi,  de  lui  dire  que  nous  allions 
emmener  M.  le  prince  de  Conti,  et  que  nous  déclare- 
rions dans  le  monde  que  lui  seul  manquoit  de  foi  et  de 
parole  à  ses  amis,  après  les  avoir  engagés  dans  un  parti 
qu'il  abandonnoit.  Il  ne  put  soutenir  ces  reproches,  et  il 
se  laissa  entraîner  à  ce  que  nous  voulions^.  Je  me  char- 
geai de  leur  faire  tenir  des  chevaux,  à  une  heure  après 
minuit,  dans  la  cour  des  cuisines;  mais,  sans  m' avertir, 
ils  en  prirent  d'autres,  et  s'en  allèrent  à  Paris*.  Je  les 
attendois  cependant  au  lieu  qu'ils  m'avoient  marqué,  et 
j'y  demeui'ai  jusques  à  la  pointe  du  jour;  je  ne  pouvois 
rentrer  dans  le  château  pour  savoir  de  leurs  nouvelles, 
et  je  jugeois  bien  à  quoi  j'étois  exposé  si  l'affaire  étoit 
découverte,  et  si  on  me  trouvoitleur  gardant  des  chevaux 
à  une  heure  si  suspecte;  mais  j'aimois  encore  mieux 
me  mettre  dans  ce  hasard  que  de  les  y  exposer  par  un 
contre-temps;  enfin  je  sus  qu'ils  étoient  partis,  et  je  me 
rendis  à  Paris  longtemps  après  qu'ils  y  furent  arrivés  ^. 

1.  Voyez  p.  126,  note  4-  —  Cet  habile  homme  d'affaires  ce  savoit, 
dit  Mme  de  Motteville  (tome  III,  p.  igS),  marcher  facilement  par  les 
chemins  raboteux  et  tortus,  comme  par  les  plus  droits,  »  et  «  per- 
suadoit  presque  toujours  ce  qu'il  vouloit  qu'on  crût.» 

2.  Que  l'on  agit.  (1817,  26,  38.)  —  Ce  pourrait  bien  être  la  \Taie 
leçon,  au  moins  est-ce  la  plus  correcte. 

3.  A  ce  que  nous  voulûmes.  (1817,  26,  38.) 

4.  Dans  la  nuit  du  9  au  10  janvier  i649- 

5.  Voyez  le  re'cit  de  Gourville  (p.  221-223),  et  celui  de    Mme  de 
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Le  bruit  de  leur  venue  se  répandit  en  peu  de  temps 
et  fit  de  différents  effets  ^  :  le  peuple  les  reçut  avec  joie  ; 
mais  ceux  du  Parlement  qui  ignoroient  le  traité  de  Noi- 
sy,  fomentés^  par  les  partisans  de  la  cour,  publioient 
que  c'étoit  un  artifice,  et  que  le  prince  de  Conti  et  le 
duc  de  Longueville,  liés  au  prince  de  Condé  par  tant  de 
proximité  et  par  tant  d'intérêts,  ne  se  mettoient  à  la 
tète  d'un  parti  que  pour  le  sacrifier  à  la  vengeance  du 
cardinal  Mazarin.  Cette  impression,  si  aisée  à  recevoir 
par  un  peuple  timide  et  par  le  Parlement  étonné ,  fit 
douter  quelque  temps  de  la  sûreté  de  Mme  de  Longue- 
ville  ,  du  prince  de  Conti  et  de  tout  ce  qui  les  avoit  sui- 
vis'. Le  Parlement  rejeta  d'abord  leurs  offres,  et  il  ne 
les  reçut  qu'après  qu'il  fut  instruit  par  le  Coadjuteur, 
Broussel,  Longueil,  et  par  ceux  qui  savoient  le  traité. 
M.  le  prince  de  Conti  et  Mme  de  Longueville,  pour 
donner  plus  de  confiance,  logèrent  dans  l'Hôtel  de  Ville, 
et  se  livrèrent  entièrement  entre  les  mains  du  peuple  *. 

La  cour  cependant  avoit  ressenti  vivement  la  re- 
traite du  prince  de  Conti ,  du  duc  de  Longueville  et  des 


MoUeville  (tome  II,  p.  3o3  et  3o4],  qui  fait  ressortir  les  hésitations  du 
duc  de  Longueville,  et  qui  ajoute  :  «  Pour  le  prince  de  Marcillac, 
qui  étoit  de  la  partie,  je  ne  doute  pas  qu'il  n'allât  gaiement  au 
crime  de  lèse-majesté,  et  que  ce  voyage  ne  lui  parût  la  plus  belle 
et  la  plus  glorieuse  action  de  sa  vie.  » 

1.  Fit  différents  effets.  (1817,  26,  38.) 

2.  Les  éditions  antérieures  portent /bff?ett<e',  au  singulier,  ce  qui 
fait  un  contre-sens. 

3.  Voyez,  à  ce  sujet,  les  Mémoires  de  Retz,  tome  li  ,  p.  i5i 
et  suivantes. 

4.  On  sait  que  3Ime  de  Longueville  accoucha  à  l'Hôtel  de  Ville 
(dans  la  nuit  du  28  au  29  janvier)  d'un  fds  dont  le  duc  de  la  Roche- 
foucauld passait,  avec  vraisemblance,  pour  être  le  père,  et  qui  fut 
baptisé  par  le  Coadjuteur  sous  le  nom  de  Charles-Paris.  Cet  «  enfant 
de  la  Fronde  »,  comme  l'appelle  V.  Cousin  {la  Jeunesse  de  Madame  de 
Longueville^  3^  édition,  p.  826),  périt  en  1672,  au  passage  du  Rhin. 
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autres  '  ;  le  Cardinal  soupçonna  qu'elle  fût  de  concert 
avec  Monsieur  le  Prince  '*;  et,  se  trouvant  trop  foihle  pour 
soutenir  de  si  grandes  affaires,  il  se  préparoit  à  sortir  du 
Royaume  ;  mais  Monsieur  le  Prince  le  rassura  bientôt,  et 
l'aigreur  qu'il  fit  paroître  contre  M.  le  prince  de  Conti, 
contre  Mme  de  Longueville  et  contre  moi  fut  si  grande, 
qu'elle  ne  laissa  pas  lieu  au  Cardinal  de  douter  qu'elle 
ne  fût  véritable.  On  prit  de  nouvelles  mesures  pour 
affamer  Paris,  et  le  prince  de  Condé  se  chargea  de  l'é- 
vénement d'une  si  grande  entreprise.  Le  parti  opposé 
ne  négligeoit  rien  aussi  pour  sa  sûreté.  Le  duc  d'El- 
beuf  *,  gouverneur  de  Picardie,  s'étoit  offert  le  premier 
au  Parlement,  et  il  croyoit  trouver  de  grands  avantages 
en  se  mettant  à  la  tète  du  parti.  Il  avoit  de  l'esprit  et 
de  l'éloquence,  mais  il  étoit  vain,  intéressé,  et  peu  sûr*. 

1.  M.  Moreau,  dans  sa  Bibliograplùe  des  Mazarlnades  (tome  II, 
p.  53),  cite  un  récit  «  burlesque  et  sérieux  »  :  Histoire  des  esprits 
revenus  à  Saint-Germain,  où,  en  face  du  prince  de  Condé  calme  et 
sans  peur,  l'auteur  représente  le  duc  d'Orléans  qui  tremble,  le 
maréchal  de  la  Meilleraye  parlant  de  tout  brûler,  et  le  maréchal 
de  Gramont  toujours  prêt  à  prendre  la  fuite. 

2.  «  Tous  les  jours,  dit  Montglat  dans  ses  Mémoires  (tome  II, 
p.  i5o),  quelqu'un  disparoissoit  à  Saint-Germain,...  et  dès  qu'on 
étoit  un  jour  sans  être  vu,  on  croyoit  qu'on  s'étoit  jeté  dans  Paris.  » 
Condé  lui-même  s'étant  absenté  un  instant  pour  aller  visiter  un  de 
ses  quartiers  éloigné  d'une  demi- lieue,  le  Cardinal,  jusqu'à  son  re- 
tour, fut  dans  les  transes  ;  il  s'imaginait  que  Monsieur  le  Prince 
avait  passé  à  l'ennemi.  Voyez  au  reste,  à  la  suite  de  l'extrait  de 
Montglat  que  nous  venons  de  citer,  le  tableau  vraiment  comique 
des  défections  successives  et  les  noms  des  principaux  transfuges  qui 
s'enfuirent  de  Saint-Germain  à  Paris. 

3.  Sur  Charles  II  de  Lorraine,  second  duc  d'Elbeuf,  voyez 
ci-dessus  la  note  6  de  la  page  58. 

4-  «  Très-suspect  à  tous  ceux  qui  le  connoissoient,  stir  le  chapitre 
de  la  probité  »,  dit  Retz  (tome  II,  p.  147),  et  il  ajoute  (p.  178  et 
179):  «  Il  a  été  le  premier  prince  que  la  pauvreté  ait  avili;  et  peut- 
être  jamais  homme  n'a  eu  moins  que  lui  l'art  de  se  faire  plaindre 
dans  sa  misère.  »  On  lit  aussi  dans  les  Carnets  de  Mazarin  {Journal 
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L'arrivée  du  prince  de  Conti  et  du  duc  de  Longueville 
lui  donna  de  la  jalousie  ;  il  n'osa  toutefois  s'opposer 
ouvertement  à  la  confiance  qu'on  devoit  prendre  en 
eux,  mais  il  la  traversoit  avec  beaucoup  d'artifice  ^.  Le 
duc  de  Bouillon  ^  se  joignit  en  même  temps  aux  intérêts 
du  Parlement;  j'ai  parlé  ailleurs'  de  ses  grandes  qua 
lités  et  de  son  mérite.  Le  vicomte  de  Turenne*,   soi 


son 


des  savants,  i854,  p-  ^94)  •  «  Pour  d'Elbeuf,  de  l'argent,  et  qu'il 
attende.  » 

1 .  Retz  raconte  au  long  toutes  ces  manœuvres ,  où  lui-même 
joua  un  rôle  fort  curieux:  voyez  le  tome  II  de  ses  Mémoires,  p.  i47 
et  suivantes. 

2.  Frcde'ric-Maurice  de  la  Tour  d'Auvergne,  prince  de  Sedan, 
duc  de  Bouillon,  né  en  ifioS.  —  «  Dans  les  brouilleries  de  la  cour 
en  1648,  dit  Bussy  Raljutin  [Mémoires,  tome  I,  p.  846),  quatre  ou 
cinq  maisons  de  gentilshommes  crurent  que  le  temps  étoit  propice 
pour  faire  valoir  leur  chimère  de  principauté  ;  celle  de  la  Tour  en 
fut  une.  7)  —  Le  duc  de  Bouillon  était  peut-être  le  plus  redoutable 
de  tous  les  ennemis  de  Mazarin.  Il  avait  appris  la  guerre  sous  ses 
oncles  maternels  Maurice  et  Henri,  princes  d'Orange.  Son  mérite 
était  égalé  par  son  ambition,  et  son  ambition  était  sans  cesse  aiguil- 
lonnée par  celle  de  sa  femme,  Léonore-Catherine-Féronie  de  Berg, 
qui  avait  un  pouvoir  absolu  sur  son  esprit.  Dans  cette  maison,  on 
prenait  le  titre  d'Altesse,  et  le  fils  aîné  portait  celui  de  prince  de 
Sedan.  C'était  le  duc  de  Bouillon  qui  avait  gagné  en  164I1  contre 
l'armée  royale,  la  bataille  de  la  Mariée,  où  périt  le  comte  de  Sois- 
sons.  Arrêté,  par  ordre  de  Uichelieu,  en  1642,  comme  complice  de 
Cinq-Mars,  il  avait  été  enfermé  à  Picrre-Encise  et  n'avait  recouvré  sa 
liberté  qu'en  cédant  au  Roi  sa  principauté  de  Sedan  (pour  laquelle 
il  reçut  en  échange,  lors  de  son  accommodement  avec  la  cour  en 
i65i,  les  duchés  d'Albret  et  de  Chàteau-'I'hierry,  et  les  comtés 
d'Auvergne  et  d'Évreux).  Il  aurait  même  été  décapité  sans  l'inter- 
vention de  ses  parents,  le  duc  de  Nassau  et  le  landgrave  de  Hesse, 
alliés  précieux  pour  la  France  dans  sa  luUe  contre  l'Empire  et  l'Es- 
pagne. Il  mourut  le  9  août  iGSa. 

3.  Ce  mot  ailleurs  prouve  que  cette  partie  des  Mémoires  a  été 
composée  ou  revue  postérieurement  à  la  suite,  où  se  trouve  en  effet 
(p.  427  et  428)  un  portrait  du  duc  de  Bouillon. 

4.  Henri  de  la  Tour  d'Auvergne,  vicomte  de  Turenne,  né  en 
161 1,  mort  en  1676  ;  il  était  très-entiché,  lui  aussi,  de  principauté, 
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frère,  étoit  uni  à  lui,  et  il  commandoit  rarmce  cF Alle- 
magne. Les  vertus  de  ce  grand  homme  sont  plus  connues 
par  ses  actions  que  par  ce  que  je  pourrois  dire  ici  \  et 
ce  qu'il  a  fait  depuis  pour  la  gloire  du  Roi  et  de  l'État 
doit  effacer  la  faute  que  Fintérêt  du  duc  de  Bouillon 
et  de  sa  maison  et  son  mécontentement  particulier  lui 
firent^  commettre  en  cette  rencontre.  Il  entra  dans  les 
liaisons  de  son  frère,  et  voulut  employer  Farmée  qu'il 
commandoit  pour  soutenir  le  parti  de  Paris  ;  mais  ses 
troupes  ^  suivirent  leur  devoir,  et  il  fut  contraint,  pour 
chercher  sa  sûreté,  de  se  retirer  en  Hollande  *.  Le  ma- 


et  très-passionné  pour  la  grandeur  de  sa  maison.  Retz  dit  dans  le 
portrait  qu'il  trace  de  lui  (tome  II,  p.  179)  :  «  L'on  l'a  cru  plus 
capable  d'être  à  la  tête  d'une  armée  que  d'un  parti,  et  je  le  crois 
aussi,  parce  qu'il  n'étoit  pas  naturellement  entreprenant.  Mais 
toutefois  qui  le  sait  ?  » 

1.  J'en  pourrois  dire  ici.  (1817,  26,  38.) 

2.  Les  éditions  antérieures,  qui  omettent  les  mots  :  «  et  son  mé- 
contentement particulier  »,  ont,  par  suite,  fit,  au  lieu  de  firent. 

3.  Ces  troupes.  (1817.) 

4.  Février  i649-  —  Retz  (tome  II,  p.  336  et  337)  confesse  qu'il 
n'a  jamais  pu  savoir  par  quel  mobile  Turenne  s'était  donné  à  la 
Fronde.  «  Monsieur  son  frère  et  Madame  sa  belle-sœur,  ajoute-t-il, 
m'ont  juré,  cent  fois  en  leur  vie,  que  tout  ce  qu'ils  en  savoient  étoit 
que  ce  n'étoit  point  leur  considération....  Il  a  fallu  un  mérite  aussi 
éminent  que  le  sien  pour  n'être  pas  obscurci  par  un  événement  de 
cette  nature.  »  Voyez,  dans  les  Lettres  françaises  de  Mazarin  (ma- 
nuscrits de  la  blbliotbèque  Mazarine,  H,  i7i9,tome  II,  fol.  291  et 
fol.  297),  deux  lettres  du  Cardinal  :  l'une  adressée  à  Turenne,  à  la  date 
du  12  janvier  1649,  lorsque  le  duc  de  Bouillon  s'est  déclaré  pour 
le  Parlement;  l'autre  adressée  à  M.  de  Ruvigny,  le  12  février,  alors 
que  Turenne  vient  de  suivre  l'exemple  de  son  frère  aîné.  On  lit  dans 
cette  dernière  :  «  Si  j'excuse  en  quelque  façon  le  procédé  que  tient 
avec  moi  M.  de  Turenne,  c'est  que  je  reconnois  tous  les  jours  que 

Paris,  en  qui  je  mefiois  entièrement,  m'a  tralii Je  crois  que  vous 

n'aurez  pas  manqué  à  faire connoître  à  mondit  sieur  de  Turenne  que, 
si  on  lui  veut  persuader  que  Monsieur  le  Prince  manque  au  service 
delà  Reine  et  dans  l'amitié  qu'il  a  pour  moi,  on  le  trompe,  car  jamais 
il  n'a  fait  paroitre  tant  de  chaleur  que  dans  celle-ci.  J'ai  voulu  vous 
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réchal  de  la  Motte-Houdancourt  *  étoit  ennemi  particu- 
lier du  Tellier'^  :  il  clierchoit'  à  se  venger  du  traitement 
qu'il  lui  avoit  procuré  en  le  faisant  arrêter  prisonnier 
après  lui  avoir  ùlé  Temploi  de  Catalogne.  Il  avoit  de 
la  valeur,  de  la  capacité  dans  la  guerre,  un  esprit  mé- 
diocre, du  bon  sens,  et,  par  un  sentiment  ordinaire  à 
ceux  qui  ont  fait  eux-mêmes  leur  fortune,  il  craignoit 
beaucoup  de  la  hasarder*;  il  prit  néanmoins  le  parti  du 
Parlement.  Le  duc  de  Beaufort  suivit  bientôt  cet  exem- 
ple :  il  s'étoit  sauvé  du  donjon  de  Vincennes*  avec  beau- 
coup de  hardiesse,  d'industrie  et  de  bonheur,  et  il  fut 
reçu  du  peuple  comme  son  libérateur.  Tant  de  person- 
nes considérables  élevèrent  les  espérances  du  parti.  On 
leva  de  grandes  sommes  d'argent  ;  on  fit  des  troupes  ; 
le  parlement  de  Paris  écrivit  aux  autres  parlements  du 
Royaume  ^  ;   on  envoya  des  lettres  circulaires  dans  les 

dire  ceci,  car  je  sais  que   M.  de  Turenne   fait  grand   cas  de   tous 
les  sentiments  de  Monsieur  le  Prince  et  est  fort  son  serviteur.   » 

1.  Philippe  comte  de  la  Mothe-Houdancourt,  duc  de  Cardone, 
vice-roi  de  Catalogne,  maréchal  de  F'rance,  né  en  i6o5,  mort  en 
1657.  Arrêté  après  sa  défaite  devant  Lérida,  en  mai  1644,  il  était 
resté  prisonnier  à  Pierre-Encise  jusqu'en  septembre  1648.  Il  rentra 
en  gnîce  en  i65i. 

2.  De  le  Tellier.  Voyez  ci-dessus,  p.  54,  note  2. 

3.  Et  il  cherchoit.  (1826,  38.)  —  Les  trois  éditions  antérieures 
à  la  nôtre  ajoutent  encore  et,  un  peu  plus  bas,  devant  «  de  la 
capacité  »,  et  devant  ot  du  bon  sens  ». 

4.  Comparez  avec  le  portrait  que  Retz  trace  du  même  person- 
nage, tome  II,  p.  179  :  «  Le  maréchal  de  la  Mothe  avoit  beaucoup 
de  cœur.   Il   étoit  capitaine  de  la  seconde  classe;    il   n'étoit   pas 

homme  de  beaucoup  de   sens Il  étoit  très-utile  dans  un  parti, 

parce  qu'il  y  étoit  très-commode.  0 

5.  Le  3r  mai  1648,  après  un  emprisonnement  qui  avait  duré 
cinq  années;  depuis  lors  il  s'était  tenu  caché  dans  le  Vendomois. 
Les  détails  de  son  évasion  sont  dans  les  Mémoires  de  Guy  Joli,  tome  I, 
p.  12-14. 

6.  Le  texte  de  ces  lettres  du  parlement  de  Paris  se  trouve  dans  le 
Journal  (lu  Parlement,  séance  du  18  janvier  au  matin,  p.  23  et  24- 
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provinces  ;  on  distribua  les  charges  de  la  guerre  :  les 
ducs  de  Beaufort,  d'Elbeuf,  de  Bouillon,  et  le  maréchal 
de  la  Motte,  furent  généraux  sous  M.  le  prince  de  Conti  ; 
le  duc  de  Luynes*,  Noirmoustier  et  moi,  fûmes  lieute- 
nants généraux;  le  duc  de  Longueville,  pour  éviter  l'em- 
barras que  le  rang  qu'il  prétendoit^  lui  eût  pu  donner', 
alla  en  Normandie,  pour  maintenir  cette  province  dans 
ses  intérêts  *.  On  accepta  les  offres  considérables  que 
l'Archiduc  ^  fit  d'hommes  et  d'argent  :  enfin  on  se  pré- 
paroit  à  la  guerre  civile  avec  d'autant  plus  de  chaleur 
que  c'étoit  une  nouveauté  ;  mais  elle  n'avoit  pour  fonde- 
ment que  la  haine  du  cardinal  Mazarin,  qui  étoit  pres- 
que également  odieux  aux  deux  partis  ^. 

I.  Louis-Charles  d'Albert,  grand  fauconnier  de  France,  fils  du 
connétable  qui  avait  été  le  favori  de  Louis  XIII.  Né  en  1620,  il 
mourut  en  1690.  Voyez  ci-dessus  la  note  i  de  la  page  io3. 

a.  Son  père,  Léonor  d'Orléans,  avait  obtenu  de  Charles IX,  pour 
lui  et  pour  ses  successeurs,  le  titre  de  prince  du  sang.  —  Voyez 
Madame  de  Mottcv'ille,  tome  II,  p.  3o6. 

3.  Et  peut-être  aussi  pour  sauver  ses  oreilles  des  malsonnantes 
satires  rimées  à  l'occasion  des  couches  de  sa  femme. 

4-  Voyez,  dans  les  OEuvres  mêlées  de  Saint-Evremond  (édition  de 
M.  Ch.  Giraud,  1866,  tome  II,  p.  3-2i),  la  pièce  satirique,  qui  a 
pour  titre  la  Retraite  de  M.  de  Longueville  en  son  gouvernement  de 
Normandie,  etc.  Ce  morceau,  nous  l'avons  dit  dans  la  Notice,  figure 
dans  les  premières  éditions  des  Mémoires  comme  étant  l'œuvre  de 
la  Rochefoucauld. 

5.  L'archiduc  Léopold-Guillaume ,  frère  de  l'empereur  d'Alle- 
magne, Ferdinand  III  ;  il  était  gouverneur  général  des  Pays-Bas 
depuis  1647-  1'  mourut  en  1662.  Ce  fut  le  19  février  que  l'envoyé 
de  l'Archiduc  reçut  audience  au  Parlement.  Voyez  à  ce  sujet,  les 
Mémoires  de  Retz,  tome  II,  p.  229  <t  suivantes;  et  ceux  de  Guy  Joli 
(tome  I,  p.  67-70),  où  il  est  dit  en  note  qu'il  ne  vint  pas  d'envoyé 
de  l'Archiduc,  qu'on  affubla  de  ses  li\Tées  un  homme  de  bonne 
volonté,  que  ce  fut  «  une  fable  concertée  à  Paris.  >> 

6.  Consultez  à  ce  sujet  un  intéressant  chapitre  de  Walckenaër, 
Mémoires  sur  Mme  de  Sévigné,  tome  I,  p.  209  et  suivantes;  il  s'y 
trome  une  appréciation  du  caractère  et  du  rôle  des  principaux 
personnages  engagés  dans  la  Fronde. 
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Le  besoin  qu'on  eut  à  Paris  de  faire  promplement  des 
troupes  en  fit  lever  de  mauvaises  :  on  ne  put  choisir  les 
officiers  *  ni  les  soldats,  et  on  fut  contraint  de  recevoir 
indifféremment  tout  ce  qui  se  ptx>sentoit*.  Cependant  le 
Cardinal  mettoit  tout  en  usage  pour  former  des  cabales 
dans  le  Parlement,  et  pour  diviser  les  généraux.  La  di- 
versité de  leurs  sentiments  et  de  leurs  intérêts  lui  four- 
nit bientôt  toute  la  matière  qu'il  pouvoit  désirer.  Dans 
l'autre  parti,  l'armée  du  Roi  se  fortifioit  tous  les  jours, 
et  le  prince  de  Condé,  animé  par  son  ressentiment  par- 
ticulier, faisoit  sa  propre  cause  de  l'intérêt  du  Cardinal. 
Il  avoit  occupé  les  passages  les  plus  considérables  pour 
empêcher  la  communication  de  la  campagne  avec  Paris, 
et  il  ne  doutoit  point  que,  manquant  de  secours  et  de 
vivres,  cette  ville  ne  fût  bientôt  réduite  à  la  dernière 
extrémité*.  Charenton  étoit  retranché,  et  ceux  de  Paris 

1.  Ni  les  officiers.  (1817,  26,  38.) 

2.  Il  avait  été  décidé  d'abord  en  assemblée  de  Ville  qu'on  ne 
lèverait  que  des  garçons  et  des  compagnons  de  métier,  sans  y  mêler 
aucun  chef  de  famille,  le  vrai  rôle  des  bourgeois  n'étant  jias  de 
faire  des  sorties,  mais  de  garder  les  portes,  les  murailles,  et  d'em- 
pêcher les  séditions  à  l'intérieur.  On  voit  par  les  Registres  de  t Hô- 
tel de  Ville  pendant  la  Fronde  (tome  I,  p.  i34)  que  le  régiment  de 
Marcillac  devait  se  composer  de  quatre  compagnies. 

3.  La  détresse,  en  effet,  fut  bientôt  grande,  et  il  fut  un  instant 
question  d'expulser  tous  les  pauvres  étrangers  à  la  ville,  en  leur 
donnant  vingt  sous  par  tête;  mais  on  craignit  d'exciter  une  émeute. 
Le  Parlement  remit  le  terme  de  Pâques  aux  locataires,  et  il  fut  dé- 
cidé que  le  buffet  d'argent  vermeil  doré  de  la  Ville  serait  vendu  ou 
engagé.  Le  setier  de  froment,  trois  jours  après  la  sortie  du  Roi,  était 
déjà  monté  de  treize  livres  à  trente  livres;  au  moment  de  la  paix  de 
Rueil,  il  était  à  soixante.  Ajoutez  que  cette  année  ifi49i  <I"i  s'ou- 
vrait, pour  les  Parisiens  mutinés,  sous  de  si  tristes  auspices,  ne  de- 
vait donner  qu'une  récolte  fort  mauvaise,  et,  pour  comljlc  de  mal- 
heur, les  misères  du  JjIocus  coïncidèrent  avec  un  débordement  de 
la  Seine  si  considérable,  que  Paris,  dit  Mme  de  Motteville  (tome  II, 
p.  325),  «  étoit  devenu  semblable  à  la  ville  de  Venise,  »  et  qu'  «  on 
allolt  par  bateau  dans  les  rues.  » 
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qui  s'en  étoient  emparés  y  avoient  mis  Clanleu  avec 
deux  mille  hommes,  pour  conserver  un  poste  sur  les  ri- 
vières de  Seine  et  de  INIarne.  Le  prince  de  Condé  l'y  força, 
sans  trouver  presque  de  résistance.  Cette  action  se  fit 
en  plein  jour,  à  la  vue  de  toutes  les  troupes  du  parti  et  de 
plus  de  cinquante  mille  bourgeois  sous  les  armes.  Le  duc 
de  ChàtiUon,  lieutenant  général  dans  Farmée  du  Roi, 
y  fut  tué*;  de  l'autre  côté,  Clanleu  et  toute  sa  garnison 
furent  taillés  en  pièces  ®.  Ce  désavantage  mit  une  grande 
consternation  à  Paris  :  les  vivres  y  enchérissoient,  et  on 
commençoit  à  craindre  d'en  manquer.  Il  y  entroit  néan- 
moins souvent  des  convois,  et  un  jour  qu'on  en  amenoit 
un  considérable ,  les  troupes  du  Roi  commandées  par 
Nerlieu  'se  trouvèrent  sur  le  cheminauprès  de  Villejuive*• 


1.  Gaspard  IV,  comte  de  Coligny,  marquis  d'Andelot,  puis  duc 
de  Châtillon  ;  c'était  le  second  fils  du  maréchal  de  ce  nomi  et  le 
frère  de  Maurice  de  Coligny  qui  avait  eu  avec  Guise  le  duel  men- 
tionné plus  haut  (p.  90-92).  Il  était  né  en  1620.  On  compte,  parmi 
les  Mazarinadei,  une  dizaine  de  pièces  sur  la  mort  du  duc  de  Châ- 
tillon. Condé  pleura  amèrement  cet  ami  et  re  compagnon  d'armes, 
«  pour  lequel  racheter,  dit  Guy  Patin  {Lettres^  tome  I,  p.  4i3),  il 
donneroit  mille  Charenton.  » 

2.  Voyez  sur  cet  engagement,  qui  eut  lieu  le  8  février,  la  Maza- 
rirtade  intitulée  :  le  Courrier  burlesque  de  la  guerre  de  Paris  (tome  II, 
p.  68-168,  du  recueil  de  M.  Moreau);  et  la  Lettre  d'un  Normand 
aux  fendeurs  de  naseaux  de  ce  temps,  qui  ont  peur  de  mourir  pour 
leur  patrie  {Bibliographie,  tome  II,  p.  125).  Le  baron  de  Clanleu, 
qui  était  maréchal  de  camp,  s'y  fit  tuer,  après  avoir  refusé  quar- 
tier, trouvant  «  plus  honorable,  dit  Mme  de  Motteville  (tome  II, 
p.  329),  de  mourir  en  cette  occasion  que  sur  un  échafaud.  »  On  verra 
cependant  plus  loin  que  les  chefs  de  l'insurrection  s'en  tirèrent  à 
meilleur  compte  que  ne  le  supposait  Clanleu  mourant. 

3.  Charles  de  Beauvau,  baron  de  Nerlieu  ou  Noirlieu,  était  mestre 
de  camp  d'un  régiment  du  Roi  ;  il  fut  tué,  en  cette  occasion  (10  fé- 
vrier), par  le  duc  de  Beaufort  en  personne.  Tous  les  contemporains 
parlent  de  sa  valeur. 

4-  Villejuif,  à  deux  lieues  de  Paris,  au  sud.  —  Nous  conservons 
l'orthographe  de  notre  manuscrit;  voyez  ci-après,  p.  S^S. 
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Il  y  eut  un  combat  assez  opiniâtre  dans  le  village  de 
Vitry*,  où  Neiiieu  fut  tué;  le  convoi  passa,  et,  comme 
cette  action  dura  qucl(|ue  temps,  tout  Paris  en  prit 
l'alarme,  et  plus  de  cent  mille  bourgeois  sortirent  pour 
nous  recevoir  ^.  Ce  succès,  qui  n'étoit  d'aucune  impor- 
tance, fut  reçu  de  ce  peuple  préoccupé  comme  une  vic- 
toire signalée,  qu'il  vouloit  devoir  à  la  seule  valeur  du 
duc  de  Beaufort,  et  il  fut  conduit  comme  en  triomphe 
jusqu'à  l'Hôtel  de  Ville,  au  milieu  des  acclamations 
d'une  foule  innombrable  de  monde. 

Peu  de  temps  après,  le  marquis  de  Noirmoustier  sortit 
avec  sept  ou  huit  cents  chevaux  et  quelque  infanterie, 
pour  escorter  un  grand  convoi  qui  venoit  du  côté  de  la 
Brie.  J'allai  au-devant  de  lui  avec  neuf  cents  chevaux, 
pour  faciliter  son  passage,  que  le  comte  de  Grancey  ^ 
vouloit  empêcher  avec  pareil  nombre  de  cavalerie  et 
deux  régiments  d'infanterie.  Nous  étions  à  une  demi- 
lieue  l'un  de  l'autre,  le  marquis  de  Noirmoustier  et  moi, 


1.  A  trois  kilomètres  à  l'ouest  de  Villejuif. 

2.  Retz  (tome  II,  p.  218)  dit  de  même  que  le  convoi,  qui  ve- 
nait d'Etampes,  ce  rentra  dans  Paris,  accompagné —  de  plus  de 
cent  mille  hommes,  qui  étoient  sortis  en  armes  au  premier  bruit 
qui  avoit  couru  que  M.  de  Beaufort  étoit  engagé.  »  Le  Journal  du 
Parlement  (p.  71)  parle  de  plus  de  vingt-cinq  mille  hommes  «  réso- 
lus de  se  bien  battre,  si  l'on  eût  eu  besoin  d'eux.  »  Dubuisson-Au- 
benay  (p.  104)  mentionne  aussi  cette  affaire,  et  décrit  le  convoi  de 
bœufs  et  de  moutons.  Quelques  jours  auparavant  (28  janvier),  Pa- 
ris avait  reçu  un  convoi  semblable,  qui  inspira  à  un  pamphlétaire 
ime  curieuse  pièce  de  vers  héroï-comique,  adressée  à  Scarron,  et 
insérée  par  M.  Moreau  dans  son  Choix  de  Mazarinadcs,  tome  I, 
p.  109  et  suivantes.  Il  parait  qu'en  ce  temps,  oii  pour  ceux  de  Pa- 
ris les  bourgs  de  Chaillot  et  de  Cliarenton  étaient  devenus  places 
frontières,  c'étaient  les  pourceaux  qui  abondaient  le  plus,  ce  qui  fit 
manger  aux  Parisiens,  dit  une  satire  contemporaine  {Variétés  histo- 
riques^ tome  V,  p.    10),  bien  des  cochons  en  carême. 

3.  Jacques  Rouxel  de  Médavy,  comte  de  Grancey,  qui  fut  fait 
maréchal  de  France  en  i65i.  Né  en  1G02,  il  mourut  en  1680. 
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et  nous  étions  convenus  de  nous  secourir  en  cas  *  que  le 
comte  de  Grancey  vînt  attaquer  l'un  de  nous.  Il  me 
manda  de  m'avancer,  et  qu'il  alloit  être  chargé  ;  je  fis  ce 
qu'il  desiroitde  moi;  mais  le  comte  de  Grancey,  qui  sut 
que  j'avançois,  quitta  le  dessein  d'attaquer  Noirmous- 
tier,  et  vint  au-devant  de  moi  pour  me  combattre  seul. 
Le  marquis  de  Noirmoustier  lui  vit  faire  ce  mouvement; 
mais,  au  lieu  de  faire  pour  moi  ce  que  j'avois  fait  pour 
lui,  il  continua  son  chemin  avec  le  convoi,  et  se  mit  peu 
en  peine  d'un  combat  qu'il  rendoit  si  inégal  par  sa  re- 
traite. Nous  marchâmes  l'un  à  l'autre,  le  comte  de 
Grancey  et  moi ,  avec  pareil  *  nombre  de  cavalerie  , 
mais  très-différent  par  la  bonté  des  troupes  ;  il  avoit  de 
plus  deux  régiments  d'infanterie  ,  comme  j'ai  dit.  Je 
fis  ma  première  ligne  de  cinq  escadrons,  et  la  seconde 
de  quatre,  commandée  par  le  comte  de  Rozan  ',  frère 
des  maréchaux  de  Duras  et  de  Lorges  *  ;  mais,  comme  le 
comte  de  Grancey  étoit  éloigné  de  mille  pas  de  son  in- 
fanterie, je  fis  toute  la  diligence  qu'il  me  fut  possible 
pour  le  charger  avant  qu'elle  fût  arrivée®.  Nous  trou- 
vâmes, à  vingt  pas  les  uns  des  autres,  une  ravine  ^  qui 
nous  séparoit;   nous  la  côtoyâmes  deux  cents  pas  pour 

I.   Au  cas.  (1817,  26,  38.)  —  2.  Avec  un  pareil.  {Ibidem.) 

3.  Frédéric-Maurice  de  Durfort,  neveu  du  duc  de  Bouillon  et  de 
Turenne  par  sa  mère,  Elisabeth  de  la  Tour. 

4.  Jacques-Henri  de  Durfort,  duc  de  Duras,  maréchal  en  1675, 
mort  le  12  octobre  1704,  âgé  de  soixante-quatorze  ans.  —  Guy- 
Aldonce  de  Durfort,  duc  de  Lorges,  maréchal  en  1676,  mort 
en  1702;  sa  fille  aînée  épousa  le  duc  de  Saint-Simon,  l'auteur  des 
Mémoires. 

5.  Qui  me  fut  possible.  (1817,  26,  38.) 

6.  «  M.  de  la  Rochefoucauld,  dit  Retz  (tome  II,  p.  262  et  263), 
qui  avoit  plus  de  cœur  que  d'expérience,  s'emporta  de  chaleur  :  il 
n'en  demeura  pas  à  son  ordre,  il  sortit  de  son  poste,  qui  lui  étoit  très- 
avantageux,  et  il  chargea  les  ennemis  avec  beaucoup  de  vigueur,  n 

7.  Une  espèce  de  ravme.  (1817,  26,  38.) 
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en  prendre  la  tête  ;  dans  cet  espace  *,  une  partie 
de  l'infanterie  du  comte  de  Grancey  eut  le  loisir  d'ar- 
river, et,  à  la  première  décharge,  tout  ce  que  j'avois  de 
troupes  *  s'enfuit,  et  mon  cheval  fut  tué;  ceux  du  cheva- 
lier de  la  Rochefoucauld'  et  de  Gourville*  le  furent  aussi. 
Un  gentilhomme  qui  étoit  à  moi  ^  mit  pied  à  terre  pom- 
me donner  le  sien,  mais  je  ne  pus  m'en  servir,  parce 
qu'un  des  escadrons  qui  poussoient  les  fuyards  étoit  trop 
près.  Le  comte  d'Iiollac^,  qui  étoit  à  la  tète,  et  trois  au- 
tres cavaliers  vinrent  à  moi,  me  criant  quartier;  j'allai  à 
lui,  résolu  de  ne  le  pas  accepter^;  et,  croyant  lui  donner^ 
de  l'épée  dans  le  corps,  je  ne  perçai  que  les  deux  épaules 
de  son  cheval,  et  mon  épée  s'arrêta  toute  faussée  dans 
la  selle.  Il  me  tira  aussi  à  bout  touchant;  le  coup  fut  si 
grand  que  je  tombai  à  terre;  tout  son  escadron,  en  pas- 
sant presque  sur  moi,  me  tira  encore.  Six  soldats  arri- 

1.  Dans  cet  espace  de  temps.  (1817,  26,  38.)  —  De  temps,  dans 
iiotre  manuscrit,  est  biffé. 

2.  «  De  troupe  w,  au  singulier,  dans  les  éditions  de  1817,  26. 

3.  Charles-liilaire,  chevalier  de  Malte,  frère  puîné  du  prince  de 
Marcillac.  Né  en  1628,  il  mourut  en  i65i  :  voyez  ci-après,  p.  3o8. 

4.  Jean  Hérault  de  Gourville,  qui  avait  déjà  comiiattu  à  Cour- 
trai,  s'était  fait,  dit-il  dans  ses  Mémoires  Tp.  221),  «  lieutenant  d'une 
compagnie  de  bourgeois  du  faubourg  Saint-Honoré,  commandée  par 
un  charcutier,  qui  demeuroit  devant  la  porte  du  logement  de  M.  le 
prince  de  Marcillac.  i  TSé  à  la  Rochefoucauld  en  1625,  il  mourut  à 
Paris  en  1703.  Il  est  déjà  nommé  plus  haut,  p.  Ii5;  voyez  sur  lui 
Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi,  tome  V,  p.  286  et  suivantes. 

5.  Il  s'agit  probablement,  d'après  le  récit  de  Gourville  (p.  224J, 
de  Bercenay,  capitaine  des  gardes  du  prince  de  3Iarcillac,  que  nous 
retrouvons  en  i652  accompagnant,  avec  la  Rochefoucauld  et  quel- 
ques autres,  le  prince  de  Condé  dans  sa  grande  chevauchée  aven- 
tureuse d'Agen  au  camp  de  Lorris  en  Gâtinais. 

6.  On  défigurait  ainsi  le  nom  d'Holienlohe;  les  éditions  anté- 
rieures écr'i\eiit  d' /iolach ;  Tallemant  des  Réaux  (tome  III,  p.  180), 
ifOlac  ;  Bussy  Rabutin  (tome  1,  p.  m),  d'Uolac. 

7.  De  ne  pas  l'accepter.  (1817,  2G,  38.) 

8.  Et  croyant  de  lui  donner.  (1817.) 
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vcrent,  et,  me  voyant  bien  vêtu,  ils  clisputèreut  ma  dé- 
pouille et  qui  me  tueroit*.  Dans  ce  moment,  le  comte 
de  Rozan  chargea  les  ennemis  avec  sa  seconde  ligne. 
Le  bruit  de  la  décharge  surprit  ces  six  soldats,  et,  sans 
que  j'en  sache  d'autres  raisons,  ils  s'enfuirent.  Quoique 
ma  blessure  fût  fort  grande^,  je  me  trouvai  néanmoins 
assez  de  force  pour  me  relever,  et,  voyant  un  cavalier 
auprès  de  moi  qui  vouloit  remonter  à  cheval,  je  le  lui 
ôtai  et  son  épée  aussi.  Je  voulois  rejoindre  le  comte  de 
Rozan;  mais,  en  y  allant,  je  vis  ses  troupes  qui  suivoient 
l'exemple  des  miennes,  sans  qu'on  les  put  rallier.  Il  fut 
pris  et  blessé,  et  mourut  bientôt  après.  Le  marquis  de 
Sillery  *  fut  pris  aussi.  Je  joignis  le  comte  de  Matha  *, 
maréchal  de  camp,  et  nous  arrivâmes  ensemble  à  Paris  ^. 
Je  le  priai  de  ne  rien  dire  de  ce  qu'il  avoit  vu  faire  à 
Noirmoustier,  et  je  ne  fis  aucune  plainte  contre  lui;  j'em- 
pêchai même  qu'on  ne  punît  la  lâcheté  des  troupes  qui 
m'avoient  abandonné  et  qu'on  ne  les  fît  tirer  au  billet^. 


1.  Et  à  qui  me  tiieroit.  (1817,  26,  38.) 

2.  Fût  grande.  (1817,  26,  38.) 

3.  Louis-Roger  Brûlart,  marquis  de  Puisieux  et  de  Sillery,  beau- 
frère  de  la  Rochefoucauld,  dont  il  avait  épousé  la  sœur,  Marie- 
Catherine,  en  i638.  Il  était  mestre  de  camp  de  l'infanterie;  il  fut 
plus  tard  un  des  principaux  négociateurs  de  la  Fronde  avec  les 
Espagnols.  Il  mourut  en  1691. 

4.  Charles  de  Bourdeille,  comte  de  Matha  ou  de  Mastas,  fron- 
deur ardent,  cousin  germain  de  Montrésor,  dont  il  a  été  question 
plus  haut  (p.  26),  et,  comme  lui,  petit-neveu  de  Brantôme.  Il 
commandait,  depuis  1640,  une  compagnie  aux  Gardes.  Rentré  plus 
tard  en  grâce  à  la  cour,  il  acquit  une  grande  réputation  d'esjjrit, 
et  surtout  d'esprit  fort.  Pendant  l'exil  de  ^lademoiselle,  il  fut  très- 
assidu  à  Saint-Fargeau.  Il  mourut  en  1G74.  Voyez  sur  lui  TaUe~ 
mant  des  Réaux,  tomes  V,  p.  3o3,  et  VI,  p.  78. 

5.  Voyez  le  récit  de  ce  com])at  du  19  février  1649  dans  Retz, 
tome  n,  p.    262-2G4,  et  dans  Gourville,  p.  223  et  224. 

6.  C'est-à-dire  qu'on  ne  les  décimât.  On  mettait  les  noms  sur 
des  billets,  et  l'on  tirait  au  sort  qui  serait  passé  par  les  armes. 
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Ma  blessure,  qui  fut  grande  et  dangereuse,  m'ôta  le 
moyen  de  voir  par  moi-même  ce  qui  se  passa  dans  le 
reste  de  cette  guerre,  dont  les  événements  furent  peu 
dignes  d'être  écrits'.  Noirmoustier  et  Laigues  allèrent  en 
Flandres,  pour  amener  Tarmée  d'Espagne  que  l'Archiduc 
devoit  envoyer  au  secours  de  Paris  ;  mais  les  promesses 
des  Espagnols  et  leurs  assistances*  furent  inutiles*,  et 
le  Parlement  et  le  peuple,  épuisés  par*  tant  de  dépenses 
mal  employées  et  se  défiant  presque  également  *  de  la 

1.  On  sait  que  la  lutte  des  Frondeurs  avec  la  cour  fut  suspendue 
par  la  convention  de  Rueil,  le  11  mars  1649.  Voyez  le  récit  de  la 
suite  des  événements  dans  les  Mémoires  de  Retz,  tome  II,  p.  afi4  et 
suivantes. 

2.  Leur  assistance.  (1817,  26,  38.) 

3.  Voyez  sur  le  rôle  joué  en  cette  occasion  par  l'Espagne  les 
curieux  détails,  un  peu  trop  ingénieux  peut-être,  que  donnent  en- 
core les  Mémoires  de  Retz,  tome  H,  p.  323  et  suivantes. 

4.  Epuisés  de.  (1817,  26,  38.) 

5.  La  Mazarinade  qui  rend  le  mieux  l'état  moral  de  Paris  pen- 
dant le  blocus  de  1649,  est  celle  que  M.  Moreau  cite  dans  le 
tome  II  de  sa  Bihliograplùe^  sous  le  n°  1619,  et  qui  a  pour  titre  : 
Le  Hazard  de  la  Manque  renversé  et  la  consolation  des  marchands  fo- 
rains. Celte  pièce  fort  curieuse  se  trouve  reproduite  en  entier  dans 
le  tome  II  (p.  325-33i)  des  Variétés  historiques  et  littéraires ,  de 
M.  Edouard  Fournier.  «  Les  esprits  les  mieux  sensés,  y  est-il  dit 
(p.  33o),  protestent  hautement  que  tous  nos  desseins,  nos  entre- 
prises, nos  assemblées  ne  sont  qu'une  véritable  comédie Mais 

certes,  bien  que  cette  comédie  soit  agréable  aux  uns,  elle  est  pour- 
tant ennuyeuse  aux  autres,  parce  qu'elle  dure  trop  longtemps,  et 
que  l'on  y  laisse  brûler  la  chandelle  par  les  deux  bouts,  et  que  l'on 
fait  payer  double,  bien  que  l'on  ne  soit  placé  qu'au  parterre.  »  La 
même  lassitude  se  montre  dans  la  pièce  intitulée  :  Sur  la  conférence 
de  Ruel  en  mars,  vers  burlesques  du  sieur  S.  (Scarron),  et  qui  com- 
mence ainsi  : 

Ma  foi,  nous  en  avons  dans  l'aile. 
Les  Frondeurs  nous  la  baillent  belle. 
Maie  peste  de  l'Union  ! 
Le  bled  ne  vient  plus  qu'en  cliarrette.... 
Nr>us  allons  mourir  de  disette. 

[Choix  de  Mazarinades,  tome  I,  p.  423.) 

Le  lecteur  curieux  pourra  consulter  aussi  les    Triolets    du   temps, 
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capacité  et  de  la  bonne  foi  de  la  plupart  des  généraux, 
reçurent  l'amnistie  *  bientôt  après. 

publiés  à  la  date  du  4  mars  1649,  le  Courrier  burlesque  de  la  guerre 
de  Paris,  à  partir  du  19  février  {Choix  de  Mazarinades ,  tome  I, 
p.  416  et  suivantes,  tome  II,  p.  lafi  et  suivantes),  et  les  Contents  et 
Us  Mécontents  sur  le  sujet  du  temps  {Bibliographie,  tome  I,  p.  aSi 
et  aSa).  Retz  avoue  lui-même,  dans  ses  Mémoires  (tome  II,  p.  3i3), 
que,  dès  le  3  mars,  personne  ne  voulait  plus  payer  les  taxes. 

I.  Le  prince  de  Marcillac  figure  au  nombre  des  Frondeurs  que 
l'on  y  comprit  expressément.  Comme  il  était  retenu  au  lit  par  sa 
blessure,  ce  fut  Mme  de  Longueville  qui  se  chargea  de  traiter  de 
ses  intérêts.  Le  tome  I  du  Choix  de  Mazarinades  (p.  43i-436)  con- 
tient sous  ce  titre  :  Demandes  des  princes  et  seigneurs  qui  ont  pris  les 
armes  avec  le  parlement  et  peuple  de  Paris,  une  pièce  que  Mme  de 
Motteville  a  transcrite  en  grande  partie  dans  le  tome  II  de  ses  Mé- 
moires (p.  4oo-4o5).  «  Qu'on  accorde,  est-il  dit  dans  la  Mazarinade, 
le  tabouret  à  la  femme  du  prince  de  Marcillac  ;  qu'on  paye  audit 
prince  dix-huit  mille  livres  par  an  qu'on  avoit  accoutumé  de  lever 
pour  des  fuzeliers  en  Poitou,  quoique  lesdits  fuzeliers  ne  subsistent 
pas.  »  Marcillac  eut  la  somme  (voyez  les  Mémoires  de  Mathieu  Mole, 
tome  III,  p.  487),  qu'il  avait  d'ailleurs  bien  dû  dépenser  d'avance; 
mais  sa  femme  n'eut  pas  le  tabouret. 


La  Rochefoucauld,  ii 
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[Mars  1649  ^  février  i65i.] 


Le  *  Roi  avoit  accordé  la  paix  au  parlement  de  Paris 

1.  Cette  partie  a  paru  pour  la  première  fois  tout  entière,  sous  le 
titre  :  la  Prison  fies  Princes,  dans  l'édition  de  1689.  Les  éditions  pré- 
cédentes ne  contiennent  du  commencement  que  quelques  lambeaux, 
insérés  çà  et  là,  les  uns  à  peu  près  textuellement,  les  autres  en  ré- 
sumé, dans  un  morceau  que  nous  donnons  à  Vjppendice  et  qui  est 
intitulé  :  Récapitulation  de  ce  que  dessus,  avec  la  Prison  des  Princes. 
Pour  la  suite,  à  partir  de  notre  page  166,  ledit  morceau  nous  offre, 
en  récit  suivi,  une  rédaction  première  qui  se  distingue  de  la  nôtre 
par  des  lacunes  et  de  nombreuses  et  souvent  considérables  varian- 
tes. —  Entre  les  parties  II  et  III,  il  J  a  dans  notre  manuscrit  D  un 
intervalle  d'une  page  et  demie.  A  la  marge  se  trouve,  de  la  main 
de  l'annotateur,  ce  titre  :  la  Prison  des  Princes,  et  cette  observation  : 
«  Ici  commencent  les  Mémoires  imprimés,  avec  quelques  différences 
dans  le  style  seulement.  »  Cliez  Renouard  (1804)  le  titre  est  :  Prison 
des  Princes  et  Siège  de  Bordeaux.  Les  éditeurs  de  1826  et  de  i838, 
réunissant  nos  deux  parties  III  et  IV,  les  font  précéder  simplement 
de  ces   mots  :  Troisième  partie  (1826},  Deuxième  partie  (i838). 

2.  Le  récit  change  de  nature  :  dans  toute  la  suite  de  l'œuvre, 
l'auteur  parle  de  lui-même,  non  plus  à  la  première,  mais  à  la  troi- 
sième personne.  A  partir  d'ici,  nous  avons,  comme  il  a  été  dit 
dans  la  Notice  placée  en  tête  de  ce  volume,  quatre  textes  des 
Mémoires  (cinq  pour  la  partie  III;  voyez  la  note  précédente)  : 
d'abord  celui  que  nous  offrent  la  plupart  des  anciennes  copies  et 
les  éditions  antérieures  à  1804  ;  puis  trois  modiGcations  de  ce  texte, 
dues  toutes  trois  probablement  à  la  Rochefoucauld  lui-même,  re- 
touchant successivement  son  ouvrage.  De  ces  trois  retouches  la  pre- 
mière se  rapproche,  le  plus  souvent,  beaucoup  du  texte  des  an- 
ciennes éditions,  surtout  des  éditions  qui  ont  paru  de  1689  à  1804 
exclusivement,  et  de  la  plupart  des  copies  que  nous  avons  pu  voir, 
en  particulier  de  la  copie  C  de  la  Rochc-Guyon;  nous  la  prenons 
dans  le  manuscrit  Ilarlay  352  de  la  Bibliothèque  nationale  (aujour- 
d'hui  Fonds  français  i5625);   la   seconde  nous  a  été  conservée,  de 
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et  à  tout  ce  qui  avoit  soutenu  la  guerre  civile*  en  Tannée 
1649,  ^^  ^^  P^"^  grande  partie^  des  peuples  T avoit  reçue 
avec  trop  de  joie  pour  donner  sujet  '  d'appréhender  qu'on 
les  pût  porter  une  seconde  fois  à  la  révolte*.  Le  cardinal 
Mazarin,  raffermi  par  la  protection  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  de  Monsieur  le  Prince,  commençoit  à  ne  plus 
craindre  les  effets  de  la  haine  publique,  et  ces  deux 

la  manière  que  nous  allons  dire,  par  la  même  copie  Harlay,  et  par 
un  très-petit  nombre  d'autres  copies,  ayant  entre  elles,  çà  et  là, 
de  légères  différences  ;  celte  seconde  rédaction ,  «  avouée  par  l'au- 
teur, »  comme  dit  le  titre  du  manuscrit  Harlay,  a  été  imprimée  par 
les  éditeurs  de  1804,  1826,  i838;  la  troisième  et  dernière  est  celle 
que  nous  reproduisons  d'après  le  manuscrit  D  de  la  Roche-Gujon. 
—  Nous  donnons  en  note  les  variantes  de  ces  deux  retouches,  sur- 
tout de  la  seconde,  souvent,  au  reste,  identique  avec  la  première, 
en  indiquant  comme  source  ledit  manuscrit  Harlay,  lequel  porte, 
d'un  bout  à  l'autre,  de  nombreuses  corrections,  substituant  la  se- 
conde rédaction  à  la  première  et  adoptées,  pour  la  constitution  de 
son  texte,  par  l'éditeur  de  1804".  Quant  aux  textes  qui  ont  paru 
d'abord  (non  sans  variantes,  il  va  sans  dire)  dans  les  diverses  édi- 
tions publiées  avant  i8o4,  et  qui  pourraient  bien  avoir  été  modi- 
fiés, en  maint  endroit,  surtout  pour  le  style,  les  mots,  tours,  con- 
structions, par  les  copistes  et  les  éditeurs,  nous  en  reproduisons,  à 
V Appendice^  un  double  échantillon  ;  puis,  pour  donner  partout  aux 
lecteurs  curieux  de  suivre  tout  le  travail  de  remaniement  dont  les 
Mémoires  ont  été  l'objet,  quelque  idée  de  cette  forme  première, 
moins  authentique,  nous  avons  marqué  d'un  astérisque  celles  de 
nos  variantes  pour  lesquelles  les  anciennes  éditions,  depuis  1689, 
sont  d'accord  avec  le  manuscrit  Harlay,  et  d'un  double  astérisque 
celles  où  l'accord  s'étend  aux  éditions  antérieures  (1662-1688). 

I.  A  tous  ceux  qui  avoient  pris  son  parti.  {Ms.  //,  réd.  i  et  2.) 

3.  *  La  plus  grande  part.  (Mj.  H,  réd.  i.) 

3.  *Pour  laisser  lieu.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

4.  *  A  la  troubler.  {Ms.  /f,  réd.  i.) 

"  Nous  désignons  le  manuscrit  Harlay  par  l'abréviation  ms.  H,  et  nous  in- 
diquons, pour  chaque  leçon,  si  elle  appartient  à  la  première  ou  à  la  seconde 
des  deux  rédactions  que  ce  manuscrit  contient.  —  Par  anciennes  éilitioiis , 
nous  entendons,  dans  les  notes,  les  éditions  antérieures  à  1 804  :  soit  toutes  à 
partir  de  1662  ;  soit  seulement  à  partir  de  l'édition  de  1689,  pour  ce  pui  a 
paru  d'abord  dans  cette  dernière. 


i3a  MÉMOIRES.  [i64y] 

princes  espcroient  qu'il  auroit  une  reconnoissance  pro- 
portionnée à  SCS  promesses  et  à  ce  qu'il  leur  devoit*. 
M.  le  duc  d'Orléans  en  attendoit  les  effets  sans  inquié- 
tude, et  il  éloit  content  de  la  part  qu'il  avoit  aux  affaires 
et  de  l'espérance  qu'on  donnoit  à  l'abbé  de  la  Rivière, 
son  principal  ministre,  de  le  faire  cardinal  ;  mais  Mon- 
sieur le  Prince  n'étoit  pas  si  aisé  à  satisfaire  :  ses  ser- 
vices passés,  et  ceux  qu'il  venoit  de  rendre,  à  la  vue 
du  Roi,  pendant  le  siège  de  Paris  ^,  portoient  bien  loin 
ses  prétentions,  et  elles  commençoient  à  embarrasser 
le  Cardinal. 

La  cour  éloit  encore  à  Compiègne  ',  et,  quelques 
raisons  qu'il  y  eût  pour  la  ramener  à  Paris,  le  Cardinal 
ne  pouvoit  se  résoudre  d'y  retourner  et  d'exposer  sa 
personne  à  ce  qui  pouvoit  être  resté  d'animosité  contre 
lui  dans  un  peuple  qui  venoit  d'en  témoigner  une  si 
extraordinaire*.  Il  falloit  néanmoins  se  déterminer^,  et, 
s'il  lui  paroissoit  dangereux  de  se  fier  à  ses  ennemis,  il 
ne  Tétoit  pas  moins  de  témoigner  de  les  craindre.  Dans 
cette  irrésolution,  où  personne  n'osoit  lui  donner  de  con- 
seil, et  où  il  n'en  pouvoit  prendre  de  lui-même,  Mon- 
sieur le  Prince  crut  que,  pour  achever  son  ouvrage,  il 

I.  *  A  ses  promesses  et  à  ses  ol)ligations.  [Ms.  II,  réd.  i  e/  a.)  — 
Les  anciennes  éditions  transposent  les  deux  substantifs. 

n.  Ceux  qu'il  venoit  de  rendre  au  siège  de  Paris,  à  la  vue  du 
Roi.  {Ms.  //,  réd.  2.)  —  Celui  qu'il  venoit  de  rendre,  avec  tant  de 
succès,  au  siège  de  Paris,  à  la  vue  du  Roi.  {Ms.  //,  réd.  r.) 

3.  La  Reine,  dit  Monglat  Ttome  II,  p.  174  et  175),  «  prit  pré- 
texte du  siège  mis  par  l'Archiduc  devant  Yprcs;  et,  ayant  fait  mar- 
cher toutes  les  troupes  qui  hloquoient  Paris  devers  la  frontière  sous 
le  maréchal  du  Plessis,  clic  partit  de  Saint-Germain  le  dernier 
d'avril,  et  arriva  le  1  de  mai  à  Compiègne.  » 

4.  A  ce  qui  (à  tout  ce  (jui,  réd.  i)  pouvoit  rester  d'animosité  en 
un  peuple  qui  en  avoit  témoigné  depuis  peu  une  si  extraordinaire 
contre  lui.  {Ms.  //,  réd.  i  et  2.) 

5.  *  Se  déterminer  à  quelque  chose.  {Ms.  //,  réd.  i.) 
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(levoit  aller  à  Pans,  afin  que,  selon  la  disposition  où  il 
trouveroit  *  les  esprits,  il  eût  l'avantage  d'y  ramener  la 
cour,  ou  de  la  porter  à  prendre  d'autres  mesures.  Il  y 
fut  reçu^  comme  il  avoit  accoutumé  de  l'être  au  retour 
de  ses  plus  glorieuses  campagnes'.  Ce  succès  rassura*  le 
Cardinal,  et  on  ne  balança  plus  pour  retourner  à  Paris. 
Monsieur  le  Prince  y  accompagna  le  Roi  ^,  et,  en  arrivant 


I.   Où  il  y  trouveroit.  (3Js.  H,  réd.  i  et  2.) 
■>..   *En  effet,  il  y  fut  reçu.  {Ms.  //,  réd.  i.) 

3.  Selon  Mme  de  Motteviile  (tome  H,  p.  4^7)1  Monsieur  le  Prince 
ne  reçut  pas  à  Paris  ce  le  même  applaudissement  que  le  duc  d'Or- 
léans. On  l'avoit  trouvé  plus  indiflérent  pour  la  paix  et  plus  âpre  au 
combat.  »  Un  journal  manuscrit  et  anonyme  de  la  Fronde",  qui  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  {Fonds  français,  n"  aSoaS),  indi- 
que exactement,  au  jour  le  jour,  les  dispositions  populaires  à  l'é- 
gard des  différents  personnages  de  marque.  Il  confirme  ici  le  rap- 
port de  Mme  de  Motteviile. 

4.  De  sorte  que  cet  exemple  rassura.  {Ms.  H.,  réd.  i .) 

5.  Ce  fut  le  18  août  qu'eut  lieu  la  rentrée  du  Roi  à  Paris.  Ce 
retour  fut  fêté  par  un  feu  d'artifice  et  par  un  bal  à  l'Hôtel  de  Ville 
{Registres  de  C Hôtel  de  Ville  pendant  la  Frond(\  tome  I[,  p.  47  et 
suivantes).  La  joie  fut  en  raison  de  la  lassitude  générale  causée  par 
le  blocus  prolongé  dont  on  avait  tant  souffert  :  c'est  ce  dont  té- 
moignent le  Courrier  du  temps,  les  Triolets  de  joie  chantés  par  Paris 
pour  chasser  la  mélancolie  {Choix  de  Mazarinades,  tome  I,  p.  5 10, 
5i4  et  suivantes).  Quant  à  Mazarin,  l'opinion  publique  lui  demeu- 
rait toujours  aussi  contraire  :  «  Le  Roi,  dit,  quelques  jours  après  la 
rentrée,  le  manuscrit  anonyme  que  nous  venons  de  citer,  fut  avant- 
hier  {le  If  septembre)  à  la  chasse  à  Saint-Maur,    et   hier  S.    M.    fut 

au  Cloître  Notre-Dame Monsieur  le  Cardinal  y  fut  aussi  dans  le 

carrosse  de  S.  M.,  et  comme,  dans  toutes  les  rues  qu'elle  avoit 
passé,  l'on  avoit  fait  des  grands  cris  de  :  «  Vive  le  Roi  !  »  on  re- 
marqua que  S.  M.  dit  qu'elle  avoit  toujours  cru  que  les  Parisiens 
ne  le  haïssoient  point,  mais  quelque  autre.  »  —  Et  encore  à  la  même 
date  :  «  Les  écoliers  du  collège  de  Navarre  jouant  une  tragédie  dans 

a  En  têle  de  ce  journal,  qui  abonde  en  nouvelles  de  toute  sorte  de  Paris, 
des  provinces  et  de  la  frontière,  on  lit  cette  note,  écrite  au  verso  de  la  couver- 
ture :  «  Ce  manuscrit  renferme  ce  qui  s'est  passé  pendant  la  guerre  de  la 
Fronde,  depuis  le  aS  décembre  1648  jusqu'à  la  fin  de  l'année  i65i,  que  finit 
cette  ridicule  guerre.  » 
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au  Palais-Royal,  la  Reine  lui  dit  publiquement  qu'on  ne 
pouvoit  assez  reconnoître  *  ses  services,  et  qu'il  s'étoit 
glorieusement  acquitté  de  la  parole  qu'il  lui  avoit  donnée 
de  rétablir  l'autorité  du  Roi  et  de  maintenir  Monsieur 
le  Cardinal  ^  ;  mais  la  fortune  changea  bientôt  ces  paro- 
les en  des  effets  tous  contraires '. 

Cependant  Monsieur  le  Prince  étoit  dans  une  liaison 
particulière  avec  M.  le  duc  d'Orléans  :  il  l'avoit  établie* 
par  les  extrêmes  déférences  qu'il  avoit  affecté  de  lui 
rendre  dui'ant  la  guerre,  et  il  les  continuoit  avec  soin^. 
Il  ne  garda  pas  longtemps  les  mêmes  mesures*  avec  le 
cardinal  Mazarin,  et  bien  qu'il  n'eût  pas  encore  ré- 
solu de  rompre  ouvertement  avec  lui,  il  témoigna  ^,  par 
des  railleries  piquantes  et  par  une  opposition  continuelle 
à  ses  avis,  qu'il  le  croyoit  peu  digne  de  la  place  qu'il 
occupoit,  et  qu'il  se  repentoit  même  de  la  lui  avoir  con- 
servée*. On  attribue  cette  conduite  à  des  motifs  bien 
différents;  mais  il  est  certain   que  le  premier  sujet  de 

ledit  collège,  le  prologue  ayant  commencé  à  s'étendre  sur  les  louan- 
ges de  Monsieur  le  Cardinal,  les  assistants  crièrent  aussitôt  :  «  Point 
de  Mazarin!  »  frappèrent  des  mains,  et  firent  tant  de  bruit  qu'il 
fut  obligé  de  se  taire,  et  ils  ne  voulurent  jamais  lui  permettre  de 
continuer.  » 

1.  Assez  dignement  rcconnoitre.  (Ms.  H^  rcd.  1.) 

2.  Voyez  à  V Appendice  de  ce  volume  la  fin  du  morceau  de  Vi- 
neuil. 

3.  *  En  des  effets  contraires.  (Mj.  H^  réd.  i.) 

4.  Il  avoit  travaillé  à  l'établir.  [Ms.  H,  réd.  2.)  —  Il  avoit  essayé 
à  l'établir.  {Ms.  //,  réd.  i.)  —  Les  anciennes  éditions  ont  cette  se- 
conde variante,  mais  avec  «fc,  au  lieu  de  à. 

5.  *  Il  les  continuoit  encore  avec  le  même  soin.  {Ms.  H ., 
réd.  I.) 

6.  *  De  semblables  mesures.  {Ms.  //,  réd.  i.) 

7.  Il  témoigna  néanmoins.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

8.  Le  manuscrit  anonyme  dit,  à  la  date  du  24  septembre,  que 
«  Monsieur  le  Cardinal  ayant  paru  devant  Monsieur  le  Prince 
pour  le  saluer  avec  un  visage   fort  résolu,  Son  Altesse  lui  tourna 
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leur  mésintelligence  avoit  commencé  durant  la  guerre 
de  Paris,  sur  ce  que  Monsieur  le  Prince  se  persuada,  que 
le  Cardinal  *  vouloit  adroitement  rejeter  sur  lui  la  haine 
des  peuples,  en  le  faisant  passer  pour  Fauteur  de  tous 
les  maux  qu'ils  avoient  soufferts.  Ainsi  Monsieur  le  Prince 
crut  en  devoir  user  de  la  sorte  envers^  le  Cardinal,  pour 
regagner  dans  Topinion  du  monde  ce  qu'il  y  avoit  perdu 
par  la  protection  qu'il  avoit  donnée  à  un  homme  si 
généralement  haï,  en  l'empêchant  de  sortir  du  Royaume 
et  de  céder  à  sa  mauvaise  fortune.  Il  se  souvenoit 
encore  des  craintes  et  de  l'abattement  que  le  Cardinal 
avoit  témoigné  pendant  les  derniers  désordres ,  et  il 
étoit'  persuadé  qu'il  suffisoit  de  lui  faire  peur*  et  de  le 
mépriser  pour  lui  attirer  de  nouveaux  embarras,  et 
l'obliger  de  recourir  à  lui  avec  la  même  dépendance 
qu'il  avoit  eue  dans  l'extrémité  où  il  s'étoit  vu*".  Mon- 
sieur le  Prince  s'imagina  ®  peut-être  aussi,  par  les  choses 

le  dos,  disant  qu'il  ne  falloit  pas  paroitre  devant  ce  Mars,  et  s'en 
alla  aussitôt.  »  C'est  le  mot:  Jdicu  Mari.' rapporte  par  Mme  de  Mot- 
teville,  tome  III,  p.  35,  et  par  Retz,  tome  II,  p.  534- 

1.  *  La  guerre  de  Paris,  où  Monsieur  le  Prince  crut  que  le  Car- 
dinal. {Ms.  H,  réd.  I.)  —  Voyez  à  Y  appendice,  II,  v. 

2.  Pour  l'auteur  de  tous  les  maux  et  de  toutes  les  pertes  qu'ils 
avoient  souffertes,  de  sorte  que  Monsieur  le  Prince  crut  en  devoir 
user  ainsi  envers.  [Ms.  H,  réd.  i.) 

3.  Cette  phrase  est  ainsi  liée  à  la  précédente  dans  les  deux  ré- 
dactions du  ms.  H  et  dans  les  anciennes  éditions  :  «  outre  que  se 
souvenant,...  il  étoit  (//  fut,  réd.  i)  persuadé.  » 

4.  La  Rochefoucauld  a  déjà  dit  précédemment  (p.  87)  que  le 
duc  de  Beaufort  fit  prendre  l'alarme  à  Mazarin,  «.  croyant  qu'il 
suffisoit  de  lui  faire  peur  pour  le  chasser  du  Royaume.  » 

5.  '*Pour  lui  attiier  de  nouvelles  affaires  et  pour  l'obliger  de 
recourir  de  nouveau  à  lui  avec  la  même  dépendance  qu'il  avoit  eue 
dans  ses  pressants  besoins.  {Ms.  H,  réd.  i.)  —  Dans  les  anciennes 
éditions  :  «  avec  la  même  dépendance  que  par  le  passé.  »  —  Retz 
dit  (tome  II,  p.  5o3)  que  Monsieur  le  Prince,  «  à  la  lettre,  l'avoit 
tiré  de  la  potence.  » 

6.  *I1  s'imagina.  {Ms.  H.,  réd.  i  et  2.) 
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obligeantes  que  la  Reine  lui  avoit  dites  à  Saint-Germain', 
qu'il  ne  lui  seroit  pas  impossible  de  lui  faire  remarquer 
les  défauts  du  Cardinal  et  de  s'établir  auprès  d'elle  après 
qu'il  l'auroil  détruit^.  Enfui,  quelles  que  fussent  les  véri- 
tables causes  de  ce  changement,  on  s'aperçut  bientôt 
de  la  désunion  de  Monsieur  le  Prince  et  du  Cardinal  ^, 
Monsieur  le  Prince  résolut  alors  de*  se  réconcilier 
avec  les  Frondeurs,  croyant  ne  pouvoir  mieux  détruire  * 
les  mauvaises  Impressions  que  l'on  avoit  de  lui*,  qu'en 
se  liant  avec  des  gens  dont  les  peuples  et  la  plus  grande 
partie  du  Parlement  épousoient  aveuglément  les  affec- 
tions et  les  sentiments.  Le  nom  de  Frondeurs  avoit  été 
donné,  dès  le  commencement  des  désoidres,  à  ceux  du 
Parlement  qui  étoient  opposés  aux  sentiments  de  la 
cour^.  Le  duc  de  Beaufort,  le  coadjuteur  de  Paris,  le 
marquis  de  Noirmoustier  et  Laigues,  s'étant  depuis  joints* 
à  cette  cabale,  s'en  rendirent  les  chefs  ;  Mme  de  Che- 
vreuse,  M.  de  Châteauneuf  et  leurs  amis  s'y  joignirent®. 
Ils  demeurèrent  tous  unis*",  sous  le  nom  de  Frondeurs, 
et  eurent  une  part  très-considérable  à  toutes  les  afifai- 


1.  A  Sainl-Germain,  et  par  la  bonne  chère  qu'elle  lui  avoit  faite. 
{Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

2.  Après  l'avoir  détruit.  {Ms.  //,  réd.  i .) 

3.  On  ne  s'aperçut  que  trop  tôt  de  sa  désunion  avec   le  Cardinal. 
{Ms.  H,  réd.  i  ci  2.) 

4.  Dans  ce  dessein,  Monsieur  le  Prince  résolut  de.  (Ms.  II.,  réd.  2.) 
—  Pour  cet  effet,  Monsieur  le  Prince  résolut  de.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

5.  Les  anciennes  éditions  ont  lever  au  lieu  de  détruire. 

6.  "*  Les  impressions  que  le  monde  avoit  prises  contre  lui.   {Ms. 
H,  réd.  I.) 

7.  Vojez  les  Mémoires  de  Retz,  tome  II,  p.  49^  et  note  3. 

8.  Depuis  le  duc  de  Beaufort,  le  coadjuteur  de  Paris s'ëtant 

joint  (sic).  {Ms.  Hyréd.  2.)  — Mais  depuis,  etc.  {Ms.  H,  réd.  I.) 

9.  *S'en  rendirent  les  chefs,  auxquels  se  joignirent  après  Mme  de 
Chevreuse  et  M.  de  Chûteauneuf,  avec  leurs  amis.  {Ms.  //,  réd.  i.) 

10.  Tous  du  depuis  unis.  (Ms.  H,  réd.  i.) 
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res^  qui  suivirent.  Mais,  quelques  avances  que  Monsieur 
Je  Prince  fît  vers  eux,  on  crut  qu'il  n'avoit  jamais  eu  in- 
tention de  se  mettre  à  leur  tète,  qu'il  vouloit  seulement, 
comme  je  l'ai  dit,  regagner  l'esprit  des  peuples,  se  ren- 
dre par  là  redoutable  au  Cardinal,  et  faire  sa  condition 
plus  avantageuse.  Il  avoit  paru*  jusque-là  irréconcilia- 
ble avec  M.  le  prince  de  Conti  son  frère  et  Mme  de  Lon- 
gueville  leur  sœur,  et  même,  dans  le  traité  de  la  paix 
de  Paris,  il  s'emporta  contre  eux  avec  toute  l'aigreur 
imaginable,  soit  pour  faire  sa  cour,  ou  par  un  sentiment 
de  vengeance,  à  cause  qu'ils  s'étoient  séparés  de  lui*. 
Cela  alla  même  si  avant,  qu'il  fut  directement  contraire 
au  rétablissement  de  M.  le  prince  de  Conti  et  du  duc 
de  Longue  ville  dans  leurs  gouvernements,  et  que,  par 
une  fausse  politique  *,  il  s'opposa  à  l'intention  qu'on  eut 
à  la  cour  de  donner  le  Mont-Olympe  ^  et  Charleville  à 
Monsieur  son  frère,  et  il  le  restreignit  à  accepter  Dam- 
villiers®.  M.  le  prince  de  Conti  et  Mme  de  Longueville 
trouvèrent  ce  procédé  de  INIonsieur  le  Prince  aussi  sur- 
prenant et  aussi  rude  qu'il  l'étoit  en  effet,  et,  dans  cet 


I.  Dans  toutes  les  affaires.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

3.  Dans  les  avances  que  Monsieur  le  Prince  fit  vers  les  Frondeurs, 
on  crut  qu'il  n'eut  jamais  intention  de  se  mettre  à  leur  tête  contre 
la  cour,  mais  seulement  de  regagner,  comme  j'ai  dit,  l'esprit  des 
peuples,  de  se  rendre  par  là  redoutable  au  Cardinal,  et  d'être  en  état 
de  faire,  par  ce  moyen,  sa  condition  plus  avantageuse  avec  lui. 
Monsieur  le  Prince  avoit  paru.  {Ms.  //,  réd.  i .) 

3.  *  Soit  que  ce  fût  pour  faire  sa  cour,  ou  par  un  sentiment  de 
vengeance  pour  s'être  séparés  de  lui.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

4.  *  Par  une  très-méchante  politique.  {Ms.  H.,  réd.  i .) 

5.  Forteresse  qui  dominait  la  place  de  Charleville;  elle  a  été  dé- 
mantelée en  i686.  Voyez  Retz.,  tome  II,  p.  Sgî,  note  i. 

6.  Petite  ville  du  Luxembourg  français  (Meuse),  et  seigneurie 
enclavée  dans  le  Verdunois.  Prise  par  Henri  II,  elle  avait  été  resti- 
tuée à  l'Espagne  par  le  traité  de  Cateau-Cambrésis.  La  possession 
en  fut  confirmée  à  la  France  par  la  paix  des  Pyrénées. 
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embarras,  ils  chargèrent  le  prince  de  Marcillac*,  fils  aîné 
du  duc  de  la  Rochefoucauld,  qui  avoit  alors  ^  toute  leur 
confiance',  d'écouter  les  propositions  que  l'abbé  de  la  Ri- 
vière leur  faisoit  faire*  par  le  marquis  de  Flammarins''. 
Elles  étoient  que  M.  le  duc  d'Orléans  entreroit  dans 
leurs  intérêts  contre  JMonsicur  le  Prince,  que  M.  le 
prince  de  Conti  auroit  l'entrée  au  Conseil ,  qu'on  lui 
donneroit®  Damvilliers  pour  place  de  sûreté,  et  que  lui  et 
le  duc  de  Lonj^ueville  seroient  rétablis  dans  les  fonctions 
de  leurs  charges,  pourvu  que  M.  le  prince  de  Conti 
renonçât,  en  faveur  de  l'abbé  de  la  Rivière,  au  chapeau 
de  cardinal,  et  qu'il  l'écrivît  à  Rome.  Cette  affaire  fut 
conclue,  à  l'heure  même,  par  le  prince  de  Marcillac';  et 

1.  L'auteur  de  ces  Mémoires,  qui,  on  le  sait,  porta,  comme  fils 
aîné,  le  nom  de  prince  de  Marcillac  jusqu'à  la  mort  de  son  père. 
Voyez  la.  Notice  biograpliique,  au  tome  I,  et  ci-après,  p.  177  et 
note  6. 

2.  Ce  proce'dé  extraordinaire  de  Monsieur  le  Prince  fut  trouvé 
aussi  surprenant  et  aussi  rude  par  M.  le  prince  de  Conti  et  par 
3Ime  de  Longueville  qu'il  l'i'toit  en  effet,  et,  dans  cet  embarras,  ils 
cliai-gèrent  l'un  et  l'autre  le  prince  de  Marcillac...,  qui  avoit  pour 
lors.  {3Is.  //,  rdd.  i.) 

3.  "Voyez  à  V Appendice,  II,  v. 

4.  Lui  fit  faire  dans  le  même  temps.  {Ms.  H,  rêd.  i.) 

5.  Anloine-Agesilan  de  Grossoles,  marquis  de  Flaraarens  (Flam- 
mareins,  Flammarins  ou  Flammarin),  qui  fut  tué  en  i652  au  com- 
bat du  faubourg  Saint-Antoine  :  voyez  plus  loin,  p.  4ii. 

6.  Qu'il  auroit.  (J\Is.  H,  réd.  i.) 

7.  Les  relations  entre  le  marquis  de  Flamarens  et  le  prince  de 
Marcillac  remontaient  au  mois  de  février  1649.  Voici  ce  qu'on 
lit,  à  cette  date,  dans  les  Mémoires  de  Retz,  tome  II,  p.  290-298  : 
c  Le  même  jour  (24  février),  Flammarin  arriva  à  Paris  pour  faire 
un  compliment,  de  la  part  de  M.  le  duc  d'Orléans,  à  la  reine 
d'Angleterre,  sur  la  mort  du  roi  son  mari....  Ce  fut  là  le  prétexte 
du  voyage  de  Flammarin;  en  voici  la  cause.  La  Rivière,  de  qui 
il  étoit  intime  et  dépendant,  se  mit  dans  l'esprit  de  lier  un  com- 
merce, par  son  moyen,  avec  M.  de  la  llocliefoucauld,  avec  lequel 
Flammarin  avoit  aussi  beaucoup  d'babitude Comme  M.  le  car- 
dinal Mazarin  faisoit  croire  à  la  Rivière  que  le  seul  obstacle  qu'il 


MÉMOIRES.  [1649]  i39 

il  la  trouva  cV autant  plus  avantageuse  à  M.  le  prince  de 
Conti,  que  ce  prince  étant  déjà  résolu  de  changer  de 
condition,  on  ne  lui  faisoit  rien  perdre,  en  lui  conseillant 
de  renoncer  au  cardinalat  * .  On  obtenoit  aussi  par  cette 
voie  tout  ce  que  la  cour  refusoit  à  M.  le  prince  de  Conti 
et  au  duc  de  Longueville;  et,  ce  qui  étoit  encore  plus 
considérable ,  c'est  qu'en  s'attachant  Fabbé  de  la  Ri- 
vière par  un  si  gi-and  intérêt,  on  engageoit  M.  le  duc 
d'Orléans  à  soutenir,  en  toutes  rencontres^,  M.  le  prince 
de  Conti  et  Mme  de  Longueville. 

trouvoit  au  cardinalat  étoit  M.  le  prince  de  Conti,  Flammarin  crut 
ne  pouvoir  rendre  un  service  plus  considérable  à  son  ami,  que  de 
faire  une  négociation  qui  pût  les  disposer  à  quelque  union.  Il  vit 
pour  cet  effet  M.  de  la  Rochefoucauld,  aussitôt  qu'il  fut  arrivé  à 
Paris,  et  il  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  le  persuader.  Il  le  trouva 
au  lit,  très-incommodé  de  sa  blessure  et  très-fatigué  de  la  guerre 
civile.  Il  dit  à  Flammarin  qu'il  n'y  étoit  entré  que  malgré  lui,  et 
que  s'il  fût  revenu  de  Poitou  deux  mois  devant  le  siège  de  Paris, 
il  eût  assurément  empêché  Mme  de  Longueville  d'entrer  dans  celte 
misérable  affaire  ;  mais  que  je  m'étois  servi  de  son  absence  pour 
Vy  embarquer,  et  elle  et  M.  le  prince  de  Conti;  qu'il  avoit  trouvé 
les  engagements  trop  avancés  pour  les  pouvoir  rompre  ;  que  sa 
blessure  étoit  encore  un  nouvel  obstacle  à  ses  desseins,  qui  étoient 
et  qui  seroient  toujours  de  réunir  la  maison  royale  ;  que  ce  diable 
de  Coadjuteur  ne  vouloit  point  de  paix  ;  qu'il  étoit  toujours  pendu 
aux  oreilles  de  M.  le  prince  de  Conti  et  de  Mme  de  Longueville, 
pour  en  fermer  toutes  les  voies  ;  que  son  mal  l'cmpêchoit  d'agir 
auprès  d'eux  comme  il  eût  fait,  et  que,  sans  cette  blessure,  il 
feroit  tout  ce  que  l'on  pourroit  désirer  de  lui.  Il  prit  ensuite  avec 
Flammarin  toutes  les  mesures  qui  obligèrent  depuis,  au  moins  à 
ce  que  l'on  a  cru,  M.  le  prince  de  Conti  à  céder  sa  nomination  au 
cardinalat  à  la  Rivière.  » 

1.  Et  il  la  trouva  d'autant  plus  avantageuse  à  M.  le  prince  de 
Conti,  qu'il  étoit  déjà  résolu  de  changer  de  condition,  et  qu'ainsi 
il  ne  lui  faisoit  rien  perdre  en  lui  conseillant  de  renoncer  à  la  pré- 
tention d'être  cardinal.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

2.  ■*  Il  obtenoit  encore...,  et,  ce  qui  étoit  le  plus  considérable, 
c'étoit  qu'en  liant  l'abbé  de  la  Rivière  par  son  plus  grand  intérêt, 
il  attachoit  par  même  moyen  M.  le  duc  d'Orléans  à  soutenir  en 
tout  temps  et  en  toute  rencontre,  (il/j.  H^  réd.  i.) 
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Ce  traite  fut  ainsi  conclu  sans  que  Monsieur  le 
Prince  y  eût  d'autre  part  que  celle  que  Tabbé  de  la  Ri- 
vière lui  en  voulut  donner*;  et  parce  qu'il  avoit  senti ^ 
le  mal  que  sa  division  avec  sa  famille  lui  avoit  causé,  il 
souhaita'  de  se  réconcilier  avec  Monsieur  son  frère,  avec 
Madame*  sa  sœur,  et  même  avec  le  prince  de  Maicillac^. 
Aussitôt  après  *,  Monsieur  le  Prince,  pour  témoigner 
qu'il  entroit  sincèrement  dans  les  intérêts  de  ses  proches, 
prit  un  prétexte  d'éclater  contre  le  Cardinal,  sur  ce 
qu'au  préjudice  de  la  parole  qu'on  en  avoit  donnée,  on 
refusoit  au  duc  de  Longueville  le  gouvernement  du  Pont- 
de-l'Arche'.  Les  Frondeurs  en  eurent  une  grande  joie*. 
Mais,  soit  que  Monsieur  le  Prince  ne  pût  se  fier  en  eux', 
ou  qu'il  ne  voulût  pas  demeurer  longtemps  mal  à  la 
cour,  il  crut  bientôt  en  avoir  assez  fait  pour  le  monde, 
et  se  raccommoda,  huit  jours  après*",  avec  le  Cardi- 

1.  Que  ce  que  l'abbé  de  la  Rivière  lui  en  voulut  apprendre. 
{Ms.  H,  réd.  I.) 

2.  Et  d'autant  qu'il  avoit  senti.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.)  —  Voyez  à 
V^ppcndice,  II,  v. 

3.  Il  souliaita  bientôt.  (Ms.  //,  réd.  i.) 

4.  Et  Madame.  {Ms.  H,  réd.   i  et  1.) 

5.  Et  avec  le  même  prince  de  Marcillac.  {Ms.  //,  réd.  i.) 

6.  Incontinent  après  ces  choses.  {Ms.  //,  réd.  i.) 

7.  Voyez  a  ce  sujet  les  Mémoires  de  Retz.,  tome  II,  p.  534- 

8.  *Prit  prétexte  d'éclater  contre  le  Cardinal,  sur  le  refus  qu'on 
fit  au  duc  de  Longueville  du  gouvernement  du  Pont-de-l' Arche, 
après  lui  en  avoir  donné  parole  {après  le  lui  avoir  promis.,  anc.  éd.), 
ce  qui  réjouit  infiniment  les  Frondeurs.  {Ms.  //,  réd.  i.) 

9.  *Se  fier  à  eux.  {Ms.  H.,  réd.   i  et  2.) 

10.  Dans  le  milieu  du  mois  de  septembre.  —  «  Les  conditions  de 
cet  accommodement  de  Monsieur  le  Prince  avec  le  Cardinal,  dit 
Retz  (tomell,  p.  SSyetSSS),  n'ont  jamais  été  publiques,  parce  qu'il 
ne  s'en  est  su  que  ce  qu'il  plut  au  Cardinal,   en  ce    temps-là,  d'en 

jeter  dans  le  monde Ce  qui  en  parut   fut  la  remise  du  Ponl-de- 

l'Arche  entre  les  mains  rie  M.  de  Longueville.  »  C'est  ce  que  con- 
firme Mme  de  Motteville,  très-bien  placée  pour  suivre  les  choses  par 
le  menu,  et  qui  raconte  tout  au  long  (tome  III,  p.  34  et  suivantes) 
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nal.  Ainsi  il  perdit  de  nouveau  les  Frondeurs.  Ils  s'em- 
portèrent contre  lui,  sans  aucun  égard  de  ce  qu  ils  dé- 
voient à  son  mérite  et  à  sa  qualité.  Ils  dirent  hautement 
que  ce  qu'iP  venoit  de  faire  étoit  une  suite  des  artifices 
dont  il  s'étoit  servi  pour  les  surprendre.  Ils  renouveloient 
i'afï'aire  de  Noisy,  près  de  Saint-Germain,  où  Mme  de 
Longueville  avoit  passé  ^  quelques  jours ^,  et  où  M.  le 
prince  de  Conti  et  le  duc  de  Longueville  Tétant  allé  voir, 
le  duc  de  Retz*  et  le  coadjuteur  de  Paris,  son  frère,  s'y 
rendirent  sous  prétexte  d'y  visiter  ^  aussi  cette  princesse, 
mais  en  effet  pour  les  porter,  comme  ils  firent,  à  se 
lier  avec  les  Frondeurs®.  Ils  soutenoient  que  Monsieur  le 
Prince  avoit  su  tout  ce  traité,  qu'il  avoit  pris  avec  eux 
les  mêmes  engagements  que  ses  proches,  et  ils  ajoutoient 
que  la  suite  avoit  assez  fait  voir  que  Monsieur  le  Prince, 
bien  loin  de  tenir  cette  parole,  ne  l'avoit  donnée  que 
pour  les  sacrifier  plus  aisément  '  aux  intérêts  et  à  la 
haine  du  Cardinal. 

Ces  bruits  semés  dans  le  monde  y  faisoient  quelque  im- 
pression, et  le  peuple  recevoit,  sans  les  examiner,  toutes 
celles  que  les  Frondeurs  lui  vouloient  donner*  :  de  sorte 

les  moindres  incidents  de  cette  rupture  suivie  d'une  réconciliation 
éphémère. 

I.  *Avec  le  Cardinal,  qui  lui  fît  perdre  de  n'ouveau  les  Fron- 
deurs, qui  s'emportèrent  contre  lui  sans  garder  aucune  des  mesures 
qu'ils  dévoient  à  son  mérite  et  à  sa  qualité;  car  ils  se  plaignoient 
publiquement  de   ce  que  Monsieur  le  Prince.  {Ms.  //,  réd.  i.) 

a.  'Avoit  été.  {Ms.  Hy  réd.  i.)  —  Voyez  ci-dessus,  p.  107  et 
note  2. 

3.  *  Quelque  temps.   {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

4.  Pierre  de  Gondi,  fîls  aîné  de  Philippe-Emmanuel  de  Gondi, 
duc  de  Retz  depuis  i633,  général  des  galères  de  1616  à  i635. 

5.  *  De  visiter.  (Mf.  H,  réd.  i  e<  a.) 

6.  Voyez  à  VAftpendice.,  II,  11. 

7.  Pour  les  pouvoir  plus  aisément  sacrifier.  {Ms.  H,  réd.  i  ef  a.) 

8.  Le  peuple  recevoit,  sans  examiner,  toutes  celles  qui  lui  ve- 
noient  des  Frondeurs.  {Ms.  H,  réd.  a.) 
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que  Monsieur  le  Prince  se  vit  abandonné  en  un  instant 
de  tout  ce  qui  s'étoit  joint  à  lui  contre  le  Cardinal.  Sa 
famille  seule  demeura  dans  ses  intérêts,  et  elle  ne  lui 
fut  pas  inutile.  La  considération  de  INIme  de  Longue- 
ville  étoit  augmentée  par  l'opinion  qu'elle  avoit  don- 
née de  son  désintéressement  et  de  sa  fermeté,  mais 
plus  encore  par  sa  haine  déclarée  contre  le  Cardinal  qui 
commençoil  à  la  craindre,  et  qui  gardoit  plus  de  me- 
sures pour  elle,  par  cette  raison,  que  pour  Messieurs 
ses  frères*. 

Il  arriva  en  même  temps  une  querelle  particulière, 
qui  pensa  renouveler  la  générale.  M.  de  Beau  fort  ^, 
croyant  que  le  marquis  de  Jarzay  *  et  d'autres*  dépen- 
dants du  Cardinal,  avoient  affecté  de  le  morguer  ^  aux 
Tuileries  pour  persuader  que  son  crédit  dans  le  peu- 
ple étoit  fini  avec  la  guerre,  il  résolut  de  leur  faire  un 
affront  public.  Ainsi,  lorsqu'ils^  étoient  assemblés  pour 
souper  dans  le  jardin  de  Renard  près  des  Tuileries^,  il  y 

1.  Sévit  abandonné  de  tout  ce  qui...,  excepté  de  sa  famille, 
qui  ne  lui  fut  pas  inutile,  par  la  considération  où  Mme  de  Longue- 
ville  se  trouvoit  alors,  à  cause  de  l'impression  qu'elle  avoit  donnée 
de  son  ambition,  de  {et  de,  réd.  i)  sa  fermeté,  et  plus  encore  de  sa 
lialue  déclarée  contre  le  Cardinal,  qui,  par  ces  considérations  {ces 
raisons, réd.  i),  gardoit  plus  (bien  plus,  réd.  i)  de  mesures  vers  elle 
que  vers  Messieurs  ses  frères.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

2.  *Qui  fut  sur  le  point  de  renouveler  la  générale;  car  le  duc  de 
Beaufort,  etc.  (Ms.  H,  réd.  i.) 

3.  René  du  Plessis  de  la  Roche  Pichemer,  marquis  de  Jarzay 
(Jarzé,  Jerzé  ou  Gerzé),  était  un  gentilhomme  angevin,  qui  fut 
successivement  capitaine  des  gardes  du  corps  du  Roi,  puis  des  gar- 
des du  corps  du  duc  d'Anjou.  C'était  un  fervent  raa/.arin.  Il  mourut 
en  1672.  Selon  Monglat  (tome  II,  p,  186),  il  avait  <c  beaucoup  de 
vivacité  d'esprit  et  peu  de  jugement.  » 

4.  D'autres  gens.  (Ms.  H,  réd.  i.) 

5.  «  Morgue,  dit  Furetière,  se  dit  fîgurément  d'un  regard  fixe  et 
sévère,  par  lequel  il  semble  qu'on  veuille  braver  quelqu'un.  » 

6.  Comme  ils.  {Ms.H,  réd.  2.)  — 7.  Voyez  ci-dessus,  p.  86,  note  4. 
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alla  fort  accompagné  ;  il  chassa  les  violons,  il  renversa 
la  table,  et  la  confusion  et  le  désordre  furent  si  grands, 
que'  le  duc  de  Candale^,  Bouteville',  Saint-Mesgrin *  et 
plusieurs  autres  qui  étoient  du  souper,  coururent  fortune 
d'être  tués,  et  que  le  marquis  de  Jarzay  y  fut  blessé  par 
des  domestiques   du   duc  de    Beaufort^.    Cette   affaire 

I.  Il  se  résolut  de  leur  faire  un  affront  public,  de  sorte  qu'étant 
assemblés  un  soir  pour  souper  dans  le  jardin  de  Renard  près  les 
Tuileries,  il  y  alla  avec  beaucoup  de  gens,  chassa  les  violons,  ren- 
versa la  table,  et  avec  tant  de  désordre  et  de  confusion  que,  etc. 
{Ms.  H,  réd.  I.) 

a.  Louis-Charles-Gaston  de  Nogaret  et  de  Foix,  marquis  de  la 
Valette  et  duc  de  Candale.  Il  était  fils  du  duc  d'Epernon;  Mazarin 
désirait  lui  faire  épouser  une  de  ses  nièces,  Anne  Martinozzi,  celle 
qui,  plus  tard,  fut  mariée  au  prince  de  Contj.  Le  duc  de  Candale 
mourut  sans  alliance,  en  i638,à  l'âge  de  trente  et  un  ans.  Il  avait  été 
le  roi  de  la  galanterie;  les  modes  auxquelles  il  avait  donné  son  nom 
lui  survécurent;  eu  16G6,  lorsque  parut  le  Roman  bourgeois  de  Fu- 
retière,  on  parlait  encore  des  chausses  à  la  Candale  (voyez  l'édition 
de  M.  Ed.  Fournier,  p.  jS).  Consultez  sur  lui,  Saint-Evremond, 
OEuvres  mêlées,  tome  II,  p.  166-195. 

3.  François-Henri  de  Montmorency,  célèbre  sous  le  titre  de  ma- 
réchal de  Luxembourg,  né  en  1628,  mort  en  1695,  fils  posthume 
du  comte  de  Montmorency  Bouteville,  décapité  en  1627. 

4.  Jacques  Estuer  ou  Stuer  de  la  Vauguyon,  marquis  de  Saint- 
Mesgrin,  dont  la  famille  se  prétendait  issue  des  Stuarts.  Il  fut  tué 
au  combat  delà  porte  Saint-Antoine  :  voyez  ci-après,  p.  4o5  et  406. 

5.  La  scène,  qui  est  du  18  juin,  et  que  plusieurs  autres  mé- 
moires contemporains  racontent  avec  toute  sorte  de  détails,  donna 
lieu  à  un  certain  nombre  de  pamphlets  (^Bibliographie  des  Mazari- 
nades,  tome  III,  p.  3 19),  dont  le  premier  en  date,  la  Soupe  fron- 
dée, nous  fait  connaître  les  noms  des  gentilshommes  acteurs  autour 
de  la  Nappe  renversée,  comme  s'exprime  le  titre  d'un  autre  factum. 
Du  côté  de  Beaufort,  il  y  avait,  entre  autres,  Vineuil,  l'auteur 
d'un  morceau  de  mémoires  longtemps  publié  sous  le  nom  de  la  Ro- 
chefoucauld (voyez  ci-après  à  V Appendice,  III).  Retz  nous  apprend 
(tome  II,  p.  5 16)  que  «  l'on  coiffa  d'un  potage  le  pauvre  Vineuil, 
qui  n'en  pouvoit  mais,  et  qui  se  trouva  de  hasard  en  table  avec  eux.» 
—  «.  Toute  la  nuit,  dit  le  Branle-Mazarin  (^Choix  de  Mazarinades, 
tome  I,  p.  5oi),  trois  maréchaux  de  France  firent  la  patrouille  par 
Paris,  crainte  qu'il  n'arrivât  quelque  désordre  ;  et  le  lendemain  le 
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n'eut  pas  néanmoins  les  suites  que  vraisemblablement 
on  devoit  en  attendre  :  plusieurs  de  ceux*  qui  avoient 
part  à  cette  oircnse  firent  appeler  le  duc  de  Beaufort; 
mais  il  ne  crut  pas  les  devoir  satisfaire  dans  cette  con- 
joncture^. Monsieur  le  Prince  y  prit  les  intérêts  de  la 
cour  et  ceux  du  Cardinal  avec  la  même  chaleur  qu'il 
avoit  eue  dans  les  autres  temps. 

Cependant  le  Cardinal  perdant  aisément  le  souve- 
nir des  obligations  qu'il  avoit  à  Monsieur  le  Prince, 
se  souvenoit  seulement  des  mécontentements  qu'il  en 
avoit  reçus';   et  sous  prétexte  d'un  raccommodement 

prévôt  des  marchands  et  quelques  ëchevins  furent  chez  Monsieur  le 
Chancelier  pour  lui  témoigner  que  les  bourgeois  ne  falsoient  que  se 
rire  de  cela  ;  que  là  où  M.  de  Beaufortauroit  de  l'avantage,  il  ne  faut 
rien  craindre,  mais  qu'ils  le  prient  de  faire  en  sorte  qu'on  recom- 
mande bien  à  la  cour  de  ne  point  éveiller  cette  grosse  bête  qui  com- 
mence déjà  à  s'assoupir,  en  remontrant  que  le  moyen  de  la  gagner, 
c'est  de  la  caresser  et  non  pas  la  picoter  à  tous  moments.  » 

1.  N'eut  pas  toutefois  les  suites  qu'elle  devoit  avoir  vraisembla- 
blement :  beaucoup  de  ceux.  (Ms.  //,  red.  i.) 

2.  *Dans  une  conjoncture  comme  celle  où  il  se  trouvoit.  [Ms.  /7, 
rcd.  I.)  —  Candale ,  entre  autres,  envoya  dire  le  lendemain  à 
Beaufort  qu'il  l'attendait  en  un  endroit  du  bois  de  Boulogne;  mais 
le  duc  lui  répondit  qu'il  ne  voulait  point  se  battre  contre  son  cou- 
sin germain".  La  querelle  fut  du  reste  accommodée  quf^hjues  jours 
après  par  les  soins  du  duc  d'Orléans.  C'est  à  la  suite  de  cette 
aventure  que  Beaufort,  pour  mettre  sa  personne  plus  en  sûreté,  alla 
se  loger  dans  la  rue  Quincampoix,  au  milieu  du  peuple,  dont  il 
était  l'idole,  et  se  fit  marguillier  de  la  paroisse  de  Saint-Nicola.s 
des  Champs  :  voyez  Montglal,  tome  II,  p.  igo. 

3.  Mais  le  Cardinal  perdant  aisément  le  souvenir  des  })ienfaits 
de  Monsieur  le  Prince,  conservoit  celui  des  mécontentements  qu'il 
en  avoit  reçus.  [Ms.  H,  réJ.  i .)  —  La  2^  rédaction  diffère  de 
notre  texte  par  oubliant  pour  perdant,  conservoit  celui  pour  se  sou- 
venait seulement^  et  eu  {sic)  pour  reçus. 

<•  Candale  était  cousin  de  Beaufort  |)ar  sa  mère  Gahiiclle-Angélique,  légiti- 
mée de  France,  fille  de  Henri  IV  et  d'Henriette  d'Entragiies;  clic  avait  épousé 
en  1622  Bernard  de  Nogaret,  duc  d'Epernon  et  comte  de  Candale.  Elle  mou- 
rut en  couches  le  24  avril  1G27.  Voyez  le  P.   Anselme,  tome  III,  p.  85S. 
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sincère,  il  ne  perdit  point  d'occasion  de  se  prévaloir  avec 
industrie  de  sa  trop  grande  confiance.  Il  connut  bientôt 
que  '  les  desseins  de  Monsieur  le  Prince  n'alloient  à  rien 
de  plus,  comme  je  l'ai  dit,  qu'à  lui  faire  peur  :  il  crut 
le  devoir  entretenir  dans  cette  pensée  et  faire  semblant 
de  le  craindre,  non-seulement  pour  Tempècher  par  ce 
moyen  de  prendre  des  voies  plus  violentes  contre  lui, 
mais  aussi  pour  exécuter  plus  sûrement  et  plus  facile- 
ment le  projet  qu'il  faisoit  contre  sa  liberté  ^.  Dans  cette 
vue,  tous  ses  discours  et  toutes  ses  actions  faisoient  pa- 
roître  de  l'abattement  et  de  la  crainte';  il  ne  parloit  que 
d'abandonner  les  affaires  et  de  sortir  du  Royaume  ;  il 
faisoit  faire  tous  les  jours  quelque  nouvelle  proposi- 
tion aux  amis  de  Monsieur  le  Prince  pour  lui  offrir  la 
carte  blanche  *,  et  les  choses  passèrent  si  avant,  qu'il 
convint  que  désormais  on  ne  donneroit  plus  de  gouver- 
nements de  provinces,  de  places  considérables,  de  char- 
ges dans  la  maison  du  Roi,  ni  d'offices  de  la  couronne, 
sans  l'approbation  de  Monsieur  le  Prince,  de  M,  le 
prince  de  Conti,  et  de  M.  et  de  Mme  de  Longueville,  et 
qu'on  leur  rendroit  compte  de  l'administration  des  fi- 

1.  Ainsi  ayant  pénétré  que.  Ms.  H,  réd.  i.)  —  De  sorte  qu'ayant 
Denétré  que [Ms.  H,  réd.  i.) 

2.  Il  crut  le  devoir  entretenir  dans  cette  pensée  et  affecter  {en  af- 
fectant, réd.  2''  par  toutes  sortes  de  voies  de  témoigner  de  le  craindre, 
non-seulement  pour  l'empêcher  {par  ce  moyen,  réd.  2)  d'en  prendre 
de  plus  violentes  {contre  lui,  réd.  2  ,  mais  encore  pour  pouvoir  venir 
à  bout,  avec  {mais  pour  venir  plus  sûrement  à  bout  et  avec,  réd.  2)  moins 
de  soupçon,  du  projet  qu'il  faisoit  contre  sa  liberté.  {3Is.  H,  réd.  i 
rt  a.)  —  Rapprochez  ce  passage  de  la  maxime  117  (tome  I,  p.  80 
et  81)  :  «  La  plus  subtile  de  toutes  les  finesses  est  de  savoir  bien 
feindre  de  tomber  dans  les  pièges  que  l'on  nous  tend,  et  on  n'est  ja- 
mais si  aisément  trompé  que  quand  on  songe  à  tromper  les  autres.  » 
Voyez  aussi  les  maximes  127,  199  et  245  (tome  I,  p.  83,  iio  et  i3i). 

3.  Sa  crainte  et  son  abattement.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

4-  Les  mots:  c  il  faisoit  faire  »,  jusqu'à  «  carte  blanche  »,  man- 
quent dans  les  anciennes  éditions. 
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nances.  Ces  promesses  si  étendues  et  données  en  ter- 
mes généraux  faisoient  tout  IVirct  que  le  Cardinal  pou- 
voit  désirer.  Elles  éblouissoient  et  rassuroient  Monsieur 
le  Prince  et  tous  ses  amis*.  Elles  confirmolent  le  monde 
dans  l'opinion  qu'on  avoit  conçue  de  l'étonnement*  du 
Cardinal ,  et  elles  faisoient  désirer  sa  conservation  à 
ses  ennemis  même,  par  la  créance  de  trouver  plus  ai- 
sément' leurs  avantages  dans  la  foiblesse  de  son  mi- 
nistère que  dans  un  gouvernement  plus  autorisé  et  plus 
ferme  *  ;  enfin  il  gagnoit  avec  beaucoup  d'adresse  le 
temps  qui  lui  éloit  nécessaire  pour  les  desseins  qu'il 
formoit  ^  contre  Monsieur  le  Prince*^. 

1.  a  Le  Cardinal,  dont  l'esprit  e'toit  plein  de  lumières,  et  qui 
savoit  se  tourner  de  plusieurs  côtés,  fit  parler  à  Mme  de  Longueville 
par  quelques-unes  de  ses  confidentes.  Il  l'assura  qu'il  vouloit  être 
de  ses  amis,  et  que,  pour  acquérir  ses  bonnes  grâces,  il  vouloit 
faire  tout  ce  qui  seroit  possible  pour  la  satisfaire.  La  proposition 
fut  reçue  agréablement.  Elle  ne  travailloit  que  pour  avoir  du  crédit, 
et  croyoit  en  pouvoir  espérer  par  cette  voie.  Le  duc  d'Orléans  et 
le  prince  de  Condé  soubaitoient  cbacun  pour  soi  une  grande  puis- 
sance. Mme  de  Longueville  et  le  prince  de  Conty  vouloient  aussi 
en  leur  particulier  avoir  part  à  la  faveur.  Tous,  j)ar  l'état  où  étoit 
le  Ministre,  prétendoient  mieux  faire  leurs  affaires  avec  lui  qu'avec 

un  autre Le  Cardinal,  plus  fin  que  tous  les  autres,  pour  gagner 

du  temps,  travailloit  lui-même  à  les  persuader  par  ces  mêmes  rai- 
sons qui  paroissoient  lui  être  si  contraires,  et  leur  faisoit  dire,  par 
des  gens  qui  paroissoient  être  de  leurs  amis,  qu'il  leur  étoit  à  tous 
plus  commode  de  le  laisser  jouir  des  avantages  que  sa  faveur  lui 
donnoit,  puisqu'un  autre  que  lui  en  useroit  avec  plus  de  hauteur.  » 
(Mme  de  Motici'ilic,  tome  III,  p.  54  et  55.) 

2.  De  la  crainte  et  de  l'étonnement.  (jMs.  H^  réd.  i.) 

3.  Elles  faisoient  même  désirer  sa  conservation  à  ses  propres  en- 
nemis, croyant  plus  aisément    trouver,  etc.  (Ms.  //,  rèd.  i  et  2.) 

4.  *  Dansun  gouvernementplusfermeet  mieuxréglé.(Mf./^,  réd.i.) 

5.  *  Il  gagnoit  par  là,  avec  beaucoup  d'adresse,  tout  le  temps 
qui  lui  étoit  nécessaire  pour  tous  les  desseins  qu'il  pourroit  former. 
{Ms.  H^  réd.  \  et  1.) 

6.  On  sait  quelle  était  la  devise  de  Mazarin  :  «le  temps  et  moi,  » 
avait-il  contunie  de  répéter 
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Les  choses  demeurèrent  en  cet  état  durant  un  temps 
assez  considérable,  et  cependant  le  Cardinal  donnoit  tou- 
tes les  démonstrations  publiques  de  vouloir,  non-seule- 
ment entrer  dans  les  sentiments  de  ^lonsieur  le  Prince, 
mais  encore  dans  les  intérêts  de  ses  amis,  bien  qu'en 
effet  il  y  fût  directement  contraire,  cortime  il  le  fit  voir 
dans  une  rencontre  qui  se  présenta.  Monsieur  le  Prince 
ayant  obtenu  pour  la  maison  de  la  Rochefoucauld  les 
mêmes  avantages  de  rang  qui  avoient  été  accordés  à  cel- 
les de  Rohan,  de  Foix  et  de  Luxembourg,  le  Cardinal^ 
fit  demander*  une  pareille  grâce  pour  celle  d'Albret,  et 
suscita  en  même  temps  une  assemblée  de  noblesse  pour 
s'y  opposer';  mais,  soit  qu'il  en  craignît  enfin  les  sui- 

I .  Les  choses  furent  disposées  de  la  sorte  un  temps  assez  consi- 
dérable, pendant  lequel  le  Cardinal  donnoit  toutes  les  démonstra- 
tions publiques  de  vouloir  entrer  non-seulement,  comme  je  viens 
de  dire,  dans  les  sentiments  de  Monsieur  le  Prince,  mais  encore 
dans  tous  les  intérêts  de  ses  amis,  bieu  qu'en  effet  il  y  fût  sous  main 
directement  contraire,  comme  il  le  fit  paroître  dans  une  rencontre, 
qui  se  présenta,  où  Monsieur  le  Prince  obtint  pour  la  maison  de  la 
Rochefoucauld  les  mêmes  avantages  de  rang  qui  avoient  été  accor- 
dés Il  celle  de  3Iontbazoa  et  à  quelques  autres,  car  le  Cardinal.  (Ms. 
H,  réd.  I .) 

3.  *Fit  demander  par  M.  le  duc  d'Orléans.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 
3.  Ces  honneurs,  qui  étaient  le  tabouret  (c'est-à-dire  le  droit 
d'être  assis  au  cercle  de  la  Reine)  et  la  permission  d'entrer  dans  le 
Louvre  en  carrosse ,  appartenaient  d'abord  aux  seuls  princes  du 
sang,  auK  biîtards  de  France  et  aux  maisons  de  Savoie  et  de 
Lorraine.  —  Mme  de  Motteville  dit  à  ce  sujet,  en  parlant  de  la 
Rochefoucauld  (tome  III,  p.  56)  :  «  Ces  avantages  le  mettoient  au- 
dessus  des  ducs  et  à  l'égal  des  princes,  quoiqu'il  ne  fût  ni  l'un  ni 
l'autre.  Il  n'étoit  pas  de  maison  souveraine  :  il  n'étoit  que  gentil- 
homme, et  son  père,  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  n'étoit  pas  mort. 
Mais  il  étoit  assez  grand  seigneur  et  avoit  assez  de  considération 
dans  le  monde  pour  pouvoir  soutenir  une  folle  chimère.  »  Et  plus 
loin  (p.  59)  :  «  Toute  la  noblesse  se  trouva  offensée  dans  cette  pré- 
férence. Chaque  particulier  alla  chercher  dans  ses  titres  des  mar- 
ques de  principauté,  et  d'anciennes  alliances  qui  eussent  le  pouvoir 
de  les  élever.  »  Sur  la  réunion  de  la  noblesse  elle  ajoute  (p.   65)  *. 
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tes*  ou  qu'il  foijjfntt  de  les  craiiulre,  il  aima  mieux  faire 
révoquer  ce  qu'on  avoil  déjà  fait  en  faveur  des  autres 
maisons  ',  que  de  maintenir  ce  que  Monsieur  le  Prince 
avoit  obtenu  pour  celle  du  prince  de  Marcillac  * . 

a  Cette  assemblée  ne  déplut  nullement  au  Ministre.  Il  voyoit  avec 
joie  que  M.  le  prince  de  Conty  et  Mme  de  Longueville,  protecteurs 
du  prince  de  Marcillac,...  alloicnt  être  haïs  dos  princes  et  de  la  no- 
blesse. »  —  Les  personnages  les  plus  qualifiés  de  la  cour  s'étaient 
réunis  chez  le  marquis  de  Montglat  ;  mais,  nous  dit  ce  dernier 
(tome  II,  p.  igfi  et  suivantes),  «  la  pelote  grossissant,  la  salle  du 
marquis  de  Montglat  n'étant  pas  assez  grande  pour  tenir  tant  de 
monde,  il  fut  résolu  de  prendre  la  maison  du  marquis  de  Sourdis, 
pour  le  lieu  de  l'assemblée.  »  Voyez  aussi  Retz^  tome  II,  p.  640  et 
suivantes,  et  Orner  Talon,  tome  III,  p.  5  et  suivantes. 

1.  *  Ainsi  [et  enfin,  réd.  i),soit  qu'il  en  craignit  véritablement  les 
suites.  {Jtls.  //,  rcd.  i  et  2.) 

2.  *Des  maisons  de  Foix,  de  Rolian  et  de  Luxembourg.  (Ms.  H, 
réd.  I .) 

3.  Sur  la  manière  dont  se  termina  l'assemblée  de  la  noblesse, 
voyez  surtout  Mme  de  MottevïUe,  tome  III,  p.  70-81.  —  Bien  que 
la  Rocbefoucauld  affecte  de  glisser  sur  cette  affaire,  il  est  certain 
qu'elle  émut  fort  la  cour  et  la  ville.  L'échec  mortifiant  que  subit, 
en  cette  occasion,  le  prince  de  Marcillac,  acheva  de  le  jeter  parmi 
les  Frondeurs.  En  attendant  l'heure  de  se  venger  par  des  actes,  il 
exhala  ses  ressentiments  dans  un  mémoire  auquel  nous  avons, 
plusieurs  fois  déjà,  renvoyé  le  lecteur  (voyez,  ci-après,  \\4pologie 
de  M.  le  Prince  de  Marcillac).  —  «.  Le  prince  de  Marcillac,  dit  à  la 
date  du  8  octobre  le  manuscrit  anonyme,  Ta  recherché  [le  tabou- 
ret] avec  tant  d'ardeur  qu'il  en  avoit  tiré  parole  de  Monsieur  le 
Cardinal  devant  leur  accommodement,  dont  Monsieur  le  Coad- 
juteur  avertit  M.  le  prince  de  Conty  dès  le  3o  du  passé,  et 
lui  dit  qu'il  ne  se  devoit  point  fier  au  prince  de  Marcillac  ni  souffrir 
les  grandes  privautés  qu'il  avoit  avec  Mme  de  Longueville,  dont 
M.  le  prince  de  Conty  et  Mme  de  Longueville  s'offensèrent  contre 
le  Coarljuteur.  j  —  Plus  loin,  à  la  date  du  i5  octobre,  on  lit 
dans  le  m'-me  manuscrit  cette  mention  importante  :  or  L'on  a  re- 
marqué que  M.  le  prince  de  Marcillac  a  eu  depuis  quatre  jours 
une  assignation  de  trois  cent  mille  livres,  soit  pour  son  indemnité 
de  la  perte  <lu  tabouret  de  sa  femme,  soit  pour  avoir  fait  l'accom- 
modement de  Monsieur  le  Prince  avec  Monsieur  le  Cardinal.  > 
Cette  somme  n'aurait-elle  pas  servi   à  payer  le  gouvernement  de 
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Toutes  ces  choses  aigrissoient  Monsieur  le  Prince, 
mais  elles  ne  lui  faisoient  rien  soupçonner  de  ce  qui 
éloit  prêt  d'éclater  contre  lui  ;  et  bien  qu'il  fût  mal  sa- 
tisfait du  Cardinal,  il  ne  prenoit  aucunes  mesures  pour 
le  perdre,  ni  pour  s'empêcher  [sic]  que  le  Cardinal  lui- 
même  ne  le  perdît*;  et  il  est  certain  que,  jusques  à  sa 
piison,  jamais  sujet  ne  fut  plus  soumis  à  l'autorité  du 
Roi,  ni  plus  dévoué  aux  intérêts  de  l'Etat;  mais  son 
malheur  et  celui  de  la  France"  le  contraignirent  bientôt 
à  changer  de  sentiments. 

Le  traité  de  mariage  du  duc  de  Mercœur,  fils  aîné  du 
duc  de  Vendôme,  avec  une  des  nièces  du  cardinal  Ma- 
zarin,  en  fut  une  des  principales  causes  et  renouvela 
toute  l'aigreur  qui  sembloit  être  assoupie  entre  ce  mi- 
nistre et  Monsieur  le  Prince.  Il  y  avoit  donné  les  mains 
avant  la  guerre  de  Paris,  soit  qu'il  n'en  eût  pas  prévu 
les  suites,  ou  que  par  déférence  pour  la  Reine,  il  n'eût 
osé  lui  témoigner  qu'il  les  prévoyoit  ^.  Mais  enfin 
Mme  de  Longueville ,  ennemie  de  la  maison  de  Ven- 
dôme, craignit  que  les  prétentions  de  rang  du  duc  de 
Longueville  ne  fussent  troublées  par  l'élévation  du  duc 
de  Mercœur.  Elle  se  servit*  des  premiers  moments  de 
sa  réconciliation  avec  Monsieur  le  Prince  pour  lui  faire 

Poitou,  racheté  au  prix  de  trois  cent    mille  livres  par  la  Roche- 
foucauld? Voyez  ci-dessus,  p.  96  et  note  7,  et  ci -après  l'Apologie. 

1.  Il  ne  prenoit  aucune  mesure  pour  le  perdre  ni  pour  empêcher 
qu'il  ne  le  perdit.  {Ms.  H,  réel.  2.)  —  *I1  ne  prenoit  toutefois  aucune 
mesure  pour  le  perdre  ni  pour  s'empêcher  d'être  perdu.  {]\Is.  //,  réd.  i .) 

2.  *  Mais  le  malheur  de  la  France  et  le  sien  propre.  {Ms.  H.^réd.  t.) 
—  Rapprochez  de  VOraison  funèbre  de  Condé  par  Bossuet  :  a  II  di- 
soit,  en  parlant  de  cette  prison  malheureuse,  qu'il  y  étoit  entré  le 
plus  innocent  des  hommes,  etc » 

3.  *  Ou  que,  par  une  trop  grande  déférence  pour  la  cour,  il  n'eût 
osé  témoigner  à  la  Reine  qu'il  les  prévoyoit.  (Ms.  H,  réd.  1  et  2.) 

4.  *Et  craignant  que  les  prétentions  du  rang...,  se  servit,  etc. 
{Ms.  H,  réd.   i  et  2.) 
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coniioître  que  ce  mariage  se  falsoit  directement  contre 
leurs  communs  mtérèls.  Elle  lui  dit  que  le  Cardinal*, 
lassé  de  porter  le  joug  qu'il  venoit  de  s'imposer,  vou- 
loit  prendre  de  nouveaux  appuis  pour  ne  dépendre  plus 
de  lui,  et  pour  pouvou'  nuuiquer  impunément  à  ses 
engagements  et  à  la  reconnoissance  qu'il  lui  devoit. 
Monsieur  le  Prince  fut  facile  à  persuader,  et  encore  plus 
à  promettre  à  M.  le  prince  de  Conti  et  à  Mme  de  Lon- 
gueville  de  se  joindre  ^  à  eux  pour  empêcher  ce  mariage, 
bien  qu'il  eût,  comme  je  l'ai  dit,  fait  paroître  à  la  Reine 
qu'il  y  consentoit  '.  Il  balança  néanmoins  quelque  temps 
à  se  déclarera  Je  ne  sais  si  ce  fut  parce  qu'il  vouloit' 
que  les  premières  difficultés  vinssent  de  Monsieur  son 
frère,  ou  pour  reculer  ®  de  quelques  moments  la  peine 
qu'il  avoit  de  s'opposer  ouvertement  aux  sentiments^  de 
la  Reine  ;  mais  enfin  on  sut  bientôt  qu'il  ne  pouvoit  ap- 
prouver cette  alliance',  et  le  Cardinal  résolut  dès  lors 
de  se  venger  de  lui,  et  d'avancer  le  dessein  de  l'arrêter. 

1.  *  Contre  leurs  communs  intérêts,  et  que  le  Cardinal.  {Ms.  H, 
réd.    I   cf  2.) 

2.  *  Fut  aisé  à  persuader  là-dessus,  et  il  le  fut  encore  davantage 
à  promettre....  qu'il  se  joindroit.  {jSIs.  H^  réd.  i.) 

3.  Bien  qu'il  eût  néanmoins  donné  parole  à  la  Reine  d'y  con- 
sentir, comme  je  viens  de  dire.  {Ms.  //,  rcd.  i  et  2.) 

4.  Celte  phrase  manque  dans  la  première  rédaction  du  ms.  H 
et  dans  les  anciennes  éditions, 

5.  *  Par  cette  raison  qu'il  vouloit.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

6.  Ou  {si  ce  fut,  réd.  i)  pour  r(!tarder.  {Ms.  H.,  réd.  I  f<  2.) 

7.  *Qu'ilavoit  à  se  déclarer  contre  les  sentiments.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

8.  «  Le  mariage  du  duc  de  Mercœur  et  de  Mlle  de  Mancini  — 
fut  le  prétexte  dont  Mme  de  Longueville  se  servit  encore  pour  l'ani- 
mer contre  le  Ministre.  Toute  cette  cabale  disoit  que  le  Cardinal 
ne  pouvoir  plus  douter  qu'il  n'offensât  Monsieur  le  Prince  en  le 
faisant,  puisque,  la  chose  ayant  été  en  état  de  se  rompre.  Monsieur 
le  Prince  lui  avoit  dit  qu'il  lui  faisoit  un  fort  grand  plaisir  de  lui 
apprendre  cette  nouvelle,  et  qu'il  en  verroit  toujours  la  rupture 
avec  joie.  «  {Mme  de  Motteville,  tome  III,  p.  49  et  5o.) 
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Il  s'y  rencontroit  de  grands  obstacles  qu'il  falloit  né- 
cessairement surmonter.  La  liaison  particulière  de  M.  le 
duc  d'Orléans  et  de  Monsieur  le  Prince,  fomentée  pai- 
tous  les  soins  et  par  tous  les  intérêts  de  l'abbé  de  la  Ri- 
vière, étoit  un  empêchement  bien  considérable.  On  ne 
pouvoit  diviser  ces  deux  princes,  sans  ruiner  l'abbé  de 
la  Rivière  auprès  de  M.   le  duc  d'Orléans,  et  sans  lui 
persuader*   en    même  temps  que   JMonsieur  le   Prince 
avoit  manqué  envers  ^  lui  en  quelque  chose  d'assez  im- 
portant' pour  lui  faire  naître  le  désir  de  le  perdre;  et  ce 
crime  imaginaire  n'étoit  pas   facile  à  supposer.  Il  falloit 
encore  se  réconcilier  avec  les   Frondeurs,  et  que   ce  fut 
par  un  traité  si  secret  que  Monsieur  le  Prince  n'en  pût 
avoir  de  soupçon.  Le  peuple   et  le   Parlement  dévoient 
également  l'ignorer  aussi,  parce  qu'autrement  les  Fron- 
deurs se  sci'oient  rendus  inutiles  à  la  cour,  en  perdant 
dans  l'esprit  du  Parlement  et  du  peuple  leur  crédit,  qui 
n'étoit  fondé  que  sur  la  créance*  qu'ils  étoient  irréconci- 
liables avec  le  Cardinal.  Je  ne  puis  pas  dire  si  ce  fut  son 
habileté  qui  lui  fit  inventer  les  moyens  qu'on  employa 
contre  la  liberté  de  Monsieur  le  Prince  ;  mais  au  moins 
puis-je  assurer  qu'il  se  servit  adroitement  de  ceux  que 
la   fortune  lui  présenta  pour  vaincre  les  difficultés  qui 
s'opposoient  à  un  dessein  si  périlleux.  Enfin  un  nommé 
Joly%  créature  du  coadjuteur  de  Paris,  fournit  de  matière 


1.  L'éditeur  de  1804,  et,  d'après  lui,  ceux  de  1826,  38,  ont  ainsi 
modifié  le  tour  :  «  si  on  ne  ruinoit et  si  ou  ne  lui  persuadoit.  » 

2.  Vers.  (iUi.  H,  réd.  i.) 

3.  En  quelque  chose  assez  considérable.  {Ms.  H^  réd.  i.) 

4.  Et  auroient  perdu  leur  crédit  vers  le  peuple,  qui  n'étoit 
fondé  que  sur  l'impression  qu'on  y  avoit.  [Ms.  //,  réd.  i.) 

5.  Guy  Joli,  conseiller  au  Cliâtelet,  neveu  du  chanoine  Claude 
Joli,  et  un  des  syndics  nommés  par  les  rentiers  de  l'Hôtel  de  Ville 
pour  veiller  à  leurs  intérêts;  il  est  auteur  de  Mémoires  que  nous 
avons  souvent  occasion  de  citer. 
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aux  désordres  qui  servirent  de  moyens  au  Cardinal'  pour 
prendre  des  liaisons  avec  les  Frondeurs,  comme  on  le 
verra  dans  la  suite. 

Entre*  les  plaintes  générales  qui  se  faisoient  publi- 
quement contre  le  gouvernement,  le  corps  des  rentiers 
de  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris,  à  qui  on  avoit  retranché 
beaucoup  de  leurs  rentes,  paroissoit  le  plus  animé'.  On 
voyoit  tous  les  jours  un  nombre  considérable  de  bonnes 
l'amilles,  réduites  à  la  dernière  nécessité,  suivre  le  Roi 
et  la  Reine  dans  les  rues  et  dans  les  églises,  pour  leur 
demander  justice  avec  des  cris  et  des  larmes  contre  la 
dureté  des  surintendants*.  Quelques-uns  s'en  plaignirent 
au  Parlement,  et  ceJoly,  entre  autres,  y  parla  avec  beau- 
coup de  chaleur  contre  la  mauvaise  administration  des 
finances'.  Le  lendemain,  lorsqu'il  alloit  au  Palais  afin 
d'être  à  l'entrée  des  juges*,  pour  cette  même  affaire, 
ou  tira  quelques  coups  de  pistolet  dans  le  carrosse  où  il 
étoit,  sans  que  néanmoins  il  en  fût  blessé^.  On  ne  put 

I.  Fournit  de  matière  aux  désordres  et  de  moyens  au  Cardinal. 
(^Ms.  H,  rcd.  I  et  2.)  —  Les  anciens  éditeurs  et  ceux  de  1826,  38, 
ne  comprenant  pas  cette  tournure,  ont  substitué  de  la  matière  à  de 
matière.  L'éditeur  de  1804  donne  de  matières^  au  pluriel. 

a.   *  Parmi.  {Ms.  Z/^,  réd.  i.) 

3.  Après  maints  délais,  les  fermiers  des  gabelles,  qui  avaient 
été  condamnés  par  plusieurs  arrêts  du  Parlement  à  fournir  les  fonds 
pour  payer  les  rentes  de  l'Hôtel  de  Ville,  s'étaient  déclarés  hors 
d'état  d'exécuter  les  conditions  de  leur  bail  et  en  avaient  demandé 
la  résiliation.  L'émotion  fut  telle  à  Paris  que  l'on  songea  un  instant 
à  mettre  le  feu  aux  maisons  des  fermiers. 

4.  'Des  surintendants,  qui  prenoient  ainsi  {qui  prenaient  tout ., 
réd.  i)  leur  bien.  {Ms.  W,  réd.  i  et  2.) 

5.  Sur  toute  cette  affaire,  consultez  surtout  les  Mémoires  de  Guy 
Joli,  tome  L  P-  88  et  suivantes,  et  I(!S  Registres  de  l'Hôtel  de  Ville 
pendant  la  Fronde.^  tomell,  /appendice,  p.  447  ^*-  suivantes. 

6.  Et  il  arriva  que  le  lendemain,  allant  au  Palais,  à  l'entrée  des 
juges.  {Ms.  //,  réd.  1.)  —  Ce  lendemain  était  le  11  décembre  1649- 

7.  'Dont  néanmoins  il  ne  fut  pas  blessé.  {Ms.  II,  réd.  i.) 
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découvrir  l'auteur  de  cette  action,  et  il  est  difficile  de 
juger  par  les  suites  qu'elle  a  eues  si  la  cour  la  fit  faire 
pour  punir  Joly,  ou  si  les  Frondeurs  la  firent  de  concert 
avec  lui*  pour  avoir  un  sujet  d'émouvoir  le  peuple  et 
d'exciter  une  sédition;  d'autres  ont  cru  que  ce  fut  quel- 
(|ue  ennemi  particulier  de  Joly  qui  avoit  voulu  lui  faire 
plus  de  peur  que  de  maP.  Le  bruit  en  fut^  aussitôt  ré- 
pandu dans  Paris,  comme  un  effet  de  la  cruauté  du  Car- 
dinal, et  la  Boulaye  *,  qui  étoit  attaché  au  duc  de  Beau- 
fort',  parut  en  même  temps  au  Palais  demandant  justice 
au  Parlement  et  au  peuple  de  cet  attentat  contre  la 
liberté  publique.  Peu  de  gens  furent  persuadés  que  son 
zèle  fût  aussi  désintéressé  qu'il  vouloit  le  faire  croire,  et 
peu  aussi  se  disposèrent  à  le  suivre  :  ainsi  le  tumulte  ne 
lut  pas  violent  et  ne  dura  guère*.  La  présence  de   la 

I.  La  firent  {eux-mêmes ,  réd.  i.)  de  sa  participation.  (J/f.  //, 
réd.  1  et  ^.)  —  Voyez  à  V Appendice,  II,  ix. 

•1.  Joli  raconte  dans  ses  Mémoires  (tome  I,  p.  97  et  suivantes)  que 
c'est  lui-même  qui,  d'intelligence  avec  les  principaux  Frondeurs,  se 
fit  tirer  le  coup  de  pistolet  par  un  gentilhomme  «  très-brave,  dit-il, 
et  très-adroit  »,  nommé  d'Estainville,  pour  provoquer  une  sédition. 
Sur  cet  assassinat  simulé,  voyez  Mme  de  Mottev'dle,  tome  III, 
p.  loi  et  102,  et  Retz,  tome  II,  p.  553-556. 

3.  Mais  quelque  dessein  que  l'on  ait  eu  dans  cette  rencontre,  (elle 
fut,  réd.   i)  le  bruit  en  fut,  etc.  (Mf.  H,  réd.  i  et  2.) 

4-  Maximilien  Echallart,  marquis  de  la  Boulaye,  né  en  1613, 
mort  en  1668,  qui  avait  épousé,  en  i633,  une  fille  du  duc  de  Bouil- 
lon la  Marck,  capitaine  des  Cent-Suisses,mort  en  ifi52.  Voyez  Fil- 
leau  de  la  Touche,  Dictionnaire  historique  et  généalogique  des  familles 
de  r ancien  Poitou,  1 840-1 854,  tome  II,  p.  68  et  69  ;  Tallemant  des 
Réaux,  tome  VI,  p.  408  ;  et  Mathieu  Mole,  tome  III,  p.  454- 

5.  «  Il  étoit,  dit  Retz  (tome  II,  p.  557  et  558),  attaché  à  M.  de  Beau- 
fort,  qui  le  traitoit  de  parent  ;  mais  il  tenoit  encore  davantage  au- 
près de  lui  par  Mme  de  Montbazon,  de  qui  il  étoit  tout  à  fait  dé- 
pendant. J)  Retz  l'appelle  ce  misérable  ;  Mme  de  Motteville  (tome  III, 
p.  io3)  se  montre  aussi  très-sévère  pour  lui. 

6.  *Ne  fut  ni  violent  ni  de  longue  durée.  [Ms.  H,  réd.  i.)  —  or  II 
y  eut  seulement,  dit  Guy  Joli  (tome  I,  p.  102),  quelques  boutiques 
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Boiilaye  fit  croire  au  peuple  avec  *  quelque  vraisem- 
blance que  ce  qui  s'éloit  passé  éloit  un  artifice  des 
Frondeurs  pour  intimider  la  cour  et  s'y  rendre  néces- 
saires; mais  j'ai  su  depuis  par  un  homme  digne  de  foi, 
à  qui  la  Boulaye  l'a  dit,  que  les  raisoimements  que  l'on 
faisoit  sur  son  sujet  étoient  bien  éloignés  de  la  vérité , 
et  que,  dans  le  moment  que  l'on  vit  quelque  apparence 
de  sédition  dans  l'affaire  de  Joly,  le  Cardinal  lui  donna 
un  ordre  d'aller  au  Palais,  d'y  paroître  emporté  contre 
la  cour,  d'entrer  dans  les  sentiments  du  peuple,  de  se 
joindre  à  tout  ce  qu'il  voudroit  entreprendre,  et  de 
tuer  ^  Monsieur  le  Prince,  s'il  paroissoit  pour  apaiser 
l'émotion;  mais  le  désordre  finit  trop  tôt  pour  donner 
lieu  à  la  Boulaye  d'exécuter  un  si  infâme  dessein  '. 

Cependant  les  esprits  factieux  d'entre  le  peuple  *  ne 
fui'ent  pas  entièrement  apaisés  :  la  crainte  du  cliàtiment 
les  fit  rassembler  le  soir  pour  '  chercher  les  moyens  de 
s'en  garantir.  Dans  la  vue  qu'avoit  le  Cardinal  d'arrêter 
Monsieur  le  Prince,  il  voulut  ^  auparavant  le  rendre  ir- 
réconciliable avec  les  Frondeurs,  et  pour  y  réussir  plus 
facilement  ',  il  crut  se  devoir  hâter  de  les  faire  paroî- 


ferm^es  en  différents  endroits  de  la  Ville,  et  le  principal  effet  de 
cette  leve'e  de  bouclier  fut  qu'en  un  instant  le  pain  fut  enlevé  dans 
tous  les  marchés  au  double  du  prix  ordinaire.  »  Voyez  aussi 
Montglat,  tome  II,  p.  207. 

1.  *  Fit  croire  avec.  {Ms.  //,  réd.  1  et  2.) 

2.  Et,  ce  qui  est  horrible  à  penser  seulement,  de  tuer.  (Ms.  //, 
réd.  I  et  2.) 

3.  Un  si  infime  dessein,  si  ce  qu'il  a  dit  est  (vrai,  réd.  i)  véri- 
table. [Ms.  //,  réd.  I  et  2.) —  Voyez  les  Mémoires  de  Retz,  tome  II, 
p.  559  et  suivantes. 

4.  Les  esprits  factieux  du  peuple.  (Ms.  II,  réd.  i.) 

5.  *  Le  soir  même,  une  seconde  fois,  pour.  (Ms.H,  réd.  i.) 

6.  Le  Cardinal,  dans  la  vue  d'arrêter  Monsieur  le  Prince,  voulut. 
(Ms.  H,  réd.  i.)  —  Voyez  à  Vy4ppendice,  II,  ix. 

7.  Et  pour  en  venir  plus  aisément  à  bout.  (Ms.  H,  réd.  i.) 
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tre  coupables  du  crime  dont  je  viens  de  parler.  Il  fit* 
écrire  par  Servien  *  à  Monsieur  le  Prince,  le  soir  même, 
pendant  que  le  conseil  particulier  se  tenoit  au  Palais- 
Royal,  et  il  lui  donnoit  avis  ^  que  la  sédition  du  matin 
avoit  été  suscitée  par  les  Frondeurs  pour  attenter  à  sa 
personne  ;  qu'il  y  avoit  encore  une  assemblée  dans  l'île 
du  Palais,  vis-à-vis  du  cheval  de  bronze  '*  pour  le  même 
dessein,  et  que  s'il  ne  donnoit  ordre  à  sa  sûreté,  il  se 
trouvcroit  exposé  à  un  très-grand  péril.  Monsieur  le 
Prince  fit  voir  cet  avis  à  la  Reine,  à  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  à  Monsieur  le  Cardinal,  qui  en  parut  encore  plus 
surpris  que  les  autres,  et  après  qu'on  eut  balancé 
sur  le  doute  que  l'avis  fût  faux  ou  véritable,  et  sur  ce 
qu'on  devoit  faire  pour  s'en  éclaircir^,  il  fut  résolu  que, 
sans  exposer  la  personne  de  Monsieur  le  Prince*,  on  ren- 
voyeroit  ses  gens  et  son  carrosse  de  la  même  sorte  que 
s'il  eût  été  dedans;  et,  comme  leur  chemin^  étoit  de 
passer  devant  cette  troupe  assemblée,  on  verroit  quelle 


1.  Que  je  viens  de  dire.  Il  fit  e'crire.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

2.  Abel  Servien,  marquis  de  Sablé  et  de  Bois-Dauphin,  avait 
été  d'aljord  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre  en  i63o,  puis  ambassa- 
deur en  [talie.  En  1648,  il  fut  envoyé  par  Mazarin  à  Munster,  et 
ne  contribua  pas  pen  par  son  habileté  à  résoudre  ces  négociations 
si  longues  et  si  embrouillées  qui  aboutirent  enfin  au  glorieux  traité 
d'octobre  1648.  Ministre  d'État  en  1649,  puis  surintendant  des  finan- 
ces avec  Foucquet  (i653),  il  mourut  en  1659,  âgé  de  soixante-six 
ans.   Voyez  sur  lui  Tallemant  des  Beaux,  tome  IV,  p.  402-412. 

3.  Il  fit  écrire  à  Monsieur  le  Prince  (//  lui  fit  écrire,  réd.  i),  le 
soir  même  que  le  conseil  particulier  se  tenoit  au  Palais-Royal,  un 
billet  par  M.  Servien,  par  lequel  il  lui  donnoit  avis.  (Ms.  H,  réd.  i 
et  2.) 

4.  C'est-à-dire  de  la  statue  équestre  de  Henri  IV,  érigée  en  1614 
sur  le  Pont-Neuf,  à  la  hauteur  de  la  place  Dauphine. 

5.  Pour  en  être  éclairci.  {Ms.  H,  réd.   1  et  2.) 

6.  *  Sans  exposer  la  personne  de  Monsieur  le  Prince  à  aucun 
danger.  {Ms.  //,  réd.  i.) 

7.  Le  chemin.  (^Ms.  /7,  réd.  i  et  2.) 
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seroit  leur  intention,  et  quel  fondement  on  devoit  faire 
sur  l'avis  de  M.  Servien.  La  chose  fut  exécutée  comme 
on  l'avoit  arrêté,  et  des  gens  inconnus  qui  s'avancèrent 
vers  le  carrosse,  auprès  du  cheval  de  bronze,  y  tirèrent 
quelques  coups  de  mousquetons,  dont  un  laquais  du 
comte  de  Duras,  qui  éloit  au  derrière  du  carrosse*,  fut 
blessé  *.  Cette  nouvelle  fut  aussitôt  portée  au  Palais- 
Royal,  et  Monsieur  le  Prince  demanda  justice  au  Roi  et 
à  la  Reine  du  dessein  que  les  Frondeurs  avoient  eu  '  de 
l'assassiner'*.  Le  Cardinal  se  surpassa  lui-même  en  cette 
occasion  :  il  n'y  agit  pas  seulement  comme  un  ministre 
qui  considéroit '^  l'intérêt  de  l'État  dans  la  conservation 
d'un  prince  qui  lui  étoit  *  si  nécessaire;  mais  il  fit  pa- 
roître  plus  de  soin  et  plus  de  zèle  encore  que  les  plus 
proches  parents  et  les  plus  passionnés  amis  de  Monsieur 
le  Prince.  Lui,  de  son  côté,  crut  d'autant  plus  aisément 
que  le  Cardinal  prendroit  ses  intérêts  avec  chaleur, 
qu'il  le  croyoit  trop  habile  pour  perdre  une  occasion  si 
favorable  de  s'acquitter,  aux  dépens  de  ses  anciens  en- 
nemis, de  la  protection  que  Monsieur  le  Prince  venoit 
de  lui  donner  contre  tout  le  Royaume.  Ainsi  \  Monsieur 

1.  Du  carrosse  de  Duras,  qui  suivait  celui  du  Prince  :  voyez  Retz, 
tome  II,  p.  56o,  et  Mme  de  Motteville^  tome  III,  p.  io5. 

2.  Et  il  arriva  aussi  que  des  gens  inconnus  s'avancèrent...,  qu'ils 

y  tirèrent  quelques  coups  de  mousqueton  et  blessèrent  un  laquais 

qui  étoit  au  derrière.  {^Ms.  H,  réd.  i.) 

3.  Que  les  Frondeurs  avoient.  {Ms.  //,  réd.  2.) 

4.  Retx  (tome  II,  p.  56i  et  Sôa)  n'affirme  rien  sur  cet  incident. 
Il  enregistre  même  une  version  d'après  laquelle  les  coups  de  feu 
n'auraient  été  qu'entre  bourgeois  pris  de  vin  et  boucliers  revenant 
ivres  de  Poissy.  Montglat  (tome  II,  p.  207)  attribue  l'accident  à  la 
maladresse  de  «courtauds  de  boutique  de  la  place  Daupbine»,  qui, 
«  baissant  trop  bas  le  bout  de  leurs  armes,  donnèrent  de  deux  bal- 
les dans  le  carrosse  du  prince  de  Condé.  » 

5.  Qui  eût  considéré.  {^Ms.  H,  réd.  i .) 

6.  Qui  y  éloit.  (Ms.  II,  réd.  i.) 

7.  *  Mais  son  soin  et  son  zèle  semblèrent  aller  encore  plus  loin 
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le  Prince  aidant  à  se  tromper  lui-même ,  il  recevoit 
l'empressement  du  Cardinal  comme  une  marque  de  son 
amitié  et  de  sa  reconnoissance,  bien  que  ce  ne  fût  qu'un 
effet*  de  sa  haine  secrète  et  du  désir  d'exécuter^  plus 
sûrement  son  entreprise. 

Les  Frondeurs  voyant  une  si  prompte  et  si  dange- 
reuse accusation  s'élever  contre  eux%  crurent  d'abord 
qu'elle  étoit  concertée  entre  Monsieur  le  Prince  et  le 
Cardinal  pour  les  perdre*.  Ils  témoignèrent  de  la  fer- 
meté^; et  bien  que  l'on  fît  courir  le  bruit  que*  Monsieur 
le  Prince  se  porteroit  contre  eux  à  toutes  sortes  de  vio- 
lences, le  duc  de  Beaufort,  sans  s'en  étonner,  ne  laissa 
pas  d'aller^  chez  le  maréchal  de  Gramont',  où  Monsieur 
le  Prince  soupoit  ;  et  quelque  surprise  qu'on  eût  de  son 

(plus  loin  encore,  réd.  i)  que  ceux  des  plus  proches  parents  et  des 
plus  passionnés  amis  de  Monsieur  le  Prince,  qui  crut  d'autant  plus 
aisément  que  le  Cardinal  prenoit  ses  intérêts  avec  chaleur,  qu'il 
lui  sembloit  être  [sembloit  qi^il  étoit^  réd.  i)  de  sa  prudence  de  ne 
pas  j)erdre  une  si  favorable  occasion  de  s'acquitter,  aux  dépens  de 
ses  anciens  ennemis,  de  ce  qu'il  devoit  à  la  protection  qu'il  venoit  de 
recevoir  de  lui  {(jti'il  avait  reçue  de  Monsieur  le  Prince  si  récemment, 
réd.  i)  contre  tout  le  Royaume.  Et  ainsi,  etc.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

1.  *  Qu'un  pur  effet.  (Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

2.  D'achever.  (Ms.  H,  réd.  i.)  —  Dans  les  anciennes  éditions  : 
0  d'acheminer  ». 

3.  *  Cependant  les  Frondeurs  voyant  s'élever  (/îa/'/re,  réd.  i)  con- 
tre eux  une  si  prompte,  etc.  (Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

4.  Que  c'étoit  un  concert  de  IMonsieur  le  Prince  et  du  Cardinal 
pour  les  perdre.  {Ms.  H,  réd.  2.)  —  *Pour  les  opprimer.  [Ms.  H, 
réd.  I.) 

5.  *  De  la  fermeté  dans  cette  rencontre.   (Ms.  //,  réJ.  i  et  1.) 

6.  *  Et  bien  qu'on  fit  courir  dans  le  monde  que,  etc.  (Ms.  H, 
réd.  I.) 

7.  *  (Néanmoins,  réd.  i)  le  duc  de  Reaufort,  sans  s'étonner  de  ce 
bruit,  alla,  etc.  (Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

8.  «  Ou  chez  Prudhomme  (le  baigneur')  ou  chez  le  maréchal  de 
Gramont  ,  je  ne  m'en  ressouviens  pas  précisément  »,  dit  Retz, 
tome  II,  p.  568 
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arrivée,  il  y  passa  le  rcslc  du  soir,  cl  parut  le  moins 
embarrassé  de  la  compagnie.  Le  Coadjnteur  et  lui  em- 
ployèrent toutes  sortes  de  moyens  vers  Monsieur  le 
Prince  et  vers  Mme  de  Longueville  pour  les  adoucir  et 
leur  prouver  leur  innocence  \  et  le  marquis  de  Noir- 
moustier  proposa  même  de  leur  part  au  prince  de  Mar- 
cillac  de  se  lier  de  nouveau  à  toute  la  maison  de  Condé 
contre  le  Cardinal;  mais  Monsieur  le  Prince,  qui  n'éloil 
pas  moins  aigri  par  le  peu  de  respect  qu'ils  lui  avoient 
gardé  dans  ce  qu'ils  avoient  publié  à  son  désavantage 
de  l'afFaire  de  Noisy'',  que  par  ce  qu'ils  avoient  eu  des- 
sein d'entreprendre  contre  sa  personne ,  ferma  l'oreille 
à  leurs  justifications.  Mme  de  Longueville  fit  la  même 
chose,  animée  par  l'intérêt  de  sa  maison,  et  plus  encore 
par  son  ressentiment  contre  le  Coadjuteur,  des  avis  et 
des  conseils  qu'il  avoit  donnés  au  duc  de  Longueville, 
contre  son  repos  et  sa  sûreté'. 

Les  choses  ne  pouvoient  plus  demeurer  en  ces  termes  *; 
il  falloit  que  Monsieur  le  Prince  se  fit  justice  lui-même, 
du  consentement  de  la  cour,  ou  qu'il  la  demandât  au 
Parlement.  Le  premier  parti  étoit  trop  violent,  et  ne 
convenoit  pas  au  dessein  caché  du  Cardinal,  et  l'événe- 
ment de  l'autre  étoit  long  et  douteux  ;  néanmoins,  comme 
l'intention  du  cabinet  étoit  de  mettre  cette  affaire  entre 
les  mains  du  Parlement,  pour  endormir  et  pour  mortifier 


1.  Voyez  le  récit  de  Retz,  tome  II,  p.  569. 

2.  Voyez  ci-dessus,  p.  107  et  141. 

3.  Par  le  ressentiment  particulier  qu'elle  avoit  contre  le  Coadju- 
teur, pour  avoir  donné  des  avis....  contre  le  repos  et  la  sûreté  de 
cette  princesse.  {Ms.  H,  réd.  i.)  —  Retz  (tome  II,  p.  Soî)  dit  que 
dans  la  cabale  de  la  Rochefoucauld,  on  s'imaginait  à  tort  qu'il  ren- 
dait a  de  mauvais  offices  sur  son  sujet  à  Mme  de  Longueville  auprès 
de  Monsieur  son  mari.  C'est,  ajoute-t-il,  de  tontes  les  choses  du 
monde  celles  dont  j'ai  été  toute  ma  vie  le  moins  capable.  » 

4.  'Dans  les  termes  où  elles  étoient  alors.  {Ms.  H^  réJ.  i.) 


MEMOIRES.   [1649]  159 

Monsieur  le  Prince  parles  retardements  et  par  le  déplai- 
sir de  se  voir,  de  même  que  ses  ennemis,  aux  pieds 
des  juges  dans  la  condition  de  suppliant  *,  le  Cardinal  ne 
manqua  pas  d'employer  des  prétextes  ^  apparents  pour 
l'y  conduire  adroitement  ;  et,  pour  avoir  tout  le  temps 
dont  il  avoit  besoin  pour  exécuter  son  dessein,  il  lui  re- 
présenta '  que  ce  seroit  renouveler  la  guerre  civile  que 
d'attaquer  les  Frondeurs  par  d'autres  voies  que  par  celle* 
delà  justice,  qui  devoit  être  ouverte  aux  plus  criminels^  ; 
que  TafTaire  dont  il  s'agissoit  étoit  d'un  trop  grand  poids 
pour  être  décidée  ailleurs  qu'au  Parlement,  et  que  la 
conscience  et  la  dignité  du  Roi  ne  lui  permettoient  pas® 
d'employer  d'autres  moyens  ;  que  l'attentat  étoit  trop 
visible  pour  n'être  par  facile  à  vérifier^;  qu'un  tel  crime 
méritoit  un  grand  exemple,  mais  que,  pour  le  donner 
sûrement,  il  falloit  garder  les  apparences  et  se  servir 
des  formes  ordinaires  de  la  justice.  Monsieur  le  Prince 
se  disposa  sans  peine  à  suivre  cet  avis,  tant  parce  qu'il 
le  croyoit  le  meilleur,  qu'à  cause  que  son  inclination  est 
assez  éloignée  de  se  porter  à  d'aussi  grandes  extrémités 
que  celles  où  il  prévoyoit  que  cette  afïaire  l'alloit  jeter*. 
M.  le  duc  d'Orléans  le  fortifioit  encore  dans  cette  pen- 
sée par   la  crainte  de  voir   tomber  les  prétentions   de 

1 .  *  De  se  voir  aux  pieds  des  juges  dans  la  condition  de  suppliant, 
aussi  bien  que  ses  ennemis.  (Ms.  Ji,  réd.  i.) 

2.  *  Ne  manqua  pas  de  prétextes.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

3.  Pour  avoir  ainsi  tout  le  temps  dont  il  avoit  besoin,  il  lui  repré 
senta.  {Ms.  H.,  réd.  i.) 

4-  Que  celles.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

5.  *A  tous  les  criminels.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

6.  Ne  pouvoient  pas  permettre.  {Ms.  H.,  réd.  i.) 

7.  Pour  n'être  pas  aisé  à  justifier.  {3Is.  11.,  réd.  i.) 

8.  Et  parce  qu'il  le  croyoit  le  meilleur,  et  parce  que  son  inclina- 
tion est  naturellement  assez  éloignée  de  se  porter  aux  extrémités, 
où  il  prévoyoit  bien  que  cette  affaire  l'alloit  jeter  nécessairement. 
{Ms.  H,  réd.  I.) 
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Tabbé  de  la  Rivière  pour  le  chapeau  *  :  de  sorte  que  se 
confiant  en  la  justice  de  sa  cause,  et  plus  encore  en  son 
crédit,  il  crut  qu'en  tout  évcncment  il  se  feroit  raison 
lui-même,  si  on  rcfusoit  de  la  lui  faire  *.  Ainsi  il  con- 
sentit de  faire  sa  plainte  au  Parlement'  selon  les  formes 
ordinaires;  et,  dans  tout  le  cours  de  celte  afTaire,  le  Car- 
dinal eut  le  plaisir '^  de  le  conduire  lui-même  dans  tous 
les  pièges  qu'il  lui  tendoit.  Cependant  le  duc  de  Beau- 
fort  et  le  Coadjutcur  demandèrent  d'être  reçus  à  se  jus- 
tifier' :  ce  qui  leur  ayant  été  accordé®,  les  deux  partis 
quittèrent  pour  un  temps  les  autres  voies  pour  se  servir 
seulement  de  celles  du  Palais.  Mais  Monsieur  le  Prince 
connut  bientôt,  par  la  manière  dont  les  Frondeurs  sou- 
tenoient  leur  affaire,  que  leur  crédit  y  pouvoit  balancer 
le  sien.  Il  ne  pcnétroit  rien  néanmoins  dans  la  dissimu- 
lation du  Cardinal  ;  et  quoi  que  ]Madame  sa  sœur  et  quel- 
ques-uns de  ses  amis  lui  pussent  dire^,  il  croyoit  toujours 
que  ce  ministre  agissoit  de  bonne  foi, 

I.  Dans  cette  pensée,  par  l'intérêt  des  prétentions  du  chapeau  de 
l'abbé  de  la  Rivière.  (Ms.  H,  réel,  i  et  2.)  —  Tout  ce  passage,  de- 
puis les  mots  :  s  tant  parce  qu'il »,  manque  dans  les  anciennes 

éditions. 

2  Qu'en  tout  événement  il  se  serviroit  du  dernier,  si  le  succès 
de  l'autre   ne  répondoit   pas    à    son    attente.    (Itls.  H,  réd.    i   et  2.) 

3.  *Au  Palais.  (J^Is.  //,  réd.  i.)  —  Ce  fut  le  14  décembre  que 
le  prince  de  Condé  déposa  sa  plainte  au  Palais  en  demandant 
l'information  judiciaire.  Voyez,,  à  ce  sujet,  la  Suite  du  vrai  Journal 
des  assemblées  du  Parlement,  contenant  ce  qui  s^est  fait  depuis  la  Saint- 
Martin  16^^  jusques  à  Pâques  i65i,  p.  8  et  suivantes;  et  les  Mé- 
moires d'Omcr  Talon,  tome  III,  p.  24  et  suivantes. 

4.  *Le  plaisir  malicieux.  (Mi.  //,  réd.  i  et  2.) 

5.  Sur  toute  cette  affaire,  qui  dura  fort  longtemps,  et  fut  pleine 
d'incidents  curieux,  consultez  les  Mémoires  de  Retz,  tome  II,  p.  670 
et  suivantes. 

6.  Et  cette  requête  leur  ayant  été  accord<'e.  [Ms.  //,  réd.  i.) 

7.  *  Et  malgré  les  impressions  que  lui  en  donnoit  Madame  sa 
sœur  et  quelques-uns  de  ses  amis.  {Ms,  //,  réd.  1 .) 


MÉMOIRES.  [1649]  161 

Quelques  jours  se  passèrent  de  la  sorte',  et  l'aigreur 
mermentoit  de  tous  les  côtés.  Les  amis  de  Monsieur  le 
i^rince  et  ceux  des  Frondeurs  les  accompagnoient  ^  au 
!*alais,  et  les  choses  se  maintenoient  avec  plus  d'égalité 
ju'on  n'en  devoit  attendre  entre  deux  partis  dont  les 
;hefs  étoient  si  inégaux.  Mais  enfin  le  Cardinal,  espérant 
le  recouvrer  sa  liberté  en  l'ôtant  à  Monsieur  le  Prince, 
ugea  qu'il  étoit  temps  de  s'accommoder  avec  les  Fron- 
leurs,  et  que,  sans  craindre  de  leur  donner  un  moyen 
le  se  réconcilier  avec  Monsieur  le  Prince,  il  pouvoit  en 
ùreté  leur  offrir  la  protection  de  la  cour  et  prendre 
insemble  des  mesures  contre  lui.  Monsieur  le  Prince  en 
burnit  même  un  prétexte  assez  plausible  ;  car  ayant  su 
[ue  Mme  de  Longueville  niénageoit  secrètement,  de- 
mis quelque  temps ^,  le  mariage  du  duc  de  Richelieu  et 
le  Mme  de  Pons*,  il  les  mena  à  Trie  ^  et  voulut  autoriser 
ette  cérémonie  par  sa  présence.  Il  prit  ensuite  haute- 
nent  la  protection  des  nouveaux  mariés  contre  tous 


1.  *  Les  choses  demeurèrent  quelques  jours  en  ces  termes.  {Ms. 
/,  réd.  I .) 

2.  *  Les  accompagnoient  tous  les  jours.  (My.  H,  réd.  i.) 

3.  Secrètement  et  au  desçu  de  la  cour,  depuis  quelque  temps. 
Ms.  //,  réd.  I.)  —  Secrètement,  depuis  quelque  temps,  sans  la  par- 
icipation  de  la  cour.  {Ms.  H.^  réd.  2.) 

4.  Anne  Poussant,  fille  de  François  Poussart  de  Fors,  baron, 
mis  marquis  du  Vigean,  et  d'Anne  de  Neubourg  ;  elle  était  veuve  du 
rère  aîné  de  Miossens,  François-Alexandre  d'Albret,  sire  de  Pons, 
/oyez  le  portrait  qu'a  tracé  d'elle  Mme  de  Mottevllle,  tome  III, 
).  56,  et  p.  III.  Le  mariage  de  cette  laide  Hélène.,  comme  l'ap- 
)elaient  les  courtisans  {Mme  de  3Iottei>ille .,  ibidem.^  p.  11 3),  fut  célé- 
)ré  le  26  décembre  1649.  ^^  ^^  f'*'^''-  P'^^  confondre  cette  Mme  de 
'ons ,  sœur  aînée  de  3Iartlie  du  Vigean  qui  entra  aux  Carmé- 
ites  en  1647,  ^^ec  Suzanne  de  Pons,  fille  de  Jacques  de  Pons, 
narquis  de  la  Caze,  et  de  Charlotte  de  Parthenay,  laquelle  mou- 
ut  sans  alliance  en  1668,  après  avoir  été  fille  d'honneur  d'Anne 
l'Autriche. 

5.  Bourg  du  Vexin,   près  de  Gisors. 

La  Rochefoucauld,  ii  ii 
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leurs  proches  *  et  contre  la  cour.  Le  Cardinal  n'eut  pas 
de  peine  à*  donner  un  sens  criminel  à  cette  conduite',  et 
à  persuader  que  les  soins  de  Monsieur  le  Prince  et  de 
Mme  de  Longueville*  regardoient  moins  l'établissement 
de  INIme  de  Pons,  que  le  dcsir  de  s'assurer  du  Havre, 
dont  son  mari  cloit  gouverneur  sous  l'administration  de 
la  duchesse  d'Aiguillon,  sa  tante  ^.  Le  Cardinal  tourna 
encore  la  chose  en  sorte  dans  l'esprit  de  M.  le  duc 
d'Orléans*  qu'il  lui  persuada  aisément  qu'il  avoit  quelque 

1.  C'est  que  Mme  d'Aiguillon,  qui  vouloit  marier  le  duc  de  Ri- 
chelieu, son  neveu,  avec  une  des  nièces  du  Cardinal,  prétendoit 
faire  casser  le  mariage  de  Mme  de  Pons,  quoiqu'elle  fût  de  condi- 
tion très-égale  au  jeune  duc.  [Note  de  Pédition  de  1689.) 

2.  Et  prit  si  hautement  la  protection  des  nouveaux  mariés  con- 
tre (tous,  réd.  2)  leurs  proches,  qui  en  paroissoient  (tous,  réd.  i) 
également  irrités,  et  contre  la  cour  même,  qui  en  étoit  offensée,  que 
le  Cardinal  n'eut  pas  (grand,  réd.  1)  peine  à,  etc.  (Ms.  //,  réd.  i  et  2.) 

3.  *A  toute  cette  conduite.  (3Is.  H,  réd.  i.) 

4.  "Les  soins  que  Monsieur  le  Prince  et  Mme  de  Longueville 
«voient  pris  pour  ce  mariage.  (Ms.  H,  réd.  1  et  1.) 

5.  Voyez  plus  haut,  la  note  3  de  la  page  yS.  —  Mme  de  Motte- 
ville  parle  longuement  (tome  III,  p.  ii3  et  114)  de  ce  mariage, 
0  qui,  dit-elle,  fut  fatal  à  Monsieur  le  Prince,  peu  heureux  à  ceux  qui 
s'éj)ousèrent,  douloureux  à  Mme  d'Aiguillon,  et  nullement  utile  à 
Mme  de  Longueville,  qui,  dans  la  suite  des  temps,  elle  qui  l'avoit 
fait,  ne  trouva  pas  dans  le  Havre  le  secours  qu'elle  avoit  espéré;  et 
il  s'en  fallut  peu  enlin  qu'il  ne  causât  autant  de  maux  aux  François 
que  celui  de  Paris  et  de  la  belle  princesse  de  Grèce  en  lit  aux 
Troyens.  Il  se  célébra  à  la  campagne,  en  présence  de  Monsieur  le 
Prince,  qui  voulut  y  être,  et  qui  lit  ce  que  les  pères  et  mères  ont 
accoutumé  de  faire  en  ces  occasions.  La  Reine  fut  donc  surprise 
quand  elle  apprit  que  ces  noces  s'éioient  célébrées  de  cette  manière. 
Elle  connut  aussitôt  a^  ec  quel  dessein  Monsieur  le  Prince  en  faisoit 
son  affaire;  et  cet  événement  servit  beaucoup  à  le  ruiner  entière- 
ment dans  son  esj)rit  par  le  conseil  du  Cardinal.  Sa  perte  fut  alors 
résolue,  comme  d'un  prince  en  qui  on  voyoit  de  continuelles  mar- 
ques d'un  esprit  gâté.  Mais  la  Reine  ne  laissa  pas  de  lui  faire  bonne 
mine,  et  le  Mùiislre  aussi .  » 

6.  Tourna  encore  la  chose  en  sorte  vers  M.  le  duc  d'Orléans. 
{Ms.  H,  réd.  I.) 
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sujet  de  se  plaindre  de  Monsieur  le  Prince,  du  secret 
qu'il  lui  avoit  fait  de  ce  mariage.  Ainsi  le  Cardinal 
voyant  l'affaire  assez  acheminée  pour  pouvoir  former  le 
dessein  de  l'arrêter,  il  résolut  de  prendre  des  mesures 
avec  Mme  de  Clievreuse,  sans  s'expliquer  ouvertement; 
mais  elle,  se  servant*  habilement  de  l'occasion,  entra 
plus  avant  avec  lui,  et  lui  proposa  d'abord  contre  la 
liberté  de  Monsieur  le  Prince  tout  ce  dont  il  n'osoit  se 
découvrir  le  premier  à  elle  ^ .  Ils  en  convinrent  donc  en 
général  ;  mais  les  particularités  de  ce  traité  furent  mé- 
nagées^ par  Laigue,  que  Monsieur  le  Prince  avoit  déso- 
bligé *  quelque  temps  auparavant,  et  qui  en  avoit  toujours 
conservé  un  très-grand  ressentiment.  Ainsi  il  ne  manqua 
pas  de  se  servir  d'une  occasion  si  favorable  ^  de  le  faire 
paroître,  et  il  eut  l'avantage  de  régler  les  conditions  de 
la  prison  de  Monsieur  le  Prince,  et  de  faire  connoître® 
combien  il  importe  aux  personnes  de  cette  qualité  de 
ne  réduire  jamais  des  gens  de  cœur'  à  la  nécessité  de  se 
venger. 

Tout  se  disposoit  ainsi  selon  l'intention  du  Cardinal  ; 
mais  il  restoit  encore  un  obstacle  qui  lui  paroissoit  le 
plus  difficile  à  surmonter  :   c'étoit  de  faire  entrer  M.  le 

1.  *Avec  Mme  de  Chevreuse,  qui  se  servant.  {Ms,  H,  réd.  1.) 

2.  *  Tout  ce  dont  il  n'avoit  osé  se  découvrir  le  premier  à  elle 
contre  la  liberté  de  Monsieur  le  Prince.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.)  — 
Voyez  la  mise  en  scène  de  ce  complot  (janvier  i65o)  dans  les 
Mémoires  de  Retz.^  éd.  Ch.,  tome  II,  p.  197  et  suivantes. 

3.  Envoyées.  [Ms.  Jï,  réd.  i.) 

4.  *Avoit  désobligé  sans  sujet.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.)  —  C'était, 
nous  apprend  Guy  Joli  (tome  I,  p.  2),  «  à  l'occasion  d'une  dispute 
de  jeu,  où  il  avoit  été  maltraité  par  Son  Altesse.  » 

5.  Qui  en  avoit  toujours  conservé  depuis  un  ressentiment  tout 
entier.  Il  se  servit  alors  d'une  si  grande  occasion.  [Ms.  Zf,  réd.  i.) 

6.  Et  de  faire  remarquer.  [Ms.  H.,  réd.  i.) 

7.  Des  gens  de  cœur  qui  sont  au-dessous  d'eux.  [Ms.  H,  réd.  2.) 
—  *Ceux  qui  sont  au-dessous  d'eux.  (Ms.  H,  réd.  i .) 
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duc  d'Orléans  dans  son  dessein,  et  de  le  faire  passer  de 
l'amilié  qu'il  avoit  pour  Monsieur  le  Prince  au  désir  de 
contribuer  à  le  perdre.  Il  falloit  encore  détruire*  en  un 
moment  la  confiance^  qu'il  avoit,  depuis  vingt  ans,  aux 
conseils  de  l'abbé  de  la  Rivière,  qui  avoit  tant  d'intérêt 
à  la  conservation  de  Monsieur  le  Prince.  IMme  de  Clie- 
vreuse  se  chargea  de  cette  dernière  difficulté,  et,  pour 
en  venir  à  bout,  elle  se  plaignit  à  M.  le  duc  d'Orléans 
du  peu  de  sûreté  qu'il  y  avoit  désormais  à  prendre  des 
mesures  avec  lui  ^  ;  que  toutes  ses  paroles  et  ses  senti- 
ments étoient  rapportés  par  l'abbé  de  la  Rivière  à  Mon- 
sieur le  Prince  et  à  Mme  de  Longueville,  et  que,  l'abbé 
de  la  Rivière  s'étant  livré  à  eux,  de  crainte  d'être  troublé 
à  Rome  dans  sa  prétention  du  chapeau,  il  les  avoit  rendus 
arbitres  du  secret  et  de  la  conduite  de  son  maître.  Elle 
lui  persuada  même  qu'il  étoit  entré  avec  eux  dans  la 
négociation  du  mariage  de  Mme  de  Pons  ;  qu'ils  agis- 
soient  tellement  de  concert  *  que  Madame  la  Princesse 
la  mère  n'avoit  assisté  Mlle  de  Saugeon®  avec  tant  de 

I.  Au  désir  de  contribuer  à  le  perdre,  et  de  détruire.  {Ms.  H, 
réd.  a.)  —  Au  désir  de  sa  perte  et   de  détruire.   (^Ms.  H,  réd.  i,) 

a.  *La  conGance  aveugle.  {Aïs.  H,  réd.  i  e/  2.)  —  Ai-eiigle  est 
biffé  dans  le  manuscrit  D. 

3.  Du  peu  de  sûreté  qu'il  y  avoit  de  pouvoir  prendre  des  me- 
sures particulières  avec  lui.  [Ms.  //,  réd.  i.)  —  Voyez  à  ce  sujet 
les  Mémoires  de  Retz,  éd.  Ch.,  tome  II,  p.  2o3. 

4.  *Dans  toute  la  négociation...,  et  que  toutes  choses  se  faisoient 
tellement  de  concert  ensemble.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

5.  Anne-Marie  de  Campet  do  Saujon,  successivement  fille  d'hon- 
neur et  dame  d'atour  de  Madame,  duchesse  d'Orléans.  «  Le  duc 
d'Orléans,  dit  Mme  de  Motteville  (tome  III,  p.  122-124)1- ••  avoit 
tendrement  aimé  Soyon,  fille  d'honneur  de  Madame.  Cette  fille, 
touchée  de  dévotion  ou  de  quelque  chagrin,  s'étoit  jetée  dans  le 
grand  couvent  des  Carmélites ,  à  dessein  de  se  faire  religieuse. 
Monsieur,  ne  pouvant  souffrir  son  absence,  se  servit  de  l'autorité 
royale,  de  celle  du  Parlement  et  de  la  sienne  propre,  et  des  con- 
seils de  toutes  les  amies  de  Soyon  pour  l'en  faire  sortir Mmed'Ai- 
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chaleur  dans  le  dessein  d'être  carmélite  que  pour  Téloi- 
gner*  de  la  présence  et  de  la  confiance  de  Monsieur^, 
et  pour  empêcher  qu'elle  ne  lui  fît  remarquer  la  dépen- 
dance aveugle  de  l'abbé  de  la  Rivière  pour  la  Maison 
de  Condé'.  Enfin  Mme  de  Chevreuse  sut  si  bien  aigrir 
M.  le  duc  d'Orléans  contre  son  ministre  *,  qu'elle  le  ren- 
dit dès  lors  capable  de  toutes  les  impressions  et  de  tous 
les  sentiments  qu'on  lui  en  voulut  donner. 

Le  Cardinal,  de  son  côté,  renouvela  artificieusement 
au  duc  de  Rohan^  la  proposition  qu'il  lui  avoit  faite 
autrefois  d'engager  Monsieur  le  Prince  à  demander  ^ 
d'être  connétable  ^,  à  quoi  il  n'avoit  jamais  voulu  pré- 
tendre *  pour  éviter  de  donner  jalousie  à  M.  le  duc 
d'Orléans.  Et  en  effet,  bien  que  Monsieur  le  Prince  la 
rejetât  encore  cette  seconde  fois  par  la  même  considé- 
ration, le  Cardinal  sut  tellement  se  prévaloir  des  confé- 
rences particulières  qu'il  eut  sur  ce  sujet  avec  le  duc  de 
Rohan,  qu'il  leur  donna  toutes  les  apparences  d'une  né- 


gulllon persuada   au  duc  d'Orléans   que   l'abbé  de  la  Rivière, 

jaloux  de  la  faveur  de  Mlle  de   Soyon,  l'avoit,  par  ses    intrigues, 

pressée  de  se  faire  religieuse Cette  pensée,  étant  reçue  par  une 

âme  déjà  mal  disposée,  fut  capable  de  le  détruire  auprès  de  lui.  » 

1.  *Que  pour  éloigner  cette  fille.   'Ms.  i/,  réd.  i.) 

2.  De  Son  xVltesse  Royale.  {Ms.  //,  réd.  a.) 

3.  *La  conduite  de  l'abbé  de  la  Rivière  et  sa  dépendance  aveu- 
gle de  la  maison  de  Condé.  (3/i.  ^,  réd.  i  et  2.) 

4.  Et  contre  Monsieur  le  Prince.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

5.  Henri  de  Chabot,  qui  avait  épousé  en  i645  Marguerite  de 
Rohan,  fille  du  duc  Henri  1*^^  de  Rohan,  et  avait  obtenu  en  1648  la 
survivance  du  duché-pairie.  Sur  cette  famille  de  Chabot,  voyez 
V Histoire  du  Poitou,  par  Thiheaudeau,  iSSg,  tome  II,  p.  49  et  suiv. 

6.  D'engager  {* pour  engager,  réd.  i)  Monsieur  le  Prince  à  pré- 
tendre. {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

7.  La  charge  de  connétable  avoit  été  supprimée,  par  un  édit  de 
janvier  162-,  après  la  mort  du  dernier  titulaire,  le  duc  François  de 
Lesdiguières. 

8.  Entrer.  {Ms.  H,  réd.  i  ef  2.) 
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gociation  secrète,  que  Monsieur  le  Prince  mcnageoit 
avec  lui  sans  la  participation  de  M.  le  duc  d'Orléans*,  et 
en  quelque  façon  contre  ses  intérêts  :  de  sorte  que  ce 
procédé  de  Monsieur  le  Prince  paroissant  tout  ensemble 
peu  sincère  et  peu  respectueux  à  Monsieur,  il  se  crut 
dégagé  de  tout  ce  qu'illui  avoit  promis,  et  consentit  sans 
balancer  au  dessein  de  le  faire  arrêter  prisonnier^. 

Le  jour  qu'ils  choisirent  pour  l'exécuter  fut  celui  du 
premier  conseil*.  Ils  résolurent  aussi  de  s'assurer  de 
M.  le  prince  de  Conti  et  du  duc  de  Longueville,  croyant 
remédier  par  là  à  tous  les  désordres  qu'une  telle  entre- 
prise  pouvoit    causer*.    Ces    princes   évitoient,  depuis 

1.  «  Le  Cardinal,  dit  Monsieur  le  Prince  dans  un  de  ses  mani- 
festes, qui  prëvoyoil  bien  que  Monsieur  le  duc  d'Orh'ans  étoit  pour 
demander  l't'pee  de  connétable,  afin  de  se  conserver,  dans  la  majo- 
rité du  Roi,  la  principale  fonction  de  sa  lieutenance  générale,  em- 
ploya ses  artifices  ordinaires  pour  m'engager  à  la  poursuivre,  partie 
pour  nous  commettre  tous  deux  dans  la  demande  de  cette  charge, 
partie  pour  en  tirer  de  moi  quelque  récompense.  Encore  me  la  fit-il 
offrir  par  le  duc  de  Rolian,  à  condition  que  je  cédasse  à  son  neveu 
Mancini  tout  ce  que  je  prétendois  sur  l'amirauté,  ou  que  je  lui  don- 
nasse le  bâton  de  grand  maître.  Si  cette  épée  devoit  être  si  préju- 
diciable à  l'Etat  entre  mes  mains,  et  me  donner  moyen  de  passer 
d'un  état  particulier  à  la  royauté,  m'en  devoit-il  faire  la  proposi- 
tion, et  s'obliger  lui-même  de  la  faire  agréer  à  Son  Altesse  Royale, 
pour  les  intérêts  de  laquelle  je  refusois  d'y  entendre?  »  {Note  de 
Védition  de  1689.) 

2.  De  sorte  que  ce  dernier  ayant  reçu  ces  impressions,  et  ce  pro- 
cédé de  Monsieur  le  Prince  lui  paroissant  tout  ensemble  peu  sincère 
et  peu  respectueux,  etc.  {Ms.  //,  réd.  2.)  —  De  sorte  que  ce  dernier 
ayant  reçu  toutes  ces  impressions,  et  voyant  ce  procédé  qui  lui  pa- 
roissoit  tout  ensemble  peu  sincère  et  peu  resj)ectueux  de  la  part  de 

Monsieur  le  Prince,  se  crut  dégagé,  etc et  consentit  dès  l'heure, 

sans  balancer,  etc.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

3.  Le  18  janvier  i65o.  Retz  nous  apprend  dans  ses  Mémoires 
(éd.  Ch.,  tome  II,  p.  2o5)  que  le  Cardinal  s'y  résolut  à  midi. 

4.  «  La  cour,  dit  Mme  de  Motteville  (tome  III,  p.  126),...  prend 
la  résolution  d'exécuter  promptemcnt  son  dessein,  et  d'arrêter 
Monsieur  le  Prince,  le  prince  de  Conti  et  le  duc  de  Longueville, 
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quelque  temps,  par  le  conseil*  de  Mme  de  Longueville, 
de  se  trouver  tous  trois  ensemble  au  Palais-Royal*; 
mais  c'étoit  plutôt^  par  complaisance  pour  elle,  que  pour 
être  persuadés  *  que  cette  conduite  fût  nécessaire  à  leur 
sûreté.  Ce  n'est  pas  qu'ils  n'eussent  reçu  plusieurs  avis 
de  ce  qui  étoit  prêt  de  leur  arriver;  mais  Monsieur  le 
Prince  y  faisoit  trop  peu  de  réflexion  pour  les  suivre  ^  ; 
il  les  recevoit  même  quelquefois  avec  une  raillerie  aigre, 
et  évitoit  d'entrer  en  matière*,  pour  n'avouer  pas  qu'il 
avoit  pris  de  fausses  mesures  avec  la  cour  :  de  sorte  que 
ses  plus  proches  parents  et  ses  amis  craignoient  de  lui 
dire  leurs  sentiments  sur  ce  sujet'.  Néanmoins  le  prince 
de  Marcillac',  remarquant'  les  divers  procédés  de  M.  le 
duc  d'Orléans  envers  Monsieur  le  Prince  et  envers  les 
Frondeurs",  dit  à  M.  le  prince  de  Conti,  le  jour  qu'il  fut 
arrêté,  que  l'abKé  de  la  Rivière  étoit  assuiément  gagné 

afin  que  les  deux  derniers  ne  pussent  par  une  guerre  civile  secou- 
rir le  premier.  » 

1.  Tous  les  desordres  que  pourroit  produire  une  telle  entreprise. 
Depuis  quelque  temps,  ces  princes  avoient  évité,  par  les  instances. 
{Ms.  //,  réd.  I  et  2.) 

2.  «  Le  prince  de  Marcillac,  par  un  esprit  de  pénétration  et 
d'habileté,  avoit  souvent  jugé  que  les  affaires  alloientmal  pour  leur 
parti;  et,  dans  cette  pensée,  il  leur  recommandoit  toujours  de  ne 
se  trouver  jamais  tous  trois  au  Conseil.  »  (Mme  de  Motteville ^ 
tome  III,  p.  i3o.) 

3.  Et  ils  en  usoient  ainsi  {bien,  réd.  i)  plus.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

4.  Que  par  la  persuasion.  {Ms.  /f,  réd.  i  et  2.) 

5.  *Pour  s'en  servir.  (3/î.  H.,  réd.  i.) 

6.  *  Evitant  d'entrer  en  matière.  {Ms.  //,  réd.  i  et  2.) 

7.  Sur  cela.  {Ms.  //,  réd.) 

8.  Voyez  à  V Appendice,  II,  ix.  —  Les  anciennes  éditions,  à  par- 
tir de  1689,  ajoutent  ici,  entre  parenthèses,  ces  mots  que  l'on  trou- 
vera plus  loin  dans  notre  texte,  p.  177  :  «  que  l'on  nommera 
désormais  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  à  cause  de  la  mort  de  son 
père  arrivée  en  ce  même  temps. 

9.  *  Voyant.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

10 .  Etvers  Monsieur  le  Prince  et  vers  les  Frondeurs.  {Ms.  //,  réd.  i .  ) 
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par  la  cour  où  perdu  auprès  de  son  maître,  et  qu'ainsi 
il  ne  voyoit  pas  qu'il  y  eût*  un  moment  de  sûreté  pour 
Monsieur  le  Prince  et  pour  lui.  Le  même  prince  de 
Marcillac  avoit  dit  à  la  Moussaye  ^,  le  jour  précédent  ', 
que  le  capitaine  de  son  quartier  lui  étoit  venu  dire  qu'on 
l'avoit  envoyé  quérir  de  la  part  du  Roi  et  qu'on  l' avoit 
mené  à  Luxembourg*;  qu'étant  dans  la  galerie^,  en  pré- 
sence de  M.  le  duc  d'Orléans,  M.  le  Tellier  lui  avoit 
demandé  si  le  peuple  n'approuveroit  pas  que  le  Roi  fît 
quelque  action  éclatante  pour  rétablir  son  autorité*  :  à 
quoi  il  avoit  répondu  ^  que,  pourvu  qu'on  n'arrêtât  point 
M.  de  Beaufort,  il  n'y  avoit  rien  à  quoi  le  peuple  ne 
consentît*  ;  qu'ensuite  ce  capitaine  du  quartier  étoit  venu 
trouver  le  prince  de  JMarcillac,  et  lui  avoit  dit  qu'on  vou- 
loit  perdre  '  Monsieur  le  Prince,  et  que  de  la  façon  qu'il 
voyoit  les  choses  se  disposer^",  ce  devoit  être  dans  très- 
peu  de  temps.  La  Moussaye  promit  de  le  dire,  et  néan- 
moins Monsieur  le  Prince  a  assuré  depuis  qu'il  ne  lui 
en  avoit  jamais  parlé**. 

1.  *Et  qu'ainsi  il  n'y  avoit  pas.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

2.  Amaurj  Goyon,  marquis  de  la  Moussaye,  gendre  du  duc  de 
Bouillon,  Henri  de  la  Tour,  et,  par  const'quent,  beau-frère  de  Tu- 
renne.  Voyez  le  P.  Anselme,  tome  IV,  p.  SSg,  et  tome  V,  p.  897. 

3.  *  Le  jour  d'auparavant.  [Ms.  Z/,  réd.   i.) 

4.  Où  logeait  alors  le  duc  d'Orle'ans. 

5.  Et  mené  à  Luxembourg,  et  qu'étant  dans  la  galerie.  {Ms.  if, 
réd.  i  et  2.)  — Les  anciennes  éditions  suppriment  les  mots  :  «  qu'on 
l'avoit  mené  à  Luxembourg  »,  et  altèrent  ainsi  la  suite  :  «  et 
qu'étant  dans  la  galerie  du  Palais-Royal.  » 

6.  Remettre  son  autorité.  {3ïs.  H,  rcd.  1  et  ■>..) 

7.  *A  quoi  l'autre  répondit.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

8.  *A  quoi  on  ne  consentît.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

9.  Qu'on  vouloit  prendre.  [Ms.  H,  réd.  i.) 

10.  *  Qu'il  voyoit  prendre  les  mesures.  {Ms.  H,  réd.  i.)  —  Qu'il 
voyoit  les  choses  s'y  disposer.  (Ms.  H,  réd.  2.) 

11.  De  le  dire  à  Monsieur  le  Prince,  qui  a  assuré  néanmoins  que 
la  Moussaye  ne  lui  en  a  jamais  parlé.  [Ms.  Il,  réd.  i.) 
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Cependant,  le  Cardinal,  pour  ajouter*  la  raillerie  à  ce 
qu'il  préparoit  contre  Monsieur  le  Prince,  lui  dit  qu'il 
vouloit,  ce  jour-là  même,  lui  sacrifier  les  Frondeurs,  et 
qu'il  avoit  donné  ses  ordres  pour  arrêter  des  Coutures*, 
qui  étoit  le  principal  auteur  de  la  sédition  de  Joly,  et  qui 
commandoit  ceux  qui  avoient  attaqué  ses  gens  et  son 
carrosse  sur  le  Pont-Neuf;  mais  que,  dans  la  crainte  que 
les  Frondeurs,  se  voyant  ainsi  découverts,  ne  fissent  quel- 
que effort  pour  le  retirer  des  mains  de  l'officier  qui  le 
devoit  mener  au  bois  de  Vincennes,  il  falloit  que  Mon- 
sieur le  Prince  se  donnât  le  soin  d'ordonner  les  gen- 
darmes et  les  chevaux  légers  du  Roi  pour  le  conduire 
sans  désordre.  jMonsieur  le  Prince  eut  alors  toute  la  con- 
fiance qu'il  falloit  pour  être  trompé.  Il  s'acquitta  exac- 
tement de  sa  commission ,  et  prit  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  se  faire  mener  sûrement  en  prison. 

Le  duc  de  Longueville  étoit  à  Cliaillot  ^  ;  et  le  Cardi- 
nal lui  manda  par  Prioleau*,  son  agent,  qu'il  parleroit  le 
jour  même  au  Conseil  de  la  survivance  du  vieux  palais 

1.  Voulant  ajouter.  (Ms.  H,  réd.  i.) 

2.  Pour  faire  arrêter  le  nommé  des  Coutures.  (Mj.  H,  réd.  i.)  — 
Le  nom  est  écrit  des  Coiichères  clans  les  anciennes  éditions.  —  «  Il 
(le  Cardinal)  avoit  fait  croire,  dès  la  veille,  à  Monsieur  le  Prince 
qu'il  avoit  un  avis  certain  que  Parain  des  Coutures,  qui  avoit  été  un 
des  syndics  des  rentiers,  étoit  caché  dans  une  maison  ;  et  il  fît  en 
sorte  que  lui-même  donna  aux  gendarmes  et  aux  chevau-légers  du 
Roi  les  ordres  qui  étoient  nécessaires  pour  le  mener  au  bois  de 
Vincennes,  sous  le  prétexte  de  régler  ce  qu'il  falloit  pour  la  prison  de 
ce  misérable.  »  (Mémoires  de  Retz,  éd.  Ch.,  tome  II,  p.  2o5  et  206.) 

3.  «  Le  duc  de  Longueville  étoit  malade  à  Chaillot  :  il  avoit 
montré  assez  d'aversion  pour  venir  chez  le  Roi,  à  cause  de  certains 
avis  qu'il  avoit  reçus.  Mais  ajant  promis  de  se  trouver  au  Conseil 
pour  une  affaire  du  marquis  de  Beuvron  dont  on  devoit  parler 
(wjez  ci-après),  la  Pieine  délibéra  de  prendre  cette  occasion  pour 
exécuter  son  dessein.  »  (Mémoires  de  Mme  de  Motteville,  tome  III, 
p.  128.) 

4.  Benjamin  Prioleau  ou  Priolo,  né  à  Saint -Jean  d'Angely,  d'à- 
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(le  Rouen*  en  fiiveur  du  fils  du  marquis  de  Beuvron^, 
et  qu'il  la  lui  remettroit  entre  les  mains,  afin  que  cette 
maison  la  tînt  de  lui.  Le  duc  de  Longueville  se  rendit 
aussitôt  au  Palais-Royal,  le  soir  du  dix-huit  janvier  i65o, 
et  Monsieur  le  Prince,  M.  le  prince  de  Conti,  et  lui,  étant 
entx'cs  dans  la  galerie  de  Tappartement  de  la  Reine,  ils 
y  furent  arrêtés  par  Guitaut,  capitaine  de  ses  gardes'. 

bord  apprenti  diplomate,  accompagna  le  duc  de  Rohan  dans  la 
Valtcline  et  le  duc  de  Longueville  à  Munster.  Dans  la  Fronde,  il 
s'attacha  au  prince  de  Condé.  C'était  l'auteur  le  plus  pauvre  de  son 
temps,  mais  en  récompense  le  plus  adroit,  et  celui  qui  venait  le 
mieux  à  ses  lins.  Nul  ne  s'entendait  comme  lui  à  faire  redouter  ses 
sarcasmes  et  payer  ses  éloges.  11  a  écrit  en  latin  une  histoire  de 
France  qui  va  de  i643  à  1G64,  Leipzig,  1G86,  in-S».  —  Voyez 
dans  le  Dictionnaire  de  Bayle  et  dans  la  Bibliothcque  historique  du 
P.  le  Long  les  articles  qui  le  concernent. 

1.  On  appelait  à  llouen  le  iùeux  Palais  une  forteresse  construite 
en  1420  par  les  Anglais  et  qui  a  été  détruite  à  l'époque  de  la  Ré- 
volution. Il  reste  à  peine  aujourd'hui  quelques  vestiges  de  cet 
ouvrage  vers  les  boulevards  extérieurs  de  l'est, 

2.  *De  Beuvron,  dépendant  de  lui.  (3Is.  H,  réd.  i  et  2.)  —  F'ran- 
çois  d'Harcourt  II,  marquis  de  Beuvron  et  de  Beaufou,  lieutenant 
général  pour  le  Roi  en  haute  Normandie,  mort  en  i658.  En  mars 
1649,  il  s'était  rangé  au  parti  du  duc  de  Longueville.  Voyez  dans 
les  OEuvres  mêlées  de  Saint-Évremond  (tome  II,  p.  3-2 1)  la  Retraite 
de  M.  le  duc  de  Longueville  en  son  gouvernement  de  Normandie,  1649. 
Son  fils,  FVançois  d'Harcourt  III,  eut  la  survivance  en  question, 
par  lettres  en  date  du  13  juin  i65i.  Il  mourut  en  1705. 

3.  Le  prince  de  Condé  fut  arrêté  par  le  capitaine  Guitaut  en  per- 
sonne; son  neveu  et  lieutenant  Comminges  arrêta  Conty;  Cressy, 
enseigne,  le  duc  de  Longueville.  Le  vieux  comte  de  Guitaut,  qui 
s'était  fait  donner  pour  lieutenant  son  neveu  Gaston  de  Comminges, 
celui  qui  arrêta  le  conseiller  Broussel,  avait  rempli  toute  la  compa- 
gnie de  ses  parents  et  de  ses  amis.  Il  mourut  en  iG63,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-deux  ans,  sans  avoir  été  marié  ;  son  neveu  lui  suc-^ 
céda  comme  capitaine  des  Gardes,  puis  fut  ambassadeur  en  Por- 
tugal et  en  Angleterre,  et  mourut  en  1670.  —  Il  y  avait  une  autre 
branche  des  Guitaut,  la  seule  qui  ait  laissé  de  la  postérité  :  c'était 
celle  des  Pechpeyrou  Comminges,  dont  sortait  ce  comte  Guil- 
laume, gentilhomme  de  Condé,  qu'on  appelait  le  petit  Guitaut  : 
voyez  ci -après,  la  note  3  de  la  page  i85. 
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Quelque  temps  après,  on  les  fit  monter  dans  un  car- 
rosse du  Roi  qui  les  attendoit  à  la  petite  porte  du  jar- 
din*. Leur  escorte  se  trouva  bien  plus  foible  qu'on 
n'avoitcru;  elle  étoit  commandée  par  le  comte  de  Mios- 
sens,  lieutenant  des  gens  d'armes  ;  et  Comminges,  lieu- 
tenant de  Guitaut,  son  oncle,  gardoit  ces  princes.  Ja- 
mais des  personnes  de  cette  importance  *  n'ont  été  con- 
duits en  prison  par  un  si  petit  nombre  de  gens  :  il  n'y 
avoit  que  seize  hommes  à  cheval  *,  et  ce  qui  étoit  *  en 
carrosse  avec  eux.  L'obscurité  et  le  mauvais  chemin  les 
firent  verser,  et  ainsi  donnèrent  un  temps  considérable 
à  ceux  qui  auroient  voulu  entreprendre  de  les  délivrer  ; 
mais  personne  ne  se  mit  en  devoir  de  le  faire  ^. 

1.  «  On  les  fît  sortir  par  la  porte  de  Richelieu,  pour  ne  point 
traverser  Paris  avec  cette  proie  :  ce  qui  les  obligea  de  prendre  lui 
grand  toiu-  et  par  de  fort  mauvais  chemins.  »  (^Mme  de  MotteviUe, 
tome  III,  p.  iSy.)  —  Voyez  aussi  la  Suite  du  irai  journal  du  Par- 
lement, séance  du  mardi  18  janvier  i65o  (p.  33  et  suivantes),  et  le 
récit  de  Moniglat,  tome  II,  p.  214-216. 

2.  Des  personnes  de  tant  d'importance.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

3.  Douze,  suivant  Mme  de  Motteville,  tome  III,  p.  i36. 

4.  *  Avec  ce  qui  étoit.  (Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

5.  «Le  carrosse,  dit  Mme  de  Motteville  (tome  III,  p.  i38-i4o), 
versa  dans  un  mauvais  pas.  Aussitôt  qu'il  fut  à  terre,  Monsieur  le 
Prince,  dont  la  belle  taille,  l'agilité  et  l'adresse  étoient  incompa- 
rables, se  trouva  hors  du  carrosse  et  au  milieu  de  la  campagne. 
Plus  vite  qu'un  oiseau  qui  serolt  échappé  de  sa  cage,  et  déjà  pre- 
nant un  faux-fuyant,  il  s'éloignoit  de  ses  gardes.  Miossens,  qui 
le  vît,  mit  pied  à  terre  et  se  mit  à  courir  après  lui.  Il  l'arrêta  sur 
le  bord  d'un  fossé  où  il  se  vouloit  jeter.  Le  prince  de  Condé  lui 
dit,  à  ce  que  le  même  Miossens  m'a  conté  :  «  Ne  craignez  point, 
«  Miossens,  je  ne  prétends  pas  me  sauver;  mais,  véritablement,  si 
«  vous  vouliez,  voyez  ce  que  vous  pouvez  faire.  »  Miossens, 
ajoute  Mme  de  Motteville,  allégua  son  devoir «.  Quand  ils  fu- 
rent remontés...,  Comminges  commanda  au  cocher  d'aller  le  plus 
vite  qu'il  lui  seroit  possible.  Monsieur  le  Prince  l'entendant  parler, 
lui  dit,  en  s'éclatant  de  rire  :  «  Ne  craignez  rien,  Comminges;  per- 
«  sonne  ne  doit  venir  à  mon  secours  ;  car  je  vous  assiu-e  que  je 
<(  n'ai  pris  nulle  précaution  contre  ce  voyage,  a 
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On  vouloit  en  mcme  temps  arrêter  le  prince  de  Mar  - 
cillac  et  la  Moussaye;  mais  on  ne  les  rencontra  pas*. 
On  envoya  M.  de  la  Vrillière^,  secrétaire  d'Etat,  porter 
un  ordre  à  Mme  de  Longueville  d'aller  trouver  la  Reine 
au  Palais-Royal,  où  on  avoit  dessein  de  la  retenir;  au 
lieu  d'obéir,  elle  résolut,  par  le  conseil  du  prince  de 
Marcillac ,  de  partir^,  à  l'heure  même,  pour  aller,  en 
très-grande  diligence,  en  Normandie,  afin  d'engager  cette 
province  et  le  parlement  de  Rouen  à  prendre  le  parti 
des  Princes,  et  s'assurer  de  ses  amis,  des  places  du  duc 
de  Longueville,  et  du  Havre-de-Gràce  ;  mais,  comme 
il  falloit  pour  pouvoir  sortir  de  Paris  qu'elle  ne  fût 
point  connue ,  que  d'ailleurs  elle  vouloit  emmener  avec 
elle  Mlle  de  Longueville*,  et  que,  n'ayant  ni  son  car- 
rosse ni  ses  gens,  elle  étoit  obligée  de  les  attendre  en 
un  lieu  où  on  ne  put  la  découvrir,  elle  se  retira  dans 
une  maison  particulière,  d'où  elle  vit  les  feux  de  joie 
et  les  autres  marques  de  la  réjouissance  publique  pour 
la  détention  de  Messieurs  ses  frères  et  de  son  mari. 
Enfin,  ayant ^  les  choses  nécessaires  pour  sortir,  le  prince 
de  Marcillac  l'accompagna  en  ce  voyage^.  Mais  après 

1 .  Le  duc  de  Bouillon  et  le  vicomte  deTurenne  furent  les  premiers 
à  prendre  la  fuite.  On   les  manqua  seulement  de   quelques  instants. 

2.  Louis  Phélypeaux,  seigneur  de  la  Vrillière,  secrétaire  d'Etat 
depuis  la  mort  de  son  père. 

3.  Mais,  au  lieu  d'obe'ir,  le  prince  de  Marcillac  la  fit  résoudre 
de  partir.  (Ms.  H,  réel,  i) 

4-  Marie  d'Orléans,  fille  du  duc  de  Longueville  et  de  sa  première 
femme,  Louise  de  Bourbon-Solssons.  Elle  épousa,  le  22  mai  iGSy, 
Henri  de  Savoie,  dernier  duc  de  Nemours,  mort  en  iSSg,  et  frère 
cadet  de  Charles-Amédée,  tué  en  iGSa  par  Beaufort  (voyez  p.  98, 
note  4)-  C'est  à  Mlle  de  Longueville  que  Loret  a  dédié  sa  Muze 
historique.  La  ducliesse  de  Nemours  a  laissé  des  Mémoires  que  nous 
avons  eu  déjà  occasion  de  citer. 

5.  Enfin,  ayant  eu.  {Ms.  //,  réd.  i.) 

6.  0  Le  prince    de  Marcillac    et  son  beau-frère   le    marquis  de 
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avoir  essayé  inutilement  de  gagner  le  parlement  de 
Rouen,  elle  se  retira  à  Dieppe  jusqu'à*  la  venue  de  la 
cour,  qui  fut  si  prompte  et  qui  la  pressa  de  telle  sorte, 
que  pour  se  garantir  d'être  arrêtée  par  les  bourgeois 
de  Dieppe,  et  par  le  Plessis-Belière^,  qui  y  étoit  allé 
avec  des  troupes  de  la  part  du  Roi,  elle  fut  contrainte  de 
s'embarquer  avec  beaucoup  de  pcriP  et  de  passer  en 
Hollande  *^  pour  gagner  Stenay*  où  M.  de  Turenne  s' étoit 
retiré  aussitôt  que  les  Princes  avoient  été  arrêtés*. 

Le  prince  de  Marcillac  partit  de  Dieppe  quelque  temps 
avant  Mme  de  Longueville,  et  s'en  alla  dans  son  gou- 


Sillery  lui  offrirent  de  la  suivre  et  de  la  servir  dans  cette  occasion, 
ce  qu'elle  accepta  volontiers,  comme  le  seul  secours  qui  lui  restoit. 

Elle  se  mit  dans  le  carrosse  de  son  amie  (^la  princesse  Palatine) 

Mme  de  Longueville  partit  à  l'heure  même,  marchant  toute  la  nuit 
à  dessein  de  gagner  promptement  la  Normandie.  Elle  y  arriva  le 
lendemain,  aussi  lasse  qu'elle  étoit  affligée  ;  et,  pour  comble  de  dé- 
solation, elle  n'y  fut  pas  favorablement  reçue.  »  (^Mme  de  Motteville, 
tome  m,  p.  145.) 

1.  "^Qui  ne  lui  servit  de  retraite  que  jusqu'à.  (^Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

2.  Jacques  de  Rougé,  marquis  du  Plessis-Bellière,  né  en  1602. 
D'abord  gouverneur  d'Armentières,  puis  promu  au  grade,  de  lieute- 
nant général,  il  servit  toujours  avec  ardeur  la  cause  de  la  cour  contre 
les  Frondeurs.  En  1664,  il  se  laissa  entraîner  dans  l'expédition 
du  duc  de  Guise  contre  le  royaume  de  Naples  et  mourut,  cette 
même  année,  à  Castellamare. 

3.  Avec  bien  du  péril.  (Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

4.  Sur  cette  fuite  aventureuse  de  Mme  de  Longueville,  consultez 
surtout  Mme  de  Motteville,  qui  fait  (tome  III,  p.  i65  et  suivantes) 
un  récit  détaillé  des  efforts  de  la  duchesse  pour  gagner  la  ville  à 
son  parti,  et  énumère  les  mille  incidents  de  son  départ.  Voyez 
aussi  Vjéppendice  aux  Mémoires  de  3Iatliieu  3Io/é^  tome  IV,  p.  36o- 
363. 

5.  Pour  aller  à  Stenay.  (Ms.  H,  réd.  i  et  2.)  —  Voyez  le  manu- 
scrit anonyme,  nouvelles  du  8  avril  i65o.  —  Stenay,  ville  du  pays 
Messin  (Meuse),  à  sept  lieues  au-dessous  de  Verdun,  avait  été  cédé 
à  Louis  XIII  par  le  duc  de  Lorraine,  en  1641,  puis  donné  à  la 
maison  de  Condé,  qui  le  posséda  jusqu'à  la  Révolution. 

6.  *Dès  la  prison  des  Princes.  {Ms.  H,  réd.  i.) 
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vernement  de  Poitou,  pour  y  disposer  les  choses  à  la 
guerre,  et  pour  essayer,  avec  les  ducs  de  Bouillon,  de 
Saint-Simon  *  et  de  la  Force  ^,  de  renouveler  les  mécon- 
tentements du  parlement  et  de  la  ville  de  Bourdeaux, 
afin  de  les  obliger  à  prendre  les  intérêts  de  Monsieur 
le  Prince'.  Cette  ville  et  ce  parlement  y  étoient  d'autant 
plus  engagés  que  les  manifestes  de  la  cour,  depuis  la 
prise  de  Monsieur  le  Prince,  ne  lui  imputoient  point  de 
plus  grands  crimes  que  d'avoir  protégé  avec  trop  de 
chaleur  les  intérêts  de  la  Guyenne  * . 


I.  Claude  le  Borgne  de  Rouvroy,  seigneur,  puis  duc  (i635)  de 
Saint-Simon  (en  Picardie),  ancien  favori  de  Louis  XIII,  était  gou- 
verneur de  Blaye.  C'est  le  père  de  l'auteur  des  Mémoires. 

a.  Jacques  Nompar  de  Caumont,  maréchal  de  France,  créé  duc 
et  pair  en  1687,  né  en  i558,  mort  au  château  de  la  Force  en  i652. 
Nous  avons  déjà  cité  ses  Mémoires. 

3.  Les  nouvelles  du  mois  de  mars,  dans  le  manuscrit  anonyme, 
reviennent  souvent  sur  le  compte  du  prince  de  Marcillac ,  lequel 
donne  beaucoup  d'inquiétude  à  la  cour.  On  lit  aussi,  à  la  date  du 
28  mars  i65o,  dans  les  Instruclions  inédites  du  cardinal  Mazarin  con- 
cernant les  Frondeurs  (Appendice  du  tome  II,  p.  878  et  874  des 
Mémoires  de  Retz,  éd.  Ch.)  :  (c  II  y  a  diverses  personnes,  comme 
M.  le  prince  de  Marcillac  et  autres,  qui  tâchent  d'exciter  de  nou- 
veaux trouhles  dans  les  provinces  et  même  à  Paris,  et  d'y  former  des 

cabales  contre  le  service  du  Roi »  —  Mme  de  Motteville  dit  de 

son  côté  (tome  III,  p.  188)  :  «  La  cour  étant  à  Paris,  on  déclara  Mme 
de  Longueville,  le  duc  de  Bouillon,  le  vicomte  de  Turenne  et  le 
duc  de  la  Rochefoucauld  criminels  de  lèse-majesté.  On  envoya 
cette  déclaration  à  tous  les  parlements  de  France.»  Cette  pièce,  en- 
registrée le  7  février,  se  trouve  dans  le  Journal  du  Parlement  (p.  65 
et  suivantes)  ;  il  contient  aussi  (p.  76  et  suivantes)  une  autre  décla- 
ration «  contre  Mme  la  duchesse  de  Longueville,  les  sieurs  duc  de 
Bouillon,  maréchal  de  Turenne,  prince  de  Marcillac  et  leurs  adhé- 
rents, »  qui  fut  donnée  à  Paris  le  9  mai  et  enregistrée  le  16. 

4.  «  Afin  de  les  obliger  à  prendre  les  intérêts  de  Monsieur  le 
Prince  {comme  y  étant  engagés.,  réd.  2),  puisque  les  manifestes  de 
la  cour,  depuis  sa  prise,  ne  lui  imputoient  pas  déplus  grand  crime 
que  d'avoir  protégé  avec  trop  de  chaleur  les  intérêts  de  leur  ville. 
{Ms.  H,  réd.  i  et  2.)  —  Les  éditions  antérieures  à   1804,  non  pas 
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L'autorité  de  la  cour  parut  alors  plus  affermie  que 
jamais  par  la  prison  des  Princes  et  par  la  réconciliation 
des  Frondeurs,  La  Normandie  avoit  reçu  le  Roi  avec 
une  entière  soumission*,  et  les  places  du  duc  de  Lon- 
gueville  s'étoient  rendues  sans  résistance.  Le  duc  de 
Richelieu  fut  cliassé  du  Havre  ;  la  Bourgogne  imita  la 
Normandie'';  Bellegarde  '  fit  une  résistance  honteuse;  le 

seulement  depuis  1689,  mais  depuis  1662  a,  ont  de  plus  ici  le  mor- 
ceau suivant,  où,  après  des  réflexions  sur  l'arrestation  de  Condé,  se 
trouve  rapporté  un  fait  que  nous  avons  vu  mentionné  plus  haut 
en  d'autres  termes  :  «  Pour  ce  qui  est  des  raisons  qui  ont  obligé  le 
Cardinal  à  arrêter  Monsieur  le  Prince,  je  suis  persuadé  qu'il  n'y 
en  a  point  eu  de  bonnes,  et  que  toutes  les  règles  de  la  politique 
étoient  contre  ce  dessein-là,  comme  les  événements  l'ont  fait  voir: 
outre  que  jusque-là  Monsieur  le  Prince  n'avoit  pas  même  été  soup- 
çonné de  la  moindre  pensée  contre  l'Etat.  Je  crois  donc  que 
non-seulement  le  Cardinal  a  voulu  être  par  là  le  maître  de  la 
cour,  mais  encore  qu'il  n'a  pu  souffrir  la  manière  aigre  et  mépri- 
sante avec  laquelle  le  prince  de  Condé  le  traitoit  en  public,  afin  de 
regagner  dans  le  monde  ce  que  leur  réconciliation  lui  avoit  ôté.  Il 
faisoit  la  même  chose  dans  les  conseils  particuliers,  pour  le  détruire 
dans  l'esprit  de  la  Reine,  et  y  prendre  le  poste  qu'il  y  occupoit. 
Enfin  l'aigreur  augmentant  entre  ftlonsieur  le  Prince  et  lui,  il  se 
hâta  de  le  perdre,  pour  ne  lui  pas  donner  le  temps  de  se  récon- 
cilier avec  les  Frondeurs.  Il  conduisit  si  adroitement  cette  affaire, 
que  le  prince  de  Condé  crut  non-seulement  que  les  préparatifs  que 
l'on  faisoit  pour  l'arrêter  regardoient  les  Frondeurs  ;  mais  même, 
dans  cette  vue-là,  il  donna  lui-même  les  ordres  pour  se  faire  con- 
duire plus  sûrement  en  prison  (voyez  p.  169).  La  chose  fut  exécu- 
tée d'un  consentement  si  général  des  peuples,  que  la  duchesse  de 
Longueville  étant  retirée,  sans  être  connue,  dans  une  maison  parti- 
culière, pour  attendre  les  choses  nécessaires  pour  partir,  vit  allu- 
mer les  feux  de  joie  et  paroître  les  autres  marques  de  la  réjouis- 
sance publique  pour  la  détention  de  ses  frères  et  de  son  mari 
(voyez  p.  172).  » 

1.  **Une  soumission  entière.  [31s.  H,  réd.  1  et  1.) 

2.  **La  Bourgogne  fit  comme  la  Normandie.  (Ms.  /f,  réd.  i.) 

3.  La  ville  de  Bellegarde  ou  de  Seurre  (aujourd'hui  dans  la  Côte- 

<*  Voyez  ci-après,    à  V Appendice,  II,  rx,  la  place  qu'occupe  ce  morceau 
dans  la  première  série  des  éditions  anciennes  (1662-1688). 
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château  de  Dijon  et  Saint-Jean  de  Laune  *  suivirent 
l'exemple  des  places^  de  M.  de  Longueville.  Le  duc  de 
Vendôme  fut  pourvu  du  gouvernement  de  Bourgogne, 
le  comte  d'Harcourt  '  de  celui  de  Normandie,  le  maré- 
chal de  FHopital  *  de  ceux  de  Champagne  et  de  Hrie,  et 
le  comte  de  Saint- Agnan  ^  de  celui  de  Berry.  Mourond  " 
ne  fut  pas  donné  parce  qu'il  n'y  avoit  point  de  garnison  ; 

d'Or),  mal  défendue  par  Tavannes,  Bouteville  et  Saint-Micault,  se 
rendit  le  21  avril.  Sur  ce  siège,  où  le  jeune  roi  Louis  XIV  fit  avec 
éclat  ses  premières  armes,  voyez  les  Mémoires  de  Montglat,  tome  II, 
p.  223  et  224;  et  ceux  de  Mme  de  Motlcville,  tome  III,  p.  178-180. 

1.  Ces  places  et  Verdun-sur-Saône  se  rendirent  au  duc  de  Ven- 
dôme en  février  i65o.  La  ville  de  Saint-Jean  de  Laune  ou  de  Losne 
(Côte-d'Or)  avait  gardé  le  surnom  de  Belle-Dé ftnse^  de  la  résistance 
qu'elle  avait  opposée  en  iG36,  l'année  dite  de  Corbie,  aux  Espagnols 
et  aux  Impériaux  réunis. 

2.  **  Imitèrent  les  places.  (3Is.  H,  réd.  i.) 

3.  Henri  de  Lorraine,  second  fils  de  Charles  de  Lorraine  duc 
d'Elbeuf,  était  né  le  20  mars  1601,  et  se  signala  pour  la  première 
fois  à  la  bataille  de  Prague,  en  1620.  Il  combattit  avec  succès  les 
Espagnols  dans  les  Flandres  en  1649.  Très-dévoué  à  Richelieu,  et 
de  facile  accommodement  dès  qu'il  y  allait  de  ses  intérêts,  ce  frère 
cadet  du  duc  d'Elbeuf  le  Frondeur  avait  reporté  sur  Mazarin  l'atta- 
chement qu'il  avait  eu  pour  son  prédécesseur.  Mécontent  plus  tard 
du  Cardinal,  qu'il  accusait  d'ingratitude,  il  se  jeta  dans  Brisach 
(juillet  i652),  avec  le  dessein  de  se  faire  un  grand  établissement 
en  Alsace.  11  échoua,  fut  gracié,  et  se  retira  dans  son  gouvernement 
d'Anjou,  où  il  mourut  en  1666.  Voyez  sur  lui  un  curieux  passage 
de  la  pièce  intitulée  :  la  Vérité  prononçant  ses  oracles  sans  flatterie 
{Choix  de  Mazarinades,  tome  II,  p.  521  et  622). 

4.  François  du  Halller,  fils  du  marquis  Louis  de  l'IIospilal  et 
frère  du  maréchal  de  Vitry  emprisonné  en  1627;  il  était  maréchal 
depuis  1643;  il  mourut  en  1660,  âgé  de  soixante-dix-sept  ans. 

5.  François  de  Beauvillier,  comte,  puis  duc  (i663)  de  Saint- 
Aignan,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi,  lieutenant 
général,  membre  de  l'Académie  française,  mort  en  1670. 

6.  Montrond-sur-Cher,  ou  Mouron ,  comme  on  disait  alors  in- 
différemment, place  très-forte  du  Bourbonnais,  qui  avait  appartenu 
à  Sully.  Sur  le  séjour  de  Monsieur  le  Prince  à  IMonlrond  dans  «  sa 
petite  enfance,  »  et  sur  la  manière  dont  son  père  l'y  élevait,  voyez 
les  Mémoires  de  Lenel,  tome  II,  p.  i6g  et  suivantes. 
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celles  de  Clermont  et  de  Danivillieis  *  se  rcvoltèrenl. 
Marsin*,qui  commandoit  Tarmée  de  Catalogne,  fut  ar- 
rêté prisonnier;  on  lui  ôta  Tortose,  dont  il  étoit  gou- 
verneur. Du  côté  de  Champagne,  il  n'y  eut  que  Stenay 
qui  demeura  dans  le  parti  des  Princes,  et  presque  tous 
leurs  amis,  voyant  tant  de  malheurs  arrivés  en  si  peu  de 
temps,  se  contentèrent  de  les  plaindre,  sans  se  mettre 
en  devoir  de  les  secourir'. 

Mme  de  Longueville  et  M.  de  Turenne  s'étoient, 
comme  je  l'ai  dit,  retirés  à  Stenay  *;  le  duc  de  Bouillon  à 
Turenne^.  Le  prince  de  Marcillac,  que  Ton  nommera  dé- 
sormais le  duc  de  la  Rochefoucauld  par  la  mort  de  son 
père,  arrivée  en  ce  même  temps ^,  étoit  dans  ses  mai- 
sons, en  Angoumois^;  le  duc  de  Saint-Simon,  dans  sou 
gouvernement  de  Blaye,  et  le  maréchal  de  la  Force  en 

1.  «  La  Bécherclle  se  rendit  maître  de  Daravilliers,  ayant  révolti- 
la  garnison contre  le  chevalier  de  la  Rochefoucauld,  qui  y  com- 
mandoit pour  son  frère.  Le  maréchal  de  la  Ferté  se  saisit  de  Cler- 
mont sans  coup  férir.  »  (^Mémoires  de  Retz,  éd.  Ch.,  tome  II,  p.  212.) 

2.  Sur  Marsin,  voyez  ci-après  la  note  4  de  la  page  296. 

3.  **En  devoir  de  les  faire  cesser.  {Ms.  H,  réel,  i.)  —  Les  an- 
ciennes éditions  commencent  l'alinéa  suivant  par  cette  phrase,  inu- 
tile à  partir  de  1689,  c'est-à-dire  dans  les  textes  qui,  comme  le  nô- 
tre, rapportent  plus  loin  le  même  fait  :  «  La  princesse  {Les  princes- 
ses, 1662-88)  de  Condé  et  le  duc  d'Enghien  étoient  par  ordre  du 
Roi  à  Chantilly.  » 

4.  S'étoient  retirés  à  Stenay,  comme  j'ai  dit.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 
—  Sur  Stenay,  voyez  ci-dessus  la  note  5  de  la  page  178. 

5.  La  vicomte  de  Turenne,  dont  la  vilie  de  Turenne  (Corrèze) 
était  le  chef-lieu,  appartenait  au  duc  de  Bouillon,  et  non  à  Tu- 
renne son  frère;  elle  était  située  entre  le  Limousin  et  le  Périgord. 
Sur  le  château  de  Turenne,  voyez  les  Saiwenirs  du  règne  de  Louis  XIV, 
par  le  comte  de  Cosnac,  tome  I,  chapitre  11. 

6.  Le  8  fé\Tier  i65o.  —  Voyez  ci-dessus,  p.  167,  note  8. 

7.  «  A  Verteuil,  en  Angoumois,  »  disent  toutes  les  anciennes  édi- 
tions. C'est  là  aussi  qu'étaient  les  châteaux  de  Marcillac  et  de  la  Ro- 
chefoucauld (Charente).  Voyez  Maichin,  Histoire  de  la  Saintonge, 
Poitou,  Aunis  et  Angoumois  (1671,  i  vol.  in-fol.),  livre  I,  p.  235;  et 

Là    RoCH£FOUCAUI.D.    II  13 
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Guvonne.  Tls  tômoignôrent  (Fabord  un  zèle  égal  pour 
Monsieur  le  I^rince  ;  et,  lorsque  les  ducs  de  Bouillon  et 
de  la  Rochefoucauld  eurent  fait  ensemble  le  projet  de  la 
guerre  de  Guyenne,  le  duc  de  Saint-Simon,  à  qui  ils  en 
donnèrent  avis,  offrit  de  recevoir  M.  le  duc  d'Enghien' 
dans  sa  place;  mais  ce  sentiment  ne  lui  dura  pas  long- 
temps*. 

Cependant  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  jugeant  de 
quelle  importance  il  étoit  au  parti  de  faire  voir  qu'on 
prenoit  les  armes,  non-seulement  pour  la  liberté  de 
Monsieur  le  Prince,  mais  encore  pour  conserver  celle  ' 
de  Monsieur  son  fils,  envoya*  Gourville,  de  la  participa- 
tion du  duc  de  Bouillon,  à  Madame  la  Princesse  douai- 
rière^, reléguée  à  Chantilly  et  gardée  par  un  exempt, 
aussi  bien  que  Madame  la  Princesse  sa  belle-fille,  et  M.  le 
duc  d'Enghien.  Il  eut  charge  ^  de  dire  à  Madame  la 
Princesse  douairière  l'état  des  choses  et  de  lui  ^  faire  com- 
prendre que,  la  personne  de  M.  le  duc  d'Enghien  étant 
exposée  à  toutes  les  rigueurs  de  la  cour,  il  falloit*  l'en 

Vigier  de  la  Plie,  Histoire  de  P^ngoiimois,  1846,  Jn-4°,  p.  xiii,  ainsi 
que  le  Recueil  de  Corlieu,  à  la  suite  de  cette  Histoire,   p.   i4- 

1.  Henri-Jules  de  Bourbon,  fils  du  grand  Condé,  né  le  29  juillet 
1643,  mort  le  i*''  avril  1709.  Voyez  Le/iet,  tome  I,  p.  95,  i45  et  suiv. 

2.  «  Aussitôt  que  le  lloi  fut  à  portée,  dit  Retz  (tome  II,  p.  287, 
éd.  Ch.),  M.  de  Saint-Simon,  gouverneur  de  Blaye,  qui  avoit  branlé, 
vint  à  la  cour,  et  M.  de  la  Force,  avec  lequel  M.  de  Bouillon  avoit 
aussi  traité,  demeura  dans  l'inaction.  »  Mme  de  Motteville  (tome  III, 
p.  196)  dit  que  Saint-Simon  «  refusa  liuit  cent  mille  francs  que  le 
roi  d'Espagne  lui  fit  offrir  ».  —  Sur  le  rôle  de  la  maison  de  la 
Force  lors  du  soulèvement  de  la  Guyenne,  voyez  les  Mémoires 
de  Lenet,   tome  I,  p.  44^  et  suivantes. 

3.  *Pour  la  consei-vation  de  celle.  (Ms.  //,  m/,  i  et  2.) 

4.  *I1  envoya.  (Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

5.  A  Madame  la  Princesse  la  mère.  {^Ms.  //,  réd.  i  ef  2.) 

6.  Avec  charge.  {^Ms.  H,  réd.  2.) 

7.  De  lui  dire  l'état  des  choses  et  de  lui,  etc.  {j\Is.  //,  réd.  i  et  2.) 

8.  Il  falloit  tout  à  la  fois.  {Ms.  H,  réd.  i.) 
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mettre  à  couvert  et  le  rendre  Tun*  des  principaux 
moyens^  de  la  liberté  de  iMonsieur  son  père,  qu'il  ctoit 
nécessaire  pour  ce  dessein  que  Monsieur  le  duc  et  Madame 
sa  mère'  se  rendissent  secrètement  à  Brezé,  en  Anjou*, 
prèsdeSauinur.  Leduc  de  la  Rochefoucauld  s'offrit  de  les 
y  aller  prendre^  avec  cinq  cents  gentilshommes,  et  de  les 
conduire  à  Saumur,  si  le  dessein  qu'il  avoit  sur  cette 
place  réussissoit;  en  tout  cas,  il  offrit  de  les  mener*  à 
Turenne,  où  le  duc  de  Bouillon  se  joindroit  à  eux  pour 
les  accompagner  à  Blave,  en  attendant  que  lui  et  le  duc 
de  Saint-Simon  eussent  achevé  de  disposer  le  Parlement 
et  la  ville  de  Bourdeaux  à  les  recevoir.  Quelque  avanta- 
geuse que  fût  cette  proposition,  il  étoit  difficile  de  prévoir  '' 
si  elle  seroit  suivie  ou  rejetée  par  Madame  la  Princesse 
douairière,  dont  l'humeur  inégale,  timide  et  avare,  étoit 
peu  propre  à  entreprendre  et  à  soutenir  un  tel  dessein  * . 
Toutefois,  bien  que  le  duc  de  la  Rochefoucauld  fût 
incertain  du  parti  qu'elle  prendroit,  il  se  crut  obligé  de 
se  mettre'  en  état  d'exécuter  ce  qu'il  lui  avoit  envoyé 
proposer.  Il  résolut  d'assembler"* pour  ce  sujet  ses  amis, 
sous  un  prétexte  qui  ne  fit  rien  connoître  de  son  inten- 


I .   Pour  être  l'un.  (Itfs.  H,  réd.  2 .) 

■î.  *  Instruments.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

3.  Que  lui  et  3Ime  la  Princesse  sa  mère.  {Ms.  //^,  réd.  i  et  1.) 

4.  La  terre  de  Brezé,  qui  appartenait  à  la  femme  du  grand 
Condé,  fut  ensuite  vendue  à  Thomas  Dreux,  conseiller  au  parlement 
de  Paris. 

5.  Près  de  Saumur,  où  le  duc  de  la  Rochefoucauld  offroit  de  les 
aller  prendre.  [Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

6.  Ou  en  tout  cas  les  mener.  Qls.  H,  réd.  2.)  —  Ou  en  tout  cas 
pour  les  mener.  (3/5.  //,  réd.  i.) 

7.  Il  étoit  malaisé  néanmoins  de  prévoir.  (.1/5.  H.,  réd.  i.) 

8.  Voyez  le  portrait  que  V.  Cousin  a  tracé  de  cette  princesse 
dans  la  Jeunesse  de  Madame  de  Longtieville.,  p.  6i-63. 

9.  *I1  fut  contraint  cependant  de  se  tenir.  Qls.  H,  réd.   i.) 

10.  *  D'exécuter....  et  d'assembler  ses  amis.  (jyis.  //,  réd.  i.) 
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tion,  afin  cVitrc  pvvt  à  partir  dans  le  temps  de  l'arrivée 
de  Gourville,  qu'il  altendoit  à  toute  heure.  Il  crut  n'en 
pouvoir  prendre  un  plus  spécieux  que  celui  de  l'enter- 
rement de  son  père,  dont  la  cérémonie  se  devoit  faire  à 
Verteuil,  l'une  de  ses  maisons.  Il  convia  pour  cet  eflet 
toute  la  noblesse  des  provinces  voisines,  et  manda  à 
tout  ce  qui  pouvoit  porter  les  armes  dans  ses  terres  de 
s'y  trouver  :  de  sorte  qu'en  très-peu  de  temps  il  as- 
sembla plus  de  deux  mille  chevaux  et  huit  cents  hommes 
de  pied. 

Outre  ce  corps  de  noblesse  et  d'infanterie,  Beins', 
colonel  allemand ,  lui  promit  de  se  joindre  à  lui,  avec 
son  régiment,  pour  servir  Monsieur  le  Prince;  et  ainsi  le 
duc  de  la  Rochefoucauld  se  crut  en  état  d'exécuter,  en 
même  temps,  deux  desseins  considérables  pour  le  parti 
qui  se  formoit  :  l'un  étoit  celui  qu'il  avoit  envoyé  pro- 
poser à  Madame  la  Princesse  douairière  ^ ,  et  l'autre 
étoit  de  se  saisir  de  Saumur.  Ce  gouvernement  avoit  été 
donné  à  Guitaut,  après  la  mort  du  maréchal  de  Brezé, 
pour  récompense  d'avoir  arrêté  Monsieur  le  Prince.  C'est 
une  place  qui  se  pouvoit  rendre  très-importante  dans  une 
guerre  civile,  étant  située  au  milieu  du  Royaume,  et  sur 
la  rivière  de  Loire,  entre  Tours  et  Angers.  Un  gentil- 
homme nommé  Dumonz  ^  y  commandoit  sous  le  ma- 
réchal de  Brezé,  et  sachant  que  Comminges,  neveu  de 
Guitaut,  y  alloit  avec  les  ordres  du  Roi,  et  menoit  deux 
mille  hommes  de  pied,   pour  l'assiéger  s'il  refusoit  de 

1.  Lenet  dit  clans  ses  Mémoires  (tome  I,  p.  iSa)  que  le  colonel 
Bains  (Wc),  «  serviteur  particulier  du  prince  de  Conti,  »  avait  un 
régiment  de  six  cents  chevaux  aux  environs  de  Bordeaux. 

2.  La  Princesse  douairière,  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus.  (Ms.  H, 
réd.   I.) 

3.  *  De  Mons.  [l\Is.  H,  réd.  i  et  2.) —  C'était  un  ancien  serviteur 
du  maréchal  de  Brezé,  très-dévoué  à  Monsieur  le  Prince.  Voyez  Le- 
net, tome  1,  p.  iZi. 
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sortir,  il  différa,  sur  quelque  prétexte  \  de  remettre  la 
place  entre  les  mains  de  Comminges,  et  manda  au  duc 
de  la  Rochefoucauld  qu  il  l'en  rendroit  maître  et  pren- 
droit  son  parti  s'il  vouloit  y  mener  des  troupes.  Le 
marquis  de  Jarzay  lui  offrit  aussi  de  se  jeter  dans  la 
place*  avec  ses  amis,  et  de  la  défendre,  pourvu  que  le 
duc  de  la  Rochefoucauld  lui  promît  par  écrit  de  le  ve- 
nir secourir  dans  le  temps  qu'il  lui  avoit  marqué.  Ces 
conditions  furent  d'autant  plus  volontiers  acceptées  et 
signées  du  duc  de  la  Rochefoucauld,  que  ^  les  deux  des- 
seins dont  je  viens  de  parler  convenoient  ensemble  et 
se  pouvoient  exécuter  en  même  temps. 

Dans  cette  vue,  le  duc  de  la  Rochefoucauld  fit  as- 
sembler toute  la  noblesse  qui  étoit  chez  lui  pour  les  fu- 
nérailles de  son  père,  et  leur  dit  qu'ayant  évité  d'être 
arrêté  prisonnier  à  Paris  avec  Monsieur  le  Prince,  il  se 
trouveroit*  peu  en  sûreté"  dans  ses  terres,  qui  étoient 
environnées  de  gens  de  guerre  qu'on  avoit  affecté  de 
disposer  ®  tout  autour,  sous  prétexte  '  du  quartier  d'hiver, 
mais  en  effet  pour  pouvoir  le  surprendre  dans  sa  mai- 
son ;  qu'on  lui  offroit  une  retraite  assurée  dans  une  place 
voisine,  et  qu'il  demandoit  à  ses  véritables  amis  de  l'y 
vouloir  accompagner  et  laissoit  la  liberté  aux  autres  de 
faire  ce  qu'ils  voudroient.  Plusieurs  parurent  embar- 
rassés de  cette  proposition,  et  prirent  divers  prétextes 
pour  se  retirer.  Le  colonel  Beins  fut  un  des  premiers 
qui  lui  manqua  de  parole  ;  mais  il  y  eut  sept  cents  gen- 

1.  Sur  quelque  prétexte  qu'il  prit.  (Ms.  H,  réd.  i  «^2.) 

2.  Dedans  la  place.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

3.  Fiu-ent  acceptées  et d'autant  plus  volontiers,  que.  {Ms.  H, 

rcd.  I.) 

4.  "^11  se  trouvolt.  {Ms.  H.,  réd.  i  et  1.) 

5.  En  peu  de  sûreté.  {Ms.  H.,  réd.  i.) 

6.  *  De  disperser.  {Ms.  /f,  réd.  1  et  2.) 

7.  *Sous  le  prétexte.  {Ms.  H.,  réd.  i  et  2.) 
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tilshommes  qui  lui  promirent  de  le  suivre*.  Avec  ce 
nombre  de  cavalerie  el  rinfanterie  qu'il  avoit  tirée  de  ses 
terres,  il  prit  le  chemin  de  Saumur,  qui  étoit  celui  que 
Gourville  devoit  prendre  pour  le  venir  joindre,  ce  qu'il 
fit  le  même  jour.  Il  lui  rapporta  que  IMadame  la  Prin- 
cesse douairière^  avoit  approuvé  son  conseil;  qu'elle  se 
résolvoit  de  le  suivre;  mais  qu'étant  obligée  de  garder 
des  mesures  vers'  la  cour,  elle  avoit  besoin  de  temps 
et  de  beaucoup  *  de  précautions  pour  exécuter  un  dessein 
dont  les  suites  dévoient  être  si  grandes;  qu'elle  étoit 
peu  en  état  d'y  contribuer  de  son  argent,  et  que  tout  ce 
qu'elle  pouvoit  faire  alors  étoit  de  lui  envoyer  vingt 
mille  francs.  Le  duc  de  la  Rochefoucauld,  voyant  ainsi 
son  premier  dessein  retardé  ^,  se  résolut  de  continuer 
celui  de  Saumur;  mais,  bien  qu'il  y  arrivât  huit  jours 
avant  la  fin  du  temps  *  que  le  gouverneur  lui  avoit  promis 
de  tenir,  il  trouva  la  capitulation  faite,  et  que  le  mar- 
quis de  Jarzay  n' avoit  point  exécuté  ce  dont  il  étoit  con- 
venu avec  lui  :  de  sorte  qu'il  fut  obligé  de  retourner  sur 

1.  On  lit  dans  le  manuscrit  anonyme,  à  la  date  du  22  avril  iGSo  : 
«  Le  17,  M.  d'Estissac,  oncle  du  duc  de  la  Rochefoucauld,  arriva  et 
apporta  nouvelles  que  toute  la  noblesse  que  ce  duc  avoit  ramassée 
en  Poitou  l'avoit  abandonna  à  Mirebeau,  lorsqu'elle  avoit  su  qu'il  la 
vouloit  employer  à  secourir  Saumur.  Il  dit  que  le  sujet  pour  lequel 
il  est  venu,  c'est  aGn  d'excuser  cette  noblesse,  laquelle  ne  s'étoit 
engagée  à  suivre  ce  duc  que  pour  l'accompagner  en  lieu  de  sûreté, 
où  il  disoit  qu'il  alloit  se  réfugier,  à  cause  qu'il  avoit  été  averti 
qu'on  avoit  résolu  à  la  cour  de  le  faire  arrêter  prisonnier  et  de  le 
perdre.  Il  y  avoit  neuf  cent  cinquante  chevaux  qui  l'accompagnoient, 
dont  quelques-uns  lui  déclarèrent  qu'ils  trouvoient  fort  mauvais 
qu'il  eût  eu  la  pensée  de  les  engager  dans  une  si  mauvaise  affaire 
et  de  les  obliger  à  porter  les  armes  directement  contre  le  Roi.  » 

2.  La  Princesse  la  mère.  [Ms.  H,  rêd.  i  et  1.') 

3.  *De  garder  (/>/<«,  réd.  i)  des  mesures  pour.  {Ms.  H,  réd.i  et  2.) 
4-   *Il  lui  falloit  du  temps  et  beaucoup.  {Ms.  11^  réd.  i.) 

5.  Voyant  son  premier  dessein  retardé  par  ce  moyen.  {Ms. II,  réd.  i .) 

6.  *  Huit  jours  devant  la  fin  du  temps.  {Ms.  H^  réd.  i.) 
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ses  pas.  Il  défit  clans  sa  marche  quelques  compagnies  de 
cavalerie  des  troupes  du  Roi,  et  étant  arrivé  chez  lui, 
il  congédia  la  noblesse  qui  Tavoit  suivi,  et  en  repartit 
bientôt  après,  parce  que  le  maréchal  de  la  Meilleraye 
marchant  à  lui  avec  toutes  ses  troupes,  il  se  trouvoit 
obligé  de  se  retirer  à  Turenne  chez  le  duc  de  Bouillon , 
après  avoir  jeté  dans  JMourond  cinq  cents  hommes  de 
pied  et  cent  chevaux,  qu'il  avoit  levés  et  armés  avec 
une  diligence  extrême  \  En  arrivant  à  Turenne,  le  duc 
de  Bouillon  et  lui  eurent  nouvelles  que  ^Madame  la  Prin- 
cesse et  M.  le  duc  d'Enghien,  ayant  suivi  leur  conseil, 
étoient  partis  secrètement  de  Mourond,  et  s'en  venoient 
à  Turenne,  pour  se  mettre  entre  leurs  mains;  mais  ils 
apprirent  en  même  temps  ^  que  le  duc  de  Saint-Simon 
ayant  reçu  des  lettres  de  la  cour  et  su^  la  prise  de  Belle- 
garde,  n'étoit  plus  dans  les  mêmes  sentiments,  et  que 
son  changement  soudain*  avoit  refroidi  tous  ses  amis  de 
Bourdeaux,  qui  jusque-là  paroissoient'  les  plus  zélés  pour 
les  intérêts  de  Monsieur  le  Prince.  Néanmoins  Langlade*', 

1.  Ne  négligeant  rien  «  pour  faire  juger  à  la  duchesse  {de  Longue- 
ville),  comme  dit  Lenet  (tome  I,  p.  gS),  ce  dont  il  étoit  capable 
pour  elle.  »  —  «  Le  duc  de  la  Rochefoucauld,  dit  de  son  côté 
Mme  de  Motteville  dans  ses  Mémoires  (tome  III,  p.  i88),  ayant  as- 
semblé grand  nombre  de  noblesse,  se  déclara  ouvertement  contre 
le  Roi.  Il  voulut,  pour  son  premier  exploit,...  se  saisir  de  Saumur. 
Mais,  ayant  manqué  son  entreprise  et  sachant  que  le  maréchal  de 
la  Meilleraye,  gouverneur  de  Bretagne,  marchoit  déjà  contre  lui 
avec  quelques  troupes,  il  résolut  d'envoyer  quatre  cents  gentils- 
hommes à  Montrond,  et  de  s'en  aller  trouver  le  duc  de  Bouillon, 
qui  avoit  de  grandes  intelligences  dans  Bordeaux.   » 

2.  *Mais  ils  surent  aussi.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

3.  *Et  sachant.  {]\Is.  H,  réd.  i.) 

4-   Son  soudain  changement.  {Ms.  H,  réd.  i  et  a.) 

5.  *Avoient  paru.  {3h.  //,  réd.  i.) 

6.  Jacques  de  Langlade,  d'abord  secrétaire  du  duc  de  Bouillon 
et  frondeur  très-ardent,  servit  ensuite  la  cause  de  la  cour  et  devint 
secrétaire  du  cabinet  de  Mazarin.  Il  mourut  en  i68o.  «  Langlade, 
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dont  le  duc  de  Bouillon  s'cloit  servi  dans  toute  cette  né- 
gociation*, les  raffennit  avec  beaucoup  de  peine  et  d'a- 
dresse, et  revint''  en  donner  avis  au  duc  de  Bouillon,  qui 
assembla  trois  cents  gentilslionunes  de  ses  amis,  pour 
aller  recevoir  Madame  la  Princesse  et  Monsieur  son 
fils.  Le  duc  de  la  Rochefoucauld  manda  aussi  ses  amis^, 
(|ui  le  vinrent  joindre  bientôt  après  au  nombre  de  trois 
cents  gentilshommes,  conduits  par  le  marquis  de  Sillery  *, 
l)ien  que  le  maréchal  de  la  Meilleraye  les  menaçât  de 
les  faire  piller  par  ses  troupes,  s'ils  retournoient  le 
trouver. 

Le  duc  de  Bouillon,  outre  ses  amis,  leva^  douze  cents 
hommes  d'infanterie  de  ses  terres,  et  sans  attendre  les 
troupes  du  marquis  de  Sillery,  ils  marchèrent  ainsi  ^  vers 
les  montagnes  d'Auvergne,  par  où  Madame  la  Princesse 
et  Monsieur  son  fds  dévoient  passer,  étant  conduits  par 
Chavaignac^.Les  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld 


dit  Mme  de  Motterille  (tome  HI,  p.  i88  et  189),  ayant  l'esprit  vif 
et  plein  de  lumières,  parloit  à  la  mode  de  ceux  qui  sont  propres 
pour  tromper  les  dupes.  Avec  ces  qualités  et  la  nécessité  qui  le 
pressoit  de  rendre  ce  service  à  son  maître,  qui,  sans  ce  refuge,  se 
voyoit  perdu  et  leur  parti  détruit,  il  travailla  si  bien  et  avec  tant 
de  dextérité,  qu'il  aida  à  persuader  ceux  de  Bordeaux  d'entrer 
dans  les  intérêts  des  Princes.  » 

1 .  Et  qui  sait  mieux  que  nul  autre  tout  ce  qui  se  passa  dans  cette 
guerre.  (Ms,  H,  réd.  2.) 

2.  *Les  ayant  raffermis,...  il  revint.  (Ms.  H.  réd  i.) 

3.  Manda  aussi  les  siens.  (Ms.  H,  réd.  i.)  —  Manda  aussi  à  ses 
amis.  {Ms.  //,  réd.  2.) 

4.  Sur  le  marquis  de  Sillery,  voyez  ci-dessus  la  note  3  de  la 
page  127. 

5.  Outre  les  amis  du  duc  de  Bouillon,  il  leva.  {Ms.  //,  réd.  i.) 

6.  Fin  d'avril  i65o. 

7.  Gaspard,  comte  de  Chavaignac,  auteur  de  Mémoires,  qui  s'é- 
tendent de  1628  à  ifiyg.  —  Sur  ce  voyage,  plein  de  péripéties,  de 
la  Princesse  et  de  son  fils,  consultez  surtout  les  Mémoires  de  Lenet, 
tome  I,  p.  240  et  suivantes.  Ce  fut  le  9  mai,  entre  minuit  et  une 
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les  attendirent  deux  jours,  avec  leurs  troupes,  dans  un 
lieu  nommé  Labomie*,  où  Madame  la  Princesse  et  Mon- 
sieur son  fils  étant  enfin  arrivés*,  avec  des  fatigues  insup- 
portables à  des  personnes  d'un  sexe  et  d'un  âge  si  peu 
capable  d'en  souffrii-,  ils  les  conduisirent  à  Turenne,  où 
s'étoient  rendus  en  même  temps  les  comtes  de  Meil,  de 
Coligny,  Guitaut,  le  marquis  de  Cessac,  Beauvais-Chan- 
térac,  Briole,  le  chevalier  de  Rivière*,  et  beaucoup  de 

heure,  que  le  duc  d'Englilen  et  sa  mère  partirent  de  Montrond , 
«  suivis,  dit  Lenet,  du  comte  de  Colignj,  de  Cliavagnac,  du  Cham- 
bon,  de  Saint-Agoulin,  de  des  Roches,  lieutenant,  de  Longchamps, 
exempt  des  gardes,  de  Vialas,  écuyer,  de  Brandon,  de  quelques 
oCGciers  et  de  moi.  Il  y  avoit  encore  des  gardes  qui,  avec  nos  va- 
lets, faisoient  environ  cinquante  chevaux.  Elle  marcha  en  cet  équi- 
page le  reste  de  la  nuit.  A  la  pointe  du  jour,  elle  monta  à  cheval, 
en  croupe  derrière  Coligny,  renvoya  son  carrosse,  avec  la  dame  de 
Changrand,  joindre  le  reste  de  son  équipage,  qui  alloit  parle  Poi- 
tou, alla  dîner  à  Vierzac,  passa  la  rivière  du  Cher  à  Chambon,  et 
coucha  à  Marcillac,  petit  village  dans  la  Combrailles,  chez  un  vieux 
gentilhomme  qui,  ayant  reconnu  M.  de  Coligny,  lui  demanda  quel 
étoit  tout  cet  équipage.  Il  lui  dit  qu'il  enlevoit  une  demoiselle  de 
qualité,  qu'il  menoit  en  Auvergne,  où  il  la  devoit  éjjouser,  ce  qui 
en  fît  courre  le  bruit  partout.  » 

1.  Dans  les  anciennes  éditions  (à  partir  de  1689)  :  la  Bonne; 
dans  le  ms.  H,  il  semble  qu'il  y  avait  d'abord  la  Borru;  le  mot  est 
surchargé  et  corrigé  en  la  Bomie.  Il  s'agit  probablement  de  la  Borie, 
localité  faisant  partie  de  la  commune  de  Curemonte,  et,  comme 
Turenne,  du  canton  de  Meyssac. 

2.  Le  14  mai,  voyez  Lenet,  tome  I,  p.    ^^'i. 

3.  Henri  de  Foix,  comte  de  Meille  (le  nom  est  écrit  ainsi  dans  le 
ms.  H),  frère  cadet  de  Jean-Baptiste  Gaston  de  Foix.  Son  attache- 
ment pour  Condé  ne  se  démentit  pas;  il  mourut  en  i658  des  bles- 
sures qu'il  reçut  au  siège  de  Dunkerque  en  combattant  aux  côtés 
de  ce  prince  contre  les  Français.  Voyez  les  Mémoires  de  Mademoi- 
selle, tome  III,  p.  îSi. — Jean,  comte  de  Coligny,  marquis  de  Sali- 
gny,  baron  de  la  Motte-Saint-Jean,  né  en  1617,  mort  en  1686,  ser- 
viteur fidèle  de  Condé  pendant  la  seconde  Fronde  ;  il  commanda 
plus  tard  (1664)  en  Hongrie  les  six  mille  auxiliaires  français  qui  con- 
coururent à  la  victoire  de  Saint-Gothard.  Ses  Mémoires  se  trouvent 
parmi  les  OEmres  de  Lemontey  {Pièces  justificatives  de  la  monarchie  de 
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personnes  de  qualité  etcVoflîciers  des  troupes  de  Monsieur 
le  Prince,  qui  servirent  durant  cette  guerre  avec  beau- 
coup de  fidélité  et  de  valeur.  Madame  la  Princesse  de- 
meura huit  jours  à  Turenne*,  pendant  lesquels  on  prit 
Brive-la-Gaillarde ,  et  cent  maîtres  de  la  compagnie 
des  gens  d'armes  du  prince  Thomas^  qui  s'y  étoient 
retirés. 

Ce   séjour   que   l'on  fit  à   Turenne    par  nécessité', 

Louis  XIV).  —  Guillaume  de  Pechpeyrou-Comminges,  dit  le  Petit 
Guitaut ,  et  neveu  du  capitaine  des  gardes  d'Anne  d'Autriche  qui 
arrêta  Condé.Né  le  5  octobre  1626,  il  mourut  le  27  décembre  i685. 
Il  fut  aide  de  camp  de  Monsieur  le  Prince  pendant  la  Fronde,  puis 
son  premier  chambellan.  11  avait  épousé  en  premières  noces  (1661) 
Madeleine  de  la  Grange  d'Arquien,  qui  lui  apporta  le  marquisat 
d'Époisses.  Voyez  les  lettres  de  la  Rochefoucauld  qui  lui  sont 
adressées  au  château  d'Epoisses.  —  Le  marquis  de  Cessac  ou  Sais- 
sac,  de  la  maison  de  Castelnau,  brandie  de  Clermont-Lodève,  qui 
mourut  au  mois  d'août  de  l'année  i65i  ,  à  la  suite  d'un  duel 
avec  Coligny,  que  Lenet  raconte  dans  ses  Mémoires,  tome  I,  p.  5i4 
et  5i5.  — François  de  la  Cropte,  seigneur  de  Beauvais-Chantérac  ou 
Chantirac,  écuyer  de  Monsieur  le  Prince.  Voyez  sur  lui  le  tome  II 
des  Mémoires  de  Mademoiselle,  Appendice,  p.  5i3,  et,  sur  la  famille 
de  la  Cropte,  le  tome  VI  des  Lettres  de  3Iadame  de  Sévigné,  p.  177» 
note  3.  —  Le  comte  de  Briolle,  ou  de  Briord,  était  mestre  de  camp 
du  régiment  de  cavalerie-Condé;  il  fut  premier  écuyer  du  duc 
d'Engbien,  de  1697  à  1699,  successivement  ambassadeur  à  Turin 
et  à  la  Haye.  Il  mourut  en  1703.  —  Gratien  de  Rivière  était  gen- 
tilhomme et  favori  de  Condé.  Il  est  question  de  lui  dans  les  Mé- 
moires de  Lenet  (tome  I,  p.  36 1  et  3G2),  comme  d'un  homme  0  qui 
ne  manquoit  pas  d'esprit.  »  Il  fut  tué,  en  1672,  à  la  journée  de 
Wœrden,  où  il  commandait  le  régiment  de  Navarre.  —  La  plu- 
part de  ces  gentilshommes  se  trouvent  également  cités  ensemble 
dans  les  Mémoires  de  Retz,  éd.  Ch.,  tome  II,  p.  221. 

1.  La  Princesse  arriva  à  Turenne  le  i5  mai,  et  en  repartit  le  32. 
Sur  les  fêles  qui  lui  furent  données  durant  son  séjour  en  ce  lieu, 
voyez  les  Mémoires  de  Lenet,  tome  I,  p.  264  et  265,  et  les  Souve- 
nirs  du  règne  de  Louis  XIV,  par  M.  le  comte  de  Cosnac,  tome  I^ 
p.  227-229. 

2.  Voyez  ci-dessus,  p.   23,  note  i. 

3.  Ce  séjr)iir  à  Turenne  fait  par  nécessité.  {Ms.  II,  rcd.  i  et  2.) 
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en  *  attendant  qu'on  eût  remis  la  plupart  des  esprits  de 
Bourdeaux,  chancelants  et  découragés  par  la  conduite  du 
duc  de  Saint-Simon,  et  qu'on  y  pût  aller  en  sûreté,  donna 
loisir  au  général  de  la  Vallelte,  frère  naturel  du  duc 
d'Épernon  ^,  qui  commandoit  l'armée  du  Roi,  de  se 
trouver  sur  le  chemin  de  Madame  la  Princesse  pour  lui 
empêcher  le  passage;  mais,  étant  demeurée  à  une  mai- 
son du  duc  de  Bouillon,  nommée  Rocliefort^,  lui  et  le  duc 
de  la  Rochefoucauld  *  marchèrent  au  général  de  la  Val- 
lette,  et  le  joignirent  à  Monclard  en  Périgord,  d'où,  ayant 
lâché  ^  le  pied  sans  combattre,  il  se  retira  par  des  bois  à 
Bergerac,  après  avoir  perdu  son  bagage  *.  Madame  la 
Princesse  reprit  ensuite  le  chemin  de  Bourdeaux,  sans 
rien  trouver  qui  s'opposât  à  son  passage. 

Il  ne  resloit'  qu'à  surmonter  les  difficultés  qui  se  ren- 
controient^  dans  la  ville.  Elle  étoit  partagée  en  diverses 
cabales.  Les  créatures  du  duc  d'Épernon'  et  ceux  qui 
suivoient  les  nouveaux  sentiments  du  duc  de  Saint-Si- 
mon s'étoient  joints  avec  ceux  qui  servoient  la  cour,  et, 
entre  autres,  avec  le  sieur  de  la  Vie,  avocat  général  au 


1.  Attendant,  pour  en  attendant,  clans  le  ms.  H  (réd.  i  et  2). 

2.  Jean-Louis,  chevalier  de  la  Valette,  lieutenant  géne'ral  des 
armées  du  Roi,  mort  en  i65o.  Il  s'était  fait  prendre,  en  1649,  se- 
mant dans  Paris  des  billets  très-injurieux  pour  le  Parlement.  Voyez 
le  Choix  de  Mazar'mades,  tome  I,  p.  179,  i85  et  suivantes. 

3.  Lenet  (tome  I,  p.  268)  appelle  Montfort-sur-Dordogne  cette 
maison  du  duc  de  Bouillon. 

4.  *  Le  duc  de  la  Rochefoucauld  et  lui.  {Ms.  H,  réd.  i  et  1.) 

5.  Mais  ayant  lâché.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

6.  Y  compris,  nous  apprend  Lenet  (tome  I,  p.  273),  sa  vaisselle 
et  toute  sa  correspondance.  «  Le  butin  fut  estimé  trois  cent  mille 
livres,...  et  rien  de  tout  l'attirail  de  l'armée  n'échappa  qu'un  carrosse 
qui  prit  la  fuite  pendant  le  combat  avec  la  cavalerie  qui  Fescortoit.  »> 

7.  *Ilnerestoit  plus.  (i»/y.  H,  réd.  i.) 

8.  *Qui  se  trouvoient.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

9.  Voyez  ci-après,  p.  266,  note  5. 
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parlement  de  Bourcleaux,  liomine  habile  et  ambitieux*. 
Ils  laisoient  tous'  leurs  elForts  pour  faire  fermer  les  por- 
tes de  la  ville  à  IMadame  la  Princesse.  Néanmoins  dès 
(]u'on  sut  à  Bourdeaux  qu'elle  et  M.  le  duc  d'Enghien 
dévoient  arriver  à  Lormont',  près  de  la  ville,  on  y  vit* 
des  marques  publiques  de  réjouissance;  un  très-grand 
nombre  de  gens  sortirent  au-devant  d'eux**,;  on  couvrit 
leur  chemin  de  fleurs,  et  le  bateau  qui  les  conduisoit 
lut  suivi  de  tous  ceux  qui  éloient  sur  la  rivière.  Les 
\  aisseaux  du  port  les  saluèrent  de  toute  Tartillerie,  et 
ils  entrèrent  ainsi  à  Bourdeaux",  nonobstant  les  efforts' 
(ju'on  avoit  faits,  sous  main,  pour  les  en  empêcher. 
Le  Parlement  et  les  jurais,  qui  sont  les  échevins  de 

1.  Thibaut  de  la  Vie,  successivement  avocat  général  au  parlement 
de  Bordeaux,  puis  président  (i655)  au  parlement  de  Pau,  fut  un 
partisan  zélé  de  la  cour  durant  la  Fronde.  Lenet  (tome  I,  p.  aSa- 
284)  dit  qu'il  était  arrivé  de  la  cour  en  poste  pour  empêcher  la 
réception  de  Madame  la  Princesse  dans  Bordeaux,  et  qu'il  «  avoit 
si  bien  cabale  les  jurats,  qu'il  les  avoit  obligés  à  fermer  les  portes  le 
29,  trois  heures  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire,  et  avoit  empêché  ce  jour-là 
qu'on  ne  les  ouvrit,  de  peur  que  la  Princesse  y  entrât;  mais  que, 
sur  les  neuf  heures  de  ce  matin-là ,  le  peuple  s'en  étoit  tellement 
offensé,  qu'il  s'étoit  assemblé,  et  avoit ,  à  coups  de  hache,  brisé  les 
portes,  jurant  qu'ils  égorgeroient  tous  ceux  qui  s'opposcroient  à 
son  entrée,  et  avoient  contraint  les  jurats  et  tous  les  assistants  de 
crier  :  c  Vive  le  Roi  et  les  Princes!  et  point  de  Mazarin  !  » 

2.  Comme  ceux-là  faisoient  leurs  efforts.  (Ms.  //,  réd.  i.)  — 
Tous  manque  aussi  dans  la  réd.  2. 

3.  Sur  la  rive  droite  de  la  Garonne,  à  cinq  kilomètres  de  Bor- 
deaux. 

4.  *Tout  le  monde  donna.  (Ms.  H,  réd.  i.) 

5.  *  11  en  sortit  un  très-grand  nombre  au-devant  d'elle.  {Ms.  //, 
rcd.  I .)  —  Un  très-grand  nombre  de  gens  sortit  au-devant  d'eux. 
{Ms.  /^,  réd.  2.) 

6.  Voyez  le  récit  très-circonstancié  de  Lenet,  tome  I,  p.  284  et 
suivantes.  —  L'entrée  de  la  princesse  à  Bordeaux  eut  lieu  le 
3i  mai,  sur  les  trois  heures  après  midi;  celle  des  ducs  ne  se  fit 
que  deux  jours  après  {ibidem,  p.  284,  3oi  et  3o2). 

7.  *  Nonobstant  l'effort.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 
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Bourdeaux,  ne  les  visitèrent  pas  en  corps*;  mais  il  n'y  eut 
presque  point  de  particulier  qui  ne  leur  donnât  des  assu- 
rances de  service.  Les  cabales  dont  je  viens  de  parler 
empêchèrent  néanmoins  d'abord  ^  que  les  ducs  de  Bouil- 
lon et  de  la  Rochefoucauld  ne  fussent  reçus  dans  la  ville. 
Ils  passèrent  deux  ou  trois  jours  dans  le  faubourg  des 
Chartreux^,  où  tout  le  peuple  alla  en  foule  les  voir,  et 
leur  offrir  de  les  faire  entrer  par  force.  Ils  n'acceptèrent 
pas  ce  parti,  mais  se  contentèrent*  d'entrer  le  soir,  pour 
éviter  le  désordre*. 

Il  n'y  avoit  alors  dans  la  province  de  troupes  du  Roi 
assemblées  que  celles  que  commandoit  le  général  de  la 
Vallette,  qui  étoit  près  de  Libourne.  Celles  des  ducs 
de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld  consistoient,  comme 
j'ai  dit,  en  six  cents  gentilshommes  de  leurs  amis,  et 
l'infanterie  sortie  de  Turenne^;  et  comme  ce  n'étoient  pas 
des  troupes  réglées',  il  étoit  impossible  de  les  retenir 
plus  longtemps.  Ainsi  l'on  crut*  qu'il  falloit  se  hâter  de 
rencontrer  le  général  de  la  Vallette,  et,  pour  cet  efTet, 
on  marcha  à  lui  vers  Libourne;  mais  en  ayant  eu  avis, 

1.  Lenet  (tome  I,  p.  3oi)  dit  que  les  jurats  étaient  pour  la  plu- 
part des  créatures  du  duc  d'Épernon.  —  Le  mot  jurât  (forme  mé- 
ridionale de  juré,  du  latin  jitratus)  était  un  titre  d'office  munici- 
pal dans  plusieurs  villes  du  midi  de  la  France. 

2.  Toutefois  les  cabales  dont  je  viens  de  parler  empêchèrent 
d'abord.  (^Ms.  H,  ré.d.  1  et  2.)  —  Dans  les  anciennes  éditions:  «  mais 
avec  tout  cela  la  cabale  de  la  cour  et  celle  de  M.  d'Epernon  em- 
pêchèrent » . 

3.  Aujourd'hui  des  Chartrons,  dénomination  adoptée,  à  l'exclu- 
sion de  la  première,  depuis  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Voyez 
Beniardau,  Histoire  de  Bordeaux^  1889,  in-8,  p.  408. 

4.  **Et  se  contentèrent.  {Ms,  H.  réd.  i  et  2.) 

5.  Les  désordres.  [ISls.  H,  réd.  i  et  2.) 

6.  Et  ce  qui  étoit  sorti  d'infanterie  de  Turenne.  {Ms,  H,  réd . 
I  «■^2.) 

7.  *Et  ainsi  n'étant  point  des  troupes  réglées.  (J\ls,  H,  réd.  I.) 

8.  De  sorte  qu'on  jugea  bien.  {Ms.  H^  réd,  i.) 
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il  se  retira  et  évita  une  seconde  fois  le  combat,  jugeant 
bien  que  la  noblesse  étant  sur  le  point  de  s'en  retour- 
ner, il  se  rendroit  certainement  maître  de  la  campagne, 
en  ne  combattant  pas  * . 

En  ce  même  temps,  le  maréchal  de  la  Meilleraye  eut 
ordre  de  marcher  vers  Bourdcaux,  avec  son  armée,  par 
le  pays  d'Entre-deux-Mers  *,  et  le  Roi  s'avança  vers  Li- 
bourne.  Ces  nouvelles  firent  hâter  le  duc  de  Bouillon  et 
le  duc  de  la  Rochefoucauld  de  faire  leur  levée',  malgré 
les  empêchements  continuels  qu'ils  y  rencontroient,  tant 
par  le  manque  d'argent  que  par  le  grand  nombre  *  des 
gens  du  Parlement  et  de  la  ville  qui  traversoient,  sous 
main,  leurs  desseins.  On  en  vint  même  ^  à  une  extrémité 
qui  pensa  causer  de  grands  désordres,  car  un  officier 
espagnol  vint  trouver  Madame  la  Princesse  de  la  part  du 
roi  d'Espagne,  et  apporta  vingt-cinq  mille  écus  pour  les 
plus  pressants  besoins®.  Le  Parlement  s'opposa  à  le  lais- 
ser entrer  dans  la  ville  ;  il  avoit  seulement  toléré  jusqu'a- 
lors qu'on  y  eût  reçu  Madame  la  Piincesse  et  Monsieur 
son  fils,  sans  s'expliquer  en  leur  faveur,  comme  avoit 

1.  Il  se  rendroit,  en  ne  combattant  point,  certainement  maître 
(le  la  campagne.  {Ms.  II,  réd.  2.)  —  Que  la  noblesse  étoit...,  et 
(ju'ainsi,  en  ne  combattant  point,  il  se  rendroit  certainement  maî- 
tre de   la  campagne.  (3/f.  //,  réd.  i.) 

2.  On  appelait  VEiitre-deux-Mcrs  tout  le  pays  qui  s'étend,  de 
Libonrne  à  Bordeaux,  entre  la  Dordogne  et  la  Garonne. 

3.  **  I.eurs  levées.  (^Ms.  //,  réd.  i  et  2.) 

4.  *  Qu'ils  rccevoient,  et  par  le  manque  d'argent,  et  par  le  grand 
nombre.  {Ms.  //,  réd.  i  et  2.) 

5.  *  Les  clioses  vinrent  même.   [Ms.  H,  réd.  i.) 

6.  *Car  un  officier  espagnol  étant  venu  trouver  Madame  la  Prin- 
cesse de  la  part  du  roi  d'Espagne,  et  ayant  apporté  vingt  ou  vingt- 
cinq  mille  écus  pour  pourvoir  aux  besoins  les  plus  pressants.  (^Ms.  H., 
réd.  I  et  2.)  —  La  réd.  I  et  les  anciennes  éditions  portent  siibi-enir, 
au  lieu  de  pourvoir.  —  Lenet  dit  (tome  I,  p.  373)  qu'on  s'attendait 
à  toucher  de  cet  officier,  qui  se  nommait  dom  Joseph  Osorio, 
quatre  cent  cinquante  mille  livres. 
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fait  le  peuple,  et  sans  témoigner  ses  sentiments  sur  ce 
qui  s'éloit  passé  entre  les  troupes  du  Roi  et  celles  qui 
les  avoient  poussées;  mais  alors  le  Parlement  crut*  qu'il 
suflîsoit  de  s'opposer  à  la  réception  de  cet  envoyé  pour 
justifier  par  une  seule  action  toute  sa  conduite  passée  et 
pour  se  faire  un  mérite  envers  la  cour,  en  privant  le  parti 
du  secours  qu'il  attendoit  d'Espagne^,  et  le  réduire  à  la 
nécessité  de  recevoir  la  loi  qu'on  lui  voudroit  imposer'. 
Ainsi  le  Parlement*  s'étant  assemblé,  il  ordonna^  que 
l'officier  espagnol  sortiroit  de  Bourdeaux,  à  l'heure  même. 
Le  peuple  n'ayant  pas  peine  à  connoître  quelles  seroient 
les  suites  de  cet  arrêt,  prit  aussitôt  les  armes,  investit 
le  Palais,  et  menaça  d'y  mettre  le  feu,  si  le  Parlement  ne 
révoquoit  ce  qu'il  venoit  de  résoudre,  et  s'il  ne  donnoit' 
un  arrêt  d'union  avec  Madame  la  Princesse  et  les  ducs 

I.  *Le  Parlement,  qui  jusque-là  avoit  toléré  qu'on  eût  reçu  Ma- 
dame la  Princesse  et  Monsieur  son  fils  {dans  la  ville,  réd.  i),  et  qui 
ne  s'étolt  point  encore  expliqué  en  leur  faveur,  comme  le  peuple, 
ni  témoigné  ses  sentiments  sur  {tout,  réd.  i)  ce  qui  s'étolt  passé 
entre  les  troupes  du  Roi  et  celles  qui  les  avoient  poussées,  crut,  etc. 
[Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

i.  «  Le  duc  de  Bouillon  envoya  en  Espagne,  dit  Mme  de  Motte- 
ville  (tome  IV,  p.  191),  un  gentilhomme  à  lui,  nommé  de  Bas,  qui 
avoit  de  l'esprit,  afin  d'obliger  le  roi  catholique  de  payer  leurs 
troupes  et  se  servir  de  leur  rébellion  pour  diminuer  les  forces  du 
Roi  à  leur  avantage  commun.  Le  roi  d'Espagne  reçut  de  Bas  avec 
joie  :  il  goûta  cette  proposition.  » 

3.  Qu'il  suffisoit  de  s'opposer  à  la  réception  de  cet  envoyé  d'Es- 
pagne dans  Bordeaux  pour  justifier  par  une  seule  action  toute  sa 
conduite  passée,  et  en  privant  le  parti  du  secom'S  qu'il  attendoit 
d'Espagne,  le  réduire  à  la  nécessité  de  recevoir  la  loi  qu'on  lui 
voudroit  imposer.  {Ms.  H,  réd.  2.)  —  Crut  qu'il  suffisoit,  etc.... 
afin  que  ])rivant  ainsi  le  parti  du  secours  qu'il  attendoit  d'Espagne, 
il  le  réduisit  à  la  nécessité,  etc.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

4.  De  sorte  que  le  Parlement.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

5.  S'étant  assemblé,  ordonna.  [3Is.  H,  réd.  i  et  2.) 

6.  Si  le  Parlement,  non-seulement  ne  révoquoit  ce  qu'il  venoit 
de  résoudre,  mais  s'il  ne  donnolt.  {Ms.  H,  réd.  2.)  —  La  fin  de  la 
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de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld.  On  crut  qu'on 
dissiperoit  *  facilement  cette  émotion  en  faisant  paroître 
les  jurats;  mais  cela  ne  fit  qu'augmenter  le  trouble^  par 
le  retardement  qu'on  apportoit  à  la  demande  du  peuple'. 
Le  Parlement  envoya  alors  donner  avis  aux  ducs  de 
Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld  de  ce  désordre  et  les 
prier  de  le  faire  cesser.  Ils  ne  furent  pas  ftichés  qu'on 
eût  besoin  d'eux  en  cette  rencontre*;  mais  outre  qu'il 
leur  étoit  de  grande  importance^  que  le  peuple  obtînt 
r arrêt  d'union  et  la  cassation  de  celui  qui  venoit  d'être 
donné  contre  l'envoyé  d'Espagne  *,  ils  craignoient  encore 
que,  s'ils  paroissoient  avoir  assez  de  pouvoir  pour  apai- 
ser la  sédition',  on  ne  leur  imputât  de  l'avoir  causée. 
Ainsi  ils  résistèrent  d'abord  à  ce  que  *  le  Parlement 
desiroit  d'eux;  mais  enfin,  voyant  que  les  choses  s'é- 
chauffoient  à  un  point  qu'il  n'y  avoit  plus  de  temps  à 
perdre,  ils  coururent  au  Palais,  suivis  de  leurs  gardes  et 
de  plusieurs  de  leurs  amis.  Ce  grand  nombre,  qui  étoit 
nécessaire  pour  leur  sûreté,  leur  parut  capable  d'augmen- 
ter le  désordre.  Ils  craignirent  que  tant  de  gens  mêlés 
ensemble  sans  se  connoîlre  ne  fissent  naître  des  acci- 
dents  qui   pourroient  porter    les  choses   à  la  dernière 

phrase  :  «  et  s'il  ne  donnoit,  etc.  »,  manque  clans  la  réd.  i  et  dans 
les  anciennes  éditions. 

1.  *  D'abord  on  crut  dissiper.   (}Js.  II,  réel,  i.) 

2.  *  Mais  le  trouble  augmentant.  (Ms.  H,  réd.   i.) 

3.  *  Qu'on  apportoit  à  la  re'vocation  de  l'arrêt.  (   M.s.  H ,  réd.  i. 

4.  En  ce  rencontre.  (Ms.  H,  réd.  i.) 

5.  Mais  outre  qu'il  leur  étoit  d'une  grande  importance.  [Ms.  H., 
réd.  3.)  —  Mais  outre  qu'il  leur  importoit  de  tout.  {Ms.  N,  réd.  i.) 

6.  *  Obtint  la  cassation  de  l'arrêt   avant  que  de  laisser  le  Palais 
libre.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

7.  *Que  paroissant  régler  les  mouvements  de  la  sédition.  (Ms.  il, 
réd.  I.) 

8.  "*  Ainsi  ils  résistèrent  d'à  bord  à  faire  ce  que,  etc.  {3Is,  H^  réd. 
I  et  a.) 
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extrémité,  et  même  que  le  peuple  ne  s'imaginât,  en  les 
voyant  arriver  si  bien  accompagnés,  qu'ils  ne  voulus- 
sent le  faire  retirer  par  force*.  Dans  cette  pensée,  ils 
renvoyèrent*  tout  ce  qui  les  suivoit,  et  s'abandonnèrent 
seuls  et  sans  aucune  précaution  à  tous  les  périls  qu'ils 
pou  voient  rencontrer  clans  un  tel  tumulte.  Leur  présence 
fit  l'effet  qu'ils  desiroient  :  elle  arrêta  la  fureur  du  peu- 
ple dans  le  moment  qu'il  alloit  mettre  le  feu  au  Palais. 
Ils  se  rendirent  médiateurs  entre  le  Parlement  et  lui. 
L'envoyé  d'Espagne  eut  dès  lors  toute  la  sûreté  qu'il 
desiroit,  et  l'arrêt  *  fut  donné  en  la  manière  qu'on  le 
demandoit  *. 

Les  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld  jugèrent 
ensuite  qu'il  étoit^  nécessaire  de  faire  une  revue  géné- 
rale des  bourgeois,  pour  leur  faire  connoître  leurs  forces 
et  les  disposer  peu  à  peu  à  se  résoudre  de  soutenir  un 
siège.  Ils  voulurent  eux-mêmes  les  mettre  en  bataille, 
bien  qu'ils  eussent  reçu  plusieurs  avis  qu'il  y  avoit  des 
gens  gagnés  pour  les  assassiner.  Néanmoins,  parmi  les 
salves  continuelles  qui  leur  furent  faites  par  plus  de 
douze  mille  hommes,  il  n'arriva  aucun  accident  qui  leur 


1.  Retirer  par  force  et  prendre  le  parti  du  Parlement.  (Mr.  H^ 
réd.  2.) 

2.  Ils  firent  retirer.  {Ms.  H,  réd.  2.) 

3.  L'arrêt  d'union.  {^Ms.  H,  réd.  2.) 

4.  Sur  ce  désordre  qui  arriva  le  1 1  mai,  et  qui  faillit  devenir  très- 
grave,  voyez  le  récit  de  Lenet,  tome  I,  p.  385  et  suivantes;  il  n'y 
eut  en  tout  que  deux  hommes  tués,  dont  «  l'un  sans  nom,  »  nous 
dit-il.  —  La  fin  du  paragraphe  est  beaucoup  plus  oourte  dans  le 
ms.  H  (réd.  i)  et  dans  les  anciennes  éditions  :  «  Ils  coururent  au  Pa- 
lais suivis  de  leurs  gardes,  et  s'abandonnant  parmi  ce  peuple  ir- 
rité, comme  il  étoit  sur  le  point  de  brûler  le  Palais,  ils  arrêtèrent 
sa  fureur  et  se  rendirent  médiateurs  entre  le  Parlement  et  lui.  Ainsi 
l'envoyé  d'Espagne  eut  dès  lors  toute  la  liberté  qu'il  desiroit.» 

5.  En  suite  de  ces  choses,  les  généraux  jugèrent  qu'il  étoit. 
[Ms.  H,  réd.  I.) 

La  Rochefoucauld,  ii  i3 
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donnât  lieu  (rajouter  foi  à  cet  avis*.  On  fit  après  travail- 
ler à  quelques  dehors^;  mais,  comme  il  venoit  peu  d'ar- 
gent d'Espagne,  on  ne  put  mettre  aucun  ouvrage  en 
défense;  car,  dans  toute  celte  guerre,  on  n'a  touche  des 
Espagnols  que  deux  cent  vingt  mille  livres  :  le  reste  fut 
pris'  sur  le  convoi  de  Bourdeaux  *,  ou  sur  le  crédit  de 
Madame  la  Princesse,  des  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Roche- 
foucauld, et  de  Ar.  Lesné  ^ .  On  leva  néanmoins  en  très- 

1.  De  croire  à  cet  avis.  {Ms.   //,  réd.  i.) 

2.  *0n  fit  ensuite  commencer  quelques  dehors  à  Bordeaux. 
(Mj.  h,  réd.  I.) 

3.  **  Le  reste  ayant  étë  pris.  {Ms.  H^  réd.  i.) 

4-  On  appelait  convoi  de  Bordeaux  l'Impôt  levé  sur  certaines 
denrées  transportées  par  mer,  telles  que  vins  et  eaux-de-vIe.  «  Les 
bourgeois  et  marcliands  de  Bordeaux,  dit  M.  Cln-rucl  {Dictionnaire 
historique  des  institutions  de  la  France) ,  faisaient  primitivement  es- 
corter leurs  navires  par  des  vaisseaux  armés  en  guerre,  et  s'Impo- 
saient une  taxe  pour  subvenir  aux  frais  de  ce  convoi.  Dans  la  suite 
les  Rois,  disposant  seuls  de  la  marine  militaire,  se  chargèrent  de 
faire  escorter  les  navires  de  commerce  et  établirent,  pour  sub- 
venir aux  frais  de  convoi ,  un  droit  de  douane  permanent  qui 
garda  le  nom  de  convoi  de  Bordeaux.  » 

5.  Pierre  Lenet,  ou  Lesné  ou  l'Esnet,  comme  écrivent  indiffé- 
remment les  contemporains,  procureur  général  au  parlement  de 
Dijon,  son  pays  natal,  conseiller  d'Etat  en  i645,  conseiller-ministre 
de  Condé  pendant  la  Fronde,  mort  en  167 1.  Il  «  avolt  bien  de  l'es- 
prit, un  peu  grossier,  mais  vif  et  plaisant,  »  écrit  de  lui  Mme  de 
Sévigné,  à  la  date  du  3i  août  1689.  Outre  les  Mémoires,  que  nous 
avons  cités,  Lenct  a  laissé  une  correspondance  volumineuse,  con- 
servée, sous  le  titre  de  Papiers  de  Lenet  (n"^  6701  à  6780),  à  la 
Bibliothèque  nationale.  «Je  crois,  à  la  vérité,  écrit-il  au  commen- 
cement de  juin  {Mémoires ,  tome  I,  p.  SaS),  que  j'étois  le  plus 
riche  en  argent  de  tous  ceux  du  parti  :  toutes  mes  finances  ne  con- 
slstolent  néanmoins  qu'à  vingt  mille  livres  que  j'avols  faites  de  la 
vente  de  ma  vaisselle  d'argent  avant  que  de  partir  de  Paris.  Je 
prêtai  celte  somme  à  la  Princesse,  en  arrivant  à  Bordeaux,  pour 
faire  deux  régiments  d'infanterie.  »  —  Un  peu  j)lus  tard  (tome  I, 
p.  5 10  et  5i  i),il  revient  sur  cette  pauvreté  de  la  Fronde  à  Bordeaux  : 
<r  Le  j)lus  grand  de  nos  maux  étolt  la  disette  d'argent  :  il  y  avoit 
plus  d'un  mois  que  nous  ne  faisions  que  vivoter  des  sommes  que 
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peu  de  temps  près  de  trois  mille  hommes  de  pied,  et 
sept  ou  huit  cents  chevaux.  On  prit  Castelnau*,  distant 
de  quatre  lieues*  de  Bourdeaux;  et  on  se  seroit  étendu 
davantage,  sans  les  nouvelles  que  Ton  eut  de  Tapproche' 
du  maréchal  de  la  Meilleraye  du  côté  d'Entre-deux-Mers, 
et  de  celle  du  duc  d'Épernon,  qui  vint  joindre  le  général 
de  la  Vallette.  Sur  cet  avis,  le  marquis  de  Sillery  fut 
dépêché  en  Espagne  pour  y  représenter  *  l'état  des  affai- 
res^ et  hâter  le  secours  d'hommes,  de  vaisseaux  et  d'ar- 
gent qu'on  en  attendoit  *. 

j'avois  empruntées.  Le  duc  de  Bouillon  falsoit  lever  par  avance  dans 
sa  vicomte  de  Turenne  trois  anne'es  de  son  revenu;  le  duc  de  la 
Rochefoucauld  tiroit  de  chez  lui  ce  qu'il  pouvoit;  et  ni  l'un  ni  l'au- 
tre n'étoient  à  aucune  charge  à  la  Princesse.  » 

1.  «  La  plus  forte  place  du  Médoc,  »  dit  dom  Devienne,  dans 
son  Histoire  de  la  ville  de  Bordeaux  (in-4°,  Paris,  1771))  p-  3^5. 

2.  **Qui  est  à  quatre  lieues.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

3.  Des  approches.  [Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

4.  Pour  dire.  {Ms.  H,  réd.   i .) 

5.  ** L'état  des  choses,  {^fs.  H,  réd.  i  et  2.) 

6.  Après  avoir  parlé  de  cette  «  seconde  ambassade  »  envoyée  par 
les  Frondeurs  en  Espagne  (voyez  ci-dessus,  p.  191 ,  note  2),  Mme  de 
Motteville  ajoute  (tome  III,  p.  192  et  193)  :  «  Le  duc  de  la  Rochefou- 
cauld, fortement  occupé  désintérêts  de  Mme  de  Longueville,  envoya 
Gourville  l'avertir  de  ces  favorables  succès;  et,  bien  instruite  par 
lui  de  leurs  desseins,  elle  n'oublia  rien  pour  faire  voir  à  la  Reine  et 
à  toute  l'Europe  que  si  son  cœur,  suivant  le  tempérament  de  son 
ame  un  peu  trop  passionnée,  avoit  donné  quelques  marques  de 
foiblesse ,  ce  même  cœur  avoit  toute  la  force  et  toute  l'élévation 
qu'un  illustre  sang  étoit  capable  de  lui  inspirer.  Si  la  source  de  ses 
actions  n'étoit  pas  tout  à  fait  nette,  on  ne  peut  pas  nier  qu'il  n'y 
eût  toujours  de  la  grandeur  ;  et  s'il  y  a  eu  quelque  chose  de  cri- 
minel, on  peut  dire  que  ce  n'étoit  que  des  crimes  de  lèse-majesté 
qui  étoient  honorables  en  ces  temps-là.  Le  duc  de  la  Rochefou- 
cauld, qu'elle  voyoit  l'épée  à  la  main  pour  la  cause  de  son  mari  et 
de  ses  frères,  lui  donnoit  lieu  d'attribuer  les  considérations  qu'elle 
avoit  pour  lui  à  l'utilité  qu'ils  en  tiroient,  et  de  faire  valoir  ses 
services  pour  réparation  de  tous  les  maux  qu'ils  souffroient  pour 
avoir  suivi  ses  conseils.  »  —  Voyez  sur  cette  négociation  de  Sillery, 
Lenet,  tome  I,  p.  336-34o,  et  p.  369  et  370. 
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Cependant  on  laissa  garnison  dans  Casteinau,  et  on  se 
retira  avec  le  reste  des  troupes  à  Blanquefort ,  qui  est 
à  deux  lieues  de  Bourdeaux',  où^  le  duc  d'Epernon  vint 
attaquer  le  quartier*.  Les  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Ro- 
chefoucauld étoient  retournés  à  Bourdeaux,  et  leCham- 
bon*,  maréchal  de  camp,  commandoit  les  troupes.  Elles 
étoient  de  beaucoup  plus  foibles  que  celles  du  duc  d'E- 
pernon ;  néanmoins,  bien  que  le  Chambon  ne  put  défen- 
dre l'entrée  de  son  quartier,  les  canaux  et  les  marais 
qui  en  environnoient  l'autre  partie  lui  donnèrent  moyen 
de  se  retirer  sans  être  rompu  et  de  sauver  les  troupes 
et  tout  le  bagage.  Sur  le  bruit  de  ce  combat,  les  ducs  de 
Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld  partirent  de  Bourdeaux 
avec  un  grand  nombre  de  bourgeois,  et,  ayant  joint 
leurs  troupes,  retournèrent  vers  le  duc  d'Epernon  ',  avec 
dessein  de  le  combattre;  mais  le  pays  étant  tout  coupé 
de  canaux,  ils  ne  purent  en  venir  aux  mains.  On  escar- 
moucha  longtemps  de  part  et  d'autre  ;  le  duc  d'Epernon 
y  perdit  quelques  officiers  et  beaucoup  de  soldats  ;  il  y 
en  eut  moins  de  tués  du  côté  de  Bourdeaux  ;  Guitaut  et 
la  Roussière  y  furent  blessés®. 

I.  Blanquefort,  distant  de  deux  lieues  de  Bordeaux.  {Ms.  H, 
réd.  I  et  -x.) 

1.  Ce  fut  en  ce  lieu  où.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

3.  Fin  de  juin. 

4.  Ce  le  Chambon,  qui  fut  gouverneur  de  Saintes  pour  la  Fronde 
en  ifiSî,  fut])articulièrement  en  butte  aux  attaques  du  parti  de  l'Or- 
mée.  Un  pampliletde  i652,  entre  autres,  l' Evangéliste  de  la  Guyenne, 
ou  la  Découverte  des  intrigues  de  la  petite  Fronde  dans  les  négociations 
et  les  mouvements  Je  cette  province^  depuis  la  détention  de  Messieurs 
les  Princes  jusfju^à  présent,  lui  reproche,  ainsi  qu'à  Pichon  et  à 
Guyonnet,  d'avoir  trompé  les  peuples  et  trahi  les  Princes. 

5.  Devers  le  duc  d'Epernon.  (Ms.  //,  réd.  i  et  2.) 

6.  «  Le  comte  de  Guitaut,  qui  s'y  étoit  signalé,  dit  Lenet  (tomel, 
p.  353),  y  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  dans  le  visage,  duquel  il  fail- 
lit à  mourir,  et   la  dame  de  Gouville  de   la  blessure  que  celle-là 
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Les  troupes  *  du  maréchal  de  la  Meilleraye  et  celles  du 
duc  d'Épernon  serrèrent  ensuite  Bourdeaux  de  plus  près; 
ils  reprirent  même  l'île  de  Saint-George  qui  est  dans 
la  Garonne,  à  quatre  lieues  au-dessus  de  la  ville,  où  Ton 
avoit  commencé  quelques  fortifications.  Cette  île*  fut 
défendue,  durant  trois  ou  quatre  jours,  avec  assez  de 
vigueur,  parce  qu'à  chaque  marée,  on  y  envoyoit  de 
Bourdeaux  un  régiment  frais,  qui  en  relevoit  la  garde  '. 
Le  général  de  la  Vallette  y  fut  blessé  et  mourut  peu  de 
jours  après  ;  mais  enfin  les  bateaux  qui  y  avoient  amené 
des  troupes  et  qui  dévoient  ramener  celles  qu'on  rele- 
voit ayant  été  coulés  à  fond  par  une  batterie  que  le 
maréchal  de  la  jMeilleraye  avoit  fait  dresser  sur  le  bord 
de  la  rivière,  la  frayeur  prit  de  telle  sorte  aux  soldats  et 
même  aux  officiers  *,  qu'ils  se  rendirent  tous  prisonniers 
de  guerre  :  ainsi  ceux  de  Bourdeaux  perdirent  tout  à  la 
fois  cette  île,  qui  leur  étoit  importante^,  et  douze  cents 
hommes  de  leur  meilleure  infanterie.  Ce  désordre  et 
l'arrivée  du  Roi  à  Libourne®,  qui  fit  aussitôt  attaquer  le 

lui  fit  au  cœur.  »  La  Roussière,  qui  reçuf  un  coup  de  mousquet 
dans  la  cuisse,  était  un  ancien  écuyer  du  jDrince  de  Condé  le  père, 
devenu   gentilhomme  de   la  chambre  du  prince  de  Contj. 

1.  *  Depuis  cela,  les  troupes.  (J\ls.  H^  réd.  i.) 

2.  *Elle.  {Ms.  H,  réd.  i  et  ■!.) 

3.  Parce  qu'on  y  relevoit  la  garde  de  Bordeaux,  à  chaque  marée, 
et  qu'on  y  faisoit  entrer  un  régiment  frais.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

4.  Et  aux  officiers  mêmes.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

5.  Lenet  dit  de  son  côté  (tome  I,  p.  36o)  :  «  Ce  poste  ne  nous 
étoit  d'aucune  utilité,  et  son  importance  ne  consistoit  qu'en  l'ima- 
gination des  bourgeois.  »  L'ile,  tombée  au  pouvoir  des  Frondeurs 
le  27  juin,  fut  reprise    par  l'armée  royale  le  11  juillet. 

6.  La  cour  arriva  le  i^i'août  à  Libourne,  «  où  l'on  fut  un  mois.... 
à  s'ennuyer  assez,  »  dit  dans  ses  Mémoires  (tome  I,  p.  258)  Made- 
moiselle de  Montpensier,  qui  était  du  voyage.  Elle  donne  (p.  252) 
un  détail  qui  ne  manque  pas  d'intérêt  :  «  Quand  nous  allâmes  à 
Libourne,  Monsieur  le  Cardinal  fit  un  voyage  à  l'armée ,  et  ne  la 
trouva  pas  telle  qu'il  la  croyoit;  mais  il   n'en   dit   point  la  vérité  à 
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château  de  Vère*  à  deux  lieues  de  Bourdcaux,  mirent* 
une  grande  consternation  dans  la  ville.  Le  Parlement  et 
le  peuple  se  voyoient  à  la  veille  d'être  assiégés  par  le 
Roi  et  manquoient  de  toutes  les  choses  nécessaires 
pour  se  défendie  ;  nul  secours  ne  leur  venoit  d'Espagne; 
et  la  crainte  avoit  enfin  réduit  le  Parlement  à  s'assem- 
bler, pour  délibérer  s'il  envoy croit  des  députés  deman- 
der la  paix  aux  conditions  qu'il  plairoit  au  Roi,  lorsqu'on 
apprit  que  Vère  étoitpris,  et  que  le  gouverneur,  nommé 
Richon,  s'étant  rendu  à  discrétion,  avoit  été  pendu'. 
Cette  sévérité,  par  laquelle  le  Cardinal  croyoit  jeter  la 
terreur  et  la  division  dans  Bourdeaux,  fit  un  effet  tout 
contraire  ;  car  cette  nouvelle  étant  venue  dans  un  temps* 
où  les  esprits  étoient,  comme  je  l'ai  dit,  étonnés  et 
chancelants,  les  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld 
surent  si  bien  se  prévaloir  d'une  telle  conjoncture^,  qu'ils 
remirent  leurs  affaires  en  meilleur  état  qu'elles  n'avoient 
encore  été,  en  faisant  pendre  en  même  temps  le  nommé 
Canolles,  qui  commandoit  dans  l'île  de  Saint-George  la 
première  fois  que  ceux  de  Bourdeaux  s'en  saisirent,  et 
qui  s'étoit  aussitôt  rendu®  à  eux  à  discrétion  '.  Mais  afin 

la  Reine,  car  il  lui  dit  qu'elle  (-toit  la  plus  belle  du  monde,  quoi- 
qu'elle fût  fort  foible  :  il  n'y  avoit  pas  d'artillerie,  cliose  assez  né- 
cessaire pour  un  siège,  i 

1 .  Le  château  de  Vaire  ou  Vayres,  sur  la  Dordogne,  est  à  vingt- 
deux  kilomètres  de  Bordeaux.  Il  subsiste  encore  aujourd'hui;  mais 
les  fortiflcations  furent  démolies  en  i65o. 

2.  *  Apportèrent.  {Ms.  H,  re'd.  i  et  a.) 

3.  Il  ressort  d'un  pamphlet  du  temps  : /a  Z/'^uw  (sic)  des  Frondeurs 
pour  combattre  Mazarin  et  ses  partisans  (i65o),  que  Mademoiselle  de- 
manda en  vain  la  grâce  de  Richon. 

4.  Dans  le  temps.  (3Is.  H,  réd.  i  et  1.) 

5.  *De  cette  conjf)ncture.  {Ms.  //,  réd.  1  et  a.) 

6.  *Qui  {et  (jiti,  réd.  2)  s'étoit  aussi  rendu.  {Ms.  ^,  réd.  i  et  2.) 

7.  Sur  ces  deux  cruelles  exécutions,  telles  qu'en  ont  à  leur 
charge  tous  les  jiartis  dans  les  guerres  civiles ,    consultez    Lenet, 
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que  le  Parlement  et  le  peuple  partageassent  avec  les 
généraux  une  action  qui  n'étoit  pas  moins  nécessaire 
qu'elle  paroissoit  hardie,  ils  fiient  juger  Canolles  par  un 
conseil  de  guerre  où  présidoit  Madame  la  Princesse  et 
]\I.  le  duc  d'Enghien,  et  qui  étoit  aussi  composé,  non-seu- 
lement des  officiers  des  troupes,  mais  encore  de  deux 
députés  du  Parlement,  qui  y  assistoient  toujours,  et  de 
trente-six  capitaines  delà  ville.  Ce  pauvre  gentilhomme, 
qui  n'avoit  d'autre  crime  que  son  malheur,  fut  con- 
damné tout  d'une  voix,  et  le  peuple  étoit  si  animé  qu'il 
attendit  à  peine  qu'il  fût  exécuté  pour  mettre  son  corps 
en  pièces*.  Cette  action  étonna  la  cour,  et  redonna  une 
nouvelle  vigueur  aux  Bourdelois.  Ils  passèrent  ^  si  promp- 
tement  de  la  consternation  au  désir  de  se  défendre, 
qu'ils  se  résolurent,  sans  balancer,  à  attendre  le  siège,  se 
fiant  en  leurs  propres  forces,  et  aux  promesses  des 
Espagnols,  qui  les  assuroient  d'un  prompt  et  puissant 
secours.  Dans  ce  dessein,  on  se  hâta  de  faire  un  fort  de 
quatre  bastions^  à  la  Bastide*,  vis-à-vis  de  Bourdeaux,  de 

tome  I,  p.  430-434 •  L'exécution  de  Canoles,  gentilhomme  hugue- 
not, Heutenant-colonel  du  régiment  de  Navailles,  eut  lieu,  dit  Le- 
net(p.  433  et  434)5  «  sans  écriture,...  sans  figure  de  procès...;  et  tout 
ce  que  la  Princesse  put  faire  fut  d'empêcher  que  tous  les  prison- 
niers de  guerre  ne  souffrissent  le  même  sort  :  tant  la  fureiu"  des 
peuples  est  à  redouter,  pour  peu  qu'elle  soit  excitée  par  des  per- 
sonnes d'autorité  comme  ici.  » 

1.  *Tous  condamnèrent  d'une  voix  ce  pauvre  gentilhomme,  qui 
n'avoit  d'autre  crime  que  son  malheur,  et  le  peuple  animé  lui  donna 
à  peine  le  temps  d'être  exécuté  qu'il  voulut  déchirer  son  corps  en 
pièces.  [3Is.  H,  réd.i  et  2.) —  Ce  passage,  depuis  :  «  Mais  afin  que 
le  Parlement,  etc.,  »  est  un  de  ceux  qui  manquent  dans  les  éditions 
de  la  première  série  (1662-1688)  :  voyez  à  V^ppendice,  II. 

2.  Et  les  fit  passer.  [Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

3.  **De  quatre  petits  hastions.  (Ms.  H,  réd.  i.) 

4.  «  La  Bastide,  dit  dom  Devienne  (p.  353),  est  un  endroit  peu 
considérable  vis-à-vis  Bordeaux,  dont  il  est  séparé  par  la  Garonne, 
et  où  il  y  a  une  cale  ou  petit  port.  On  voit  à  droite  et  à  gauche 
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l'autre  côté  de  la  rivière.  Ou  travailla  aussi  avec  soin  aux 
autres  fortifications  de  la  ville.  Bien  qu'on  représentât  aux 
bourgeois  qui  avoient  des  maisons  dans  le  faubourg  de 
Saint-Surin ,  qu'il  seroit  attaqué  le  premier  et  qu'il 
étoit  capable  *  de  loger  toute  l'infanterie  du  Roi,  ils  ne 
voulurent  jamais  consentir  qu'on  en  brûlât  ou  qu'on  en 
fît  raser  aucune.  Ainsi  tout  ce  que  l'on  put  faire  ^  fut  d'en 
couper  les  avenues  par  des  barricades  et  d'en  percer  les 
maisons.  On  ne  s'y  résolut  même*  que  pour  contenter 
ie  peuple,  et  on  ne  crut  pas  pouvoir  *  défendre  un  lieu 
de  si  grande  garde  avec  des  boiu'geois  et  le  peu  de  trou- 
pes^ qui  restoient,  lesquelles  ne  montoient  pas  à  sept  ou 
huit  cents  hommes  de  pied  et  trois  cents  chevaux.  Néan- 
moins, comme  on  dépendoit  du  peuple  et  du  Parlement, 
il  fallut  les  satisfaire  contre  les  règles  de  la  guerre,  et  en- 
treprendre de  défendre  le  faubourg  de  Saint-Surin,  bien 
qu'il  fût  ouvert  des  deux  côtés*.  La  porte  de  la  ville  qui 
en  est  plus  proche  est  celle  de  Dijaux^;  elle  fut  trou- 
vée si  mauvaise,  parce  qu'elle  n'est  défendue  de  rien  et 
qu'on  y  arrive  de  plain-pied,  qu'on  jugea  à  propos  de  la 
couvrir  d'une  demi-lune  *  ;  mais,  comme  on  manquoit 
de  tout,  on  fut  contraint  de  se  servii"  d'une  petite  hau- 
teur de  fumier  qui  étoit  devant  la  porte,  laquelle  étant 
escarpée  en  forme  d'ouvrage  à  corne,  sans  parapet  et 

lUie  plaine  marécageuse,  qui  est  terminée  par  un  coteau,  qui  étoit 
alors  [en  i65oj  couvert  de  cyprès,  et  qu'on  appelle  encore  aujour- 
d'hui le  Cr pressât.  > 

1.  Et  qu'il  seroit  capable    {Ms.  ZT,  réd.  i  et  2.) 

2.  Ni  même  qu'on  en   fit   raser  aucune  :  de  sorte  que  ce  qu'on 
put  faire.  (Ms.  H^  réd.  i.) 

3.  On  ne  se  résolut  même  à  le  faire.  {Ms.  H.,  réd.  i  et  1.) 

4.  **Et  non  pas  pour  espérer  de.  {Ms.  //,  réd.  i  et  2.) 

5.  Et  par  le  peu  de  troupes.  [Ms.  H,  réd.  i.) 

6.  **De  tous  les  côtés.  {Ms.  H.,  réd.  i.)  —  7.   Au  couchant. 

8.  On  trouvera  dans  Lenet  (tome  II,  p.  29   et  3o)  la  description 
détaillée  de  cette  demi-lune  établie  à  la  porte  Digeaux. 
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sans  fossé,  se  trouva  néanmoins  la  plus  grande  défense 
de  la  ville. 

Le  Roi  étant  demeuré  à  Bourg,  le  Cardinal  vint  à 
l'armée*.  Elle  étoit  de  huit  mille  hommes  de  pied,  et  de 
près  de  trois  mille  chevaux.  Ou  y  résolut  d'autant  plus 
tôt  d'attaquer  le  faubourg  de  Saint-Surin ,  que  ^  n'y 
ayant  que  les  avenues  de  gardées,  on  pouvoit  sans  pé- 
ril gagner  les  maisons,  entrer  par  là  dans  le  faubourg, 
et  couper  même  ceux  qui  défendoient  les  barricades  et 
l'église,  sans  qu'ils  pussent  se  retirer  dans  la  ville.  On 
croyoit  de  plus  que  la  demi-lune  ne  pouvant  être  défen- 
due, on  se  logeroit  dès  le  premier  jour  à  la  porte  de 
Dijaux.  Pour  cet  effet,  le  maréchal  de  la  Meilleraye  fit 
attaquer  en  même  temps  les  barricades  et  les  maisons 
du  faubourg,  et  Paluau  *  avoit  ordre  d'y  entrer  par  le 
palais  Galien  * ,  et  de  couper  entre  le  faubourg  et  la 
ville,  droit  à  la  demi-lune  ;  mais  n'étant  pas  arrivé  dans 
le  temps  que  le  maréchal  de  la  Meilleraye  fit  donner, 
on  trouva  plus  de  résistance  qu'on  n'avoit  cru.  L'escar- 
mouche avoit  commencé  dès  que  les  troupes  du  Roi 
s'étoient  avancées.   Ceux  de  la  ville   avoient  mis  des 


ï .  La  cour  demeura  un  mois  à  Bourg-sur- Gironde,  petite  ville 
entre  la  Garonne  et  la  Dordogne.  M.  Bernardau  raconte  (Histoire 
de  Bordeaux,  p.  464  et  465)  que  le  Cardinal  tenait  un  jour  la  carte  de 
Bordeaux,  et  se  faisait  donner  des  explications  topographiques  par 
le  maire  de  Bourg.  Celui-ci  ne  manquait  jamais  de  terminer  ses 
remarques  par  ces  mots  :  «  Monseigneur,  c'est  cependant  une  belle 
ville.  »  Le  Cardinal,  impatienté  du  refrain,  jeta  la  carte  par  terre 
en  disant  :  «  0«j,  bella  villa  et  vilain  peouple .  » 

a.  **  On  résolut  d'attaquer  le  faubourg  de  Saint-Surin  d'autant  plus 
volontiers  que.  [Ms.  H,  réd.  x.) 

3.  Philippe  de  Clérembault,  comte  de  Palluau,  maréchal  en  i653, 
mort  en  i665. 

4.  Voyez,  dans  dom  Devienne  (p.  xvi)  le  plan  et  la  description 
de  cet  amphithéâtre,  qui  tirait  son  nom  de  l'empereur  Gallien,  au 
règne  duquel  on  en  faisait  remonter  la  construction. 
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mousquetaires  clans  des  haies  et  dans  des  vignes  qui 
couvroient  le  faubourg  ;  ils  arrêtèrent  d'abord  les 
troupes  du  Roi  avec  une  assez  grande  perle  *  :  Chou- 
pes',  maréchal  de  camp,  y  fut  Ijlessé,  et  plusieurs  offi- 
ciers tués.  Le  duc  de  Bouillon  étoit  dans  le  cimetière  de 
l'église  de  Saint-Surin,  avec  ce  qu'il  avoit  pu  faire  sortir 
de  bourgeois  pour  rafraîchir  les  postes  ;  le  duc  de  la  Ro- 
chefoucauld étoit  à  la  barricade,  où  se  faisoit  la  princi- 
pale attaque;  et  après  qu'elle  eut  enfin  été  emportée* ,  il 
alla  joindre  le  duc  de  Bouillon.  Beauvais-Chanterac  *  etle 
chevalier  Todias*  y  furent  pris  prisonniers.  Le  feu  fut 
très-grand  de  part  et  d'autre.  Il  y  eut  cent  ou  six-vingts 
hommes  de  tués  du  côté  des  ducs,  et  près  de  cinq  cents 
de  celui  du  Roi  :  le  faubourg  néanmoins  fut  emporté  ; 
mais  on  ne  passa  pas  plus  outre,  et  on  se  résolut  d'ou- 
vrir la  tranchée  pour  prendre  la  demi-lune.  On  fit  aussi 
une  autre  attaque  par  les  allées  de  l'archevêché.  J'ai 
déjà  dit  qu'il  n'y  avoit  point  de  fossé  à  la  demi-lune  :  de 
sorte  que  pouvant  être  emportée  facilement,  les  bour- 
geois n'y  voulurent  point  entrer  en  garde,  et  se  conten- 
tèrent de  tirer  de  derrière  leurs  murailles.  Les  assié- 
geants l'attaquèrent  trois  fois  avec  leurs  meilleures  trou- 

I.  Avec  assez  grande  perle.  [Ms.  H,  rèd.  i  et  2.) 
3.  Aimard,  marquis  de  Chouppes,  né  en  1612,  mort  vers  1678, 
était  lieutenant  général  d'artillerie  depuis  1648.  Plus  tard  il  fut 
nommé  lieutenant  général  du  lloussillon,  puis  gouverneur  de  Belle- 
Isle.  On  a  de  lui  àcs  Mémoires^  qui  ont  été  publiés  en  1763,  et  dont 
M.  Moreau  a  donné  une  nouvelle  édition  en  186 1. 

3.  Et  laquelle  étant  enfin  emportée.  {Ms.  H^  réd.  i.) 

4.  Notre  manuscrit  et  l'édition  de  1817  ont,  à  tort,  une  vir- 
gule entre  Beauvais  et  Chanlerac,  comme  s'il  s'agissait  de  deux 
personnages  distincts;  dans  le  ms.  II,  les  deux  noms  sont  joints 
par  un  trait  d'union.  Les  anciennes  éditions  ont  Cliaffcrat,  au  lieu 
de  Clianterac.  —  Voyez  ci-dessus  la  note  3  de  la  page  i85. 

5.  Premier  jurât  de  Bordeaux,  gouverneur  du  duché  de  Fronsac. 
Voyez  Lenet,  tome  I,  p.  255  et  256. 
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pes,  et  à  la  dernière  ils  entrèrent  même  dedans  ;  mais 
ils  furent  repoussés*  parle  duc  de  la  Rochefoucauld, 
qui  y  arriva  avec  ses  gardes  et  ceux  de  Monsieur  le 
Prince,  dans  le  temps  que  ceux  qui  défendoient  la  demi- 
lune  avoient  plié  et  enétoient  sortis.  Trois  ou  quatre  offi- 
ciers de  Navailles^  furent  pris  dedans^,  et  le  reste  fut 
tué  ou  chassé.  Les  assiégés  firent  trois  grandes  sorties, 
à  chacune  desquelles  ils  nettoyèrent  la  tranchée  et  brû- 
lèrent le  logement  des  assiégeants*  :  la  Chapelle-Biron*, 
maréchal  de  camp  des  troupes  du  duc  de  Bouillon,  fut 
tué  à  la  dernière.  Enfin,  après  treize  jours  de  tranchée 
ouverte,  le  siège  n'étoit  pas  plus  avancé  que  le  premier 
jour.  Mais,  comme  il  y  avoit  trop  peu  d'infanterie  dans 
Bourdeaux,  outre  les  bourgeois  ^,  pour  relever  la  garde 
des  postes  attaqués,  et  que  ce  qui  n' avoit  point  été  tué 
ou  blessé  étoit  presque  hors  de  combat  à  force  de  tirer 
et  par  la  fatigue  de  treize  jours  de  garde,  le  duc  de 
Bouillon  les  fit  rafraîchir  par  la  cavalerie,  qui  mit  pied  à 

1.  *  Ils  en  furent  repoussés.  (Ms.  H,  rêd.  i  et  2.) 

2.  C'est-à-dire  du  régiment  de  Navailles.  —  Pliilippe  de  3Iontaut 
de  Bénac,  duc  de  Navailles,  d'abord  capitaine  des  cheA'au-légers  de 
Mazarin,  auquel  il  dut  sa  fortune  politique,  devint  maréchal  de  France 
en  1671,  et  mourut  le  dernier  de  sa  maison,  en  1684,  à  l'âge  de 
soixante-cinq  ans.  Il  avait  épousé  en  i65i  Suzanne  de  Beaudéan, 
fille  aînée  du  comte  de  Neuillant,  gouverneur  de  Niort.  Cette  der- 
nière, dame  d'honneur  de  la  Reine  avant  Mme  de  Montausier,  fut 
disgraciée  en  1664,  et  mourut  en  1700.  —  Il  y  a  dans  l'édition  de 
1817,  Noailles^  au  lieu  de  Navailles^  écrit  Nauailles  dans  le  ms.  H. 

3.  Il  y  eut  trois  ou  quatre  officiers  de  Navailles  qui  furent  pris 
dedans,  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

4.  *Le  logement  des  ennemis.  {Ms.  //,  réd.  i.) 

5.  Le  sieur  de  Carbonnières,  baron  de  la  Chapelle-Biron.  On  lit 
dans  le  P.  Anselme  (tome  IV,  p.  124)  que  Catherine  de  Gontaut 
épousa  Alain  de  Carbonnières ,  qui  échangea  sa  baronnie  de  Car- 
bonnières avec  Pons  de  Gontaut,  son  beau-frère,  pour  celle  de  la 
Chapelle-Biron.  Le  ms.  H  porte  la  Capelle-Brion. 

6.  Sans  les  bourgeois.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 
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terre;  et  lui  et  le  duc  de  la  Rochefoucauld  y  demeurè- 
rent les  quatre  ou  cinq  derniers  jours,  sans  en  partir, 
afin  d'y  retenir*  plus  de  gens  par  leur  exemple  *, 

Cependant  M.  le  duc  d'Orléans  et  les  Frondeurs, 
voyant  que  non-seulement  on  transféroit  les  princes  à 
Marcoussy ,  mais  qu'on  se  disposoit  à  les  mener  au 
Havre*,  et  craignant  que  la  chute  de  Bourdeaux  ne  ren- 
dît la  puissance  du  Cardinal  plus  formidable,  ils  ne  vou- 
lurent point*  attendre  révénement  du  siège  et  firent 
partir  des  députés  pour  s'entremettre  de  la  paix.  Ces  dé- 
})utés  furent  ^  les  sieurs  Lemeusnier  et  Bitaut,  conduits 
parle  Coudray-Montpensier  *  de  la  part  de  M.  le  duc 
d'Orléans.  Ils  arrivèrent  à  Bourg  pour  faire  des  propo- 
sitions de  paix  au  Roi  ;  ils  en  donnèrent  avis  au  parle- 
ment de  Bourdeaux,  et  l'on  convint  de  part  et  d'autre  de 
faire  une  trêve  de  quinze  jours.  Dès  qu'elle  fut  résolue', 

1.  Afin  d'y  tenir.  {3Is.  H,  réel,  a.) 

2.  «  M.  de  la  Rochefoucauld,  dit  Retz  (tome  II,  p.  238,  éd.  Ch.), 
signala  son  courage  dans  tout  le  cours  du  siège,  et  particulière- 
ment à  la  défense  de  la  demi-lune,  où  il  y  eut  assez  de  carnage.  » 
—  Mme  de  Motteviile  (tome  III,  p.  227)  loue  aussi  sa  valeur. 

3.  Ce  fut  le  28  août  qu'eut  lieu  la  translation  des  princes  à  Mar- 
coussis  (près  de  Limours),  «  maison  de  M.  d'Entragues,  dit  Retz 
(tome  II,  p.  2^5,  éd.  Ch.),  honne  à  coups  de  main  ",  el  située  à  six 
lieues  de  Paris,  d'un  côté  où  les  Espagnols  n'eussent  pu  aborder  à 
cause  des  rivières  (la  Seine  et  la  Marne).  »  —  La  translation  au 
Havre  ne  se  ht  que  le  1 5  novembre,  bien  après  la  paix  de  Bordeaux, 
qui  fut  signée  le  28  septembre. 

4.  *  Plus  formidable,  ne  voulurent  point.  (Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

5.  *De  la  paix.  Ce  furent.  (Ms.  H,  réd.  i    et  2.) 

6.  Clément  Lemeusnier,  sieur  de  Lartige,  et  François  Bitaut, 
tous  deux  conseillers  au  parlement  de  Paris. —  Henri  d'Escoubleau, 
marquis  du  Coudraj-Montpensier,  gentilhomme  du  duc  d'Orléans, 
maréchal  de  camp  en  i65o. 

7.  Cette  trêve  fut  signée  le  i5  septembre;  sur  la  façon  diverse 
dout  elle  fut  accueillie  à  Bordeaux,  voyez  Lenet,  tome  II,  p.  53et54. 

■  Et  non  «  à  on  coup  demain,  »  comme  porte  l'édition  de  iSSq.  Nous  avons 
rero  ce  passage  sur  le  manuscrit  autographe. 
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le  Coudray-Montpensier  et  les  deux  députés  *  entrèrent 
dans  la  ville  pour  y  porter  les  choses  au  point  qu'ils 
desiroient.  La  cour  vouloit  la  paix,  craignant  l'événement 
du  siège  et  voyant  les  troupes  rebutées  par  une  résis- 
tance d'autant  plus  opiniâtre^  que  les  assiégés  espéroient 
le  secours  d'Espagne,  et  celui  du  maréchal  de  la  Force, 
qui  étoit  sur  le  point  *  de  se  déclarer  *  ;  d'autre  part,  le 
parlement  de  Bourdeaux,  ennuyé  des  longueurs  et  des 
périls  du  siège,  se  déclara  pour  lapaix^.  Les  cabales  de 
la  cour  et  celles  du  duc  d'Épernon  agissoient  puissam- 
ment* pour  y  disposer  le  reste  de  la  ville;  l'infanterie 
étoit  ruinée,  et  les  secours  d'Espagne'  avoient  trop  sou- 
vent manqué,  pour  pouvoir  encore  raisonnablement  s'y 
attendre.  Toutes  ces  raisons  firent*  résoudre  le  parle- 
ment de  Bourdeaux  d'envoyer^  des  députés  à  Bourg,  où 
étoit  la  cour.  Il  convia  Madame  la  Princesse  et  les  ducs 
de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld  d'y  envoyer  aussi  ; 
mais,  comme  ils  n'avoient  d'autres  intérêts  que  la  li- 

1.  *Les  deux  députés  de  Paris.  (Ms.  H,  réd.  i  et  a.) 

2.  Qui  étoit  d'autant  plus  opiniâtre.  (Ms.  H,  réd.  i  et  a.) 

3.  Qui  étoit  alors  sur  le  point.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

4.  Le  maréchal  de  la  Force,  ancien  serviteur  d'Henri  IV,  ancien 
chef  du  parti  huguenot  dans  le  midi  de  la  France,  ne  se  pressait 
guère  de  se  joindre  au  parti  des  ducs.  Fort  âgé  d'ailleurs  à  cette 
époque,  il  ne  désirait  plus  depuis  bien  longtemps  qu'une  chose, 
comme  on  le  voit  par  ses  Mémoires  (tome  III,  p.  a33),  «  se  donner 
le  plaisir  de  jouir  de  cette  douce  vie  que  donne  le  repos  de  la 
maison  à  une  vieillesse  telle  que  celle  en  laquelle  il  étoit  parvenu, 
après  ses  longs  travaux  et  les  grandes  traverses  qu'il  avoit  souffertes 
presque  tout  le  cours  de  sa  vie.  »  Son  vœu  ne  fut  pas  accompli  : 
il  mourut  en  pleine  guerre  civile,  le  10  mai  i65a. 

5.  Se  décida  pour  la  paix,  ennuyé  des  longueurs  et  des  périls  du 
siège.  (3/j.  H,  réd.  i  et  2.) 

6.  Avoient  encore  puissamment  agi.  (Ms.  /f,  réd.  t.) 

7.  Les  secours  d'Espagne  que  j'ai  dit  (sic).  (Ms.  H,  réd.  i.) 

8.  *"  Tout  cela  ensemble  fit.  (Ms.  H,  réd.  i.) 

9.  "*  A  envoyer.  (Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 
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berté  des  Princes,  et  qu'ils  ne  pouvoienl  désirer  la  paix 
sans  cette  condition,  ils  se  contentèrent  de  ne  s'y  op- 
poser point,  puisque  aussi  bien  ils  ne  la  pouvoicnt  em- 
pêcher. Ils  relusinent  donc  d'y  envoyer  de  leur  part*, 
et  prièrent  seulement  les  députes  de  la  ville  de  ménager 
la  sûreté  et  la  liberté  de  Madame  la  Princesse  et  de 
M.  le  duc  d'Engliien  avec  le  rétablissement  de  tout  ce 
qui  avoit  été  dans  leur  partie  Les  députés  allèrent  à 
Bourg,  et  y  traitèrent  et  conclurent  la  paix  avec  le 
cardinal  INIazarin  ',  sans  en  communiquer  les  articles  à 
Madame  la  Princesse  ni  aux  généraux  *.  Les  conditions 
étoient  que  le  Roi  seroit  reçu  dans  Bourdeaux  en  la  ma- 
nière qu'il  a  accoutumé  do  l'être  dans  les  autres  villes 
de  son  royaume,   que  les  troupes  qui  avoient  soutenu 

1.  D'y  envoyer  personne  de  leur  part.  (Ms.  //,  réd.  i.)  —  Le 
duc  de  la  Rochefoucauld  envoya  cependant,  de  l'aveu  du  duc 
de  Bouillon  et  de  la  Princesse,  Gourville  son  secrétaire  trouver 
le  duc  de  Candale  à  Bourg.  La  princesse  Palatine  et  la  marquise 
de  Sable',  dit  Lenet  (tome  II,  p.  67  et  68),  étaient  dans  cette  négocia- 
tion, qui  avait  pour  but  d'offrir  des  sûretés  au  Cardinal,  tout  en 
obtenant  la  liberté  des  Princes.  Ces  ouvertures  échouèrent ,  et 
Gourville,  ajoute  Lenet,  «  revint  sans  autre  fruit  de  son  voyage,  que 
d'avoir  donné  quelques  soupçons  à  Bordeaux  et  au  duc  de  Bouillon 
même,  qui,  sans  me  rien  dire  de  positif,  m'en  dit  assez  pour  me  le 
faire  connoitre.  En  quoi  les  uns  et  les  autres  avoient  tort,  car  tout 
est  délicat  en  semblables  occasions.  »  Mme  de  Motteville  (tome  III, 
p.  227)  dit  que  (jourvillc  offrit  au  Ministre  «que,  s'ilvouloit  mettre 
le  Prince  en  liberté,  les  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld  se 
mettroient  volontairement  en  prison,  pour  leur  répondre  en  leurs 
propres  personnes  de  la  fidélité  et  sincérité  de  Monsieur  le  Prince.  » 

2.  **De  M.  le  duc  d'Enghien  et  de  tout  ce  qui  avoit  été  dans  leur 
parti,  avec  le  rétablissement  de  chacun  d'eux.  (Mî.  U,  réd.  i.) 

3.  Ils  y  traitèrent  avec  le  cardinal  Mazarin  et  conclurent  la  paix. 
{Ms.  H,  réd.  I  et  1.) 

4.  **  A  Madame  la  Princesse  ni  aux  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Ro- 
chefoucauld. {Ms.  H.,  réd.  1  et  2.)  —  La  paix,  publiée  à  la  date  du 
ler  octobre,  fut  signée  le  28  septembre.  On  en  trouvera  le  texte 
dans  Lenet,  tome  II,  p.  ii3-i22. 
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le  siège  en  sortiroient  et  pourroient  aller  en  sûreté  join- 
dre Tarmée  de  M.  de  Turenne  à  Stenay  ;  que  tous  les 
privilèges  de  la  ville  et  du  Parlement  seroient  mainte- 
nus ;  que  le  Château-Trompette  demeureroit  démoli  ; 
que  Madame  la  Princesse  et  M.  le  duc  d'Engliien  pour- 
roient se  retirer^  à  IMourond,  où  le  Roi  entretiendroit, 
pour  leur  sûreté ,  une  très-petite  garnison,  qui  seroit 
choisie  de  leur  main  ;  que  le  duc  de  Bouillon  pourroit 
aller  à  Turenne,  et  le  duc  de  la  Rochefoucauld  se  reti- 
rer chez  lui,  sans  faire  les  fonctions  de  sa  charge  de  gou- 
verneur de  Poitou^,  et  sans  aucun  dédommagement  ^  pour 
sa  maison  de  Verteuil  que  le  Roi  avoit  fait  raser*. 

Dans  le  temps  que  Madame  la  Princesse  et  Monsieur 
son  fils  sortoient  de  Bourdeaux  par  eau^,  accompagnés 
des  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld,  pour  al- 
ler mettre  pied  à  terre  à  Lormont  et  prendre  le  che- 
min de  Coutras,  ils  rencontrèrent  le  inaréchal  de  la 
Meilleraye,  qui  alloit  en  bateau  à  Bourdeaux.  Il  se  mit 
dans  celui  de  Madame  la  Princesse,  et  lui  proposa  d'a- 

1.  On  permit  à  Madame  la  Princesse  et  à  M.  le  duc  d'Enghien 
de  se  retirer.  (Ms.  H,  réd.  i .) 

2.  Et  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  qui  étoit,  comme  j'ai  dit, 
gouverneur  de  Poitou,  se  devoit  retirer  aussi  chez  lui,  sans  faire 
les  fonctions  de  sa  charge.  {]\Is.  H,  réd.  i.)  —  On  lit  à  ce  propos 
dans  le  manuscrit  anonyme  :  «  M.  de  la  Rochefoucauld  jouira  du 
revenu  de  son  gouvernement  de  Poitou,  et  n'en  fera  point  la  fonc- 
tion que  dans  un  an  d'ici,  à  la  fin  duquel  il  sera  rétabli,  au  cas  qu'il 
se  conduise  bien,  ou  il  en  recevra  recompense.  » 

3.  *■*  Et  sans  avoir  aucun   de'dommagement.  [M.  //,  réd.   i   et  2.) 

4.  La  Rochefoucauld  avait  appris  cette  nouvelle  le  8  août,  avec 
une  constance  admirable,  nous  dit  Lenet  (tome  I,  p.  44i)>  heureux 
de  faire  voir  à  Mme  de  Longueville,  «  qui  etoit  toujours  à  Ste- 
nay, qu'il  exposoit  tout  pour  son  service.  »  De  son  côté,  la  du- 
chesse (voyez  ibidem.,  tome  II,  p.  48)  avait  envoyé  une  partie  de 
ses  pierreries  en  Hollande,  afin  de  fréter  des  navires  à  destination 
de  la  rivière  de  Bordeaux. 

5.  C'est-à-dire  le  3  octobre. 


ao8  MÉMOIRES.  [i65o] 

bord  d'aller  à  Bourg  voir*  le  Roi  et  la  Reine*,  lui  faisant 
.  espérer  qu'on  acconleroit  peut-être  aux  prières  et  aux 
larmes  d'une  femme  ce  qu'on  avoit  cru  devoir  refu- 
ser lorsqu'on  l'avoit  demandé  les  armes  à  la  main. 
Quelque  répugnance  qu'eût  Madame  la  Princesse  à 
faire  ce  voyage,  les  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Roche- 
foucauld lui  conseillèrent  de  la  surmonter,  et  de  suivre 
l'avis  du  maréchal  de  la  Meilleraye,  afin  qu'on  ne  pût 
lui  reprocher  d'avoir  négligé  aucune  voie  pour  obtenir 
la  liberté  de  Monsieur  son  mari.  Ils  jugèrent  encore' 
qu'une  entrevue  comme  celle-là,  qui  ne  pouvoit  avoir 
été  concertée  avec  les  Frondeurs  ni  avec  M.  le  duc 
d'Orléans,  leur  donneroit  sans  doute  de  l'inquiétude  et 
pourroit  produire  des  effets  considérables*.  Le  maréchal 
de  la  Meilleraye  retourna  à  Bourg  porter  la  nouvelle  de 
l'arrivée*  de  Madame  la  Princesse  et  de  sa  suite.  Ce 
changement  si  soudain  surprit  Mademoiselle,  et  lui  fit 
croire  que  l'on  traitoit  beaucoup  de  choses  sans  la  par- 
ticipation de  Monsieur  son  père  *;  elle  fut  encore  confir- 
mée dans  cette  opinion  ^  par  les  longues  et  particulières 
conférences  que   le   duc   de    Bouillon   et  le   duc  de   la 

I.  Et  de  voir,  {^fs.  //,  réd,  i  e/  2.) 

3.  D'après  Mme  de  Motteville  (tome  III,  p.  229),  ce  ne  fut  pas 
la  Meilleraye  qui  fit  cette  proposition  à  la  Princesse,  ce  fut  la  Prin- 
cesse qui  la  lui  fit. 

3.  *  Outre  qu'ils  jugeoient  bien.  (Ms.    H^  réd.  i  et  2.) 

4.  En  effet,  le  bruit  se  répandit  d'abord  à  Bordeaux  que  l'on 
menait  la  Princesse  prisonnière  à  Bourg ,  et  il  s'ensuivit,  principa- 
lement dans  le  quaitier  du  Cbapeau-Ilouge,  une  émotion  dans  la- 
quelle «  quatre  ou  cinq  soldats  de  l'armée  du  Roi,  qui  voulurent 
dire  quelque  chose,  furent  assommés.  »  Voyez  les  Mémoires  de  Le~ 
net,  tome  II,  p.  129  et  i3o. 

5.  *  De  l'acheniinement.  {Ms.  //,  réd.   i  et  2.) 

6.  Voyez  dans  les  Mémoires  de  Lenct  (tome  II,  p.  141-14^1  ^^ 
p.  i54  et  i55)  le  récit  des  entrevues  que  Lenet  lui-même  eut  en 
cette  rencontre  avec  Mademoiselle. 

7.  *  Elle  y  fut  encore  confirmée.  [Ms.  //,  réd.  i  et  2.) 
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Rochefoucauld  eurent  séparément  avec  le  Cardinal', 
dans  le  dessein  de  le  faire  résoudre  de  donner  la  li- 
berté aux  Princes,  ou  au  moins  de  le  rendre  suspect  à 
M.  le  duc  d  Orléans.  Ils  étoient  convenus  de  parler  au 
Cardinal  dans  le  même  sens,  et  ils  lui  dirent^  que  Mon- 
sieur le  Prince  lui  seroit  d'autant  plus  obligé  de  sa  li- 
berté, que  le  succès  de  la  guerre  ne  Tavoitpas  contraint 
de  l'accorder.  Ils  lui  représentèrent  que  le  procédé  des 
Frondeurs  lui  devoit  faire  connoître  leurs  desseins, 
et  qu'ils  ne  vouloient  avoir  les  Princes  en  leur  disposi- 
tion que  pour  se  joindre  à  eux  contre  lui  ;  que  la  guerre 
civile  étoit  finie  en  Guyenne,  mais  que  le  désir  de  la 
rallumer  dans  tout  le  Royaume  ne  finiroit  jamais  qu'avec 
la  prison  des  Princes'.  Ils  ajoutèrent  que  tous  les  peu- 


I.  Lenet  raconte  (tome  II,  p.  i35  et  suivantes)  toutes  ces  en- 
trevues de  la  Rochefoucauld  ,  ainsi  que  les  siennes  propres,  avec 
Mazarin.  Le  Cardinal,  montant  en  carrosse  avec  les  deux  ducs  et 
Lenet,  se  prit  à  sourire  :  «  Qui  auroit  cru  il  y  a  quinze  jours,  voire 
huit,  dit-il,  que  nous  eussions  e'te  tous  quatre  aujourd'hui  dans 
un  même  carrosse?  »  A  quoi  la  Rochefoucauld  fit  la  re'ponse  de- 
meurée célèbre  :  «  Tout  arrive  en  France.  »  —  Dans  une  autre 
conversation  avec  Lenet  (p.  146  et  147),  Mazarin  parla  de  Mme  de 
Longueville  et  de  la  Rochefoucauld  «  comme  de  gens  dont  il  lui 
seroit  mal  aisé  d'avoir  l'amitié  parce  qu'ils  n'en  avoient,  disoit-il, 
que  l'un  pour  l'autre.  »  C'était  encore  vrai  au  moment  oîi  parlait 
le  Cardinal,  mais  cela  devait  bientôt  cesser  de  l'être.  —  Retz,  men- 
tionnant ces  conférences  de  Mazarin  et  de  la  Rochefoucauld 
(tome  II,  p.  289,  éd.  Ch.),  dit  que  n'ayant  «  point  été  de  cela, 
non  plus  que  de  tout  ce  qui  se  passa  en  Guyenne,  »  il  ne  sait  «  ce 
qui  en  fut.  »  —  Mme  de  Motteville  se  borne  à  dire,  au  sujet  de  ce 
même  entretien  (tome  III,  p.  aSo)  :  <c  II  est  à  croire  qu'ils  ne  par- 
lèrent pas  de  bagatelles.  » 

a.  Et  de  lui  représenter.  {3Is.   H,  réd.  i  et  1.) 

3.  C'est  bien  ce  que  dit,  assez  naïvement,  Lenet  (tome  II,  p.  i83)  : 
«  Tous  nos  gens  étoient  tellement  persuadés  qu'on  ne  devoit  rien 
tenir  de  tout  ce  qu'on  promettoit  au  Cardinal,  qu'ils  ne  firent  point 
de  difficulté  de  me  dire  en  général  et  en  particulier  que  l'amnisti'- 
ne  les  empêcheroit  pas  d'aller  joindre  M.  de  Turenne,  et  de  retour- 
La  Rochefoucauld.  11  i'\ 
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pies  et  tous  les  parlements  s'uniroicnt  pour  une  cause 
si  juste,  et  qu'elle  seroit  soutenue  du  même  parti  qui 
venoit  de  faire  la  guerre  ;  mais  ils  lui  dirent  aussi  qu'il 
étoit  en  son  pouvoir  de  détourner  tant  de  malheurs  en 
mettant  les  Princes  en  liberté,  et  de  les  attacher  insé- 
parablement aux  intérêts  de  la  Reine  et  aux  siens.  Bien 
que  celte  conversation  fît  alors  peu  d'effet  sur  le  Car- 
dinal, elle  eut  néanmoins  d'ailleurs  une  partie  du  suc- 
cès qu'on  avoit  prévu  :  M.  le  duc  d'Orléans  et  les 
Frondeurs  en  eurent  du  soupçon,  et  perdant  l'espérance 
d'avoir  les  Princes  entre  leurs  mains,  ils  se  résolurent  à 
chercher  de  nouveaux  moyens  de  ruiner  le  CardinaP. 

ner  à  Montrond,  et  partout  ailleurs  où  il  pourroit  y  avoir  de  la 
guerre  pour  le  service  des  Princes,  si  leur  prison  continuoit.  Je 
n'eusse  pas  voulu  leur  conseiller  telle  chose,  et  parce  que  je  crois 
qu'il  faut  toujours  exécuter  ce  qu'on  promc  t,  et  parce  que,  quand 
je  l'aurois  cru  autrement,  il  n'eût  pas  été  prudent  de  me  conGer 
d'une  telle  chose  à  plus  de  cent  cinquante  ofTiciers  qui  me  tenoient 
ce  langage.  » 

I.  Comparez  la  fin  de  cet  alinéa,  après  les  mots  :  «  suspect  à 
M,  le  duc  d'Orléans  »  (p.  209),  avec  la  version  longue  et  diffuse  du 
ms.  H  (réd.  i  et  2),  reproduite  par  l'édition  de  1804,  et,  avec  de 
nomhreuses  variantes,  jiar  les  éditions  antérieures  :  «  Ils  étoient 
convenus  de  parler  au  Cardinal  dans  le  même  sens,  et  de  lui  re- 
présenter que  Monsieur  le  Prince  lui  seroit  d'autant  plus  obligé  de 
cette  grâce,  qu'il  savoit  bien  qu'il  n'y  étoit  pas  contraint  par  la  guerre  ; 
qu'il  lui  étoit  glorieux  [assez  glorieux,  réd.  1)  de  faire  voir  qu'il  pou- 
voit  le  ruiner  et  le  rétablir  en  un  moment;  que  le  procédé  des 
Frondeurs  lui  devolt  fbien,  réd.  i)  faire  connoitre  qu'ils  avoient 
dessein  d'avoir  les  Princes  en  leur  disposition,  afin  de  les  perdre, 
s'il  leur  étoit  avantageux  (utile  de  le  faire,  réd.  i),  ou  de  le  perdre 
lui-même  avec  plus  de  facilité  en  leur  donnant  la  liberté,  et  en  les 
engageant  par  ce  moyen  {par  /à,  réd.  i)  à  travailler  ensemble  à  sa 
ruine  et  à  celle  de  la  Reine;  que  la  guerre  étoit  finie  en  Guyenne; 
mais  que  le  dessein  de  la  recommencer  dans  tout  le  Royaume  ne 
finiroit  jamais  qu'avec  la  prison  des  Princes,  et  qu'il  en  devoit  être 
d'autant  plus  persuadé  qu'eux-mêmes  ne  craignoient  pas  de  lui  dire 
lorsqu'ils  (pendant  qii'ils,  réd.  i)  étoient  entre  ses  mains,  et  (qu'ils, 
réd.  I    n'avoient  autre  sûreté  que  sa  parole.  Ils  lui  représentèrent 
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C'est*  ainsi  que  finit  la  guerre  de  Bourdeaux.  On  s'é- 
tonnera peut-être  que  les  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Ro- 
chefoucauld eussent  osé  l'entreprendre,  et  que  deux 
particuliers,  sans  places,  sans  troupes,  sans  argent,  et 
sans  autre  prétexte  que  la  liberté  des  Princes ,  aient  pu 
soutenir  cette  guerre,  dans  le  temps  que  tout  le  Royau- 
me étoit  soumis  au  Roi  et  que  M.  le  duc  d'Orléans  et 
les  Frondeurs  étoient  unis  au  Cardinal  pour  opprimer 
Monsieur  le  Prince.  Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  extraor- 
dinaire, c'est  qu'ils  aient  défendu  une  place  ouverte  en 
beaucoup  d'endroits ,  avec  si  peu  de  forces,  contre  une 
armée  considérable ,  commandée  par  le  maréchal  de  la 
Meilleraye ,  sous  le  cardinal  Mazarin ,  et  fortifiée  de  la 
présence  du  Roi;  qu'après  treize  jours  de  tranchée,  les 
assiégeants  n'aient  pu  se  rendre  maîtres  d'un  ouvrage 
fait  de  fumier  et  de  barriques,  sans  fossé  et  sans  para- 
pet, et  que,  durant  tout  ce  temps,  les  généraux  aient  tou- 
jours été  plus  en  péril  par  les  factions  du  peuple  et  du 
Parlement  que  par  l'armée  qui  les  assiégeoit.  On  peut 

encore  que  les  cabales  se  renouveloient  de  toutes  parts  dans  le  par- 
lement de  Paris  et  dans  les  autres  parlements  du  Royaume  pour 
procurer  la  liberté  aux  Princes  ,  ou  pour  les  oter  de  ses  mains;  que 
pour  eux,  ils  lui  déclaroient  qu'ils  favoriseroient  tous  les  desseins 
qu'on  feroit  pour  les  tirer  de  prison,  mais  que  tout  ce  qu'ils  pou- 
voient  faire  pour  lui  étoit  de  soubaiter  que,  préférablement  à  tout 
autre,  ils  lui  en  eussent  l'obligation.  Ce  fut  à  peu  près  le  discours 
qu'ils  tinrent  au  Cardinal,  qui  eut  une  partie  du  succès  qu'ils  avoient 
désiré;  car  outre  qu'il  en  fut  ébranlé,  il  donna  de  la  jalousie  à 
M.  le  duc  d'Orléans  et  aux  Frondeurs.  Il  leur  ôta  l'espérance  d'a- 
voir les  Princes  entre  leurs  mains,  et  les  fit  enfin  résoudre  à  se  réu- 
nir avec  eux,  et  à  chercher  de  nouveau  les  moyens  de  perdre  le 
Cardinal,  comme  on  le  verra  dans  la  suite.  » 

I.  Tout  ce  paragraphe  :  «  C'est  ainsi  que qu'on  rasoit  ses  mai- 
sons »,  manque  dans  le  ms.  H  (réd.  i  et  2)  et  dans  toutes  les  édi- 
tions antérieures  à  la  nôtre.  Il  est  évident  que  la  Rochefoucauld  a 
senti,  après  coup,  le  besoin  de  mettre  en  relief  ce  qui,  dans  sa  con- 
duite, pouvait,  sinon  le  justifier,  du  moins  tourner  à  son  honneur. 


212  MÉMOIRES.   [i65o] 

ajouter  encore  que,  pendant  cette  résistance,  la  du- 
chesse de  Bouillon  étoit  en  prison;  que  la  mère,  la 
femme,  et  les  enfants  du  duc  de  la  Rochefoucauld 
étoient  sans  retraite,  qu'on  pilloit  ses  terres,  et  qu'on 
rasoit  ses  maisons*. 

Pendant  que  les  choses  se  passoient  ainsi,  et  que 
les  soins  de  la  cour  étoient  employés  à  pacifier  les  dés- 
ordres de  la  Guyenne,  M.  de  Turenne  tiroit  de  grands 
avantages  de  l'éloignement  du  Roi.  Il  avoit  obligé  les 
Espagnols  à  lui  donner  le  commandement  d'une  partie* 
de  leurs  troupes  et  de  celles  de  M.  de  Lorraine;  il  avoit 
joint  ^  tout  ce  qu'il  avoit  pu  conserver  de  celles  de  Mon- 
sieur le  Prince;  il  étoit  maître  de  Stenay,  et  n' avoit  point 
d'ennemis  qui  lui  fussent  opposés*.  Ainsi  rien  ne  l'em- 
péchoit  d'entrer  en  France ,  et  d'y  faire  des  progrès  con- 
sidérables ,  que  la  répugnance  que  les  Espagnols  ont 
accoutumé  d'avoir  pour  des  desseins  de  cette  nature , 
parce  qu'ils  craignent^  également  de  hasarder  leurs  trou- 
pes pour  des  avantages  qui  ne  les  regardent  pas  direc- 
tement et  de  se  meltie  en  état  qu'on  leur  puisse  ôter 

1.  Le  6  octobre,  le  duc  de  la  Rochefoucauld  avait  quitté  Bourg 
pour  retourner  à  Verteuil.  «Il  emmena  avec  lui,  dit  Lenet  (tome II, 
p.  i6i),  quantité  de  noblesse  qui  l'avoit  suivi,  et  laissa  un  grand 
regret  à  Son  Altesse,  à  Monsieur  le  duc  {de  Bouillon)  et  à  toute  leur 
cour  de  cette  séparation,  s'étant  acquis  l'amitié  et  l'estime  de  tout 
le  monde  par  son  courage,  son  esprit,  l'agrément  de  sa  conversa- 
tion et  la  netteté  de  son  procédé  pendant  tout  le  temps  que  cette  af- 
faire avoit  duré,  et  encore  par  les  protestations  qu'il  fit  à  la  Prin- 
cesse de  recommencer  toutes  les  fois  qu'il  lui  j)lairoit  lui  comman- 
der. Elle  lui  donna,  comme  elle  fit  encore  au  duc  de  Bouillon,  une 
reconnoissance,  signée  de  sa  main,  de  la  somme  à  quoi  se  raontoient 
les  frais  et  avances  qu'ils  avoient  faits  pour  son  service,  au  paye- 
ment desquelles  sommes  Monsieur  le  Prince  a  pourvu  depuis.  » 

2.  De  quelque  partie.  [Ms.  H,  réd.  i.) 

'i.  *  Il  y  avoit  joint.  {Ms.  H,  réd.  i  et  i.) 

l\.  *  D'ennemis  opposés.  [Ms.  //,  réd.  i.) 

5.  *Dans  lesquels  ils  craignent.  {Ms.  H,  réd.  i.) 
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la  communication  de  leur  pays  :  de  sorte  qu'ils  crurent 
faire  beaucoup  d'assiéger  Mouzon  \  qu'ils  ne  prirent 
qu'après  un  mois  de  tranchée  ouverte  ^ .  Néanmoins 
M.  deTurenne  surmonta  toutes  ces  difficultés,  et  les  fit 
résoudre,  avec  une  extrême  peine ,  de  marcher  droit  :"i 
Paris,  espérant  que  sa  présence  avec  ses  forces  et  l'éloi- 
gnement  du  Roi  y  apporteroit  assez,  de  confusion  et  de 
trouble  pour  lui  donner  lieu  d'entreprendre  beaucoup 
de  choses.  Les  amis  de  Monsieur  le  Prince  commencèrent 
aussi  alors  à  former  des  entreprises  particulières  pour 
le  tirer  de  prison  '.  Le  duc  de  Nemours  *  s'étoit  déclaré 
ouvertement  pour  ses  intérêts ,  et  enfin  tout  sembloit 
contribuer  au  dessein  de  M.  de  Turenne.  Pour  ne  pas 

1.  Petite  ville  de  Champagne,  sur  la  Meuse  (Ardennes),  près  de 
Retliel.  Elle  appartenait  anciennement  aux  archevêques  de  Reims, 
qui  la  cédèrent  à  Charles  V  en  l'ijÇ).  Ses  fortifications  ont  été  dé- 
molies en  ifiyi. 

2.  Le  8  novembre. 

3.  «  Dans  cette  vue,  dit  Guy  Jofi  (tome  I,  p.  i36),  ils  avoient 
gagné  quatre  gardes  des  sept  qui  étoient  dans  l'appartement  des 
Princes,  qui  dévoient  se  rendre  luaitres  des  autres  trois,  ou  les  poi- 
gnarder en  cas  de  résistance.  Ils  s'étoient  aussi  assurés  de  quelques 
uns  des  ofiiciers  et  soldats  qui  veilloient  à  la  garde  des  deliors  sur 
la  terrasse  du  château  de  Marcoussi,  au  pied  de  laquelle  un  homme 
s'étoit  chargé  de  faire  trouver  un  bateau,  dans  lequel  les  Princes 
dévoient  passer  le  fossé,  pour  aller  joindre,  à  vingt  pas  de  là,  le  duc 
de  Nemours,  qui  les  auroit  conduits  avec  une  bonne  escorte  en  lieu 
de  sûreté,  s  La  translation  des  prisonniers  de  Marcoussis  au  Havre 
déjoua  ce  plan  d'évasion. 

4.  Charles-Amédée  de  Savoie,  dont  il  a  déjà  été  question  plus 
haut  (voyez  p.  98  et  note  4);  né  en  1624,  second  fils  de  Henri  I*»" 
de  Savoie,  duc  de  Nemours  ;  il  était  devenu  l'ainé  de  la  famille  par 
la  mort  de  son  frère  en  1 641  ;  le  7  juillet  i643,  il  épousa  Elisabeth 
de  Vendôme,  sœur  des  ducs  de  Mercœur  et  de  Beaufort,  dont  il 
eut  deux  filles,  qui  furent,  l'une  reine  de  Portugal,  l'autre  duchesse 
de  Savoie.  On  verra  plus  loin  sa  liaison  avec  Mme  de  Longueville, 
liaison  qui  amena  la  rupture  entre  la  belle  duchesse  et  la  Roche- 
foucauld. 


2i4  MÉMOIRES.   [i65o] 

donc  perdre  des  conjonctures  si  favorables,  il  entra  *  en 
Champagne  et  prit  d'abord  Cliàteau-Porlien^  et  Re- 
thel ,  qui  firent  peu  de  résistance  ;  il  s'avança  ensuite 
jusques  à  la  Ferlé-JMilon;  mais  y  ayant  appris  qu'on  avoit 
transféré  les  Princes  au  Havre-de-Gràce  *,  les  Espa- 
gnols ne  voulurent  pas  passer  plus  outre,  et  il  ne  fut 
plus  au  pouvoir  de  M.  de  Turenne  de  s'empéclicr  de  re- 
tourner à  Stenay  avec  l'armée.  Cependant  il  donna  ses 
ordres  pour  fortifier  Retbel,  et  y  laissa  Deliponty*  avec 
une  garnison  espagnole,  ne  croyant  pas  pouvoir  mieux 
choisir  pour  confier  une  place  qui  étoit  devenue  très- 
importante,  que  de  la  donner  à  un  homme  qui  en  avoit 
si  glorieusement  défendu  trois  ou  quatre  des  plus  con- 
sidérables de  Flandies®. 

Le  bruit  de  ce  que  je  viens  de  dire  hâta  ®  le  retour 
de  la  cour,  et  les  Frondeurs,  qui  avoient  été  unis  au  Car- 
dinal, tant  que  les  Princes  étoient  demeurés  à  Vincen- 
nes  et  à  Maicoussy,  dans  l'espérance  de  les  avoir  en 
leur  pouvoir,  la  perdirent  entièrement  lorsqu'ils  les  vi- 
rent^ conduire  au  Havre.  Ils  cachèrent  toutefois  leur 
ressentiment  contre  lui  sous  les  mêmes  apparences  dont 
ils  s'étoient  servis  pour  cacher  leurs  liaisons;  car  bien 
que  depuis  la  prison  des  Princes,  ils  eussent  essayé  de 


1.  De  sorte  que  pour  se  servir  clos  conjonctures,  Il  entra.  (Ms.  H, 
réd.   I.) 

2.  Sur  l'Aisne,  au-dessous  et  à  deux  lieues  de  Picthcl. 

3.  Cette  translation  eut  lieu,  nous  l'avons  dit,  le  i5  novembre  : 
voyez  la  note  3  de  la  page  204 - 

4.  Retz  (tome  II,  p.  336,  éd.  Cli.)  l'appelle  Liponli;  Tavannes 
(édit.  Moreau,  p.  44)i  d'Elponty.  Jean  delli  Ponti  était  un  Italien, 
maréchal  de  camp  dans  les  armées  espagnoles. 

5.  Entre  autres  Courtray,  en  juin  1646  :  voyez  les  Mémoires  de 
Bussy  Rabut'in,  tome  H,  p.   208. 

6.  *  Le  bruit  de  ces  choses  fît  hâter.  {Ms.  Il,  réd.  i.) 

7.  'En  les  voyant.  {Ms.  //,  réd.  i.)  • 
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tirer,  sous  main,  tous  les  avantages  possibles  de  leur 
réconciliation  avec  le  Cardinal,  ils  affectoicnt  toujours 
néanmoins,  de  son  consentement,  de  faire  croire  qu'ils 
n'avoient  point  changé  le  dessein  de  le  perdre,  afin  de 
conserver  leur  crédit  parmi  le  peuple  :  de  sorte  que  ce 
qu'ils  faisoient,  dans  le  commencement,  de  concert  avec 
le  Cardinal,  leur  servit  contre  lui-même,  dans  le  temps 
qu'ils  désirèrent  *  tout  de  bon  de  le  ruiner.  Leur  haine 
s'augmenta  encore  par  la  hauteur^  avec  laquelle  le  Car- 
dinal traita  tout  le  monde  à  son  retour.  Il  se  persuada 
aisément  qu'ayant  l'ait  conduire  les  Princes  au  Havre 
et  pacifié  la  Guyenne,  il  s'étoit  mis  au-dessus  "  des  ca- 
bales :  de  sorte  qu'il  négligea  ceux  dont  il  avoit  le  plus 
de  besom  et  ne  songea  *  qu'à  assembler  un  corps  d'ar- 
mée, pour  reprendre  Rethel  et  Chàteau-Portien.  Il  en 
donna  le  commandement  au  maréchal  du  Plessis-Pras- 
lin  ^  ;  il  le  fit  partir  avec  beaucoup  de  diligence  pour  in- 
vestir Rethel,  et  résolut*  de  se  rendre  à  l'armée,  dans 
la  fin  du  siège,  pour  en  avoir  toute  la  gloire. 

M.  de  Turenne  donna  avis  aux  Espagnols  du  dessein 


1.  *  Quand  ils  souhaitèrent.  (^Ms.  H,  réel,  i.) 

2.  Ce  qui  augmenta  encore  leur  haine  fut  la  manière  fière, 
[Ms.  H,  récJ.  I .) 

3.  '"  Il  devoit  être  au-dessus.  (jMs.  H,  réd.  i.) 

4.  *  De  sorte  que  négligeant...,  il  ne  songea.  (Mj.  H,  réd.  1.)  — 
Retz  (tome  II,  p.  279,  éd.  Cli.)  s'exprime  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes  :  «  Monsieur  le  Cardinal,  enflé  de  la  réduction, 
ou,  pour  parler  plus  proprement,  de  la  pacilication  de  cette  pro- 
vince, ne  songea  qu'à  venir  couronner  sou  triomphe  par  le  châti- 
ment des  Frondeurs.  « 

5.  César  de  Choiseul,  comte  du  Plessis-Praslin,  maréchal  en 
1645,  duc  et  pair  en  i665,  mort,  à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans, 
en  1675.  Il  avait  eu  grande  part  à  la  prise  de  la  Rochelle  en  1628, 
et  s'était  distingué  dans  les  guerres  de  Piémont  et  de  Catalogne. 
Il  a  laissé  des  Mémoires,  dont  on  attribue  la  rédaction  à  Segrais. 

6.  Se  résolvant.   {Ms.  H,  réd,  i.) 
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du  Cardinal ,  et  se  prépara  pour  s'y  opposer.  Deli- 
ponty  avoit  répondu  de  tenir  un  temps  assez  considéra- 
ble, et  M.  de  Turenne  prit  sur  cela  ses  mesures  avec 
les  Espagnols  pour  le  secourir.  Il  résolut  de  marcher  en 
diligence  à  Rethel,  pour  obliger^  le  maréchal  du  Pies- 
sis  à  lever  le  siège,  ou  pour  charger  les  quartiers  de  son 
armée  séparés;  mais  la  lâcheté  ou  l'infidélité  de  Deli- 
ponty,  qui  tint  six  jours  moins  qu'il  n' avoit  promis,  ren- 
dit non-seulement  le  dessein  de  M.  de  Turenne  inutile, 
mais  le  contraignit  de  combattre  avec  désavantage.  Le 
maréchal  du  Plessis,  qui  s'étoit  fortifié^  de  nouvelles 
troupes',  marcha  une  journée  au-devant  de  lui,  de 
sorte  que,  ne  pouvant  éviter  la  bataille,  il  la  donna,  avec 
beaucoup  de  valeur,  mais  avec  un  malheureux  succès*. 
Il  jugea  alors  cju'ii  éloit  nécessaire  d'aller  promptemeni 
trouver  le  comte  de  Fuensaldagne  ",  non-seulement  pour 
le  rassurer  et  le  porter  à  faire  de  nouveaux  efforts,  mais 
aussi  pour  ne  laisser  pas  imaginer  aux  Espagnols  que 
ce  qui  lui  venoit  d'arriver  fût  capable  de  le  détacher  de 
leurs  intérêts ,  et  de  lui  faire  prendre  des  mesures  sans 
leur  participation". 

1.  Son  dessein  était  de  marcher  avec  une  extrême  diligence  à  Re- 
tliel,  et  faire  l'une  de  deux  ciioses,  ou  d'obliger,  etc.  {Ms.  H,  rtd. 
I  et  2.) 

2.  *Mais  la  lâcheté  ou  l'infidélité  de  Dclli-Ponty  rendit  non-seu- 
lement ses  desseins  inutiles,  mais  le  contraignit  de  combattre  avec 
désavantage,  et  lui  fît  perdre  la  bataille;  car  Delli-Ponty  s'étant 
rendu  six  jours  plus  tôt  qu'il  n'avoit  promis,  le  maréchal  {le  mar- 
quis, anc.  éd.)  du  Plessis,  fortifié.  [Ms.  H^rcd.  i  et  2.) 

3.  *  Des  troupes  fraîches  qui  l'avoient  joint.  {Ms.  II ,réd.  i .) 

4.  *  Au-devant  de  M.  de  Turenne,  qui,  ne  pouvant  éviter  un  com- 
bat si  inégal,  le  donna  avec  beaucoup  de  valeur,  mais  avec  un  fort 
malheureux  succès.  {Ms.  H,réd.  let  2.)  — Il  fut  livré  le  i5  décembre  : 
voyez  les  Mémoires  de  du  Plt-ssis-Praslin,  p.   16  et  suivantes. 

5.  Gouverneur  des  Pays-Bas  espagnols. 

6.  Il  rallia  ce  qu'il  put  de  ses  troupes,  et,  au  lieu  de  se  retirera 
Stcnay,  où  il  sembloit  que  sa  présence  fût  principalement  néces- 
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Après  cette  victoire,  le  Cardinal,  qui  s'éloit  avancé 
jusqu'à  Relhel,  retourna  à  Paris  comme  en  triomphe,  et 
parut  si  enflé  de  cette  prospérité ,  qu'il  renouvela  dans 
tous  les  esprits  le  dégoût  et  la  crainte  de  sa  domination  * , 
On  remarqua  alors  que  la  fortune  disposa  tellement  de 
l'événement  de  cette  bataille,  que  AI.  de  Turenne,  qui 
l'avoit  perdue ,  devint  ^  nécessaire  aux  Espagnols  et 
eut  le  commandement  entier  de  leur  armée ,  et  que  le 
CardinaP,  qui  s'attribuoit  la  gloire  de  cette  action,  ré- 
veilla contre  lui*  l'envie  et  la  haine  publique.  Les  Fron- 
deurs jugèrent  qu'il  cesseroit  de  les  considérer,  parce 
qu'il  cessoit  d'en  avoir  besoin  ;  et,  craignant  qu'il  ne  les 
opprimât^  pour  gouverner  seuP,  ou  pour  les   sacrifier 

saire,  pour  raffermir  les  esprits  étonnés  de  la  perte  de  la  bataille, 
il  jugea  plus  à  propos  d'aller  {il  en  jugea  bien  mieux  et  alla, 
réd.  i)  trouver  le  comte  de  Fuensaldagne,  non-seulement  pour 
prendre  ensemble  leurs  mesures  sur  les  affaires  présentes  avec 
toute  la  diligente  possible,  mais  aussi  pour  ne  laisser  pas  imaginer 
aux  Espagnols  que  ce  qui  venoit  de  lui  arriver  fût  capable  de  lui 
en  faire  prendre  aucune  sans  leur  participation.  {Ms.  H,  réd.  i 
et  1.) 

I.  Il  y  eut  ini  premier  moment  de  stupeur  chez  les  ennemis  du 
Cardinal  :  «  Vous  ne  doutez  pas,  dit  Retz  (tome  II,  p.  336  et  337, 
éd.  Ch.),  de  la  consternation  du  parti  des  Princes;  mais  vous  ne 
vous  la  pouvez  pas  figurer.  Je  n'eus  toute  la  nuit  chez  moi  que  des 
pleureux  et  des  désespérés;  je  trouvai  Monsieur  atterré Le  peu- 
ple me  parut  dans  les  rues,  morne,  abattu,  effrajé.  »  Et  il  ajoute 

au  sujet  du  Parlement  :   «  Il  n'y  eut  (Je  19  décembre) que  quinze 

ou  seize  conseillers  qui  parlèrent Ils  allèrent  pour  la  plupart  aux 

remontrances  pour  la  liberté  des  Princes,  mais  simplement,  timide- 
ment, s:ins  chaleur,  sans  parler  contre  le  Mazarin,  et  il  n'y  eut  que 
Menardeau-Champré  qui  le  nomma,  mais  avec  des  éloges,  en  lui 
donnant  tout  l'honneur  de  la  bataille  de  Rethel.  » 

a.  *  Devint  par  là.  {Ms.  H^  réd.  i  et  2.) 

3.  Et  d'autre  part  le  Cardinal.  {Ms.  H,  réd.  2.),—  *Et  le  Cardi- 
nal. {Ms.  H,  réd.    i.) 

4.  Réveilla  contre  lui,  comme  j'ai  dit.  {Ms.  //,  réd.   i.) 

5.  Et  craignant  qu'il  les  opprlmeroit.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

6 .  Pour  régner.  {Ms.  H,  réd.  2 .)  —  Pour  régner  seul.  (Ms.  H,  réd  i .) 
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à  Monsieur  le  Prince,  ils  entrèrent  (1rs  lors  on  traité  avec 
le  président  Viole',  Arnanld  ^  et  Montreuil  ^,  serviteurs 
particuliers  de  Monsieur  le  Prince ,  qui  lui  niandoient 
toutes  choses  et  recevoient  ses  réponses. 

Ce  commencement  de  négociation  en  produisit  plu- 
sieurs particulicres  et  secrètes,  tantôt  avec  M.  le  duc 
d'Orléans'*,  Mme  de  Chevreuse,  le  Coadjuteur  et  M.  de 
Chàteauneuf ,  et  tantôt  avec  le  duc  de  Beaufort  et  avec 

1 .  Pierre  Viole,  conseiller  au  Parlement ,  puis  président  de  la 
4^  chambre  des  enquêtes  en  iS^y.  Retz  (tome  II,  p.  67)  dit  qu'il 
«  fut  un  des  premiers  qui  témoigna  de  la  chaleur  dans  son  corps  » 
contre  le  Cardinal.  Nous  le  retrouverons  vers  la  fin  de  la  Fronde, 
au  plus  vif  des  affaires  de  Bordeaux. 

2.  Isaac  Arnauld  de  Corbeville,  de  la  grande  famille  des  Ar- 
nauld,  venue  d'Auvergne  à  Paris  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  était 
mestre  de  camp  général  des  carabiniers.  Resté  fidèle  à  Condé,  il 
mourut  au  château  de  Dijon,  où  il  commandait  pour  le  compte 
de  Monsieur  le  Prince,  en  octol)re  i65i,  c'est-à-dire  un  mois 
avant  la  publication  du  7^  volume  du  Grand  Cyrus,  où  se  trouve 
son  portrait  sous  le  nom  de  Cléarque.  Il  a  laissé  une  Relation  de  ce 
qui  s^est  passé  en  Flandres  durant  la  campagne  de  164O  (in-4°,  Paris, 
1647).  Il  était  à  la  fois  homme  de  lettres  et  homme  de  guerre. 
V.  Cousin  lui  a  consacré  un  chapitre  spécial,  le  x»,  dans  le  tome  II 
de  la  Société  française  au  dix-septième  siècle;  voyez  aussi  une  histo- 
riette de  Tallemant  des  Réaux,  tome  III,  p.  89.  Son  père,  inten- 
dant des  finances  sous  Henri  IV,  était  l'un  des  frères  du  célèbre 
avocat  Antoine  Arnauld,  le  père  du  docteur,  de  M.  d'Andilly  et 
des  deux  grandes  abbesses  de  Port-Royal,  Angélique  et  Agnès. 

3.  Mathieu  Montereul  ou  Montreuil,  poëte,  secrétaire  du  prince 
de  Conty.  Tallemant  des  Réaux  (tome  III,  p.  295)  l'appelle  «Mon- 
treuil, surnommé  le  fou.  »  Retz  dit  de  lui  (tome  II,  p.  278,  éd.  Ch.): 
0  Montreuil..,.  rallioit  par  son  zèle  et  par  son  application  tous  les 
serviteurs  de  Monsieur  le  Prince  qui  étoient  dans  Paris,  et  il  en  fit 
un  corps  invisible,  qui  est  assez  souvent,  en  ces  sortes  d'affaires, 
plus  à  redouter  que  des  bataillons.  » 

4.  Les  anciennes  éditions  ont  ici  des  leçons  évidemment  fau- 
tives ;  elles  coupent  autrement  et  abrègent  ;  celles  de  la  seconde 
série  de  la  manière  suivante  :  «  avec  le  président  Viole.  Ar- 
nauld, Montreuil,  secrétaire  du  prince  de  Conty,  et  plusieurs  au- 
tres entamèrent  des  négociations  avec  M.  le  duc  d'Orléans,  etc.  » 
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Mme  de  Montbazon  ;  d'autres  traitèrent  avec  le  Cardi- 
nal directement.  Mais,  comme  Mme  la  princesse  Pala- 
tine ^  avoit  alors  plus  de  part  ([ue  personne  à  la  con- 
tiance  des  Princes  et  à  celle  de  Mme  de  Longueville, 
elle  avoit  commencé  toutes  ces  diverses  négociations  % 
et  étoit  dépositaire  de  tant  d'engagements  et  de  tant  de 
traités  opposés  ^,  que  se  voyant  chargée  tout  à  la  fois 
d'un  si  grand  nombre  de  choses  contraires,  elle  craignit 
de  devenir  suspecte  aux  uns  et  aux  autres  :  dans  cette 
pensée,  elle  manda  *  au  duc  de  la  Rochefoucauld  qu'il 
étoit  nécessaire  qu'il  se  rendît  à  Paris  sans  être  connu, 
afin  qu'elle  lui  dîtM'état  des  diverses  cabales  qui  se  for- 
moient,  et  de  se  joindre  à  celle*  qui  pouvoit  le  plus 
avancer  la  liberté  des  Princes. 

1.  Anne  de  Gonzague  de  Clèves ,  seconde  fille  de  Charles  de 
Gonzague,  duc  de  Nevers  et  de  Retliel,  puis  de  Mantoue;  elle 
épousa  en  i645  Edouard,  prince  palatin  du  Rhin,  un  des  fils  de 
Frédéric  V,  duc  de  Bavière,  puis  roi  de  Bohême.  Née  en  16 16, 
elle  mourut  en  i684-  Bossuet  a  écrit  son  oraison  funèbre,  qui  ne 
s'accorde  guère  avec  l'allégorie  relative  à  cette  princesse  dans  la 
Carte  du  pays  de  Braquerie^  par  Bussy  Rabutin  (voyez  le  tome  IV, 
p.  528,  des  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux).  Retz  (tome  II, 
p.  187)  fait  de  son  esprit  un  éloge  qu'on  peut  trouver  exagéré,  lors- 
qu'il écrit  :  «  Je  ne  crois  pas  que  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre 
ait  eu  plus  de  capacité  pour  conduire  un  Etat.  »  —  Sur  son  rôle 
dans  toutes  les  intrigues  qui  suivent,  consultez  iJe/s,  tome  II, 
p.  3i4  et  suivantes,  éd.  Ch. 

2.  Ces  diverses  négociations  dont  je  viens  de  parler.  {Ms.  H, 
réd.  I.)  —  Les  anciennes  éditions  ne  se  contentent  pas  de  cette 
expression  générale;  elles  font  un  nouveau  détail  des  négociations. 

3.  Dépositaire  de  tant  d'engagements  et  de  tant  de  traités  quel- 
ques {sic)  opposés  qu'ils  pussent  être.  (3/$.  H^  réd.  i.) 

4.  **Se  voyant  donc  chargée  de  tant  de  choses  contraires  à  la 
fois,  et  craignant  de  devenir  suspecte  aux  uns  et  (of/,  anc.  éd.)  aux 
autres,  elle  manda.  {Ms.  H^  réd.  i.) 

5.  Pour  lui  dire.  {Ms.  //,  réd.  x  et  7..) 

6.  L'état  de  tous  les  partis  qui  s'offroient,  et  prendre  {et  pour 
prendre^  réd.  i)  ensemble  la  résolution  de  conclure  avec  celui,  etc. 
{Ms.  H.I  réd.  i  et  2.) 
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Le  duc  de  la  Rochefoucauld  se  rendit  promplement  à 
Paris*,  et  demeura  toujours  caché  chez  la  princesse  Pa- 
latine pour  examiner^  avec  elle  ce  qu'on  venoit  lui  pro- 
poser de  toutes  parts.  L'intérêt  général  des  Frondeurs 
étoit  réloigncnicnt  et  la  ruine  entière  du  Cardinal,  à  quoi 
ils  demandoient  que  les  Princes  contribuassent  avec  eux 
de  tout  leur  pouvoir.  Mme  de  Chevreuse  desiroit  que 
M. le  prince  de  Conti  épousât  sa  fille',  qu'après  la  chute 
du  Cardinal  on  mît  M.  de  Chàtcauneuf  dans  la  place 
de  premier  ministre  ,  et  que,  cela  étant  *,  on  donneroit 
à  Monsieur  le  Prince  le  gouvernement  de  Guyenne, 
avec  la  lieutenance  générale  de  cette  province,  et 
Blaye  pour  celui  de  ses  amis  qu'il  choisiroit,  et  le 
gouvernement  de  Provence  pour  M.  le  prince  de  Conti. 
Le  duc  de  Beaufort  et  Mme  de  Montbazon  n'avoient 
aucune  connoissance  de  ce  projet,  et  faisoicnt*  aussi 
un  traité  particulier,  que  les  autres  ignoroient,  lequel 
consistoit  seulement  à  donner  de  l'argent  à  Mme  de 
Montbazon  et  à  lui  faire  obtenir  pour  son  fds  la  sur- 
vivance ou  la  récompense  de  quelqu'une  des  charges  du 
duc  de  Montbazon®.  Le  Coadjuteur  paroissoit  sans  autre 

1 .  *  Se  rendit  à  Paris  avec  une  extrême  diligence.  [Ms.  Hy  réd.  i 
et  2.)  —  Ce  voyage  eut  lieu  au  commencement  de  janvier  i65i. 

2.  *ACn  de  pouvoir  examiner.  (Ms.  H,  réd,  2.)  —  Afin  d'exami- 
ner. {Ms.  //,  réil.  I.)  — Voyez  Mme  de  Mottcville,  tome  III,  p.  265. 

3.  Charlotte-Marie  de  Lorraine,  née  en  1627,  morte  sans  alliance 
le  7  novembre  ifi52.  Voyez  le  portrait  peu  flatté  que  Retz,  qui  se 
vante  dans  ses  Mémoires  de  sa  liaison  avec  Mlle  de  Chevreuse,  trace 
de  celle-ci  au  tome  II,  p.  186. 

4.  Et  que  moyennant  cela.  {Ms.  ^,  réd.  i  et  2.) 

5.  *  N'avoient  aucune  connoissance  de  ces  choses,  et  ils  fai- 
soient.  {Ms.  //,  réd.  i.) 

6.  'Quelqu'une  {quelques-unes,  anc.  éd.)  des  charges  de  son 
père.  {Ms.  //,  réd.  i  et  2.)  —  Les  principales  charges  du  duc  de 
Montbazon  étaient  celle  de  grand  veneur  depuis  1602,  et  le  gou- 
vernement de  l'Ile-de-France  depuis  1619.  11  avait  deux  iils  :  l'un 
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Intérêt  que  ceux  de  ses  amis  ;  mais  outre  qu'il  croyoit 
trouver*  toute  sa  grandeur  dans  la  perte  du  Cardinal,  il 
avoit  une  grande  liaison  avec  Mme  de  Chevreuse,  et  on 
disoit  que  la  beauté  de  Mademoiselle  sa  fille  avoit  en- 
core plus  de  pouvoir  sur  lui*.  M.  de  Chàteauneuf  ne 
voulut  point  paroître  dans  ce  traité  ;  mais  ,  comme  il 
avoit  toujours  été  également  attaché  à  Mme  de  Che- 
vreuse, et  devant  et  après  sa  prison,  c'a  toujours  été' 
aussi  conjointement  qu'ils  ont  pris  leurs  mesures*,  pre- 
mièrement avec  le  Cardinal^,  et  après  avec  ses  enne- 
mis: de  sorte  qu'on  se  contenta  des  paroles  que  Mme  de 
Chevreuse  donna  pour  M.  de  Chàteauneuf.  Il  consentit 
que  ce  qu'il  avoit  d'amis  puissants  et  considérables  dans 
la  maison  du  Roi  et  dans  le  Parlement,  vissent  ®  secrè- 
tement Mme  la  princesse  Palatine ,  et  qu'ils  lui  promis- 
sent d'entrer  avec  lui  dans  tous  ses  engagements  ;  il  pou- 
voit  encore  beaucoup  sur  l'esprit  de  M.  le  duc  d'Orléans  ; 
et  le  Coadjuteur,  Mme  de  Chevreuse  et  lui  l'avoient  en- 
tièrement disposé  à  demander  la  liberté  des  Princes'. 

du  premier  lit,  Louis;  l'autre  du  second,  PVançois.  Louis  avait,  de- 
puis 162 1,  la  survivance  du  gouvernement  de  l'Ile-de-France  et 
succéda  aussi  à  son  père,  qui  mourut  en  i634,  dans  la  charge  de 
grand  veneur. 

1.  *Qu'il  croyoit  rencontrer.  {Ms.  H,  réd.  i  et  1.) 

2.  Voyez  la  note  3  de  la  page  pre'cédente. 

3.  L'éditeur  de  1804  a  corrigé  en  ce  fut  toujours  la  leçon  c'a  tou- 
jours été,  qui  est  celle,  non  pas  seulement  du  ms.  D  de  la  Roche- 
Guyon,  mais  encore  du  ms.  H  (réd.  i  et  2)  et  des  anciennes  éditions. 

4.  'Toutes  leurs  mesures.  (J/i.  H^  réel,  i  et  2.) 

5.  *  Tantôt  avec  le  Cardinal.  [Ms.  H,  réel,  i.) 

6.  *  Que  Mme  de  Chevreuse  donna  pour  lui  ;  mais,  comme  il  étoit 
dans  une  étroite  liaison  avec  les  plus  considérables  personnes  de  la 
maison  du  Roi,  et  que  dans  le  Parlement  il  avoit  beaucoup  d'amis 
dont  il  pouvoit  disposer,  il  consentit  qu'ils  vissent.  {Ms.H,  réd.  i  eti.) 

7.  Voyez  les  réflexions  que  Mme  de  Mottevillf  (tome  III,  p.  261  et 
262)  fait  à  cette  occasion  sur  l'attitude  du  duc  d'Orléans,  incapable, 
dit-elle,  de  se  conduire  «  par  ses  propres  lumières.  » 
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Tout  étoit  ainsi  préparé.  Monsieur  le  Prince,  qui  en 
étoit  exactement  averti,  sembloit  penchera  conclure  avec 
les  Frondeurs  ;  mais  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  qui  jus- 
ques  alors*  avoit  été  ennemi  du  Coadjuleur  \  de  Mme  de 
Chevreuse,  du  duc  de  Beaufort  et  de  Mme  de  Alontba- 
zon,  voyant  les  négociations  également  avancées  de  tous 
côtés,  empêcha  Mme  la  princesse  Palatine  de  faire  ra- 
tifier à  Monsieur  le  Prince  le  traité  des  Frondeurs ,  et 
retarda  de  le  signer  lui-même.  Il  jugeoit  que,  si  on 
traitoit  avec  eux,  les  Princes  ne  pourroient  sortir  de 
prison  sans  une  révolution  entière,  et  qu'au  contraire  le 
Cardinal,  qui  avoit  les  clefs  du  Havre,  les  pouvoit  mettre 
en  liberté  en  un  moment,  et  se  servir  peut-être  d'une  voie 
si  juste  et  si  honnête  pour  éviter  les  périls  dont  il  étoit 
menacé'. 

Aussitôt*  que  le  Cardinal  fut  averti  par  Mme  la  prin- 
cesse Palatine  que  le  duc  de  la  Rochefoucauld  étoit  à 
Paris,  il  souhaita  avec  empressement  de  le  voir  la  nuit, 
en  secret.  Il  se  hasardoit  même,  contre  sa  coutume, 
pour  faire  entrer  le  duc  de  la  Rochefoucauld  dans  son 
appartement  sans  être  vu;  il  descendoit  seul  et  sans 
lumière  dans  la   cour  du   PiJais  -  Royal ,   et   s'exposoit 

1.  Qui  jusque-là.  (Ms.  H,  rdd.  i  et  2.) 

2.  I^iinemi    déclaré  du  Coadjuteur.  {Ms.  II,rcd.  i.) 

3.  Voyant  les  négociations  également  avancées  de  tous  côtés,  et 
jugeant  que,  si  on  concluoit  avec  les  PVondeurs,  les  Princes  ne  pour- 
roient sortir  de  prison  sans  une  révolution  entière,  et  qu'au  con- 
traire le  Cardinal,  qui  avoit  les  clefs  du  Havre,  les  pouvoit  mettre 
en  liberté  en  un  moment,  il  empêcha  Mme  la  princesse  Palatine  de 
faire  ratiOer  à  Monsieur  le  Prince  le  traité  des  Frondeurs,  pour  don- 
ner temps  au  Cardinal  de  se  résoudre  dans  une  affaire  si  impor- 
tante, et  déconsidérer  le  péril  où  il  s'alloit  jeter.  {Ms.  //,  réd.  i  et  2.) 

4.  Tout  ce  qui  suit,  jusqu'au  paragraphe  qui  commence  par  ces 
mots  (p.  227)  :  «  Les  choses  étoient  venues  à  un  point,  »  ne  se 
trouve  que  dans  le  manuscrit  D  do  la  Roche-Guyon;  c'est  donc 
un  morceau  demeuré  jusqu'à  présent  inédit. 
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ainsi  à  ce  qu'on  auroit  pu  entreprendre  contre  lui. 
Dans  la  première  conversation,  il  justifia  d'abord,  avec 
beaucoup  de  soin  et  d'artifice,  ce  qu'il  avoit  été  contraint 
de  faire  contre  Monsieur  le  Prince,  et  s'étendit  sur  les 
raisons  qu'il  avoit  eues  de  le  faire  arrêter;  il  n'oublia 
rien  pour  persuader  au  duc  de  la  Rochefoucauld  qu'il 
souhaitoit  sincèrement  de  se  réconcilier  avec  la  maison 
de  Condé,  qu'il  vouloit  entrer  désormaisdans  tous  leurs 
sentiments  et  dans  toutes  leurs  liaisons,  et  que  leur  haine 
commune  et  irréconciliable  pour  le  coadjuteur  de  Paris 
devoit  être  le  nœud  de  leur  union.  Il  lui  dit  encore  qu'il 
ne  vouloit  de  sûreté,  dans  son  raccommodement  avec 
Monsieur  le  Prince,  que  la  parole  de  Mme  de  Longue- 
ville  et  celle  du  duc  de  la  Rochefoucauld  ;  mais  qu'il 
demandoit  du  temps  avant  que  de  conclure  un  traité 
qui  pouvoit  avoir  de  si  grandes  suites.  Il  voulut  même 
éblouir  le  duc  de  la  Rochefoucauld  de  toutes  les  espé- 
rances qui  pouvoient  le  plus  flatter  son  ambition  :  il  lui 
offrit  la  disposition  entière  du  mariage  de  ses  trois 
nièces  *,  pour  lui  prouver,  ce  disoit-il,  par  une  marque  si 
singulière  de  confiance  et  d'estime,  quelle  préférence 
il  lui  vouloit  donner  sur  tous  ses  autres  amis.  Des  offres 
si  grandes  et  si  étendues  donnèrent  plus  de  défiance  au 

I.  Le  cardinal  Mazarin  avait  sept  nièces  et  trois  neveux.  A  l'é- 
poque où  nous  placent  ici  les  Mémoires,  trois  de  ces  nièces  et  un 
de  ces  neveuv  seulement  étaient  en  France:  Anne-Marie  Martinozzi, 
une  des  filles  de  la  sœur  aînée  du  Cardinal ,  et  Laure  et  Oljmpe 
Mancini,  avec  leur  frère  Paul,  enfants  de  sa  sœur  cadette.  Mme  de 
Motteville  a  raconté  dans  ses  Mémoires  (tome  I,  p.  867  el  suivantes}, 
à  la  date  du  11  septembre  iP>47^  l'arrivée  de  ce  premier  ban  de  la 
famille  de  Mazarin.  Les  autres  neveux  et  nièces,  savoir  :  Laui'e 
Martinozzi,  Marie,  Hortense  et  Marie-Anne  Mancini,  et  leurs  deux 
jeunes  frères,  n'arrivèrent  que  plusieurs  années  plus  tard ,  après  la 
Fronde.  Voyez,  à  ce  sujet,  les  détails  que  donne  M.  Amédée  Renée 
dans  son  livre  intitulé  les  Nièces  de  Mazarin,  iSSy,  in-8°,  3«  édi- 
tion, p.  37-44- 
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duc  de  la  Rochefoucauld  qu'elles  ne  lui  donnèrent 
d'espérances.  Néanmoins,  comme  tous  les  intérêts  du 
Cardinal  le  dévoient  obliger  à  traiter  de  bonne  foi,  le 
duc  de  la  Rochefoucauld  eut  quelque  temps  sujet  de 
croire  que  sa  négociation  ne  seroit  pas  inutile,  et  que 
le  Cardinal,  environné  de  tant  d'ennemis,  et  exposé  à 
tant  de  périls,  prendroit  enfin  le  seul  bon  parti  qui  lui 
restoit  à  prendre.  Il  crut  aussi  qu'il  étoit  inutile  de 
justifier  la  conduite  passée  de  Monsieur  le  Prince.  Il 
loua  seulement  le  Cardinal  d'avoir  soutenu  avec  tant  de 
gloire  et  de  fermeté  le  poids  des  affaires  dans  des  temps 
si  difficiles;  il  lui  fit  paroître  qu'il  recevoit  avec  beau- 
coup de  respect  et  de  reconnoissance  les  marques  par- 
ticulières qu'il  lui  donnoit  de  son  estime  et  de  son 
amitié,  sans  lui  laisser  croire  toutefois  qu'il  put  se 
laisser  toucher  à  tant  de  vaines  espérances  ;  mais  il  le 
pria,  en  même  temps,  de  se  souvenir  de  ce  qu'il  lui  avoit 
dit  à  Bourg,  en  sortant  de  Bourdeaux,  après  que  la  paix 
fut  signée,  et  que,  comme  il  lui  avoit  dit  alors  que  son 
engagement  vers  Monsieur  le  Prince  et  M.  le  prince  de 
Conti  dureroit  autant  que  leur  prison,  il  lui  répétoit 
les  mêmes  choses  dans  le  Palais-Royal,  étant  encore 
plus  entre  ses  mains  qu'en  Guyenne,  et  lui  déclaroit 
que  la  liberté  des  Princes  étoit  le  seul  intérêt  qu'il  eût 
alors  à  ménager.  Il  lui  fit  voir  que  les  retardements 
étoient  également  contraires  aux  intérêts  de  la  cour  et 
à  ceux  des  Princes,  et  que  cette  entrevue,  qui  ne  pou- 
voit  être  longtemps  secrète,  donneroit  de  nouvelles 
défiances  aux  Frondeurs.  Il  représenta  ensuite  à  ce 
ministre  tout  ce  qu'il  crut  capable  d'augmenter  ses 
soupçons  et  ses  craintes,  sans  lui  rien  dire  néanmoins 
de  ce  qui  se  formoit  tous  les  jours  pour  le  chasser. 
Enfin  il  lui  dit  qu'il  vouloit  une  réponse  positive,  parce 
que  la  durée  de  la  négociation  pouvoit  faire  perdre  aux 
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amis  de  Messieurs  les  Princes  des  occasions  favorables 
de  les  tirer  de  prison  ;  qu'ils  étoient  encore  en  état  de 
tenir  cette  grâce  de  lui  et  de  se  joindre  à  ses  intérêts 
contre  leurs  ennemis  communs  ;  mais  qu'on  étoit  sur  le 
point  aussi  de  se  joindre  à  tout  ce  qui  lui  étoit  opposé, 
s'il  refusoit  de  mettre  les  Princes  en  liberté  ;  que  tout 
ce  qu'on  pouvoit  faire  étoit  de  lui  donner  vingt-quatre 
heures  pour  résoudre  s'il  lui  étoit  plus  avantageux  de 
s'unir  à  Monsieur  le  Prince  pour  perdre  les  Frondeurs, 
ou  de  voir  Monsieur  le  Prince  uni  aux  Frondeurs  pour 
le  perdre  lui-même.  Ce  discours  ébranla  le  Cardinal;  il 
ne  put  néanmoins  se  déterminer  sur  l'heure  :  il  remit  au 
lendemain  à  rendre  une  réponse  décisive  ;  mais  son 
irrésolution  naturelle  et  le  peu  de  connoissance  de  son 
état  présent  lui  firent  perdre  inutilement  le  temps  de 
conclure,  et  obligèrent  le  duc  de  la  Rochefoucauld  de 
traiter  deux  jours  après  avec  M.  le  duc  d'Orléans  et  avec 
les  Frondeurs,  et  de  signer  ce  qu'ils  avoient  désiré*. 


I.  Rapprochez  du  récit  de  Mme  de  Motteville  (tome  III,  p.  266  et 
267)  :  «  La  vole  des  Frondeurs  ne  lui  plaisoit  point,  dit-elle  (en  par- 
lant de  la  Rochefoucauld),  et  celle  de  la  cour  lui  auroit  été  fort 
agréable.  Les  grands  seigneurs  trouvent  toujours  leur  avantage  à 
s'attacher  au  Roi  et  à  leurs  ministres  :  c'est  de  cette  seule  ressource 
d'oii  leur  peuvent  venir  les  grâces  et  les  bienfaits.  Il  s'imaginolt 
avec  raison  que,  remettant  la  paix  et  l'union  entre  Monsieur  le 
Prince  et  Monsieur  le  Cardinal,  11  en  pourroit  recevoir  une  haute 
récompense....  Il  fît  donc  savoir  au  Ministre  qu'il  deslroit  de  le 
voir,  et  lui  demanda  sûreté  pour  sa  personne  par  un  écrit  de  sa 
main —  Il  entroit  dans  son  appartement  du  Palais-Royal  par  un 
petit  escalier  dérobé;  et  le  Ministre  seul,  avec  une  bougie  à  la 
main,...  venolt  ouvrir  la  porte.  J'ai  ouï  dire  au  duc  de  la  Roche- 
foucauld que....  il  auroit  pu  facilement  le  tuer,  et  qu'il  avoit  sou- 
vent admiré  sa  confiance  et  le  hasard  où  il  se  mettoit,  se  livrant  au 
meilleur  ami  qu'eussent  alors  Monsieur  le  Prince  et  Mme  de  Lon- 
guevllle.  Le  Ministre,  de  même,  l'aurolt  pu  faire  arrêter;  mais  la 
fidélité  ayant  été  égale  des  deux  côtés,  le  duc  de  la  Rochefoucauld 
n'oublia  rien  pour  convier  le  Ministre  à  se  tourner  du  côté  du 
La  Rochefoucauld,  ii  i5 
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Lhablletc  que  le  cardinal  Mazarin  avoit  fait  paroître 
en  tant  (roccasions  ne  parut  pas  au  duc  de  la  Roche- 
foucauld dans  tout  le  temps  que  dura  cette  négociation  : 
il  le  trouva  presque  toujours  étonne,  irrésolu,  affectant 
de  fausses  vanités,  et  se  servant  de  petites  finesses. 
Tout  défiant  qu'étoit  ce  ministre,  et  quelque  besoin  qu'il 
eût  de  ne  se  pas  méprendre  à  juger  de  l'état  présent  de 
ses  affaires,  il  ne  pénétra  jamais  ce  qui  se  préparoit 
contre  lui  :  il  ne  connut  point  les  divers  intérêts,  ni  les 
sentiments  de  tant  de  gens  qu'il  croyoit  attachés  à  sa 
fortune,  et  qui  traitoient  néanmoins  tous  les  jours  de 
son  éloiernement  et  de  la  liberté  des  Princes  * . 

o 

prince  de  Condé.  Il  lui  dit  souvent,  sans  lui  découvrir  le  fond  du 
mystère,  qu'il  verroit  bientôt  éclater  de  grandes  persécutions  contre 

lui Mais  le  Ministre,  qui  ne  savoit  rien  de  la  liaison  des  Princes 

aAec  les  Frondeurs,  qui  avoit  peur  de  l'audace  du  prince  de  Condé, 
de  l'intrigue  de   Mme  de  Longueville,  et    de  l'ambition  du  même 

duc  de  la  Rochefoucauld,  n'y  voulut  point  entendre Toutes  ces 

conférences  n'ayant  eu  aucun  effet,  le  duc  de  la  Rochefoucauld  se 
résolut  de  laisser  conclure  les  traités,  de  consentir  que  la  princesse 
Palatine  achevât  son  ouvrage  avec  le  duc  de  Nemours,  qui  servit  le 
prince  de  Condé  de  tout  son  possible.  « 

I.  A  la  place  de  ce  qui  précède,  depuis  ces  mots  (p.  222)  ; 
«  Aussitôt  que  le  Cardinal  fut  averti  par  Mme  la  princesse  Pala- 
tine, etc.  »,  voici  ce  qu'on  lit  dans  le  ms.  H  (réd.  i  et  2)  :  a  Le 
duc  de  la  Rochefoucauld  vit  le  Cardinal  trois  ou  quatre  fois  avec 
beaucoup  de  secret  et  de  mystère  ;  et  ils  le  désirèrent  tous  deux 
ainsi,  parce  que  le  Cardinal  craignoit  extrêmement  (craignoU  plus 
que  toutes  choses^  réd.  i)  que  M.  le  duc  d'Orléans  et  les  Frondeurs, 
découvrant  cette  négociation,  n'en  prissent  un  sujet  de  rompre 
leur  liaison  et  d'éclater  contre  lui  ;  et  le  duc  de  la  Rochefoucauld 
tenoit  aussi  ces  entrevues  d'autant  plus  secrètes,  que  les  Fron- 
deurs demandoient,  comme  une  condition  de  leur  traité,  qu'il  fût 
signé  de  lui  :  ce  qu'il  ne  vouloit  ni  ne  devoit  faire,  tant  qu'il  y 
auroit  lieu  d'espérer  que  le  trail('  du  Cardinal  pourroil  être  sin- 
cère de  sa  part  et  de  celle  des  Princes.  Il  reçut  même  alors  un 
plein  pouvoir  de  Mme  de  Longueville  pour  réconcilier  toute  sa 
maison  avec  le  Cardinal,  pourvu  qu'il  remît  les  Princes  en  liberté. 
D'autre  part ,   les  Frondeurs ,   qui  avoient    su   que  le  duc  de  la 
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Les  choses  étoient  venues  à  un  point  que  rien  n'étoil 
capable  de  les  empêcher  d'éclater.  M.  le  duc  d'Orléans, 
qui  suivoil  alors,  comme  j'ai  dit*,  les  avis  et  les  senti- 
ments de  Mme  de  Chevreuse,  de  M.  de  Châteauneuf  ^ 
et  du  Coadjuteur,  déclara  ouvertement  qu'il  vouloit  la 
liberté  des  Princes.  Cette  déclaration'  de  M.  le  duc 
d'Orléans  donna  une  nouvelle  vigueur  au  Parlement  et 

Rochefoucauld  étoit  à  Paris,  pressèrent  pour  lui  faire  signer  le  traita 
avec  Monsieur  le  Prince,  et  témoignèrent  de  l'inquiétude  du  retar- 
dement qu'il  y  apportoit  :  de  sorte  que,  se  voyant  dans  la  néces- 
sité de  conclure  promptement  avec  l'un  ou  l'autre  parti,  il  voulut 
voir  encore  une  fois  le  Cardinal;  et  alors,  sans  lui  rien  découvrir 
des  traités  particuliers  qui  se  faisoient,  il  lui  représenta  seulement 
les  mêmes  choses  qu'il  lui  avoit  dites  à  Bourg,  et  le  péril  qu'il  al- 
loit  courir  par  le  soulèvement  de  ses  ennemis  déclarés,  et  par  l'a- 
bandonnement  général  de  ses  créatures.  Il  ajouta  que  les  choses 
étoient  en  tels  termes  que,  s'il  ne  lui  donnoit  ce  jour-là  une  parole 
précise  et  positive  de  la  liberté  des  Princes,  il  ne  pouvoit  plus 
traiter  avec  lui,  ni  différer  de  se  joindre  à  tous  ceux  qui  desiroient 
sa  perte.  Le  Cardinal  voyoit  beaucoup  d'apparence  aux  raisons 
(à  ce  qii'on  lui  disait,  réd.  l),  quoique  (^néanmoins,  réd.  i)  le  duc  de 
la  Rochefoucauld  ne  lui  parla  que  généralement  des  cabales  qui 
s'élevoient  contre  lui,  sans  entrer  dans  le  particulier  d'aucune;  et 
il  le  fit  ainsi  pour  ne  manquer  pas  au  secret  qu'on  lui  avoit  confié, 
et  pour  ne  rien  dire  qui  pût  nuire  au  parti  qu'il  falloit  former  pour 
la  liberté  des  Princes,  si  le  Cardinal  la  refusoit.  Ainsi  {de  sorte  que, 
réd.  i)  le  Cardinal,  ne  voyant  rien  de  particularisé,  crut  que  le  duc 
de  la  Rochefoucauld  lui  grossissoit  les  objets,  afin  de  le  faire  con- 
clure ;  et  il  crut  que,  ne  lui  nommant  pas  même  ses  propres  enne- 
mis, il  n'avoit  rien  d'assuré  à  lui  en  dire.  »  —  Tel  est  aussi,  mais 
avec  de  nombreuses  variantes,  le  texte  des  éditions  antérieures  à 
la  nôtre. 

1.  Les  mots  :  comme  f  ai  dit,  ne  sont  pas  dans  le  ms,  H  (réd.  i 
et  2). 

2.  *  De  M.  de  Châteauneuf,  de  Mme  de  Chevreuse.  {Ms.  //,  réd, 
1.  et  i.) 

3.  Se  déclara  ouvertement  de  vouloir  la  liberté  des  princes,  et 
ceux-ci  désirèrent  qu'on  conclût  le  traité  avec  les  Frondeurs,  et 
obligèrent  le  duc  de  la  Rochefoucauld  à  se  réconcilier  et  à  se  join- 
dre avec  eux.  Cette  déclaration,  etc.  {Ms.  H,  réd.  i  et  1.) 
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au  peuple  et  mit  le  Cardinal  clans  une  entière  con- 
sternation. Les  bourgeois  prirent  les  armes;  on  fit  la 
ijjarde  aux  portes,  et  en  moins  de  six  heures  il  ne  fut 
plus  au  pouvoir  du  Roi  et  de  la  Reine  de  sortir  de  Paris. 
La  noblesse ,  voulant  avoir  part  à  la  liberté  des  Princes, 
s'assembla  \  en  ce  même  temps,  pour  la  demander:  on 
ne  se  contentoit  pas* de  faire  sortir  les  Princes  de  pri- 
son', on  vouloit  encore  la  vie  du  Cardinal '.  M.  de  Châ- 
leauneuf  voyoit  ainsi  augmenter  ses  espérances  ;  le 
maréchal  de  Villeroy  *,  et  presque  toute  la  maison  du  Roi 
les  appuyoient  sous  main  de  tout  leur  pouvoir.  Une 
partie  des  ministres  et  plusieurs  des  plus  particuliers 
amis  et  des  créatures*  du  Cardinal,  faisoient  aussi  la 
même  chose ^.  Enfin  la  cour,  dans  aucune  rencontre, 
n'a  jamais  mieux  paru  ce  qu'elle  est. 

1.  *La  noblesse  voulut...,  et  elle  s'assembla.  [Ms.  H,  réd,  i  et  a.) 

2.  Les  mots  :  de  prison ,  ne  sont  pas  dans  le  ms  H,  réd.  i  et  a. 

3.  Ce  fut  en  ce  temps-là  que  la  Ville  distribua  des  jetons  qui, 
d'un  côté,  représentoient  la  bâche  et  les  verges  armoriales  du  Car- 
dinal, avec  cette  légende  autour  :  Quod  fuit  lionos  criminls  est  vin- 
dex,  c'est-à-dire  :  (c  ce  qui  a  été  autrefois  une  marque  d'honneur 
et  de  puissance  est  pour  punir  les  crimes  de  Mazarin  ;  »  et  au  re- 
vers un  licol  avec  cet  hémistiche  :  Suiit  certa  hxc  fata  tyrannis, 
«  telle  est  la  destinée  des  tyrans.  »  i65i.  (Note de  Sédition  de  1688.) 
—  Nous  avons  vu,  au  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque 
nationale,  deux  exemplaires  de  ce  jeton,  l'un  de  cuivre,  l'autre 
d'argent. 

4.  Nicolas  de  Neufville,  fils  de  Charles  (voyez  ci-dessus,  p.  i5  et 
note  6),  marquis,  puis  duc  de  Villeroy,  né  en  iSgS,  gouverneur  de 
Louis  XIV  et  maréchal  de  F'rance  en  1646,  chef  du  conseil  des  fi- 
nances en  ififii,  mort  en  i685. 

5.  Des  particuliers  amis  et  des  créatures  plus  dépendantes.  [Ms.  H, 
réd.  I  et  1^ 

6.  Après  ces  mots,  les  éditions  antérieures  à  1804  ont  une  ver- 
sion toute  différente,  beaucoup  phis  longue  que  celle  du  ms.  D 
de  la  Rociie-Guyon  et  des  deux  rédactions  du  ms.  H.  La  voici  : 
«  La  duchesse  de  Chevreuse  y  contribuoit  de  tout  son  pouvoir, 
et  elle  en  avoit  beaucoup  dans  toutes  les  cabales.  M.  de  Château- 
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Mme  de  Clievreuse  ei  M.  de  Châteauneuf  gardoienl 
encore  alors  exactement  les  apparences,  et  rien  ne  les 
avoit  rendus  suspects  au  Cardinal,  tant  sa  fortune  pré- 
sente et  la  secrète  désertion  ^  de  ses  propres  amis  lui 
avoient  ôté  la  connoissance  de  ce  qui  se  passoit  contre 
lui  :  de  sorte  qu'ignorant  la  proposition  du  mariage 
de  INI.  le  prince  de  Conti,  et  considérant  seulement 
Mme  de  Clievreuse  comme  la  personne  qui  avoit  plus 
contribué  à  la  prison  des  Princes  en  disposant  M.  le 
duc  d'Orléans  à  y  consentir^,  il  eut  d'autant  moins  de 
défiance  des  conseils  qu'elle  lui  donna,  que  son  abatte- 
ment et  ses  craintes  ne  lui  permettoient  pas  d'en  suivre 
d'autres  que  ceux  qui  alloient  à  pourvoir  à  sa  sûreté.  Il 
se  repi'ésentoit  sans  cesse  qu'étant  au  milieu  de  Paris, 
il  devoit  tout  appréhender  de  la  fureur  d'un  peuple  qui 
avoit  osé  prendre  les  armes  pour  empêcher  la  sortie  du 
Roi.  MmedeChevreuse  se  servit  avec  beaucoup  d'adresse 
de  la  disposition  où  il  étoit,  et  désirant  en  effet  son 
éloignement  pour  établir  M.  de  Châteauneuf  et  pour 
achever  le  mariage  de  sa  fille,  elle  se  ménagea  si  bien, 
qu'elle  eut  beaucoup  de  part  à  la  résolution  qu'il  prit 

neuf  a  toujours  été  lié  à  ses  intérêts  depuis  et  devant  sa  prison, 
et  c'a  été  conjointement  qu'ils  ont  pris  toutes  leurs  mesures ,  tan- 
tôt avec  le  Cardinal ,  tantôt  avec  ses  ennemis.  Elle  avoit  une 
grande  liaison  avec  le  Coadjuteur;  mais  la  beauté  de  Mlle  de  Clie- 
vreuse, sa  fille,  y  avoit  encore  plus  de  pouvoir.  Mademoiselle  et  le 
Coadjuteur,  assistés  de  Mme  de  Clievreuse  et  du  garde  des  sceaux, 
étoient  maîtres  de  l'esprit  de  M.  le  duc  d'Orléans  (de  M.  d'Or- 
léans, 1662).  Ils  avoient,  outre  cela,  de  puissantes  cabales  dans  le 
peuple,  et  dans  le  Parlement,  qu'ils  faisoient  agir  selon  leur  besoin. 
La  duchesse  de  Clievreuse  et  M.  de  Châteauneuf  n'étoient  point  en- 
core suspects  au  Cardinal.  Il  ignoroitla  proposition  du  mariage,  etc.  » 

1.  Et  la  désertion.  (Ms.  H,rcd.  3.)  —  F^t,  si  on  peut  parler  ainsi, 
la  désertion.  (Ms.  H,  réd.  i.) 

2.  A  y  consentir,  et  en  ruinant  ensuite  l'abbé  de  la  Rivière  auprès 
de  lui.  (Ms,  H,  réd.  i  et  2.) 
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enfin  de  se  retirer*.  Il  sortit  le  soir  de  Paris  à  cheval, 
sans  trouver  d'obstacle,  et,  suivi  de  quelques-uns  des 
siens,  il  s'en  alla^  à  Saint-Germain'.  Cette  retraite  n'a- 


ie «  Mme  de  Chevreuse,  qui,  depuis  la  prison  du  Prince,  avoit 
paru  assex  attaclu'e  à  la  llcine,  et  qui  faisoit  mine  d'être  amie  du 
Cardinal,  et  de  lui  donner  de  salutaires  avis,  lui  conseilla  de  s'é- 
loigner pour  quelque  temps,  afin  de  laisser  passer   l'orage Par 

préférence  à  toutes  choses,  elle  vouloit  voir  les  Princes  sortir  de 
prison,  et  que  le  mariage  de  sa  fille  se  fit.  «  {Aime  de  Motteville, 
tome  III,  p.  289.) 

2.  ''Il  alla.  (}ls.  //,  réJ.  i  et  2.) 

3.  Il  «  sortit  de  Paris  à  pied,  le  6  février  i65r,  sur  les  onze  heu- 
res de  nuit,  dit  Guj  Joli  (tome  I,  p.  162J,  en  habit  gris,  accompa- 
gné seulement  de  son  écuyer  et  de  trois  autres  personnes,  qui  le 
menèrent  par  la  porte  de  Richelieu,  jusqu'au  rendez-vous,  où  ils 
trouvèrent  des  chevaux  tout  prêts,  lesquels  ayant  montés,  ils  allèrent 
joindre  un  gros  de  cinq  cents  chevaux,  qui  le  conduisirent  à  Saint- 
Germain.  »  —  Le  récit  de  Mme  de  Motteville  (tome  III,  p.  291) 
diffère  par  quelques  petites  circonstances  :  «  Il  se  vêtit,  dit-elle, 
d'une  casaque  rouge,  prit  un  chapeau  avec  des  plumes,  et  sortit  à 
pied  du  Palais-Royal,  suivi  de  deux  de  ses  gentilshommes.  Il  alla 
par  la  porte  de  Richelieu,  où  il  trouva  de  ses  gens  qui  l'attendoient 
avec  des  chevaux;  de  là  il  alla  passer  la  nuit  à  Saint-Germain.  » 
II  était  convenu  que  le  Cardinal  serait  rejoint  par  la  Reine,  si  celle- 
ci  ne  réussissait  pas  à  calmer  l'orage.  Au  sujet  de  ce  départ,  on  lit, 
à  la  date  du  11  février  ifiSi  ,  dans  la  Muze  lùstorique  de  Loret, 
p.  91  et  92  : 

Le  Cardinal,  lundi,  la  nuit, 
Fit  sa  retraite  à  petit  Ijruit, 
Et  sortit  piir  l'huis  de  derrière, 
La  lune  servant  de  lumière 

On  dit  qu'en  sortant  de  la  porte, 
Il  fit  SCS  regrets  de  la  sorte  : 
«  Adieu,  plaisant  Palais-Royal, 
Qui  me  Sf-rvoit  d'Escurial.... 

O  Riclielieu  (par  parenthèse) , 
Qui  maintenant  es  à  ton  aise. 
Mille  et  mille  fois  plus  que  mol, 
Qui  suis  en  piteux  désarroi. 
Si,  devenant  fier  comme  Hérode, 
J'eusse  un  peu  suivi  ta  métliode, 
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doucit  point  les  esprits  des  Parisiens  ni  du  Parlement. 
On  craignoit  même  qu'il  ne  fût  allé  au  Havre,  pour  en- 
lever les  Princes,  et  que  la  Reine  n'eût  dessein  en  même 
temps  d'emmener*  le  Roi  hors  de  Paris.  Cette  pensée 
fît  prendre  de  nouvelles  précautions.  On  redoubla  toutes 
les  gardes  des  portes  et  des  rues  proche  du  Palais- 
Royal,  et  il  y  eut  encore  toutes  les  nuits  non-seulement 
des  partis  de  cavalerie  pour  s'opposer  à  la  sortie  du  Roi^, 
mais  un  soir^  que  la  Reine  avoit  effectivement  dessein 
de  l'emmener,  un  des  principaux  officiers  de  la  maison 
en  donna  avis  *  à  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  envoya  des 

Beaucoup  qui  font  les  entendus 
Eussent  sans  doute  été  pendus, 
Et  d'autres  qui  font  tant  les  bêtes, 
A  présent  n'auroient  plus  de  têtes  ».... 

II  en  eût  davantage  dit, 

Sans  quelque  bruit  qu'il  entendit, 

Qui  lui  ferma  soudain  la  bouche. 

Et  ne  sut  plus  dire  que  :  a  Touche.  » 

Lors  son  cocher  toucha  soudain, 

Et  tira  droit  à  Saint-Germain. 

1.  De  mener.  (Mf.  H,  réd.  ï  et  1.) 

2.  «  Les  portes  étoient  si  bien  gardées,  qu'il  ne  sortoit  personne 
à  pied  ni  en  carrosse  qui  ne  fût  examiné,  et  point  de  femme  qui  ne 
fiît  démasquée,  pour  voir  si  elle  n'étoit  point  la  Reine.  »  {Mme  de 
Motteville,  tome  III,  p.  3ii.) 

3.  Des  partis  de  cavalerie  par  la  ville  pour  s'opposer...,  mais 
aussi,  un  soir.  [Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

4.  Mme  de  Motteville  (tome  III,  p.  3o4)  confesse  que  la  Reine, 
dans  la  nuit  du  9  au  10  février,  eut  en  effet  l'intention  de  s'évader 
de  Paris  avec  le  jeune  Roi.  «  Véritablement,  dit  Retz  (tome  III, 
p.  34  et  35,  éd.  Ch.),  l'avis  ne  venoit  pas  d'assez  bon  lieu.  Le  ma- 
réchal d'Aumont,  capitaine  des  gardes  en  quartier,  le  faisoit  donner 

sous  main  et  de  concert  avec  le  maréchal  d'Albret Le  maréchal 

de  Villeroy  aAoit  fait  donner,  au  même  instant,  le  même  avis  par 
le  garde  des  sceaux.  »  On  lit,  d'autre  part,  dans  le  Journal  du 
Parlement  (année  i65i,  p.  4^)  :  «  On  parloit  diversement  de  ce 
bruit  ;  les  uns  disoient  qu'il  y  avoit  eu  dessein  formé,  que  le  maré- 
chal de  la  Motte  l'ayant  su,  étoit  monté  à  cheval  et  avoit  éveillé  le 
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Ouches  ^ ,  à  l'heure  même,  supplier  la  Reine  de  ne  persis- 
ter pas  davantage  dans  un  dessein  si  périlleux  et  que  tout 
le  monde  éloit  résolu  d'empêcher;  mais,  quelques  pro- 
testations que  la  Reine  put  faire,  on  n'y  voulut  ajouter 
aucune  foi.  Il  fallut  que  des  Ouches  visitât  le  Palais- 
Royal  pour  voir  si  les  choses  paroissoient  disposées  aune 
sortie,  et  qu'il  entrât  même  ^  dans  la  chambre  du  Roi,  afin 
de  pouvoir  rapporter  qu'il  l'avoit  vu  couché  dans  son  lit  '. 
Les  affaires  étant  en  ces  termes  *,  le  Parlement,  de 
son  côté,  donnoit  tous  les  jours  des  arrêts,  et  faisoit  de 
nouvelles  instances  à  la  Reine  pour  la  liberté  des  Prin- 
ces; mais  les  réponses  qu'elle  faisoit  éloient  toujours 
ambiguës  et  aigrissoient  ^  les  esprits  au  lieu  de  les 
apaiser.  Elle  avoit  cru  éblouir  le  monde  en  envoyant 
le  maréchal  de  Gramont*  au  Havre  ^  amuser  Messieurs 
les  Princes  d'une  fausse  négociation,  et  lui-même  l'avoit 
été  des  belles  apparences  de  ce  voyage  ;  mais,  comme 

bourgeois,  et  qu'au  Palais-Royal,  voyant  tout  découvert,  on  s'étoit 
couché  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire.  D'autres  disoient  que  c'étoit  le 
maréchal  de  la  Motte  qui  avoit  voulu  se  saisir  de  la  personne  du  Roi 
et  l'emmener  au  palais  d'Orléans  :  ce  qui  étoit  sans  fondement  ni 
raisonnement  aucun.  » 

1 .  Des  Ouches,  dont  le  nom  ,  dans  les  anciennes  éditions  et 
dans  les  Mémoires  de  Mme  de  Mottevilte^  est  écrit  de  Souches ,  était 
capitaine  de  la  garde  suisse  de  Gaston  d'Orléans. 

2.  *  Et  qu'il  entrât  ensuite.  {Ms.  II,  rcd .  i  et  i.) 

3.  Voyez  le  récit  de  sa  visite  au  Palais-Royal  dans  Mme  de  Motte- 
ydle^  tome  III,  p.  3o8-3io,  et  dans  Mont glat,  tome  II,  p.  277. 

4.  Les  choses  étoient  en  ces  termes  lorsque....  [Ms.  H.,  réd.  i.) 

5.  Et  {mais,  réd.  i)  ses  réponses  étant  ambiguës  aigrissoient.... 
[Ms.  H,  réd,  1  et  2.) 

6.  Sur  Antoine,  comte  de  Guiche,  puis  duc  de  Gramont  (1648), 
maréchal  depuis  164I1  voyez  ci-dessus  la  note  8  de  la  page  76. 

7.  Ces  mots  :  au  Ilavre.^  ne  sont  pas  dans  le  ms.  H  (réd.  i),  ni  dans 
Ifs  anciennes  éditions  ;  ces  dernières  remplacent  les  mots  :  a  amu- 
ser Messieurs  les  Princes  d'une  fausse  négociation  »,  par  ceux-ci  : 
«  trouver  les  Princes  ». 
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il  ne  devoit  rien  produire  pour  leur  liberté,  on  con- 
nut bientôt  que  tout  ce  que  la  Reine  ^  avoit  fait  jus- 
ques  alors  n'étoit  que  pour  gagner  du  temps*.  Enfin,  se 
voyant  pressée  de  toutes  parts  ^,  et  ne  sachant  pas  en- 
core certainement*  si  le  Cardinal  prendroit  le  parti  de 
délivrer  les  Princes  ou  de  les  emmener  avec  lui,  elle 
résolut  ^  de  promettre  solennellement  au  Parlement  la 
liberté  des  Princes  sans  plus  différer®;  et  le  duc  de  la 
Rochefoucauld  fut  choisi  pour  aller  porter  au  Havre,  au 
sieur  de  Bar,  qui  les  gardoit^,  cet  ordre  si  positif  et  qui 
détruisoit  tous  ceux  qu'il  auroit  f>u  avoir  au  contraire. 
M.  de  la  Vrillière*,  secrétaire  d'Etat,  etComminges,  capi- 
taine des  gardes  de  la  Reine,  eurent  charge  de  l'accom- 
pagner pour  rendre  ®  la  chose  plus  solennelle^" et  laisser 
moins  de  lieu  ^*  de  douter  de  la  sincérité  de  la  Reine.  Mais 
tant  de  belles  apparences  n'éblouirent  pas  le  duc  de  la 
Rochefoucauld  :  il*^  dit,  en  partant,  à  M.  le  duc  d'Orléans, 

1.  Que  tout  ce  qu'elle.  (^Ms.  //,  réd.  i  etz.) 

2.  **Pour  gagner  temps.  {Ms.  H,  réd.  i  et  3.) 

3.  Enfin  voyant  augmenter  le  mal  de  toutes  parts.  (3/5.  H,  réd.  i 
et  2.) 

4.  Et  ne  sachant  encore  point  certainement.  {Ms.  //,  réd.  i  et  -i.) 

5.  **Avec  lui.  De  plus,  craignant  que  les  esprits  aigris  de  tant  de 
remises  ne  se  portassent  à  d'étranges  extrémités,  elle  se  résolut. 
{Ms.  /f,  réd.  I  et  2.) 

6.  '*  Sans  plus  de  retardement.  {Ms.  H,  réd.  1  et  2.) 

7.  Voyez  les  Mémoires  de  Mademoiselle,  tome  I,  p.  284  et  285. 

8.  Sur  la  Vrillière,  secrétaire  d'Etat,  voyez  ci-dessus,  p.  172  et 
note  2. 

g.   Pour  rendre  encore.  {Ms,  H,  réd.  i.) 

10.  Ce  qui  est  présenté  ici  comme  le  principal  n'est  plus  que  l'ac- 
cessoire dans  Mme  de  Motteville,  qui  dit  (tome  III,  p.  3o5)  :  «  Elle 
envoya  la  Vrillière,  secrétaire  d'Etat,  les  porter  au  Havre  {les  or- 
dres^,  etComminges  avec  lui  pour  féliciter  les  Princes  de  sa  part.... 
Le  duc  de  la  Rochefoucauld  accompagna  cette  ambassade.  » 

11.  *  Laisser  moins  lieu.  {3fs.  H.,  réd.  i  et  3.) 

12.  Quoiqu'il  reçut  avec  joie  une  si  avantageuse  commission,  il 
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que  la  sûreté  de  tant  crécrits  et  de  tant  de  paroles  si 
solennellement  données  dépendoit  du  soin  qu'on  appor- 
teroit  à  garder  le  Palais-llojal,  et  que  la  Reine  se  croi- 
roit  dégagée  de  tout,  du  moment  qu'elle  seroit  hors  de 
Paris.  En  effet,  on  a  su  depuis  qu'elle  envoya  en  dili- 
gence donner  avis  de  ce  voyage*  au  Cardinal,  qui  éloit 
prêt  d'arriver  au  Havre,  et  lui  dire  que,  sans  avoir 
égard  à  ses  promesses  et  à  l'écrit  signé  du  Roi,  d'elle  et 
des  secrétaires  d'État,  dont  le  duc  de  la  Rochefoucauld 
et  M.  de  la  Vrillière  étoient  chargés,  ilpouvoit  disposer 
à  son  gré  de  la  destinée  des  Princes  *,  pendant  qu'elle 
chercheroit  toutes  sortes  de  voies  pour  tirer  le  Roi  hors 
de  Paris'.  Cet  avis  ne  fit  pas  changer  de  dessein  au  Car- 
dinal :  il  résolut*,  au  contraire,  de  voir  lui-même  Monsieur 
le  Prince,  et  de  lui  parler  en  présence  de  M.  le  prince 
de  Conti,  du  duc  de  Longueville  et  du  maréchal  de 
Gramont.  Il  commença  d'abord  à  justifier  sa  conduite'^ 
sur  les  choses  générales  ;  il  lui  dit  ensuite,  sans  paroître 
embarrassé®  et  avec  assez  de  fierté,  les  divers  sujets 
qu'il  avoit  eus'  de  se  plaindre  de  lui,  et  les  raisons  qui 
l'avoient  porté  à  le  faire  arrêter.  Il  lui  demanda  néan- 


(Ms.  H,  réd.  2).  —  *  Il  reçut  avec  joie  une  si  avantageuse  commis- 
sion, mais  il  dit.  {Ms.  Il,  réd.  \.) 

1.  *Avis  de  ces  choses.  {M.  H,  réd.  i.) 

2.  De  la  liberté  des  Princes.  {Ms.  //,  rcd.  i.) 

3.  Mme  de  Motteville,  après  avoir  donné  la  teneur  du  billet  écrit 
pai-  la  Reine  à  de  Bar,  en  date  du  G  février,  s'exprime  ainsi  (tome  III, 
p.  3i3)  :  «  Par  les  choses  que  me  fit  l'honneur  de  me  dire  la  Reine, 
et  par  mille  autres  conjectures,  je  crois  pouvoir  dire  au  hasard  que 
l'intention  du  Cardinal  étoit  de  demeurer  le  maître  au  Havre...; 
qu'en  ce  cas,  le  projet  de  la  Reine  eût  été  de  sortir  de  Paris,  et 
qu'elle  se  seroit  moquée  par  cette  voie  de  toutes  les  intrigues....  » 

4.  Il  se  résolut.  {Ms.  H,  réJ.  i  et  2.) 

5.  Par  justifier  sa  conduite.  {Ms.  II,  réd.  i  et  %.) 

6.  Sans  paroitre  être  emljarrassé.  {Ms.  II,  réd.  i.) 

7.  Dans  le  manuscrit  D,  le  mot  eu  (sic)  est  en  interligne. 
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moins  son  amitié  ;  mais  il  Tassura  en  mcmc  temps  qu'il 
étoit  libre  de  la  lui  accorder  ou  de  la  lui  refuser,  et  que 
le  parti  qu'il  prendroit  *  n'empêcheroit  pas  qu'il  ne  pût 
sortir  du  Havre,  à  l'heure  même,  pour  aller  où  il  lui 
plairoit  ^ .  Apparemment  Monsieur  le  Prince  fut  facile  à 
promettre  ce  qu'on  desiroit  de  lui.  Ils  dînèrent  ensem- 
ble avec  toutes  les  démonstrations  d'une  grande  récon- 
ciliation '  ;  et  incontinent  après  le  Cardinal  prit  congé  de 
lui  et  le  vit  monter  en  carrosse  avec  M.  le  prince  de 
Conti,  le  duc  de  Longueville  et  le  maréchal  deGramont. 
Ils  vinrent  coucher  à  trois  lieues  du  Havre,  dans  une 
maison  nommée  Grosmesnil  *,  sur  le  chemin  de  Rouen, 
où  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  M.  de  la  Vrillière,  Com- 
minges  et  le  président  Viole  arrivèrent  presque  en  même 


1.  Et  que  le  parti  qu'il  prendroit  lu-dessus.    (Ms.  H,  rcd.    i.) 

2.  Retz  dit  (tome  III,  p.  40,  éd.  Ch.)  que  le  Cardinal  «  fît  tou- 
tes les  bassesses  imaginables  à  Monsieur  le  Prince,  qui  le  traita  avec 
beaucoup  de  bauteur  et  qui  ne  lui  fît  pas  le  moindre  remerciement 
de  la  liberté'  qu'il  lui  donna,  après  avoir  dîné  avec  lui.  »  —  Suivant 
Guy  Joli  (tome  I,  p.  169),  «  il  s'bumilia  jusqu'à  embrasser  les 
genoux  de  Monsieur  le  Prince,  les  larmes  aux  yeux,  en  lui  deman- 
dant sa  protection;  mais  il  ne  put  tirer  de  S.  A.  que  des  paroles 
assez  froides  et  générales,  pendant  une  beure  de  conférence  qu'il 
eut  avec  lui.  »  Voyez  aussi  la  Suite  du  vrai  Journal  du  Parlement, 
année  i65i,  p.  44-  Cette  entrevue  de  Mazarin  et  des  Princes  fît 
l'objet  d'un  pampblet  publié  à  Paris  sous  ce  titre  :  V Entretien  de 
Mazarin  avec  M.  de  Bar,  gouverneur  de  la  citadelle  du  Havre  de  Grâce, 
avec  sa  confession  générale ,  faite  à  Messieurs  les  Princes  avant  leur 
sortie  dudit  Havre,  etc. 

3.  «  Ce  repas  se  fit  dans  la  même  liberté  que  s'ils  eussent  été 
tous  satisfaits  les  uns  des  autres.  La  comédie  du  monde  le  vouloit 
ainsi.  Celle-là  étoit  belle  :  les  acteurs  en  étoient  grands  et  illustres, 
et  les  événements  plus  véritables  qu'il  ne  convenoit  pour  le  repos 
delà  Reine.  »  {Mme  de  Motteville,  tome  III,  p.  3i5.) 

4.  «  Il  vint  de  là  coucher  à  Gromeni,  à  quatre  lieues  de  là,  chez 
un  gentilhomme  de  mes  parents,  qui  faisoit  bonne  chère  à  tous 
ceux  qui  le  venoient  voir,  mais  qui  ne  s'attendoit  pas  d'avoir  une 
si  grande  compagnie,  j»  {Mme  de  Motteville,  tome  UI,  p.  3i6.) 
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temps  '  et  furent  témoins  des  premiers  moments  de 
leur  joie.  Ils  recouvrirent  ainsi  leur  liberté  treize  mois 
après  l'avoir  perdue.  Monsieur  le  Prince  supporta  *  cette 
disgrâce  avec  beaucoup  de  résolution  et  de  constance,  et 
ne  perdit  aucune  occasion  de  faire  cesser'  son  malheur. 
Il  fut  abandonné  de  plusieurs  de  ses  amis;  mais  on 
peut  dire  avec  vérité  que  nul  autre  n'en  a  jamais  trouvé  * 
de  plus  fermes  et  de  plus  fidèles  que  ceux  qui  lui  restè- 
rent^. Jamais  personne  de  sa  qualité  n'a  été  accusé  de 
moindres  crimes,  ni  arrêté  avec  moins  de  sujet*;  mais  sa 
naissance,  son  mérite  et  son  innocence  mcme^,  qui  dé- 
voient avec  justice  empêcher  sa  prison,  étoient  de  grands 
sujets  de  la  faire  durer,  si  la  crainte  et  l'irrésolution  du 
Cardinal  et  tout  ce  qui  s'éleva  en  même  temps  contre 
lui,  ne  lui  eussent  fait  prendre  de  fausses  mesures  dans 
le  commencement  et  dans  la  fin  de  cette  affaire. 

I.  Arrivèrent  un  moment  après  eux.  (Ms.  H,  ràd.  i.) 

a.  *0n  peut  dire  que  Monsieur  le  Prince  supporta.  {Ms.  H,  réd.  i .) 

3.   *  Et  qu'il  ne  perdit  jamais  une  occasion  de  travailler  lui-même 

à  faire  cesser.  {Ms.  U,  réel,  i  et  2.) 

4  •  *  Mais  on  peut  dire  aussi  que  jamais  homme  n'en  a  trouvé. 

(Ms.    H,    réd.  I.)    —    Mais    on  peut    dire   avec    vérité  que  jamais 

homme  n'en  a  trouvé.  (Ms.  H^  réd.  2.) 

5.  Guy  Joli  (tome  I,  p.  171)  fait  une  réflexion  analogue. 

6.  Orner  Talon  (tome  I,  p.  5i  et  62)  en  juge  de  même,  lorsque, 
à  propos  de  la  lettre  du  Roi,  en  date  du  20  janvier  i65o,  sur  la  dé- 
tention des  Princes,  il  écrit  :  «  Cette  lettre  ne  contient  aucune  accu- 
sation précise  contre  Monsieur  le  Prince  qui  le  rendit  coupable.  » 
Talon  va  jusqu'à  faire  observer  que  le  prince  de  Condé  pourra 
même  plus  tard  se  prévaloir  du  contenu  de  cette  lettre  et  l'im- 
puter «  à  sa  justification.  »  La  justesse  de  cette  remarque  est  con- 
firmée par  la  teneur  des  lettres  patentes  rendues  le  28  février  i65i 
en  faveur  de  l'innocence  de  Monsieur  le  Prince  ;  voyez  le  Journal 
du  Parlement.,  p.  49  et  5o. 

7.  Même  est  omis  dans  le  ms.  H  (réd.  i  et  2)  et  dans  les  an- 
ciennes éditions  ;  il  est  en  interligne  dans  le  ms  D. 
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rv*. 

[Février-août  i65i,] 

La  prison  de  Monsieur  le  Prince  avoit  ajouté  '  un  nou- 
veau lustre  à  sa  gloire ,  et  il  arrivoit  à  Paris  '  aVec  tout 
l'éclat  qu'une  liberté  si  avantageusement  obtenue  lui 
pouvoit  donner.  M.  le  duc  d'Orléans  et  le  Parlement 
l'avoient  arrachée  des  mains  de  la  Reine  ;  le  Cardinal 
étoit  à  peine  échappé  de  celles  du  peuple,  et  sortoit  du 
Royaume  chargé  de  mépris  et  de  haine  ;  enfin,  ce  même 

I.  La  partie  iv  est  tout  entière  dans  les  éditions  anciennes,  non 
pas  seulement  à  partir  de  1689,  mais  aussi  dans  celles  de  1662- 
1688,  qui  du  premier  tiers  du  morceau  précédent  ne  nous  don- 
nent que  quelques  fragments.  Dans  le  manuscrit  D  de  la  Roche- 
Guyon,  source  de  notre  texte,  il  n'y  a  pas  ici  de  coupure.  On  y  lit 
seulement  à  la  marge,  de  la  main  de  l'annotateur,  ce  titre,  qui  est 
celui  de  l'impression  de  1689  et  des  suivantes  :  Relation  de  ce  qui  se 
passa  depuis  la  prison  des  Princes  Jusqu'à  la  guerre  de  Guyenne.  Dans 
les  éditions  précédentes  et  dans  celle  de  17 17,  il  y  a  simplement: 
Ce  qui  se  passa  depuis  la  prison,  etc.  Renouard  (1804)  a  ainsi  mo- 
difié l'intitulé  :  Retour  des  Princes  à  Paris  et  leur  retraite  à  Saint-Maur. 
Dans  le  ms.  H  de  la  Ribliothèque  nationale,  cette  partie  n'est  sé- 
parée de  ce  qui  précède  que  par  un  petit  parafe  et  ne  porte  point 
de  titre.  Il  n'y  a  ni  titre  ni  séparation  aucune  dans  les  éditions  de 
1826  et  de  i838.  — Nous  avons  dit  dans  la  Notice  et  l'on  a  pu  voir 
à  la  partie  m  que  les  éditions  anciennes,  antérieures  à  1804,  peu- 
vent se  diviser,  pour  l'état  du  texte,  en  deux  séries  :  une  première, 
de  1662  à  1688  inclusivement  (y  compris  1717);  une  seconde, 
de  1689  à  1804  exclusivement.  Par  un  seul  astérisque  nous  indi- 
quons, comme  pour  le  morceau  précédent,  qu'une  variante  se 
trouve  dans  la  seconde  série;  par  deux  astérisques,  qu'elle  est  dans 
les  deux  séries;  par  une  croix,  qu'elle  est  seulement  dans  la  première 

2.  "**  Avoit  apporté.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

3.  Le  16  février  i65i.  {Journal  du  Parlement.,  p.  45-) 
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peuple  qui,  un  an  auparavant,  avoit  fait  des  feux  de 
joie  de  la  prison  *  de  Monsieur  le  Prince,  venoit  de  tenir 
la  cour  assiégée  dans  le  Palais-Royal  pour  procurer  sa 
liberté.  Sa  disgrâce  sembloit  avoir  changé  en  compas- 
sion la  haine  qu'on  avoit  eue*  pour  son  humeur  et  pour 
sa  conduite,  et  tous  espéroient  également  que  son  re- 
tour rétabliroit  Tordre  et  la  tranquillité  publique*. 

Tel  étoit  l'état  des  choses*  lorsque  Monsieur  le  Prince 
arriva  à  Paris  avec  M.  le  prince  de  Conti  et  le  duc  de 
Longueville.  Une  foule  innombrable  de  peuple  et  de 
personnes  de  toutes  qualités  alla  au-devant  de  lui  jus- 
qu'à Pontoise.  Il  rencontra,  à  la  moitié  du  chemin,  M.  le 
duc  d'Orléans,  qui^  lui  présenta  le  duc  de  Beaufort  et  le 
coadjuteur  de  Paris  *,  et  il  fut  conduit  au  Palais-Royal  au 
milieu  de  ce  triomphe  et  des  acclamations  publiques^.  Le 
Roi,  la  Reine  et  M.  le  duc  d'Anjou*  étoient  demeurés  au 
Palais-Royal^  avec  les  seuls  officiers  de  leur  maison,  et 
Monsieur  le  Prince  y  fut  reçu  comme  un  homme  qui 
cloit  plus  en  état  de  faire  grâce  que  de  la  demander***. 

Plusieurs   ont  cru   que  IM.  le  duc  d'Orléans   et  lui 


1.  De  la  prise.  {Ms.  H^  réd.  i  et  2.)  —  Dans  les  ancicimes  édi- 
tions: «r  du  malheur  ». 

2.  *  L'aversion  qu'on  avoit  eue  auparavant.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

3.  **  La  tranquillité  de  l'État.  {Ms.  //,  réd.  i.) 

4.  **Les  choses  étoient  disposées  de  la  sorte.  (^Ms.  //,  réd.  i.) 

5.  *I1  rencontra  M.  le  duc  d'Orléans  à  la  moitié  du  chemin,  qui, 
etc.  {Ms.  H,  réd.  i  cf  2.) 

6.  ff  Monsieur  alla  au-devant  d'eux  jusques  à  mi-chemin  de 
Saint-Denis.  Il  les  prit  dans  son  carrosse,  où  nous  étions  aussi, 
M.  de  Beaufort  et  moi.  »  (/?e/z,  tome  III,  p.  ^i  et  42,  éd.  Ch.) 

7.  Voyez  la  Muze  historique .^  p.  g4  et  gS. 

8.  Sur  le  duc  d'Anjou,  voyez  ci-dessus,  p.  Sg,  note  10. 
g.   **Y  étoient  demeurés.  {Ms.  //,  réd.  1  et  2.) 

10.  L'entretien  eut  lieu  dans  la  ruelle  de  la  Heine,  qui  était  au 
lit;  il  ne  dura  qu'un  quart  d'heure,  disent  le  Journal  du  Parlement., 
p.  4^^  et  Mme  de  Motteville,  tome  III,  p.  3 17. 
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firent  une  faute  très-considérable  de  laisser  jouir  la 
Heine  plus  longtemps  de  son  autorité  :  il  étoit  facile  de 
la  lui  ôter;  on  pouvoit  faire  passer  la  Régence  à  M.  le 
duc  d'Orléans  par  un  arrêt  du  Parlement,  et  remettre 
non-seulement  entre  ses  mains  la  conduite  de  F  Etat, 
mais  aussi  la  personne  du  Roi,  qui  manquoit  seule  pour 
rendre  le  parti  des  Princes  aussi  légitime  en  apparence 
qu'il  étoit  puissant  en  effet.  Tous  les  partis  y  eussent 
consenti,  personne  ne  se  trouvant  en  état  ni  même  en 
volonté  de  s'y  opposer,  tant  l'abattement  et  la  fuite  du 
Cardinal  avoient  laissé  de  consternation  à  ses  amis.  Ce 
chemin  si  court  et  si  aisé  auroit  sans  doute  empêché 
pour  toujours  le  retour  de  ce  ministre,  et  ôté  à  la  Reine 
l'espérance  de  le  rétablir.  Mais  Monsieur  le  Prince,  qui 
revenoit  comme  en  triomphe,  étoit  encore  trop  ébloui 
de  l'éclat  de  sa  liberté  pour  voir  distinctement  tout  ce 
qu'il  pouvoit  entreprendre.  Peut-être  aussi  que  la  gran- 
deur de  l'entreprise  l'empêcha  d'en  connoître  la  facilité. 
On  peut  croire  même,  que  la  connoissant ,  il  ne  put  se 
résoudre  de  laisser  passer*  toute  la  puissance  à  M.  le 

I.  Voici  quelle  est,  pour  le  commencement  de  ce  paragraphe,  la 
première  rédaction  du  ms.  H,  reproduite,  avec  un  petit  nombre  de 
légères  différences,  par  la  seconde  série  des  anciennes  éditions  : 
<f  Plusieurs  ont  cru  que  M.  le  duc  d'Orléans  et  lui  en  firent  en 
effet  une  bien  grande  {une  bien  grande  grâce')  à  la  Reine  de  la  laisser 
jouir  plus  longtemps  de  son  autorité  ;  car  il  étoit  facile  alors  de  la 
lui  faire  ôter  par  le  Parlement,  du  consentement  de  tous  les  partis, 
la  cour  n'étant  en  état  ni  même  en  volonté  de  s'y  opposer,  tant  l'a- 
battement et  la  fuite  du  Cardinal  y  avoient  laissé  d'incertitude  et 
de  consternation.  Ce  chemin  si  court  et  si  aisé  lui  fermoit  sans 
doute  pour  toujours  celui  de  son  retour  en  France,  et  ôtoit  tout 
d'un  coup  à  la  Reine  l'espérance  de  voir  rétablir  sa  p.uissance  et  son 
ministre.  Les  moyens  en  étoient  aisés,  comme  je  viens  de  dire,  et 
on  pouvoit  sans  peine  faire  passer  par  un  arrêt  la  Régence  à  M.  le 
duc  d'Orléans,  et  remettre... .  qu'il  eût  été  puissant  en  effet.  Mais  soit 
que  Monsieur  le  Prince,  ne  faisant  que  d'arriver  comme  en  triom- 
phe, en  eût  encore  l'esprit  tout  plein  et  qu'il  crût  que  ce  change- 
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duc  cVOrléans,  qui  étoiteutre  les  mains  des  Frondeurs', 
dont  Monsieur  le  Prince  ne  vouloit  pas  dépendre.  D'au- 
tres ont  cru  plus  vraisemblablement  qu  ils  espéroient, 
Tun  et  Tautre*,  que  quelques  négociations  commencées 
et  la  foiblesse  du  gouvernement  établiroit  leur  auto- 
rité par  des  voies  plus  douces  et  plus  légitimes'.  Enfin 
ils  laissèrent  à  la  Reine  son  titre  et  son  pouvoir,  sans 
rien  faire  de  solide*  pour  leurs  avantages.  Ceux  qui  con- 
sidéroient  leur  conduite,  et  en  jugeoient  alors  selon  les 
vues  ordinaires,  remarquoient  qu'il  leur  étoit  arrivé  ce 
qui  aiTive  souvent*  en  de  semblables  rencontres,  même* 
aux  plus  grands  hommes  qui  ont  fait  la  guerre  à  leurs 
souverains,  qui  est  de  n'avoir  pas  su  se  prévaloir  de 
certains  moments  favorables  et  décisifs'.  Ainsi  le  duc  de 
Guise',  aux  premières  barricades  de  Paris®,  laissa  sortir 

ment  si  soudain  de  sa  fortune  méritoit  d'être  goûté  quelque  temps 
avant  que  d'entreprendre  de  si  grandes  choses,  ou  soit  que  la  gran- 
deur de  cette  entreprise  l'empêchât  d'en  connoître  la  facilité,  ou 
hien  que  la  connoissant,  il  ne  pût  se  résoudre  à  laisser  transférer.  » 
—  Voyez  ci-après,  p.  241,  note  7. 

1.  *Qui  étoit  lui-même  en  celle  des  P'rondeurs.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

2.  *  Dépendre;  ou  soit,  plus  vraisemblablement  encore,  qu'ils 
crussent,  l'un  et  l'autre,  (l/j.  H,  réd.  i.) 

3.  *  Plus  légitimes  que  celles  que  je  viens  de  dire.  (Ms.  /f,  réd.  i.) 

4.  Et  ne  firent  rien  de  solide.  {Ms.  //,  réd.  1.) 

5.  Ce  qui  est  arrivé  souvent.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

6.  *  Et  même.  {Ms.  H,  réd.  1  et  2.) 

7.  Favorables,  précieux  et  décisifs,  dans  lesquels  ils  les  pouvoient 
entièrement  opprimer.  {Ms.  H,  réd.  i.)  —  Rapprochez  de  la  maxime 
453  :  «  Dans  les  grandes  affaires  on  doit  moins  s'appliquer  à  faire 
naître  des  occasions  qu'à  profiter  de  celles  qui  se  présentent»,  et 
de  la  maxime  343  (tome  I,  p.  198  et  i65).  Comparez  aussi  avec 
cette  réflexion  de  Retz  (tome  II,  p.  94  et  gS)  :  «  Il  n'y  a  rien  dans 
le  monde  qui  n'ait  son  moment  décisif,  et  le  chef-d'œuvre  de  la 
bonne  conduite  est  de  connoitre  et  de  prendre  ce  moment.  » 

8.  Henri  I*""  de  Lorraine,  troisième  duc  de  Guise,  dit  le  Balafre, 
né  à  la  fin  de  i55o,  assassiné  à  Blois  le  23  décembre  i588. 

9.  Le  12  mai  i588. 
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le  Roi',  après  l'avoir  tenu  comme  assiégé  dans  le  Louvre 
tout  un  jour  et  une  nuit;  et  ainsi  ceux  qui  disposoient 
du  peuple  de  Paris  aux  dernières  barricades  ^  lui  laissè- 
rent passer  '  toute  sa  fougue  à  se  faire  accorder  par 
force  le  retour  de  Broussel  et  du  président  de  Blanc- 
mesnil,  et  ne  songèrent  point*  à  se  faire  livrer  le  Car- 
dinal, qui  les  avoit  fait  enlever,  et  qu'on  pouvoit  *  sans 
peine  arracher  du  Palais-Royal,  qui  étoit  bloqué^.  Enfin, 
quelles  que  fussent  les  raisons  des  Princes,  ils  laissè- 
rent échapper  une  conjoncture  si  importante,  et  cette 
entrevue  se  passa  ^  seulement  en  civilités  ordinaires,  sans 
témoigner  d'aigreur  de  part  ni  d'autre,  et  sans  parler  d'af- 
faires. Mais  la  Reine  desiroit  trop*  le  retour  du  Cardinal 
pour  ne  tenter  pas  toutes  sortes  de  voies  pour  y  dispo- 
ser Monsieur  le  Prince.  Elle  lui  fit  offrir  par  Mme  la 
princesse  Palatine  de  faire  une  liaison  étroite  avec  lui, 
et  de  lui  procurer  toute  sorte  d'avantages  à  cette  con- 
dition^; mais,  comme  ces  termes  étoient  généraux,  il 
n'y  répondit  que  par  des  civilités  qui  ne  l'engageoient  à 
rien*".   11  crut  même  que  c'étoit  un  artifice  de  la  Reine 


1.  *  Aux  premières  barricades,  laissa  sortir  le  Roi  de  Paris.  {Ms.  H, 
réd.  I.) 

2.  Le  afi  août  1648.  Voyez  plus  haut,  p.  io3. 

3.  *  Ainsi  le  peuple  de  Paris  aux  dernières  barricades  passa, 
etc.  {Ms.  H,  réd.  1  et  2.) 

4.  Et  ne  songea  point.  {Ms.  H.,  réd.  i  et  2.) 

5.  Et  qu'il  pouvoit.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

6.  *  Qu'il  tenoit  bloqué.  {Ms.  H.,  réd.  i.) 

7.  Les  réflexions  politiques  par  lesquelles  commence  ce  pa- 
ragraphe :  «  Plusieurs  ont  cru,  etc.  »  (p.  238),  ne  sont  pas  dans 
les  anciennes  éditions  de  la  première  série  (166 2-1 688).  Celles-ci 
reprennent  à  :  «  Cette  entrevue  se  passa.  » 

8.  **Trop  impatiemment.  {Ms.  H.,  réd.  i.) 

9.  Sur  le  rôle  de  la  princesse  Palatine  en  cette  occasion,  voyez, 
Mme  de  Motteville ,  tome  III,  p.  33 1. 

10.  **Qui  ne  l'engageoient  pas.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

Là  R0CUEFOCCAUI.D.  II  16 
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pour  renouveler  contre  lui  Taifjfreur  générale,  et,  en  le 
rendant  suspect  à  M.  le  duc  d'Orléans,  au  Parlement 
et  au  peuple,  par  cette  liaison  secrète,  Texposer  à  retom- 
ber dans  ses  premiers  malheurs.  Il  considéroit  encore 
qu'il  étoit  sorti  de  prison  par  un  traité  signé  avec  Mme  de 
Chevreuse,  par  lequel  M.  le  prince  de  Conti  devoit 
épouser  sa  fdle  ^  ;  que  c'étoit  principalement  par  cette 
alliance  que  les  Frondeurs  et  le  coadjuteur  de  Paris 
prenoient  confiance  en  lui,  et  qu'elle  faisoit  aussi  le 
même  effet  envers  le  garde  des  sceaux^  de  Chàteauneuf, 
qui  tenoit  alors  la  première  place  dans  le  Conseil  et 
qui  étoit  inséparablement  attaché  à  Mme  de  Chevreuse. 
D'ailleurs  cette  cabale  subsistoit  encore  avec  les  mêmes 
apparences  de  force  et  de  crédit,  et  elle  lui  offroit  le 
choix  des  établissements  pour  lui  et  pour  Monsieur  son 
frère.  M.  de  Chàteauneuf  venoit  même  de  les  rétablir 
tous  deux,  et  le  duc  de  Longueville  aussi,  dans  les  fonc- 
tions de  leurs  charges.  Enfin  Monsieur  le  Prince  trou- 
voit  du  péril  et  de  la  honte  de  rompre  avec  des  per- 
sonnes' dont  il  avoit  reçu  tant  d'avantages  et  qui  avoient 
si  puissamment  contribué  à  sa  liberté. 

Quoique  ces  réflexions  fissent  balancer  Monsieur  le 
Prince,  elles  ne  ralentirent  pas*  le  dessein  de  la  Reine. 
Elle  désira  toujours  avec  la  même  ardeur*  d'entrer  en  né- 


I .  Un  autre  mariage  encore,  entre  le  jeune  duc  d'Enghien  et  l'une 
des  filles  du  duc  dOrle'ans,  formait  la  base  de  ce  plan  qui,  selon 
l'expression  deV.  Coasin  (Madame  de  Longueville  pendant  la  Fronde^ 
p.  7),  eût  donné  «  à  jamais  la  maison  de  Condé  à  la  Fronde,  et  la 
Fronde  à  la  maison  de  Condé,  >>  et  qui  émut  si  fort  Mazarin  dans 
sa  retraite  de  Bridil,  près  de  Cologne. 

1.  -j-Vers  le  garde  des  sceaux.  {Ms.  //,  réd.  i  et  2.) 

3.  **  Avec  des  gens.  {Ms.  H  y  réd.  i.) 

4.  Si  ces  réflexions  firent  balancer...,  elles  ne  ralentirent  pas 
néanmoins.  {Ms.  H^  réd.  i.) 

5.  -f- Toujours  avec  même  ardeur.  (Ms.  H,  réd.  i  cl  2.) 
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gociation  avec  lui,  espérant,  ou  de  Tattacher  véritable- 
ment à  ses  intérêts,  et  s'assurer  par  là  du  retour  du  Cardi- 
nal, ou  de  le  rendre  de  nouveau  suspect  à  tous  ses  amis. 
Dans  cette  vue,  elle  pressa  Mme  la  princesse  Palatine  de 
faire  expliquer  Monsieur  le  Prince  sur  ce  qu'il  pouvoit 
désirer  pour  lui  et  pour  ses  amis,  et  lui  donna  tant  d'es- 
pérance de  l'obtenir*,  que  cette  princesse  le  fit  enfin  ré- 
soudre de  traiter  et  de  voir  secrètement  chez  elle  MM.  Ser- 
vien  et  de  Lvonne*.  Il  voulut  que  le  duc  de  la  Roche- 
foucauld s'y  trouvât  aussi,  et  il  le  fit  de  la  participation 
de  M.  le  prince  de  Conti  et  de  Mme  de  Longueville. 

Le  premier  projet  du  traité  qui  avoit  été  proposé  par 
Mme  la  princesse  Palatine  étoit  qu'on  donneroit  la 
Guyenne  à  Monsieur  le  Prince  ^,  avec  la  lieutenance  gé- 
nérale pour  celui  de  ses  amis  qu'il  voudroit  ;  le  gouver- 
nement de  Provence  pour  M.  le  prince  de  Conti*;  qu'on 
ieroit  des  gratifications  à  ceux  qui  avoient  suivi  ses  inté- 
rêts; qu'on  n'exigeroit  de  lui  que  d'aller  dans  son  gou- 
vernement avec  ce  qu'il  choisiroit  de  ses  troupes  pour 
sa  sûreté  ;  qu'il  y  demeureroit  sans  contribuer  au  retour 
du  cardinal  Mazarin,  mais  qu'il  ne  s'y  opposeroit  pas; 
et  quoi  qu'il  arrivât,  que  Monsieur  le  Prince^  seroit 
libre  d'être  son  ami  ou  son  ennemi,  selon  que  sa  con- 
duite lui  en  donneroit  sujet.  Ces  mêmes  conditions  fu- 
rent non-seulement  confirmées,  mais  encore  augmentées 
par  MM.  Servien  et  de  Lyonne;  car  sur  ce  que  Mon- 

X.   ** D'obtenir  toutes  clioses.  (HIs.  H,  réd.  i.) 

2.  Hugues  de  Lionne,  marquis  de  Berny,  né  en  1611,  secrétaire 
des  commandements  de  la  Reine  depuis  i64(^,  ministre  d'Etat  en 
1659,  mort  en  167 1. 

3.  En  échange  de  la  Bourgogne,  comme  il  est  dit  plus  loin,  p.  256. 

4.  Au  lieu  de  la  Champagne  et  de  la  Brie. 

5.  **  Mais  qu'il  ne  s'opposeroit  pas  {aussi,  réd.  i)  à  ce  que  le 
Roi  feroit  pour  le  faire  revenir,  et  que,  quoi  qu'il  arrivât,  Monsieur 
le  Prince.  {Ms,  H,  réd.  i  et  7.) 
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sieur  le  Prince  vouloit  faire  joindre  le  gouvernement  de 
Blaye  à  la  lieutenance  générale  de  Guyenne  pour  le  duc 
de  la  llochcroucauid  * ,  ils  lui  eu  donnèrent  toutes  les 
espérances  qu'il  pouvoit  désirer.  Il  est  vrai  qu'ils  de- 
mandèrent du  temps  pour  traiter  avec  M.  d'Angou- 
lême  *  du  gouvernement  de  Provence,  et  pour  achever 
de  disposer  la  Reine  à  accorder  Blaye  ;  mais  apparem- 
ment ce  fut  pour  rendre  compte  ^  au  Cardinal  de  ce  qui 
se  passoit  et  recevoir  ses  ordres  *.  Ils  s'expliquèrent 
aussi  de  la  répugnance  (jue  la  Reine  avoit  au  mariage 
de  M.  le  prince  de  Conti  et  de  Mlle  de  Chevreuse  ;  mais 
on  ne  leur  donna  pas  lieu  d'entrer  plus  avant  en  matière 
sur  ce  sujet^,  et  l'on  fit  seulement  connoître  que  l'enga- 
gement que  l'on  avoit  pris  avec  Mme  de  Chevreuse  étoit 
trop  grand  pour  chercher  des  expédients  de  le  rompre. 
Ils  n'insistèrent  pas  sur  cet  article  :  ainsi  l'on  crut*  que 
la  liaison  de  la  Reine  avec  Monsieur  le  Prince  ^  étoit  sur 
le  point  de  se  conclure. 

1.  Comme  appoint  au  Poitou.  Retz  dit  (tome  III,  p.  55,  éd.  Ch.) 
qu'on  promit  la  lieutenance  de  Roi  de  Guyenne  et  le  gouvernement 
de  Blaye  au  duc  de  la  Rochefoucauld  «  qui  étoit  du  secret  delà  né- 
gociation, et  qui  y  éloit  même  présent.  » 

2.  Avec  Madame  d'AngouIême.  (Ms.  H,  réd.  i  et  2.)  —  Elle  était 
veuve  depuis  la  fin  de  i65o  du  duc  Charles  d'AngouIême,  fils  na- 
turel du  roi  Charles  IX,  mort  à  l'âge  de  soixanle-dix-huit  ans.  Il 
s'agit  ici  de  son  fils  Louis-Emmanuel  de  Valois,  d'abord  comte  d'A- 
lais,  puis  duc  d'AngouIême,  gouverneur  de  Provence,  né  en  1596. 
mort  en  ifi53.  Cousin  germain  de  Condé  par  sa  mère,  il  servit  eu 
Provence  la  cause  de  la  seconde  Fronde. 

3.  **Pour  pouvoir  rendre  compte.  {Ms.  II,  réd.   i  et  2.) 

4-  La  duchesse  de  Nemours,  qui  tenait  pour  la  cour,  et  qui 
devait  connaître  les  dessous  de  cartes,  avoue  dans  ses  Mémoires 
(p.  287)  qu'on  n'avait  pas  la  moindre  envie  de  tenir  parole. 

5.  **En  matière  là-dessus.  (Ms.  //,  réd.   i .) 

6.  **Sur  cet  article,  et  on  se  sépara  de  sorte  qu'on  pouvoit 
croire  raisonnablement.  {Ms.  //,  réd.  i  et  2.) 

7.  **  Et  de  Monsieur  le  Prince.  {Ms,  //,  réd.  î  et  a.) 
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L'un  et  l'autre  avoient  presque  également  intérêt  que 
cette  négociation  fût  secrète.  La  Reine  devoit  craindre 
d'auirnienter  les  défiances  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  des 
Frondeurs,  et  de  contrevenir  sitôt  et  sans  prétexte  aux  dé- 
clarations' qu'elle  venoit  de  donner  au  Parlement  contre 
le  retour  du  CardinaP.  Monsieur  le  Prince,  de  son  côté, 
n'avoit  pas  moins  de  précautions  à  prendre,  puisque  '  le 
hruit  de  son  traité,  en  faisant  croire  ^  à  ses  amis  qu'il 
l'avoit  fait  sans  leur  particijiation,  pouvoit  fournir  ^  un 
juste  prétexte  au  duc  de  Bouillon  et  à  M.  de  Turenne 
de  quitter  ses  intérêts.  Il  craignoit  encore  que,  rompant 
tout  de  nouveau  avec  les  Frondeurs  et  avec  Mme  de 
Chevreuse,  il  ne  renouvelât®  au  Parlement  et  au  peuple 
l'image  affreuse  de  la  dernière  guerre  de  Paris.  Cette 
affaire  demeura  ainsi  quelque  temps  sans  éclater;  mais 
celui  qu'on  avoit  pris  pour  la  conclure  produisit  bientôt 
des  sujets  de  la  rompre,  et  de  porter  les  choses  dans  les 
extrémités  où  nous  les  avons  vues  depuis^. 

Cependant  l'assemblée  de  la  noblesse  ^  ne  s'étoit  pas 

I.    **A  toutes  les  déclarations.  {Ms.  H,  réd.  i  et  a.) 
a.  La  déclaration  envoyée  au  Parlement  le  20  février  i65i,  pour 
y  être  enregistrée,   portait   que   tous  les  étrangers  seraient    exclus 
désormais  des  conseils  du  Roi,  Voyez  le  Journal  du  Parlement^  p.  47, 
et  les  Mémoires  de  Retz,  tome  III,  p.  42  et  43,  éd.  Ch. 

3.  Puisque  manque  dans  le  ms.  H  (réd.  i)  et  dans  les  anciennes 
éditions. 

4.  **  Faisoit  croire.  {Ms.  H.,  réd.  i  et  2.) 

5.  Et  fourniroit  dès  l'heure.  (Ms.  H,  réd.  2.) 

6.  De  quitter  ses  intérêts,  le  rendroit  encore  irréconciliable  avec 
les  Frondeurs  et  avec  Mme  de  Chevreuse,  et  renouvelleroit.  {Ms.  H, 
réd.  2.)  —  De  quitter  ses  intérêts.  Il  le  rcndoit  encore  irréconcilia- 
ble avec  les  Frondeurs  et  avec  Mme  de  Chevreuse,  et  renouveloit 
tout  d'un  coup.  {Ms.  /T,  réd.  i.) 

7.  **  Où  nous  les  avons  vues  du  depuis.  {Ms.  H,  réd.  1  et  1.) 

8.  La  noblesse  s'était  assemblée  à  Paris,  dès  le  6  février,  dans  le 
couvent  des  Cordeliers.  Il  s'agissait  d'abord  de  travailler  à  la  déli- 
vrance des  Princes;  on    demanda  ensuite  la  convocation  des  états 
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séparée,  bien  que  les  Princes  fussent  en  liberté  ;  elle 
conlinuoit  toujours  sous  divers  prétextes.  Elle  demanda 
d'abord  '  le  rélablisscnienl  de  ses  privilèges  et  la  réfor- 
mation de  plusicui's  désordres  particuliers;  mais  son 
véritable  dessein  étoit  d'obtenir  l'assemblée  des  états 
généraux  ",  qui  étoit  en  effet  le  plus  assuré  et  le  plus  in- 
nocent remède  qu'on  put  apporter  pour  remettre  l'État 
sur  ses  anciens  fondements,  dont  la  puissance  trop  éten- 
due des  favoris  semble  l'avoir  arraché  depuis  quelque 
temps.  La  suite*  n'a  que  trop  fait  voir  combien  ce  projet 
de  la  noblesse  eût  été  avantageux  au  Royaume;  mais 
M.  le  duc  d'Orléans  et  Monsieur  le  Prince  ne  connois- 
sant  pas  '*  leurs  véritables  intérêts,  et  voulant  se  ména- 
nager  vers  la  cour  et  vers  le  Parlement,  qui  craignoient 
également  l'autorité  des  états  généraux*,  au  lieu  d'ap- 

généraux.  Lorsque  l'assemblée  se  fut  séparée,  il  j  eut  encore, 
jusqu'à  la  fin  de  juillet  i652,  des  associations  et  des  unions  dans 
les  provinces,  notamment  à  ]\Iagny  (entre  les  gentilshommes  de 
Senlis,  de  Chaumont,  de  Mantes,  de  Meulan,  de  Chartres,  etc.)>  à 
Maintenon  et  à  Xogent-le-Roi.  Voyez  dans  le  tome  II  du  Choix  de 
Mazarinades,  p.  aSo  et  suivantes,  la  Requête  de  la  noblesse  pour  ras- 
semblée des  états  généraux  (28  février  i65i),  et,  à  la  même  date  {jhi- 
dem,  p.  239),  la  Déclaration  des  prétentions  de  la  noblesse  assemblée 
aux  Cordeliers  à  Paris. 

1.  *  Demandant  d'abord.  {Ms.  F,  réd.  i.) 

2.  *  D'obtenir  les  états  généraux,  {yis.  H,  réd.  i  et  1.) 

3.  La  suite  des  événements.  [Ms.  H.,  réd.i.) 

4.  Ne  connoissoicnt  pas.  {Ms.  H.,  réd.  2.) 

5.  Le  parlement  de  Paris  avait,  on  le  sait,  la  prétention,  de  par 
son  droit  d'enregistrement,  de  représenter  les  anciens  parlements 
du  Royaume,  d'être,  comme  on  disait,  une  sorte  d'états  généraux  au 
petit  pied.  Le  président  de  Mesmes  soutenait  que  les  parlements 
«  tenoient  un  rang  au-dessus  des  états  généraux,  étant  juges  par  la 
vérification  de  ce  qui  y  étoit  arrêté;  que  les  états  généraux  n'agis- 
soient  que  par  prières  et  ne  parloient  qu'à  genoux  comme  les  peu- 
ples et  sujets;  mais  que  les  parlements  tenoient  un  rang  au-dessus 
d'eux,  étant  comme  médiateurs  entre  le  peuple  et  le  Roi.  »  (Journal 
d'Olivier  à^Ormesson^  année  1649,  tome  I,  p.  698,  édition  Chéruel.)  — 
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puyer  les  clemandes  de  la  noblesse,  et  de  s'attirer  par  là 
le  mérite  d'avoir  procuré  le  repos  public,  ils  songèrent  * 
seulement  aux  moyens  de  dissiper  l'assemblée,  et  crurent 
avoir  satisfait  à  tous  leurs  devoirs,  en  tirant  parole  de  la 
cour  de  faire  tenir  les  états  six  mois  après  la  majorité 
du  Roi  ".  Eu  suite  d'une  promesse  si  vaine,  l'assemblée 
se  sépara', 

La  cour  étoit  alors  partagée  en  plusieurs  cabales; 
mais  toutes  s'accordoient  à  empêcher  le  retour  du  Car- 
dinal*. Leur  conduite  néanmoins  étoit  différente  :  les 
Frondeurs  se  déclaroient  ouvertement  contre  lui  ;  mais 

a  Cette  compagnie  {le  Parlement),  dit  de  son  côté  Mme  de  Motte- 
ville  (tome  III,  p.  340),  est  toujours  opposée  aux  états,  à  cause 
qu'ils  offusquent  son  pouvoir,  et  que  le  mot  de  tiers  état  ne  lui 
plaît  pas.»   Voyez  aussi  Retz,  tome  III,  p.  44?  ^à.  Ch. 

1.  *Le  repos  public,  songèrent.  {Ms.  //,  réd.  i  et  2.) 

2.  Cette  majorité  était  fixée  au  5  septembre.  Aussi  le  Journal  du 
Parlement  (séance  du  iZ  mars,  p.  67)  relève-t-il  l'inanité  de  cette 
parole  de  la  cour,  «.  attendu  que  lors,  la  régence  étant  finie,  la  Reine 
leur  promettoit  une  chose  qu'elle  ne  seroit  plus  en  pouvoir  de  faire 
exécuter,  si  le  Roi,  majeur  alors,  n'y  consentoit.  »  Ajoutons  que 
les  élections  se  firent  pourtant;  des  députés  même  se  rendirent  à 
Tours,  lieu  fixé  pour  la  convocation  ;  mais  ils  y  attendirent  en  vain 
l'ouverture  des  états.  A  cette  date  (fin  de  i65i),  le  prince  de  Condé 
s'était  retiré  en  Guyenne,  et  de  tous  côtés  on  ne  pensait  plus  qu'à 
la  guerre.  Bien  qu'ajournés  de  nouveau  (au  i*""  novembre  i652), 
les  états,  en  fin  de  compte,  ne  s'assemblèrent  pas.  Voyez  dans  le 
tome  II  du  Choix  de  Mazarinades,  p.  292  et  suivantes,  la  Requête 
des  trois  e'tafs,  en  date  du  17  août  i65i,  touchant  le  lieu  et  les  person- 
nes qu'on  doit  choisir  pour  l'assemblée  des  états  généraux,  etc. 

3.  *  L'assemblée  se  sépara,  et  les  choses  reprirent  le  chemin  que 
je  vais  dire.  [Ms.  H,  réd.  i  et  2.)  —  Tout  cet  alinéa  manque  dans  les 
éditions  antérieures  à  1689. 

4-  Voyez,  en  tenant  compte  de  l'exagération  propre  aux  libelles 
du  temps,  deux  pamphlets  rimes,  en  date  de  février  et  de  mars 
i65i,  intitulés  l'un  la  Mazarinade,  l'autre  la  Juliade  ou  Discours  de 
r Europe  à  Monseigneur  le  duc  d'Orléans  sur  Péloignement  du  cardinal 
Mazarin  et  le  retour  des  Princes.  {Choix  de  Mazarinades,  tome  II, 
p.  227-229  et  p.  241-253.) 
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le  garde  des  sceaux  de  Cliâteauneuf  paroissoit  atta- 
ché à  la  Reine  \  bien  qu'il  fût  le  plus  dangereux  en- 
nemi du  Cardinal.  Il  croyoit  que  le  meilleur  moyen  de 
le  tenir  éloigné  et  d'occuper  sa  place,  étoit  d'affecter 
d'entrer'  dans  tous  les  sentiments  de  la  Reine'.  Elle 
rendoit  compte  de  tout  au  Cardinal^  dans  sa  retraite,  et 
sonéloignement  augmentoit  encore  ^  son  pouvoir.  Mais, 
comme  ses  ordres  venoient  lentement,  et  que  l'un  étoit 
souvent  détruit  par  l'autre  *,  cette  diversité  apportoit 
une  confusion  aux  affiiires  à  laquelle  on  ne  pouvoit  re- 
médier. 

Cependant  les  Frondeurs  pressoient  le  mariage  de 
M.  le  prince  de  Conti  et  de  Mlle  de  Chevreuse.  Les 
moindres  retardements  leur  étoient  suspects,  et  ils 
soupçonnoient  déjà  Mme  de  Longueville  et  le  duc  de 
la  Rochefoucauld  d'avoir  dessein  de  le  rompre^,  de  peur 


I.  Se  montroit  en  apparence  attaché  à  la  Reine.  {Ms.  H^  réd.  i 
et  2.) 

a.  **I1  croyoit  cette  conduite  d'autant  plus  sûre  pour  l'éloigner, 
et  pour  occuper  sa  place,  qu'il  affectoit  d'entrer.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

3.  **  De  la  Reine,  pour  hâter  son  retour.  {Ms.  H^  réd.  i  et  a.) 

4.  Elle  rendoit  compte  exactement  au  Cardinal  de  toutes  choses. 
(i»ff.  H,  réd.  I.) 

5.  Et  son  éloignement  avoit  encore  augmenté.  (Mi.  //,  réd.  i 
et  a.) 

6.  Consultez /?a«//n  le  recueil  des  Lettres  de  Mazarîn  à  la  Reine, 
durant  les  années  i65i-i652,  puhliées  par  M.  Ravenel.  i  vol.  in-8. 
La  Rochefoucauld  j  est  nommé  le  Rocher;  le  prince  de  Condé  y 
est  désigné  par  le  chiffre  33  et  par  des  noms  divers  :  le  Vaillant,  les 
Crédules,  les  Embarrassés,  les  Incertains;  le  Poltron,  c'est  Retz;  et 
le  Joli,  le  duc  de  Nemours. 

7.  Le  duc  de  la  Rochefoucauld,  dit  Guy  Joli  (tome  I,  p.  178  et 
179),  «  représentoit  incessamment  à  Monsieur  le  Prince  qu'il  n'ob- 
tiendroit  jamais  rien  de  la  cour,  sans  quelque  complaisance  pour 
la  Reine;  que  la  continuation  de  son  engagement  avec  le  Coadju- 
teur,  et  la  consommation  de  ce  mariage  l'éloigneroient  peut-être  sans 
retour  de  toutes  sortes  de  grâces.  » 
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que  M.  le  prince  de  Conti  ne  sortît  de  leurs  mains, 
pour  entrer  dans  celles  de  Mme  de  Chevreuse  et  du 
coadjuteur  de  Paris.  Monsieur  le  Prince  augmentoit 
encore  adroitement  leurs  soupçons  contre  Madame  sa 
sœur  et  contre  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  croyant  que, 
tant  qu'ils  auroient  cette  pensée,  ils  ne  découvriroient 
jamais  la  véritable  cause  du  retardement  du  mariage,  qui 
étoit  que  Monsieur  le  Prince  n'ayant  encore  ni  conclu  ni 
rompu  son  traité  avec  la  Reine,  et  ayant  eu  avis  que 
M.  de  Clîàteauneuf  de  voit  être  chassé,  il  vouloit  atten- 
dre l'événement  pour  faire  le  mariage,  si  le  Cardinal 
étoit  ruiné  par  M.  de  Clîàteauneuf,  ou  faire  sa  cour  à  la 
Reine  en  le  rompant*,  si  M.  de  Clîàteauneuf*  étoit 
chassé  par  le  Cardinal. 

Cependant,  on  envoya  à  Rome  pour  avoir  la  dispense  ' 
sur  la  parenté*.  Le  prince  de  Conti  l'attendoit  avec  im- 
patience, tant  parce  que  la  personne  de  Mlle  de  Che- 
vreuse lui  plaisoit,  que  parce  que  ^  le  changement  de 
condition  avoit  pour  lui  la  grâce  de  la  nouveauté®.  Il 


1.  Ou  {pour,  réel,  i)  le  rompre  et  faire  par  là  sa  cour  à  la  Reine. 
{Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

2.  ** Ruiné  par  le  garde  des  sceaux...,  si  le  garde  des  sceaux. 
{Ms.  H,  réd.   I.) 

3.  **  Avoir  dispense.   {Ms.  H.,  réd.  1  et  a.) 

4.  Henri  I  de  Condé  et  Henri  I  de  Guise,  les  grands-pères  pa- 
ternels du  prince  de  Conty  et  de  Mlle  de  Chevreuse,  avaient  épousé 
les  deux  sœurs  Marie  et  Catherine  de  Clèves.  Quoique  Conty  fût 
petit-fils  d'une  seconde  femme,  Charlotte  de  la  Trémoille,  cette  al- 
liance entre  les  deux  grands-pères  constituait,  en  droit  ecclésiasti- 
que, une  affinité  au  troisième  degié,  qui  nécessitait  une  dispense 
papale . 

5.  **Et  parce  que...,  et  parce  que,  etc.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

6.  Avoit  au  moins  la  grâce  de  la  nouveauté,  qui  est  toujours  ai- 
mable pour  les  gens  de  son  âge.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.)  —  Les  an- 
ciennes éditions  terminent  la  phrase  par  :  «  qui  étoit  pour  lui  un 
charme  inévitable.  »  —  L'éditeur  de  1804  s'est  permis  de  modifier 
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cachoit  toutefois  ce  sentiment  à  ses  amis  avec  tout  Tar- 
tifice  dont  il  étoit  capable  ;  mais  il  craignoit  surtout  *  que 
Mme  de  Longueville  ne  s'en  aperçût,  de  peur  de  rui- 
ner* les  apparences  d'une  passion  extraordinaire  et  bi- 
zarre, dont'  il  vouloit  qu'elle  le  crût  touché  '' .  Dans  cet 
embarras,  il  pria  secrètement  le  président  Viole,  qui 
devoit  dresser  les  articles  du  mariage,  d'accorder  tous 
les  points  qu'on  voudroit  contester,  et  de  surmonter 
toutes  les  dillicultés. 

En  ce  même  temps ^,  on  ôta  les  sceaux  à  jVI.  de  Châ- 
teauneuf  ^,  et  on  les  donna  au  premier  président  INIolé^. 
Cette  action  *  surprit  et  irrita  les  Frondeurs  ;  et  le  Coad- 
juteur,   ennemi    particulier  du   Premier  Président,  alla 

ainsi  la  leçon  du  ms.  H  :  «  La  grâce  de  la  nouveauté,  qui  plaît  tou- 
jours aux  gens  de  son  âge.  » 

r.   **Mais  il  craignoit  sur  toutes  clioses.  {M.  II,  rdd.  i.) 

a.  ** Ruiner  par  là.  i^Ms.  //,  réd.  i.) 

3.  Les  espérances  vaines  d'une  passion  extraordinaire,  dont,  etc. 
(il/î.  H,  réd.  I  et  2.) 

4.  **Qu'on  le  crût  touché.  {Ms.  H,  réd.  i).  —  Voyez  plus  haut, 
page  109  et  note  5. 

5.  La  phrase  est  ainsi  tournée  dans  les  anciennes  éditions  : 
«  Dans  ce  temps-là  même,  le  garde  des  sceaux  de  Châteauneuf  fut 
chassé,  et  le  Premier  Président  prit  sa  place,  »  La  suite,  jusqu'à  : 
«  Cependant  la  Reine  rétahlit  »  (p.  aSa,  ligne  3),  manque  dans  les 
éditions  de  i66a-iG88. 

6.  L'ami  de  Mme  de  Clievreuse.  C'était  expulser  la  Fronde  du 
cahinet,  où  il  en  était  le  représentant.  Châteauneuf  quitta  le  mi- 
nistère le  3  avril.  Voyez  Retz.,  tome  III,  p.  $7,  éd.  Ch.,  et  Mme  de 
Motteville.,  tome  III,  p.  35o  et  suivantes. 

7.  Né  en  i584,  '''s  d'Edouard  Mole,  procureur  général  au  parle- 
ment de  Paris  pendant  la  Ligue;  il  mourut  en  i656.  Il  était  pre- 
mier président  depuis  1641-  Voyez  ci-après,  p.  277,  note  2.  C'était 
lui  qui  avait  rédigé  la  déclaration  renfermant  les  dernières  volontés 
de  Louis  XIII.  Voyez  son  portrait  par  Retz,  tome  II,  p.  187-189; 
et  V.  Cousin,  Madame  de  LonguevUle pendant  la  Fronde.,  p.  2i5  et  sui- 
vantes, et  p.  459  et  suivantes.  Nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'occa- 
sion de  citer  ses  Mémoires. 

8.  *  Cette  nouvelle.  {Ms.  II,  réd.  i.) 


MÉMOIRES.  [i65i]  25i 

avec  précipitation  à  Luxembourg  *  en  avertir  M.  le  duc 
d'Orléans  et  Monsieur  le  Piince,  qui  étoient  ensemble  ^ . 
Il  exagéra  devant  eux  la  conduite  de  la  cour  avec  toute 
l'aigreur  possible,  et  la  rendit  si  suspecte  à  M.  le  duc 
d'Orléans,  que  Ton  tint  sur  l'heure  un  conseil  où  se 
trouvèrent  plusieurs  personnes  de  qualité,  pour  délibé- 
rer si  on  iroit  à  l'instant  même  au  Palais  arracher  les 
sceaux  au  Premier  Président,  et  si  on  feroit  émouvoir' 
le  peuple  pour  soutenir  cette  violence.  Mais  Monsieur  le 
Prince  y  fut  entièrement  contraire,  soit  qu'il  s'y  opposât 
par  raison  ou  par  intérêt  ;  il  y  mêla  même  quelque  raille- 
rie, et  dit  qu'd  n'étoit  pas  assez  brave  pour  s'exposer  à 
une  guerre  qui  se  feroit  à  coups  de  grès  et  de  tisons'. 
Les  Frondeurs  furent  piqués  de  cette  réponse,  et  se 
confirmèrent  par  là  dans  l'opinion  qu'ils  avoient  que 
Monsieur  le  Prince  prenoit  des  mesures  secrètes  avec  la 
cour;  ils  crurent  que  l'éloignement *  de  M.  de  Château- 
neuf,  et  le  retour  de  M.  de  Chavigny,  auparavant  secrétaire 

1.  Et  non  «  au  Luxembourg,  »  leçon  des  éditions  de  1817,  26, 
38,  mais  non  conûrme'e  par  le  ms.  H.  Voyez  plus  haut,  la  note  5 
de  la  page  16. 

2.  *  Qui  y  étoient  ensemble.  (Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

3.  *Si  on  émouvroit.  (Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

4.  De  grès  et  de  pots  de  chambre.  (Ms.  H,  réd.  i.)  —  Dans  les 
anciennes  éditions  :  «  de  pierres  et  de  pots  de  chambre.  »  —  Retz 
(tome  III,  p.  58  et  Sg,  éd.  Ch.)  nomme  parmi  les  personnes  qui  as- 
sistaient à  ce  conseil  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  et,  après  avoir  fait 
connaître  l'opinion  que  lui,  le  Coadjuteur,  puis  Beaufort,  émirent 
en  cette  circonstance,  il  ajoute  :  «  Quelqu'un  du  parti  de  Messieurs 
les  Princes,  je  ne  me  ressouviens  pas  précisément  si  ce  fut  M.  de 
Nemours  ou  M.  de  la  Rochefoucauld,  releva  et  orna  ce  discours  (ce- 
lui de  Beaufort)  de  tout  ce  qui  pouvoit  donner  au  mien  couleur  et 
figure  d'une  exhortation  au  carnage.  Monsieur  le  Prince  ajouta  qu'il 
confessoit  qu'il  n'entendoit  rien  à  la  guerre  des  pots  de  chambre.  » 
Voyez  aussi  le  récit  de  Mme  de  Motteville  (tome  III,  p.  353  et 
354),  et  celui  de  Guy  Joli  (tome  I,  p.  181  et  182). 

5.  *Avec  la  cour,  et  que  l'éloignement.  (Ms.  H.,  réd.  i   et  2.) 
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cVElat  *  et  ministre,  qui  avoit  été  rappelé  en  ce  même 
temps,  avoient  été  concertés  avec  lui,  bien  qu'en  eflel 
il  n'y  eût  aucune  part.  Cependant  la  Reine  rétablit  aus- 
sitôt M.  de  Cliavignv  dans  le  conseil.  Elle  crut  que,  re- 
venant sans  la  participation  de  personne,  il  lui  auroit 
l'obligation  toute  entière  de  son  retour,  et  en  effet,  tant 
que  M.  de  Cliavigny  espéra  de  gagner  créance  sur  l'es- 
prit de  la  Reine,  il  parut  éloigné  de  Monsieur  le  Prince  et 
de  tous  ses  principaux  amis;  mais,  dès  que  les  premiers 
jours  lui  eurent  fait  connoître  que  rien  ne  pouvoit  faire 
changer  l'esprit  de  la  Reine  pour  le  Cardinal,  il  se 
réunit  *  secrètement  avec  Monsieur  le  Prince,  et  crut*  que 
cette  liaison  l'élèveroit  à  tout  *  ce  que  son  ambition  dé- 
mesurée lui  faisoit  désirer.  Son  premier  pas  fut  d'o- 
bliger Monsieur  le  Prince  à  déclarer  à  M.  le  duc  d'Or- 
léans le  traité  qu'il  faisoit  avec  la  Reine,  afni  qu'il  lui 
aidât  à  le  rompre,  et,  bien  qu'il  dût  à  Mme  de  Longue- 
ville  et  au  duc  de  la  Rochefoucauld  toute  la  confiance 
que  Monsieur  le  Prince  prenoit  en  lui,  il  exigea  néan- 
moins de  Monsieur  le  Prince  d'ôter  à  l'un  et  à  l'autre 
la  connoissance  précise  et  entière  de  ses  desseins''. 

Durant  que  M,  de  Chavignv  agissoit  ainsi,  l'éloigne- 
ment  de  M.  de  Châtcauneuf  avoit  augmenté  les  défiances 
de  Mme  de  Chevreuse  touchant  le  mariage  qu'elle  sou- 
haitoit  ardemment*  :  elle  ne  se  trouvoit  plus  en  état  de 

1.  Ci-devant  secrétaire  d'Etat.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

2.  **I1  renoua.  {Ms.  H,  réd.  i   et  2.) 

3.  **  Et  crut  dès  ce  moment-là.  [Ms.  //,  réd.  i.) 

4.  **  Le  porteroit  à  tout.  (J^Is.  H,  réd.   i  et  2.) 

5.  "Afin  qu'il  lui  aid;U  à  le  rompre.  Ensuite  il  exigea  de  Mon- 
sieur le  Prince  d'ôter  à  Mme  de  Lougueville  et  au  duc  de  la  Ro- 
chefoucauld la  connoissance  particulière  et  secrète  de  ses  desseins, 
bien  qu'il  dilt  à  tous  deux  (à  l'une  et  à  fautre,  anc.  éd.)  la  con- 
fiance que  Monsieur  le  Prince  prenoit  en   lui.  (Ms.  11^  réd.  i  et  2.) 

6.  '.  Il  avoit  même  déjà,  raconte  (îuy  Joli  (toine  I,  p.  i8/i),  couru 
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pouvoir  procurer  à  Monsieur  le  Prince  et  à  ses  amis  les  éta- 
blissements auxquels  elle  s'étoit  engagée;  et  cependant 
Mme  de  Rliode  *  étoit  convenue,  par  son  ordre,  avec  le 
duc  de  la  Rochefoucauld  que  ces  établissements^  et  le 
mariage  s'exécuteroient  en  même  temps,  et  seroient 
des  marques  '  réciproques  de  la  bonne  foi  des  deux  par- 
tis. Mais  si,  d'un  côté,  elle  voyoit  diminuer  ses  espé- 
rances avec  son  crédit,  elle  les  reprenoit  par  les  témoi- 
gnages de  passion  que  M.  le  prince  de  Conti  donnoit  à 
Mademoiselle  sa  fdle  :  il  lui  rendoit  mille  soins  qu'il  ca- 
clioit  à  ses  amis,  et  particulièrement  à  Madame  sa  sœur; 
il  avoit  des  conversations  très-longues  et  très-particulières 
avec  Laigue  et  Noirmoustier,  amis  intimes  de  Mlle  de  Clie- 
vreuse  ;  et,  contre  sa  coutume,  il  ne  rendoit  plus  compte 
de  rien  à  personne*.  Enfin  sa  conduite  parut  si  extra- 
ordinaire, que  le  président  de  Nesmond*,  serviteur  par- 
ticulier de  Monsieur  le  Prince,  se  crut  obligé  de  lui  donner 
avis  du  dessein  de  Monsieur  son  frère.  Il  lui  dit  qu'il  al- 


un bruit,  quand  les  sceaux  furent  ôtés  à  M.  de  Chateauneuf,  que 
la  mère  et  la  lîlle  dévoient  être  exilées,  et  qu'elles  l'avoient  cru  si 
bien  qu'elles  passèrent  une  nuit  sans  se  déshabiller,  ayant  leurs  bi- 
joux dans  une  cassette,  que  Mlle  de  Chevreuse  tenoit  sous  son  bras.  » 

I.  Il  s'agit  ici  de  Louise  de  Lorraine,  fille  naturelle  du  cardinal 
Louis  III  de  Guise,  nommé,  mais  non  sacré,  archevêque  de  Reims, 
et  de  Charlotte  des  Essarts,  ancienne  maîtresse  de  Henri  IV;  par 
son  père,  elle  était  nièce  du  second  mari  de  Mme  de  Chevreuse. 
Elle  avait  épousé,  en  ifiSg,  Claude  Pot,  seigneur  de  Rhodes,  grand 
maître  des  cérémonies,  de  la  famille  de  Philippe  Pot,  le  célèbre 
orateur  de  la  noblesse  aux  états  généraux  de  i484- 

a.   **  Ces  mêmes  établissements.  (J^Is.  H,  réd.  i  et  2.) 

3.  **Se  dévoient  exécuter...,  et  être  des  marques.  {}Is.  H,  réd.  i.) 

4.  Dont,  contre  sa  coutume,  il  ne  rendoit  plus  de  compte  à  per- 
sonne.  {Ms.  //,  réd.   1.) 

5.  François-Théodore  de  Nesmond,  seigneur  de  Courberon,  pré- 
sident à  mortier  au  parlement  de  Paris  depuis  i636.  Membre  de  la 
commission  qui  fut  chargée  de  juger  Foucquet,  il  mourut  pendant 
le  procès. 
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loit  épouser  Mlle  de  Clievreuse  sans  sa  participation  et 
sans  dispense;  qu'il  se  cachoil  de  tous  ses  amis  pour 
traiter  avec  Laigue,  et  que  s'il  n'y  remédioit  prompte- 
nient,  il  verroit  Mme  de  Clievreuse  lui  ôter  Monsieur  son 
frère  et  achever  ce  mariage  dans  le  temps  qu'on  croyoit 
qu'il  avoit  plus  d'intérêt  de  l'empêcher.  Cet  avis  retira 
Monsieur  le  Prince  de  son  incertitude  ;  et,  sans  concerter 
sa  pensée  avec  personne,  il  alla  chez,  M.  le  prince  de 
Conti.  Il  commença  *  d'abord  la  conversation  par  des 
railleries  ^  sur  la  grandeur  de  son  amour,  et  la  finit  en 
disant  de  Mlle  de  Clievreuse ,  du  Coadjuteur,  de  Noir- 
moustier  et  de  Caumartin',  tout  ce  qu'il  crut  de  plus 
capable  *  de  dégoûter  un  amant  ou  un  mari.  Il  n'eut 
pas  grande  peine  à  réussir  dans  son  dessein.  M.  le  prince 


I.  Et  commença.  (^Ms.  H,  réd.  i  et  i.') 

1.  L'éclilion  de  1688  fait  ici  une  citation  de  la  Vie  de  Turenne 
par  Courtilz  de  Sandras  (p.  327),  publiée,  sous  le  nom  de  Dubuis- 
son,  en  i685;  nous  la  complétons  et  rectifions  :  «  Le  prince  de 
Condé,  averti  de  ce  qui  se  passoit,  dit  au  prince  de  Conty  qu'é- 
tant d'aussi  belle  taille  et  aussi  bien  fait  qu'il  étoit",  il  avoit  rai- 
son de  vouloir  encore  cliercber  quelque  agrément,  que  son  mariage 
alloit  orner  sa  tête  de  cornes  ciiargres  de  mitres,  d'armes  et  de  bon- 
nets à  cornes,  et  enfin  qu'en  prenant  IMlie  de  Clievreuse  pour  sa 
femme,  il  alloit  s'assurer  de  l'Eglise,  de  la  noblesse  et  du  tiers 
état.  -•> 

3.  Louis-François  le  Fcvre  de  Caumartin,  seigneur  de  Boissy, 
petit-fils  du  diplomate  et  garde  des  sceaux  Louis  le  Fèvre.  Né  en 
i624i  il  devint  conseiller  d'Etat  ordinaire,  et  il  mourut  en  1687. 
C'était  un  ami  intime  et  un  «  confident  du  Coadjuteur  et  de  Mme 
de  Clievreuse,  dont  il  étoit  fort  considéré,  dit  Guy  Joli  (tome  I, 
p.  iSg  ,  parce  que,  tout  jeune  qu'il  étoit,  il  avoit  un  esprit  préve- 
nant, souple  et  délicat,  avec  une  grande  connoissance  des  affaires 
du  Parlement  :  ce  qui  faisoit  que  lorsque  le  Coadjuteur  avoit  à  par- 
ler dans  la  Compagnie,  c'étoit  Caumartin  ou  Joli  qui  dressoient  le 
projet  de  son  discours,  et  souvent  l'un  et  l'autre  ensemble.  » 

4.  *Tout  ce  qu'il  crut  le  plus  capable,   {Ms.  //,  réd.  i  et  2.) 

"  Il  étoit  bossu  et  fort  petit,  [ISote  de  Courtilz.) 
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de  Conti  crut  qu'il  disoit  vrai,  ou  ne  voulut'  pas  lui  té- 
moigner qu'il  en  doutoit;  il  le  remercia'  d'un  avis  si  sa- 
lutaire, et  résolut  de  ne  point  épouser  ^  Mlle  de  Che- 
vreuse.  Il  se  plaignit  même  de  Mme  de  Longueville  et 
du  duc  de  la  Rochefoucauld,  de  ne  l'avoir  pas  averti  plus 
tôt  de  ce  qui  se  disoit  dans  le  monde*.  On  chercha  dès 
lors  des  moyens  de  rompre  cette  affaire  sans  aigreur; 
mais  les  intérêts  en  étoient  trop  grands  et  les  circon- 
stances trop  piquantes  pour  ne  pas  renouveler  et  accroî- 
tre encore  l'ancienne  haine  de  Mme  de  Chevreuse  et 
des  Frondeurs  contre  Monsieur  le  Prince,  et  contre  ceux 
qu'ils  soupçonnoient  d'avoir  part  à  ce  qu'il  venoit  de  faire. 
Le  président  Viole  fut  chargé  *  d'aller  trouver  Mme  de 
Chevreuse  pour  dégager,  avec  quelque  bienséance,  Mon- 
sieur le  Prince  et  Monsieur  son  frère  des  paroles  qu'ils 
avoient  données  pour  le  mariage.  Ils  dévoient  ensuite,  l'un 
et  l'autre,  l'aller  voir^  le  lendemain';  mais,  soit  qu'ils  ne 
pussent  soutenir  la  présence  d'une  personne  à  qui  ils 
faisoient  un  si  sensible  déplaisir,  ou  que  *  les  deux  frères, 
qui  s'aigrissoient  tous  les  jours  pour  les  moindres  choses, 
se  fussent  aigris  touchant  la  manière  dont  ils  dévoient 

1.  Car,  soit  que  M.  le  prince  de  Conty  crût  qu'il  disoit  vrai  ou 
qu'il  ne  voulût  pas.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

2.  Il  le  remercia  dès  l'heure.  {Ms.  H.,  réd.  i.) 

3.  Et  prit  résolution  de  n'épouser  jamais.  {Ms.  H.,  réd.  i  et  2.) 

4.  **Ce  qui  se  disoit  d'elle  dans  le  monde.  {Ms.  H, réd.  i.)  — Ce 
qui  se  disait  au  sujet  des  relations,  qu'on  supposait  fort  intimes,  de 
Mlle  de  Chevreuse  et  du  Coadjuteur.  Vojez,  sur  le  mariage  pro- 
jeté, puis  rompu,  un  curieux  passage  des  Mémoires  de  Retz,  tome  III, 
p.  5o-52,  éd.  Ch. 

5.  -{-Fut  chargé  néanmoins.  {Ms.  H,  réd.   i.) 

6.  **Ils  la  dévoient  aller  voir  ensuite  l'un  et  l'autre.  {Ms.  H, 
réd.  I  et  1.) 

7.  **Un  jour  après.  {Ms.  //,  réd.  i.) 

8.  "Mais,  soit  qu'ils  eussent  peine  de  voir  une  personne...,  ou 
soit  que,  etc.  {Ms.  i/,  réd.  i  et  2.) 
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rendre  cette  visite  à  Mme  de  Clievreuse',  enfin  ^  ni  eux, 
ni  le  président  Viole,  ne  la  virent  point;  et  l'affaire  se 
rompit  de  leur  côté  sans  qu'ils  essayassent  de  garder 
aucune  mesure  ',  ni  de  sauver  la  moindre  apparence  *. 
Je  ne  puis  dire  si  ce  fut  de  la  participation  de  M.  de 
Cliavigny  que  Monsieur  le  Prince  accepta  l'échange  du 
gouverueineut  de  Guyenne  avec  celui  de  Bourgogne, 
qui  fut  donné  au  duc  d'Épernou^;  mais  enfin  ce  trai- 

I.  **Se  fussent  aigris  alors  pour  la    manière    dont  ils  dévoient 
visiter  Mme  {Mlle,  anc.   éd.)  de  Chevreuse.  {Ms.  H,  réd.  i.) 
1.  Le  mot  enfin  n'est  pas  dans  le  ms.  H  (réd.  2). 

3.  Aucunes  mesures.  {Ms.  H,  réd.   i  et  2.) 

4.  Retz  (tome  III,  p.  61  et  62,  éd.  Ch.)  raconte  cependant, 
comme  y  ayant  assisté,  l'entrevue  du  président  Viole  avec  Mme  et 
Mlle  de  Chevreuse.  Joli  (tome  I,  p.  i83)  affirme,  comme  la  Roche- 
foucauld, que  cette  démarche,  projetée  d'abord,  n'eut  pas  lieu,  et 
que  l'affaire  se  rompit  avec  éclat,  sans  aucune  précaution  de  di- 
plomatie. Voyez,  à  propos  de  cette  rupture,  la  Muze  de  Loret, 
lettre  froide,  du  28  avril  i65i,  p.  iio.  —  «  Il  reste  bien  des  doutes 
et  des  ombres  sur  ce  point  délicat,  dit  V.  Cousin  {Madame  de  Lon- 
gueville pendant  la  Fronde,  p.  18  et  19).  Retz,  dont  le  coup  d'oeil  est  si 
pénétrant,  et  qui  ne  se  pique  pas  d'une  grande  réserve  dans  ses  ju- 
gemenls,  ne  sait  à  quel  avis  s'arrêter,  Condé,  Mme  de  Longueville 
et  la  Rochefoucauld  l'ayant  depuis  assuré  qu'ils  n'avaient  été  pour 
rien  dans  la  rupture  de  ce  mariage,  ce  Ce  qui  est  encore  de  plus 
«  étonnant,  dit-il  (tome  III,  p.  62-64,  éd.  Ch.),  est  (]ue  Mme  de 
<(  Longueville  m'a  dit  vingt  fois  depuis  sa  dévotion  qu'elle  n'avoit 
»  point  rompu  ce  mariage,  que  M.  de  la  Rochefoucauld  me  l'a 
a  confirmé,  et  que  Monsieur  le  Prince,  qui  est  l'homme  du  monde 
ff  le  moins  menteur,  m'a  juré  d'autre  part  qu'il  n'y  avoit  ni  direc- 
«  tement  ni  indirectement  contribué.  Comme  je  disois  un  jour  à 
«  Guitaud  que  cette  variété  m'étonnoit,  il  me  répondit  qu'il  n'en 
«  étoit  point  surpris,  parce  qu'il  avoit  remarqué,  sur  beaucoup 
a  d'articles,  que  Monsieur  le  Prince  et  Madame  sa  sœur  avoient 
tt  oublié  la  plupart  des  circonstances  de  ce  qui  s'étoit  passé  dans 
«  ce  temps-là.  Faites  réflexion,  je  vous  supplie,  sur  l'inutilité  des 
«  recherches  qui  se  font  tous  les  jours,  par  les  gens  d'étude,  des 
«  siècles  qui  sont  plus  éloignés.  » 

5.  Avec  celui  de  Bourgogne  pour  le  duc  d'Épemon.  {Ms.  B,  réd. 
i  et  a.)  —  Bernard  de  Nogaret,  duc  de  la  Valette,  puis  d'Épemon, 
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té  *  fut  conclu  par  lui ,  sans  qu'il  y  fût  parlé  de  ce  qu'il 
avoit  demandé  pour  Monsieur  son  frère,  pour  le  duc  delà 
Rochefoucauld,  et  pour  tous  ses  autres  amis.  Cependant 
les  conseils  de  M.  de  Chavigny  avoient  tout  le  succès' 
qu'il  desiroit.  Il  avoit  seul  la  confiance  de  Monsieur  le 
Prince,  etilTavoitportéàrompre  son  traité  avec  la  Reine, 
contre  l'avis  de  Mme  de  Longueville,  de  Mme  la  prin- 
cesse Palatine,  et  des  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Ro- 
chefoucauld. ]MM.  Servien  et  de  Ljonne  se  trouvèrent 
brouillés  des  deux  côtés  pour  cette  négociation,  et  furent 
chassés  ensuite*.  La  Reine  nioit  d'avoir  jamais  écouté 
la  proposition  de  Blaye*,  et  accusoit  M.  Servien  de  l'a- 
voir faite  exprès,  pour  rendre  les  demandes  de  Monsieur  le 
Prince  si  hautes  qu'il  lui  fût  impossible  de  les  accorder. 
Monsieur  le  Prince,  de  son  côté,  se  plaignoit  de  ce  que 
M.  Servien  étant  entré  en  matière  avec  lui  de  la  part  de 
la  Reine,  sur  des  conditions  dont  elle  n'avoit  point  eu 
de  connoissance,  on  lui  avoit  fait*  tant  de  vaines  proposi- 
tions pour  l'amuser  sous  l'apparence  d'un  traité  sincère, 
qui  n'étoit*  en  effet  qu'un  dessein  prémédité  de  le  rui- 


fîls  du  fameux  duc  d'Épernon,  qui  avait  suscité  tant  de  difficultés  à 
Henri  IV.  La  promesse  de  lui  ôter  le  gouvernement  de  la  Gnjenne, 
où,  comme  son  père  avant  lui,  il  avait  semblé  prendre  à  tâche  de 
se  rendre  odieux,  avait  été  faite  aux  Bordelais,  lors  de  la  paix  qui 
suivit  le  siège  de  leur  ville,  en  octobre  i65o  :  voyez  plus  haut, 
p.  205-207.  Né  en  iSga,  il  mourut  en  1661;  le  duché-pairie  d'E- 
pernon s'éteignit  avec  lui. 

I.  Son  traité.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

a.  Tous  les  succès.  (Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

3.  Voyez  les  Mémoires  de.  Mademoiselle.,  tome  I,  p.  3 12. 

4.  Voyez  plus  haut,  p.  244  et  note  i. 

5.  De  ce  que  M.  Servien,  ou  étoit  entré...,  ou  lui  avoit  fait. 
{Ms.  H,  réd.  2.)  —  Pour  Monsieur  le  Prince,  il  se  plaignoit  de  Ser- 
vien, ou  pour  être  entré...,  ou  pour  lui  avoir  fait,  etc.  {Ms,  H., 
réd.  1.) 

6.  *Et  qui  n'étoit.  {Ms.  H,  réd.  1  et  2.) 

La  Rochefoucauld,  ii  17 
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ner.  Enfin,  bien  que  M.  Servien  fût  soupçonné  par  les 
deux  partis,  cela  ne  diminua  point  l'aigreur  qui  commen- 
coit  à  lenaître  entre  la  Reine  et  Monsieur  le  Prince.  Celte 
division  ctoit  presque  également  fomentée  par  tous  ceux 
qui  les  approchoient.  On  persuadoit  à  la  Reine  que  la 
division  de  Monsieur  le  Prince  et  de  Mme  de  Chevreuse 
alloit  réunir  les  Fiondeurs  aux  intérêts  du  Cardinal,  et 
que  les  choses  se  trouveroient  bientôt  aux  mêmes  termes 
où  elles  étoient  lorsqu'on  arrêta  Monsieur  le  Prince.  Lui, 
de  son  côté,  étoit  poussé  de  rompre*  avec  la  cour  par  di- 
vers intérêts^  :  il  ne  trouvoit  plus  de  sûreté  avec  la  Reine, 
et  craignoit  de  retomber  dans  ses  premières  disgrâces. 
Mme  de  Longueville  savoit  que  le  Coadjuteur  Favoit 
brouillée  irréconciliablement  avec  son  mari*,  et  qu'après 
les  impressions  qu'il  lui  avoit  données  de  sa  conduite, 
elle  ne  pouvoit  l'aller  trouver  en  Normandie,  sans  ex- 
poser au  moins  sa  liberté.  Cependant  le  duc  de  Longue- 
ville  vouloit  la  retirer  auprès  de  lui  par  toute  sorte  de 
voies,  et  elle  n'avoit  plus  de  prétexte  d'éviter  ce  pé- 
lilleux  voyage,  qu'en  portant  Monsieur  son  frère  à  la 
guerre  civile  *.  M.  le  prince  de  Conti  n'avoit  point  de  but 
arrêté;  il  suivoit  toutefois  les  sentiments  de  Madame 
sa  sœur,  sans  les  connoître,  et  vouloit  la  guerre  parce 
qu'elle  l'éloignoit  de  sa  profession  '',  qu'il  n'aimoit  pas. 

1.  **  Pousse  à  rompre.  (Ms.  H,  réd.   i.) 

2.  Par  beaucoup  d'intérêts.  [Ms.  /^,  rcd.  i .) 

3.  Voyez  plus  haut,  p.  i58  et  note  3. 

4.  Qu'en  portant  Monsieur  son  frère  à  se  préparer  à  une  guerre 
civile.  {Ms.  H,  réd.  i  et  a.)  —  L'édition  de  1688  cite  ici  de  nou- 
veau la  y'ie  de  Turenne  de  Courtilz  (p.  328)  :  «  La  duchesse  de 
Longueville...,  qui,  pour  quelques  amourettes,  étoit  mal  avec  son 
mari,...  faisoit  tous  ses  efforts  pour  le  porter  {Coudé)  à  exciter  une 
guerre  civile,  s'imaginant  que,  dans  un  temps  de  confusion  et  de 
désordre,  on  auroit  bien  autre  chose  à  faire  qu'à  prendre  garde  à 
sa  conduite,  s 

5.  C'est-à-dire  de  l'état  ecclésiastique. 
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Le  duc  de  Nemours  la  conseilloit  aussi  avec  empresse- 
ment*; mais  ce  sentiment  lui  venoit  moins  de  son  ambi- 
tion, que  de  sa  jalousie  contre  Monsieur  le  Prince.  Il  ne 
pouvoit  souffrir  qu'il  vît  et  qu'il  aimât  Mme  de  Chàtillon  "  ; 
et,  comme  il  ne  pouvoit  l'empêcher'  qu'en  les  séparant 
pour  toujours,  il  crut  que  la  guerre  leroit  seule  cet  effet  *, 
et  c'étoit  le  seul  motif  qui  laluifaisoit  désirer**.  Les  ducs 
de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld  ctoient  bien  éloignés 
de  ce  sentiment  ®  :  ils  venoient  d'éprouver'  à  combien  de 
peines  et  de  difficultés  insurmontables  on  s'expose  pour 
soutenir  une  guerre  civile  contre  la  présence  du  Roi  ; 
ils  savoient  de  quelle  infidélité  de  ses  amis  on  est  me- 
nacé *  lorsque  la  cour  y  attache  des  récompenses  et  qu'elle 
fournit  le  prétexte  de  rentrer  dans  son  devoir.  Ils  con- 
noissoient  la  foiblesse  des  Espagnols,  combien  vaines  et 
trompeuses  sont  leurs  promesses^,  et  que  leur  vrai  iu- 

1.  On  verra,  comme  le  dit  plus  loin  la  Rochefoucauld  (p.  274), 
qu'il  revint  bientôt  de  ce  «  premier  emportement.  » 

2.  Isabelle-Angélique  de  Montmorency  Bouteville,  fille  de  Fran- 
çois de  Montmorency,  comte  de  Bouteville,  décapité  en  place  de 
Grève  le  21  juin  1627,  pour  s'être  battu  en  duel  malgré  les  édits, 
et  sœur  du  célèbre  maréchal  de  Luxembourg.  Veuve  de  Gaspard 
de  Coligny,  duc  de  Chàtillon,  tué  à  l'attaque  de  Charenton,  le  9 
février  1649,  ^^'^  ^^  ^^^  P^^"  ^^^  esprit  et  sa  coquetterie  cent  adora- 
teurs, entre  autres,  Condé,  Nemours  et  le  duc  de  Mecklenbourg, 
qui  l'épousa  en  1664.  Elle  mourut  en  i6g5.  Voyez  sur  elle  V. 
Cousin,  Madame  de  Longueville  pendant  la  Fronde^  p.  78  et  74,  et 
p.  i38  et  suivantes. 

3.  •{■  Mais  comme  il  ne  pouvoit  aussi  l'empêcher.  {J^Is.  //,  réd. 
I  et  1.) 

4.  **Feroit  toute  seule  cet  effet-là.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

5.  **Et  ce  fut  aussi  le  seul  motif  qui  la  lui  fit  desh-er.  {Ms,  H^ 
réd.  I  et  a.) 

6.  Eloignés  de  cette  opinion.  {Ms,  H,  réd.  i.) 

7.  ^"^ D'éprouver  par  une  expérience  toute  récente.  {Ms,  H^ 
réd.  r.) 

8.  De  quelle  infidélité  on  étoit  menacé.  ()/î.  //,  réd,  l.) 

9.  Voyez  plus  haut,  p.  ao5  et  p.  210. 
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térct  n'ctoit  pas  '  que  Monsieur  le  Piincc  ou  le  Cardinal  se 
rendît  maître  des  affaires,  mais  seulement  de  fomenter  le 
désordre  entre  eux  pour  se  prévaloir  de  nos  divisions. 
Le  duc  de  Bouillon  joignit  ^  encore  son  intérêt  particulier 
à  celui  du  public;  et  il  espéroit  de  s'acquérir  quelque 
mérite'  envers  la  Reine*  s'il  contribuoit  à  retenir  Mon- 
sieur le  Prince  dans  l'obéissance^.  Le  duc  de  la  Roche- 
foucauld ne  pouvoit  pas  témoigner  si  ouvertement  sa 
répugnance  pour  cette  guerre  ^  :  il  étoit  obligé  de  suivre 
les  sentiments  de  Mme  de  Longueville,  et  ce  qu'il  pou- 
voit faire  alors  étoit  d'essayer  de  lui  faire  désirer  la  paix; 
mais  la  conduite  de  la  cour  et  celle  de  INlonsieurle  Prince 
fournirent  bientôt  des  sujets  de  défiances  de  part  et  d'au- 
tre dont  la  suite  a  exposé  l'Etat  et  tant  "^  d'illustres  mai- 
sous  du  Royaume*. 

Pendant  que  les  choses  se  disposoient  de  tous  côtés  à 
une  entière  rupture®,  Monsieur  le  Prince  avoit  envoyé 
quelque  temps  auparavant  le  marquis  de  Sillery  **^  en 
Flandres,  sous  prétexte  de  dégager  Mme  de  Longueville 
et  M.  de  Turenne  des  traités  qu'ils  avoient  faits  avec 
les  Espagnols  pour  procurer  sa  liberté;  mais  en  effet 
il  avoit  ordre  de  prendre  des  mesures  avec  le  comte  de 
Fuensaldagne  et  de  pressentir  quelle  assistance  il  pour- 

1.  N'est  pas.  [Ms.  H,  rèd.   2.) 

2.  Joignoit.  {Ms.  H,  rêd.  2.) 

3.  **Espf'roil  avoir  quelque  m(^rite.  {Ms.  //,  réd.  2.) 

4.  **Vers  Ja  Reine.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

5.  **  Dans  son  devoir.  {Ms,  //^,  rèd.  i  et  2.) 

6.  **La  répugnance  qu'il  avoit  pour  cette  guerre.  {Ms,  H,  réd.  i.) 

7.  *  Dont  la  suite  a  été  funeste  à  l'État  et  à  tant,  etc.  {Ms,  Ily 
réd.  I  et  2.) 

8.  D'illustres  familles  du  Royaume,  et  exposé  à  tous  moments  la 
plus  grande  et  la  plus  éclatante  fortune  qu'on  ait  jamais  vue  sur  la 
tête  d'un  sujet.  {Ms.  JI,  réd.  i.) 

g.   **  A  une  rupture  entière.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 
10.   Sur  Sillery,  voyex  plus  haut,  p.  127  et  note  3. 
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roit  tirer  du  roi  d'Espagne,  s'il  étoit  obligé  de  faire  la 
guerre.  Fuensaldagne  répondit*  selon  la  coutume  ordi- 
naire des  Espagnols,  et  promettant  en  général  beaucoup 
plus  qu'on  ne  lui  pouvoit  raisonnablement  demander, 
il  n'oublia  rien  pour  engager  Monsieur  le  Prince  à 
prendre  les  armes. 

D'un  autre  côté,  la  Reine  avoit  fait  une  nouvelle  liaison 
avec  le  Coadjuteur^,  dont  le  principal  fondement  étoit 
leur  commune  haine  pour'  Monsieur  le  Prince.  Ce  traité  * 
devoit  être  secret  par  l'intérêt  de  la  Reine  et  par  celui  des 
Frondeurs,  puisqu'elle  ne  pouvoit  attendre  aucun  service 
d'eux"  que  par  le  crédit  qu'ils  avoient  sur  le  peuple, 
lequel  ils  ne  pouvoient  conserver  qu'autant  qu'on  les 
croyoit  ennemis  du  Cardinal.  Les  deux  partis  rencon- 
troient  également  leur  sûreté  à  perdre  Monsieur  le 
Prince.  On  offrit®  même  à  la  Reine  de  le  tuer,  ou  de 
l'arrêter  prisonnier  ;  mais  elle  eut  horreur  de  cette  pre- 


1.  **  Répondit  à  cela.  (Ms.  H^  réel,  i.) 

2.  Le  but  avoué  de  Retz  était,  on  le  sait,  d'obtenir  le  chapeau 
de  cardinal;  son  envie  secrète,  qu'il  laissa  voir,  était  de  succéder  à 
Richelieu  et  à  Mazarin  dans  le  poste  de  premier  ministre.  Il  joua 
donc  un  double  jeu,  qui  consistait  à  essayer  de  renverser  l'un  par 
l'autre  Condé  et  Mazarin,  au  profit  de  Monsieur,  sous  les  auspices 
et  sous  le  nom  duquel  il  lui  eût  été  plus  aisé  de  gouverner.  Voyez 
le  récit,  soigneusement  arrangé,  des  entrevues  du  Coadjuteur  avec 
la  Reine  dans  le  tome  III  de  ses  Mémoires,  p.  78  et  suivantes,  éd. 
Ch.;  considtez  d'autre  part  V^ns  désintéressé  sur  la  conduite  de  Mon- 
seigneur le  Coadjuteur,  en  date  du  H  juillet  i65i,  et  la  Lettre  (même 
date)  d'un  marguiller  de  Paris  à  son  curé,  etc.  (Choix  de  Mazarinades , 
tome  II,  p.  259-277,  et  p.  277-292). 

3.  **  Etoit  la  haine  commune  qu'ils  avoient  pour.  (Ms.  H,  réd. 
I  et  2.) 

4-  On  en  trouvera  le  texte  dans  Madame  de  Mottevllle,  tome  III, 
p.  424-427. 

5.  **  Puisqu'elle  n'en  pouvoit  attendre  de  service.  {Ms.  H,  réd, 
I  et  2.) 

6.  On  offroit.  (Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 
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mière  proposition,  et  consentit  volontiers  à  la  seconde  \ 
I.o  Coadjutcur  cl  INl.  de  Lyonnc  se  trouvèrent  chez  le 
comte  de  Montrésor  pour  convenir  des  moyens  d'exécuter 
cette  entreprise  ;  ils  demeurèrent  d'accord  qu'il  la  falloit 
tenter,  sans  résoudre  rien  pour  le  temps  ni  pour  la  ma- 
nière de  l'exécuter^;  mais,  soit  que  M.  de  Lyonne  en 
craignît  les  suites  pour  l'Etat,  ou  que,  voulant  empêcher, 
comme  on  l'en  soupçonnoit  ^,  le  retour  du  Cardinal,  il 
considérât  la  liberté  de  Monsieur  le  Prince  comme  le  plus 
grand  obstacle  qu'on  y  pût  apporter,  il  découvrit  au 
maréchal  de  Gramont,  qui  étoit  son  ami*,  tout  ce  qui 
avoit  été  réso-U  contre  Monsieur  .e  Prince  chez  le  comte 
de  Montrésor.  Le  maréchal  de  Gramont  usa  de  ce  se- 
cret comme  avoit  fait  M.  de  Lyonne  :  il  le  dit  à  M.  de 
Chavigny,  après  l'avoir  engagé,  par  toutes  sortes  de 
serments,  de  ne  le  point  révéler;  mais  M. de  Chavigny  en 
avertit  à  l'heure  même  Monsieur  le  Prince''.  Il  crut  quel- 
que temps  qu'on  faisoit  courre  le  bruit  de  l'arrêter  pour 
l'obliger  à  quitter  Paris,  et  que  ce  seroit  une  foiblesse 
d'en  prendre  l'alarme  :  il  voyoit  avec  quelle  chaleur  le 
peuple  prenoit  ses  intérêts,  et  il  se  trouvoit®  continuel- 


1.  Retz  raconte  (tome  III,  p.  98  et  99,  éd.  Ch.)  qu'il  offrit  à 
la  Reine  de  faire  arrêter  de  nouveau  Conde,  mais  qu'elle  «  n'y  vou- 
lut jamais  entendre.  »  Quant  au  projet  d'assassinat,  il  le  rejette  à 
la  charge  du  maréchal  d'IIocquincourt  et  de  la  Reine  elle-même, 
et  il  ajoute  :  ï  J'en  eus  horreur,  et  je  suis  obligé  de  dire,  pour  la 
vérité,  que  Mme  de  Chevreuse  n'en  eut  pas  moins  que  moi.  » 

2.  Voyez  les  Mémoires  de  Betz,  ibidem^  p.  102. 

3.  Comme  on  le  soupçonnoit.  {!\fs.  //,  réd.  i  et  2.) 
4-   ** Qu'il  croyoit  son  ami.  {Ms.  //,  réd.  i  et  1.) 

5.  <<  La  conversation  que  j'eus  avec  Lyonne  chez  Montn'sor  com- 
mença à  cinq  heures  du  matin,  et  elle  finit  à  sept.  Lyonne  en  avertit 

huit  M.  le  maréchal  de  Gramont,  qui  la  fit  savoir  à  dix,  par 
M.  de  Chavigny,  à  Monsieur  le  Prince.  »  (^Mémoires  de  Retz,  tome  III, 
p.  io3,  éd.  Ch.) 

6.  **  Voyant....  et  se  trouvant.  {Ms.  //,  réd.  i  et  2.) 
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lement*  accompagné  crofïîciers  *  d'armée,  de  ceux  de 
ses  troupes,  de  ses  domestiques  et  de  ses  amis  paiticu- 
liers.  Dans  cette  confiance,  il  ne  changea  rien  à  sa  con- 
duite, que  de  n'aller  plus  au  Louvre  ;  mais  cette  pré- 
caution ne  le  put  garantir  de  s'exposer  lui-même  à  ce 
qu'il  vouloit  éviter';  car  il  se  trouva,  par  hasard,  au 
Cours  *,  dans  le  temps  que  le  Roi  y  passoit  en  revenant 

1.  **  Incessammont.  (]iJs.  H,  réd.  i.) 

2.  D'un  très-grand  nombre  d'officiers.  {]\Is.  //,  réd.  2.)  —  **D'un 
nombre  infini  d'officiers,  (if/s.  //^,  réd.  i.) 

3.  **Ne  le  put  garantir  de  se  livrer  lui-même  entre  les  mains  du 
Roi.  (My.  H^  réd.  i  et  2.)  Les  éditions  anciennes  ajoutent  :  «  par 
une  imprudence  qu'on  ne  peut  assez  blâmer.  » 

4-  Le  Cours  de  la  Reine,  ou  le  Promenoir  des  Parisiens,  comme 
l'appelle  une  Mazarinade  de  1649  {Bibliograplne  des  Mazarinades, 
n°  836),  était  alors  la  promenade  à  la  mode.  Située  sur  les  bords 
de  la  Seine,  entre  les  Tuileries  et  Chaillot ,  c'était,  dit  V.  Cousin 
{Société  française  au  dix-septième  siècle,  tome  II,  p.  285  et  286),  a  le  ren- 
dez-vous du  beau  monde.  On  y  arrivait  par  la  porte  de  la  Confé- 
rence, située  au  bout  de  la  terrasse  des  Tuileries.  La  reine  mère, 
Marie  de  Médlcis,  qui  aimait  cette  promenade,  lui  donna  son  nom. 
Elle  était  d'abord  fort  cbampêlre,  comme  on  peut  le  voir  dans  une 
petite  gravure  d'Israël  SUvestre.  Louis  XIII,  en  i633,  l'embellit; 
il  démolit  la  vieille  porte  de  la  Conférence,  qui  tombait  en  ruine, 
et  en  bâtit  une  nouvelle  plus  grande  et  plus  ornée.  Quand  de  la 
campagne  on  arrivait  à  Paris  par  cette  porte,  on  avait  un  coup 
d'œil  admirable,  à  gauclie  les  Tuileries  et  leur  magnifique  jardin, 
a  droite  le  cours  de  la  Seine  bordé  de  belles  maisons,  devant  sol 
le  Pont-Royal  et  le  Pont-Neuf,  et  dans  le  fond  ,  en  perspective, 
l'étincelant  clocher  de  la  Sainte-Chapelle,  la  masse  imposante  des 
tours  Notre-Dame,  et  plus  tard  l'élégant  et  noble  dôme  du  Val-de- 
Grâce.  On  éclaircit  un  peu  le  Cours-la-Relne,  et  on  y  pratiqua  plu- 
sieurs allées.  Ces  allées,  quoique  très-soignées  et  entretenues  avec 
un  certain  art,  empruntaient  un  caractère  rustique  aux  Champs- 
Elysées,  qui  étaient  alors  un  bols  touffu  et  assez  sauvage.  Comme 
il  n'y  avait  pas  de  quai,  on  y  jouissait  mieux  de  la  vue  de  la  Seine 
et  du  mouvement  de  ses  eaux  fraîches  et  limpides.  Il  y  avait  fort 
peu  de  piétons;  les  dames  y  allaient,  en  voiture  découverte,  mon- 
trer la  richesse  et  le  bon  goût  de  leur  équipage  et  de  leur  toilette, 
et  surtout  s'y  montrer  elles-mêmes.  Les  hommes  étaient  à  cheval, 
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de  la  chasse,  suivi  de  ses  gardes  et  de  ses  chevaux  légers. 
Celle  rencontre,  qui  devoit  perdre  Monsieur  le  Prince, 
ne  produisit*  aucun  eflet.  Le  Roi  continua  son  chemin, 
sans  que  pas  un  de  ceux  qui  étoient^  auprès  de  lui  osât 
lui  donner  de  conseil  ;  et  Monsieur  le  Prince  sortit  aus- 
sitôt du  Cours,  pour  ne  lui  donner  pas  le  temps  de  former 
un  dessein*.  La  Reine  et  les  Frondeurs  se  consolèrent* 
d'avoir  perdu  une  si  belle  occasion",  par  l'espérance  de 
la  recouvrer  bientôt. 

Cependant  les  avis  continuels  qu'on  donnoit  de  toutes 

rivalisant  de  légèreté  et  de  grâce,  paradant  aux  portières  et  com- 
plimentant les  dames  de  leur  connaissance.  La  promenade  se  pro- 
longeait assez  avant  dans  la  soirée;  puis,  au  retour,  la  haute  compa- 
gnie allait  se  reposer  et  faire  collation  au  jardin  de  Renard ,  situé 
à  côté  de  la  porte  de  la  Conférence  et  à  l'extrémité  des  Tuileries.» 
—  On  trouvera  dans  le  tome  V  du  Grand  Cyrus,  p.  874,  une  descrip- 
tion du  Cours-la-Reine,  tel  qu'il  était  en  i65o;  par  fiction,  Paris 
s'appelle  Suze  et  la  Seine  le  fleuve  Choaspe.  Voyez  aussi  une  des- 
cription du  Cours-la-Reine  dans  le  Journal  d'un  voyage  à  Paris  en 
1657-1658,  publié  par  M.  Faugère,  1862,  in-8,  p.  102.  —  On  sait 
qu'il  Y  avait,  à  l'autre  extrémité  de  Paris,  une  autre  promenade, 
très-fr<'quentée  aussi  à  cette  époque,  nommée  le  Cours  de  la  porte 
Saint- Jntoine, 

1.  Ne  produisit  sur  l'heure.  {Ms.  //,  réd,  i  et  2.)  —  Dans  les  an- 
ciennes éditions  :  «  à  l'heure  ». 

2.  Pas  un  de  ce  qui  étoit.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

3.  Le  ms.  H  (réd.  i  et  2)  a  de  plus  ici  cette  phrase  :  «  On  peut 
croire  qu'ils  furent  surpris  également  d'une  aventure  si  inopinée, 
et  qu'ils  connurent  bientôt  ce  qu'elle  devoit  produire.  »  —  Dans 
les  anciennes  éditions,  le  passage  omis  dans  la  rédaction  définitive 
que  nous  donne  le  manuscrit  D  est  plus  long  :  «  On  peut  croire  qu'ils 
furent  surpris  également  d'une  si  extraordinaire  aventure,  et  qu'ils 
connurent  bientôt  après  que  chacun  d'eux  avoit  fait  une  faute  con- 
sidérable :  le  Roi,  de  n'avoir  pas  pris  sur-le-champ  la  résolution  de 
l'arrêter,  et  Monsieur  le  Prince  de  s'être  exposé  en  un  tel  péril  sans 
l'avoir  connu  que  lorsqu'il  ne  le  pouvoit  plus  éviter.  »  —  Voyez 
sur  cette  rencontre  les  Mémoires  de  Montglat,  tome  II,  p.  289  et  290. 

4.  **  Se  consolèrent  aisément.  {Ms.  //,  réd.  i.) 

5.  ** D'une  si  belle  occasion  perdue.  {Ms.  //,  réd.  i  et  1.) 
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parts  à  Monsieur  le  Prince  commencèrent  à  lui  persuader 
qu'on  songcoit  en  effet  à  s'assurer  de  sa  persomie , 
et  dans  cette  vue  il  se  réconcilia  avec  Mme  de  Lon- 
gueville  et  avec  le  duc  de  la  Rochefoucauld.  Il  fut  néan- 
moins quelque  temps  sans  prendre  de  nouvelles  pré- 
cautions', quoiqu'on  put  faire  pour  l'y  résoudre*;  mais, 
après  avoir  résisté*  à  tant  de  conjectures  apparentes  et 
à  tant  d'avis  certains,  il  fit,  sur  une  fausse  nouvelle,  ce 
qu'il  avoit  refusé  de  faire  par  le  véritable  conseil  de  ses 
amis.  Un  soir,  étant  dans  le  lit,  et  causant  encore  avec 
Vineuil*,  celui-ci  reçut*  un  billet  d'un  gentilhomme 
nommé  le  Bouchet,  qui  lui  mandoit  d'avertir  Monsieur 
le  Prince  que  deux  compagnies  des  Gardes  avoient  pris 
les  armes,  et  qu'elles  alloient  marcher  vers  le  faubourg 
Saint-Germain.  Cette  nouvelle  lui  fit  croire  qu'elles 
dévoient  investir  l'hôtel  de  Condé  %  au  lieu  qu'elles 
étoient  seulement  commandées'  pour  faire  payer  les  en- 
trées aux  portes  de  la  Ville  ' .  Il  se  crut  obligé  de  monter 


1.  **  De  nouvelles  pre'cautions  pour  s'en  {se,  anc.  éd.)  garantir. 
(Ms.  H,  rcd.  I  et  2.) 

2.  *  L'y  faire  résoudre.  {Ms.  //,  réd.  i.) 

3.  Enfin  le  hasard  fit  ce  que  3Ionsieur  le  Prince  n'avoit  pu  faire. 
Après  avoir  résisté.  {Ms.  H,  réd.  2.)  —  Enfin  la  fortune,  qui  mêle 
souvent  ses  jeux  dans  les  aventures  des  Princes,  voulut  qu'après 
avoir  résisté.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

4.  Sur  Vineuil,  dont  un  long  morceau,  jusqu'ici  publié  sous  le 
nom  de  la  Rochefoucauld,  se  trouve  à  V Appendice  de  ce  volume, 
voyez  ci-après  la  Notice  placée  en  tête  de  cette  partie  de  V Appendice. 

5.  De  ses  amis;  car  venant  {en  venant,  réd.  i)  de  se  coucher,  et 
causant  encore  avec  Vineuil,  celui-ci  reçut.  {Ms.  H,  réd.  i  et  1.) 

6.  Sur  l'hôtel  de  Condé,  voyez  ci-dessus,  p.  85,  note  3. 

7.  **  Commandées  alors.  {Ms.  //,  réd.  i  et  2.) 

8.  Mme  de  Motteville  (tome  III,  p.  367  et  368)  rapporte  que 
c'était  un  capitaine  des  Gardes  qui ,  «  pour  faire  passer  certaine 
provision  de  vins  sans  impôt,  avoit  mis  de  son  chef  une  troupe  de 
soldats  à  la  porte  Saint-Germain.  »  Cette  porte,  démolie  en  1672, 
était  au  bout  de  la  rue  des  Cordeliers,  aujourd'hui  rue  de  l'Ecole- 
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à  cheval  à  l'heure  mcine*,  et  étant  seulement  suivi  de 
six  ou  sept  de  ses  gens^,  il  sortit  par  le  faubourg  Saint- 
ISlichcP,  et  demeura  quelque  temps  dans  le  grand  chemin 
pour  attendre  des  nouvelles  de  M.  le  prince  de  Conti, 
qu'il  avoit  envoyé  avertir;  mais  une  seconde  méprise, 
plus  vaine  que  la  première,  l'obligea  d'abandonner  son 
poste.  Il  entendit  un  assez  grand  nombre  de  chevaux 
qui  marchoient  au  trot  vers  lui,  et,  croyant*  que  c'étoit 
un  escadron  qui  le  cherchoit,  il  se  retira  vers  Fleury, 
près  de  Meudon^;  mais  il  se  trouva  que  ce  n'étoit  que  des 
coquetiers',  qui  marchoient  toute  la  nuit  pour  arriver  à 
Paris'.  Dès  que  M.  le  prince  de  Conti  sut  que  Monsieur 
son  frère  étoit  parti,  il  en  donna  avis  au  duc  de  la 
Rochefoucauld,  qui  alla  joindre  Monsieur  le  Prince  pour 

de-Médecine.  —  Le  cardinal  de  Retz  (tome  III,  p.  124,  ^d-  Ch.) 
dit  aussi  «  que  les  gardes  qui  avoicnt  passé  par  le  faubourg  Saint- 
Germain,  n'y  avoient  été  que  pour  faire  entrer  du  vin  sans  payer 
les  droits.  » 

1.  Sur  l'heure.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

2.  Les  mots  de  ses  gens  ne  sont  pas  dans  le  ms.  H,  ni  dans  les  an- 
ciennes éditions. 

3.  Il  y  avait  une  porte  du  même  nom,  dite  plus  anciennement 
Porte  d''Eiifer,  et  qui  a  été  abattue  en  1684.  Elle  se  trouvait  au  haut 
de  la  rue  de  la  Harpe,  remplacée  maintenant,  dans  cette  partie,  par 
le  boulevard  Saint-Michel.  —  Les  anciennes  éditions,  post('rieures 
à  1688,  donnent,  à  la  suite  des  Mémoires,  le  Manifeste  de  Monsieur  le 
Prince  contenant  les  véritables  raisons  de  sa  sortie  de  Paris  le  6  juillet 
i65i. 

4.  **I1  est  vrai  qu'il  entendit...  :  de  sorte  que,  croyant.  (Ms.  fl, 
réd.  I.) 

5.  A  cinq  quarts  de  lieue  sud-ouest  de  Paris. 

fi.  -{■  Que  ce  n'étoit  autre  chose  que  des  coquetiers.  {Ms.  H, 
réd.  I.)  —  Dans  les  anciennes  éditions,  à  partir  de  1688  :  «  que 
ces  troupes  qui  lui  firent  quitter  le  champ  de  bataille  n'étoient  au- 
tre chose  que  des  coquetiers.  B 

7.  Aventure  aussi  plaisante  que  celle  des  Bourguignons  qui  pri- 
rent des  chardons  pour  des  lances.  Comines,  chapitre  xi  du  livre  1 
de  ses  Mémoires.  (Note  de  i édition  de  1689.) 
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le  suivre  *  ;  mais  il  le  pria  de  retourner  à  l'heure  même 
à  Paris,  pour  rendre  compte'  à  M.  le  duc  d'Orléans  du 
sujet  de  sa  sortie  et  de  sa  retraite  à  Saint-]\Iaur'. 

Ce  départ  de  Monsieur  le  Piince  produisit  dans  le 
monde  ce  que  les  grandes  nouvelles  ont  accoutumé  d'y 
produire,  et  chacun  faisoit*  de  différents  projets^.  L'ap- 
parence d'un  changement  donna  de  la  joie  au  peuple, 
et  de  la  crainte  à  ceux  qui  étoient  établis^.  Le  Coadju- 
teur,  Mme  de  Clievreuse  et  les  Frondeurs  crurent  que 
l'éloignement  de  Monsieur  le  Prince  les  unissoit  avec  la 
cour,  et  augmentoit  leur  considération  par  le  besoin 
qu'on  auroit  d'eux.  La  Reine  prévoyoit  sans  doute  les 
malheurs  qui  menaçoient  l'Etat;  mais  elle  ne  pouvoit 
s'affliger  de  ce  qui  pouvoit  avancer  ^  le  retour  du  Car- 


1.  Pour  le  suivre  n'est  pas  dans  le  ms.  H  (re'd,  i),  ni  dans  les  an- 
ciennes éditions. 

2.  *  Pour  rendre  compte  de  sa  part.  {Ms.  Z^,  réd.  i.) 

3.  Le  départ  de  Monsieur  le  Prince  pour  Saint-Maur  eut  lieu 
dans  la  nuit  du  5  au  6  juillet  i65i.  Voyez  la  Muze  historique.,  lettre 
libre,  p.  i34-  «  MM.  de  Conty,  de  Nemours,  de  Bouillon,  de  Tu- 
renne,  de  la  Rochefoucauld,  de  Richelieu  et  de  la  Mothe,  dit  Retz 
(tome  III,  p.  iiG  et  117,  éd.  Ch.),  se  rendirent  en  même  temps 
auprès  de  lui.  Il  envoya  M.  de  la  Rochefoucauld  à  Monsieur  pour 
lui  donner  part  des  raisons  qui  l'avoient  obligé  à  se  retirer.  »  Sur  le 
rôle  du  duc  de  la  Rochefoucauld,  en  cette  occasion,  voyez  aussi 
Mriie  de  Mottevillc,  tome  III,  p.  368  et  369.  —  Condé  arriva  le  6  au 
matin  au  château  de  Saint-Maur  (-des-Fossés),  silué  dans  une  pénin- 
sule de  la  Marne,  k  deux  lieues  de  Paris,  à  peu  de  distance  du  bois 
de  Vincennes.  Il  avait  été  bâti  par  Philibert  de  l'Orme  pour  le  car- 
dinal Jean  du  Bellay,  évêque  de  Paris,  possédé  ensuite  par  Catherine 
de  Médicis,  puis  par  Charlotte  de  la  Trémouille,  aïeule  du  grand 
Condé. 

4.  **¥it.  {Ms.  H,  réd.  I.) 

5.  Ses  projets  différents.  {Ms.  ^,  réd.  i  et  1,) 

6.  Retz  (tome  III,  p.  116,  éd.  Ch.)  parle  aussi  du  a  mouvement 
que  la  sortie  de  Monsieur  le  Prince  fit  dans  tous  les  esprits.  » 

7.  De  rien  qui  pût  avancer.  {Ms.  H,  réd.  i.)  —  Dans  les  ancien- 
nes éditions  :  «  d'une  guerre  civile  qui  pouvoit  avancer.  » 
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dlnal.  Monsieur  le  Prince  craignoit  les  suites  d'une  si 
grande  affaire,  et  ne  pouvoit  se  résoudre  d'embrasser  un 
dessein  si  vaste'.  Il  se  déficit  de  ceux  qui  le  poussoîcnt 
à  la  guerre,  il  en  craignoit  la  légèreté,  et  il  jiigeoit  bien 
qu'ils  ne  lui  aideroient  pas  longtemps  à  en  soutenir  le 
poids ^.  Il  voyoit,  d'autre  part,  (juc  le  duc  de  Bouillon  se 
détacboit  sans  éclat  de  ses  intérêts';  (pic  M.  de  Turenne 
s'étoit  déjà  expliqué  de  n'y  prendre  désormais  aucune 
part  *  ;  que  le  duc  de  Longueville  vouloit  demeurer  en 
repos,  et  étoit  trop  mal  satisfait^  de  Madame  sa  femme 
pour  contribuer  à  une  guerre  dont  il  la  croyoit  la  prin- 
cipale cause®.   Le  maréchal  de  la  Motte  s'étoit  dégagé 

1.  **Un  si  vaste  dessein.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.)  —  Retz,  dont  le 
témoignage  ne  peut  être  ici  suspecté,  dit  de  morne  (tome  III,  p.  114, 
éd.  Ch.)  que  Monsieur  le  Prince  «  ne  s'étoit  pas  encore  résolu  à 
la  guerre  civile,  à  laquelle  il  est  constant  qu'il  avoit  une  aversion 
mortelle.  L'on  a  voulu  blâmer  son  irrésolution,  et  je  crois  que  l'on 
en  doit  plutôt  louer  le  jjrincipe  ;  et  je  méprise  au  dernier  point 
l'insolence  de  ces  ;1mes  de  boue  qui  ont  osé  écrire  et  imprimer 
qu'un  cœur  aussi  ferme  et  aussi  éprouvé  que  celui  de  César  ait  été 
capable,  en  celte  occasion,  d'une  alarme  mal  prise.  Ces  auteurs  im- 
pertinents et  ridicules  mérlteroient  que  l'on  les  fouettât  publique- 
ment dans  les  carrefours.   » 

2.  **  La  pesanteur.  (J/j.  N^  réd.  i.)  —  Rapprocliez  du  passage 
correspondant   de  Retz,   tome   III,  p.  118  et  suivantes,  éd.  Ch. 

3.  Le  duc  de  Bouillon  ne  songeait  qu'à  obtenir  sa  récompense 
de  Sedan,  et  les  voies  violentes  ne  lui  semblaient  pas  dorénavant 
les  meilleures  à  suivre. 

4.  En  réalité,  Turenne,  guéri  des  intrigues  politiques,  ne  visait 
plus  qu'à  uue  chose,  avoir  le  commandement  des  armées  royales 
contre  l'Espagnol,  et  il  tenait  l'œil  fixé  sur  la  cour. 

5.  **  Outre  qu'il  étoIt  trop  mal  satisfait.  {Ms.  //,  réd.  1.) 

6.  Le  duc  de  Longueville,  qui  avait  pris  une  part  si  active  à  la 
première  P'ronde,  ne  se  souciait  point  de  quitter,  à  près  de  soixante 
ans,  la  grandeur  paisible  dont  il  jouissait  dans  son  gouvernement 
de  Normandie,  qu'il  avait  été  fort  aise  de  retrouver,  pour  courir  de 
nouveau  les  hasards  de  la  guerre  civile.  En  attendant  le  moment  de 
se  donner  à  la  Reine,  il  employait  tous  ses  efforts  à  se  maintenir  en 
équilibre  et  sans  engagements   entre  la  cour  et  Coudé.  Il  voulait 
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de  la  parole  qu'il  avoit  donnée  de  prendre  les  armes  ;  et 
quelle  que  fût  la  raison  de  son  changement,  il  dit  qu'il 
n'avoitplus  de  prétexte  de  se  plaindre  de  la  cour,  puisque 
le  Tellier  en  étoit  chassé,  qui  lui  avoit  seul  attiré  la 
persécution  qu'il  avoit  soufferte  *  ;  et  enfin  tant  de  raisons 
et  tant  d'exemples  auroient  sans  doute  porté  Monsieur 
le  Prince  à  suivre  l'inclination  qu'il  avoit  de  s'accom- 
moder avec  la  cour,  s'il  eût  pu  se  confier  à  la  parole 
du  Cardinal*;  mais  l'horreur  de  la  prison  lui  étoit  encore 
trop  présente  pour  s'y  exposer  sur  la  foi  de  ce  ministre'. 

d'ailleurs  rompre  la  liaison  de  sa  femme  avec  la  Rocliefoucauld, 
et,  à  l'instigation  de  Retz  et  de  sa  propre  fille,  Marie  d'Orléans,  qui 
fut  plus  tard  duchesse  de  Nemours,  il  usait  de  toute  son  autorité 
pour  la   rappeler  auprès  de  lui,  comme  le  va  redire  notre  auteur. 

1.  Le  membre  de  phrase  :  «  et  quelle  que  fut....  qu'il  avoit  souf- 
ferte »,  manque  dans  le  ms.  H  (réd.  i  et  a)  et  dans  les  anciennes 
éditions.  — Cette  persécution  était  l'emprisonnement  qui  avait  suivi 
son  échec  devant  Lérida. 

2.  S'il  eût  pu  prendre  confiance  aux  paroles  du  Cardinal.  (Ms.  H, 
réd.  I  et  a.) 

3.  On  lit  en  note  dans  l'édition  de  1804  :  et  II  se  trouve  ici  [dans 
le  ms.  H)  une  correction  fort  heureuse,  écrite  de  la  main  même 
de  l'auteur".  Dans  le  manuscrit  on  avait  mis  :  Vhorreur  de  la  prison 
lui  était  encore  trop  présente  *  pour  s'exposer  sur  des  gages  dont  sa 
propre  expérience  lui  avoit  si  souvent  fait  connoitre  la  valeur;  et  c'est 
la  version  qu'on  a  suivie  dans  l'imprimé.  M.  de  la  Rochefoucauld  a 
substitué  par  la  suite  à  la  dernière  phrase  (à  la  fin  de  la  phrase)  ces 
mots  bien  plus  caractéristiques:  sur  la  foi  de  ce  ministre.  »  —  A  cette 
remarque  de  l'éditeur  de  1804  nous  n'ajouterons  qu'un  mot:  ladite 
leçon,  qui  forme  la  seconde  rédaction  du  ms.  H,  se  retrouve,  sans 
rature,  dans  le  manuscrit  D,  où  elle  est  la  première  et  unique  ré- 
daction, ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  que  cette  copie,  conservée 
à  la  Roche-Guyon,  contient  réellement  une  version  des  Mémoires 
définitive  et  soigneusement  revue  par  l'auteur. 

"  !Nous  n'avons  pas  le  manuscrit  de  Renouard,  et  ne  pouvons  vérifier  son 
dire  par  la  comparaison  avec  les  autographes  de  la  Rochefoucauld.  Dans  le 
ms.  H,  cette  correction  est  d'une  main  ancienne,  de  la  même  que  toutes  le» 
autres. 

*  Présente,  dans  le  ms.  H,  est  une  correction"  la  leçon  primitive  est  ré' 
cente. 
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D'ailleurs  Mme  de  Longueville,  qui  étoit  tout  de  nou- 
veau pressée  par  son  mari  de  l'aller  trouver  en  Nor- 
mandie, ne  pouvoit  éviter  ce  voyage,  si  le  traité  de 
Monsieur  le  Prince  s'achevoit*. 

Parmi  tant  de  sentiments  contraires,  le  duc  de  la 
Rochefoucauld  vouloit  tout  à  la  fois  garantir  Mme  de 
Longueville  d'aller  à  Rouen,  et  porter  Monsieur  le 
Prince  à  traiter  avec  la  cour^.  Les  choses  étoient  néan- 
moins bien  éloignées  de  cette  disposition  :  Monsieur  le 
Prince,  peu  d'heures  après  son  arrivée  à  Saint-Maur, 
avoit  refusé  de  parler  en  particulier  au  maréchal  de  Gra- 
mont,  qui  étoit  venu  de  la  part  du  Roi  lui  demander  le 
sujet  de  son  éloignement,  le  convier  de  retourner  à  Paris, 
et  lui  promettre  toute  sûreté.  Monsieur  le  Prince  lui 
répondit'  devant  tout  le  monde,  que  bien  que  le  cardi- 
nal Mazarin  fût  éloigné  de  la  cour,  et  que  MM.  Ser- 
vien,  le  Tellier,  et  de  Lyonne  *  se  fussent  retirés  par  ordre 
de  la  Reine  ^,  l'esprit  et  les  maximes  du  Cardinal  y  ré- 
gnoient  encore;  et  qu'ayant  souffert  une  si  rude  et  si 
injuste  prison,  il  avoit  éprouvé  que  son  innocence  ne  suf- 

1.  ** Étoit  achevé.  {Ms.   H,  réd,  i.) 

2.  «  L'inclination  de  Monsieur  le  Prince,  dit  Retz  (tome  III, 
p.  ii3  et  114,  éd.  Ch.),  étoit  très-éloignée  de  la  gurrre  civile,  et 
celle  de  M.  de  la  Rochefoucauld,  qui  gouvernoit  Mme  de  Longue- 
ville  et  M.  le  prince  de  Conti,  étoit  toujours  portée  à  la  négocia- 
tion. »  Ilajoute(p.  118)  :  0  M.  de  la  Rochefoucauld....  étoit  dans 
la  faction  ce  que  M.  de  Bull  ion  avoit  été  autrefois  dans  les  finan- 
ces. M.  le  cardinal  de  Richelieu  disoit  que  celui-ci  employoit  douze 
heures  du  jour  à  la  création  de  nouveaux  offices  et  les  douze  au- 
tres à  leurs  suppressions;  et  Matha  appliquoit  cette  remarque  à 
M.  de  la  Rochefoucauld,  en  disant  qu'il  faisoit  tous  les  matins 
une  brouillcrie,  et  que  tous  les  soirs  il  travailloit  à  un  rhabillement  : 
c'étoit  son  mot.  » 

3.  11  lui  répondit.  'Ms.  //,  réd.  a.) 

4.  Les  sous-miiHitres.,  comme  on  les  appelait,  parce  qu'ils  passaient 
pour  les  agents  les  plus  dévoués  du  Cardinal. 

5.  Par  l'ordre  de  la  Reine.  {Ms.  //,  réd.  i  et  2.) 
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fîsoitpas*  pour  établir  sa  sûreté;  qu'il  espéroit  de  la  trou- 
ver clans  sa  retraite,  où  il  conserveroit  les  mêmes  sen- 
timents qu'il  avoit  fait  paroître  tant  de  fois  pour  le  bien 
de  rÉtat  et  pour  la  gloire  du  Roi.  Le  maréchal  de 
Gramont  fut  surpris  et  piqué  de  ce  discours^.  Il  avoit 
cru  entrer  en  matière  avec  Monsieur  le  Prince,  et  com- 
mencer quelque  négociation  entre  la  cour  et  lui  ;  mais 
il  ne  pouvoit  pas  raisonnablement  se  plaindre  que  Mon- 
sieur le  Prince  refusât  d'ajouter  foi  aux  paroles  qu'il  lui 
venoit  porter  pour  sa  sûreté,  puisque  M.  de  Lyonne  lui 
avoit  confié  la  résolution  qu'on  avoit  prise  chez  le 
comte  de  Montrésor  de  l'arrêter  une  seconde  fois.  Ma- 
dame la  Princesse,  M.  le  prince  de  Conti  et  Mme  de 
Longueville  se  rendirent  à  Saint -Maur  aussitôt  que 
Monsieur  le  Prince  ;  et,  dans  les  premiers  jours,  cette 
cour  ne  fut  pas  moins  remplie  '  de  personnes  de  qualité 
que  celle  du  Roi.  Tous  les  divertissements  même  s'y 
rencontrèrent  pour  servir  à  la  politique,  et  les  bals,  les 
comédies,  le  jeu,  la  chasse,  et  la  bonne  chère  y  attiroient 
un  nombre  infini  de  ces  gens  incertams*  qui  s'offrent 
toujours  au  commencement  des  partis^,  et  qui  les  trahis- 
sent ou  les  abandonnent  d'ordinaire  selon  leurs  crain- 
tes ou  leurs  intérêts.  On  jugea  néanmoins  que  leur 
nombre  pouvoit  rompre  les  mesures   qu'on   auroit  pu 


1.  N'étoit  pas  suffisante.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

2.  Le  maréchal  de  Gramont,  le  même  qui,  au  commencement 
de  l'année  i65r  (voyez  plus  haut,  p.  282),  avait  été  chargé  d'aller 
au  Havre  «  amuser  les  princes  d'une  fausse  négociation  «,  se  vengea 
de  sa  déconvenue,  lorsqu'il  fut  revenu  vers  la  Reine,  en  donnant, 
comme  dit  Retz  (tome  III,  p.  i3o,  éd.  Ch.),  «  à  son  voyage  et  à  sa 
négociation  un  air  de  ridicule,  «  et  en  appelant  l'assemblée  de 
Saint-Maur  les  états  de  la  Ligue. 

3.  ** Moins  grosse  et  moins  remplie.  {Ms.  H.,  réd.  i.) 
4    De  gens  incertains.  {Ms.  //,  réd.  i.) 

5.  Aux  commencements  des  partis.  {Ms.  H^  réd.  i  et  2.) 


a?»  MÉMOIRES.  [iG5i] 

prendre  d'attaquer  Saint-Maiir,  et  que  cette  foule, 
inutile  et  incommode  en  toute  autre  rencontre,  pouvoit 
servir  en  celle-ci  et  donner  quelque  réputation  aux  af- 
faires. Jamais  la  cour  n'avoit  été  agitée  de  tant  d'intrigues 
difTérentes  \  Les  pensées  de  la  Reine,  comme  je  l'ai 
dit,  se  bomoient  au  retour  du  Cardinal.  liCS  Frondeurs 
proposoient  celui  de  M.  de  Chàteauneuf,  et  il  leur'  étoil 
nécessaire  à  beaucoup  de  desseins;  car,  étant  une  fois 
rétabli,  il  pouvoit  plus  facilement  traverser  sous  main 
ceux  du  Cardinal,  et  occuper  sa  place,  s'il  venoit  à  tom- 
ber'. Le  maréchal  de  Villeroy  contribuoit,  autant  qu'il 
lui  étoit  possible,  à  y  disposer  la  Reine  ;  mais  cette  af- 
faire, comme  toutes  les  autres,  ne  pouvoit  se  résoudre 
sans  le  consentement  du  Cardinal. 

Pendant  qu'on  attendoit  ses  ordres  à  la  cour  sur  les 
choses  présentes,  Monsieur  le  Prince  balançoit  encore 
sur  le  parti  qu'il  devoit  prendre,  et  ne  pouvoit  se  déter- 
miner ni  à  la  paix  ni  à  la  guerre.  Le  duc  de  la  Roche- 
foucauld, voyant  tant  d'incertitude,  crut  se  devoir  ser- 
vir de  cette  conjoncture  pour  porter  Monsieur  le  Prince 
à  écouter  avec  plus  de  facilité  des  propositions  d'accom- 
modement, dont  il  sembloit  que  Mme  de  Longueville 
essayoit  de  le  détourner.  Il  eût  voulu  aussi  *  la  pouvoir 
garantir  d'aller  en  Normandie  ;  et  rien  ne  convenoit 
mieux  à  ces  deux  desseins  que  de  la  disposer  à  s'en 
aller  à  ^lourond".  Dans  cette  pensée,  il  fit  voir  à  Mme 

1.  "Partagée  de  tant  de  diverses  intrigues.  {Ms.  H,  réd.  i  et  i.) 
—  T>a  réà.  i  ajoute  :  **  «  qu'elle  l'étoit  alors.  » 

2.  D^ur  n'est  pas  dans  le  ms.  H  (réd.  i  et  2). 

3.  Et,  s'il  venoit  à  tomber,  occuper  sa  place.  [Ms.  //,  réd.  2.) 

4.  Il  desiroit  aussi.  {Ms.  H^  réd.  2.) 

5.  Sur  Mourond,  voyez,  ci-dessus,  p.  178,  note  6.  —  «  Mme  de 
Longupvillo,  dit  Iletz  tome  III,  p.  120,  éd.  Ch.),  sur  le  tout  vou- 
loit  en  des  moments  l'accommodement,  parce  que  M.  de  la  Roche- 
foucauld le  souhaitoit,   et   desiroit,  en  d'autres,  la  rupture,  parce 
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de  Longueville  qu'il  n'y  avoit  que  son  éloignement  de 
Paris  qui  pût  satisfaire  Monsieur  son  mari  *  et  rompre  ^ 
le  voyage  qu'elle  craignoit  ;  que  Monsieur  le  Prince  se 
pouvoit  aisément  lasser  de  la  protection  qu'il  lui  avoit 
donnée  jusqu'alors,  ayant  un  prétexte  aussi  spécieux 
que  celui  de  réconcilier  une  femme  avec  son  mari,  et 
surtout  s'il  croyoit  s'attacher  par  là  M.  le  duc  de  Lon- 
gueville;  de  plus,  qu'on  l'accusoit  de  fomenter  elle  seule  ^ 
le  désordre  ;  qu'elle  se  trouveroit  responsable  en  plu- 
sieurs façons,  et  envers  ^lon sieur  son  frère  et  envers  le 
monde*,  d'allumer  une  guerre  dans  le  Royaume,  dont  les 
événements  seroient  funestes  à  sa  maison^  ou  à  l'État, 
et  qu'elle  avoit  presque  un  égal  intérêt  '^  à  la  conserva- 
tion de  l'un  et  de  l'autre.  Il  lui  représentoit  encore  que 
les  excessives  dépenses  que  INIonsieur  le  Prince  seroit 
obligé  de  soutenir  ne  lui  laisseroient  ni  le  pouvoir  ni 
peut-être  la  volonté  de  subvenir  à  la  sienne,  et  que, 
ne  tirant  rien  de  ^I.  de  Longueville,  elle  se  trouveroit 
réduite  à  une  insupportable  nécessité;  qu'enfin,  pour 
remédier  à  tant  d'inconvénients,  il  lui  conseilloit  de 
prier  IMonsieur  le  Prince  de  trouver  bon  que  Madame 
la  Princesse,  "SI.  le  duc  d'Enghien  et  elle,  se  retirassent 
à  Mourond,  pour  ne  l'embarrasser  point  dans  une  mar- 
che précipitée,  s'il  se  trouvoit  obligé   de  partir,  et  pour 

qu'elle  l'éloignoit  de  Monsieur  son  mari ,  qu'elle  n'avoit  jamais 
aimé,  mais  qu'elle  avoit  commencé  à  craindre  depuis  quelque 
temps.  » 

1.  Monsieur  n'est  pas  dans  le  ms.  H  (réd.  i  et  2). 

2.  Et  l'empêcher  de  faire.  {Ms.  H,  réd.  2.)  —  **Et  qui  la  pût 
empêcher  de  faire.  [Ms.  H,  réd.  i .)  —  1\  j  a.  du  reste  ici  de  no- 
tahles  différences  entre  les  deux  séries  d'éditions. 

3.  •}•  Elle  seule  de  fomenter.  [Ms.  H,  réd.  i  et  1.) 

4.  "h  Et  vers  Monsieur  son  frère  et  vers  le  monde.  [Ms.  II,  réJ.  i.) 
~—  Il  y  a  de  moins  3Ionsieur  dans  les  éditions  anciennes. 

5.  **A  sa  famille.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

6    ** Presque  également  intérêt.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

La  Rochefoucauld.  II  18 
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n'avoir  pas  aussi  le  scrupule  de  participer  à  la  péril- 
leuse résolution  qu'il  alloit  prendre,  ou  de  mettre  le  feu 
dans  le  Royaume  par  une  guerre  civile,  ou  de  confier 
sa  vie,  sa  liberté  et  sa  fortune  à  la  foi  douteuse  du  cardi- 
nal Mazarin.  Ce  conseil  fut  approuvé  par  Mme  de  Lon- 
gueville*,  et  Monsieur  le  Prince  voulut  qu'il  fût  suivi 
bientôt  après. 

Le  duc  de  Nemours   commencoit  à  revenir  de  son 
premier  emportement',   et,  bien  que  toutes'  ses  pas- 
sions subsistassent  encore,  il  ne  s'y  laissoit  pas  empor- 
ter avec  la  même   impétuosité  qu'il  avoit  fait  d'abord. 
Le  duc  de  la  Rochefoucauld  se  servit  '^  de  cette  occasion 
pour  le  faire  entrer  dans  ses  sentiments.  Il  lui  fit  con- 
noître  que  leurs  intérêts  ne  pouvoient  jamais  se  ren- 
contrer dans  une  guerre  civile  ;  que  iMonsieur  le  Prince 
pouvoit  bien  détruire  leur  fortune  par  de  mauvais  suc- 
cès, mais  qu'ils  ne  pouvoient^  presque  jamais  se  préva- 
loir des  bons,    puisque   la   diminution   de    l'Etat  cau- 
seroit  aussi  nécessairement  leur  ruine  ^  ;    que,  comme 
Monsieur  le  Prince  avoit  peine  à  se  résoudre  de  pren- 
dre les  armes,  il  en  auroit  encore  plus  à  les  quitter,  s'il  les 
prenoit^;   qu'il  ne  trouveroit  pas  aisément  sa  sûreté  à 
la  cour  après  l'avoir  offensée,   puisqu'il  ne  l'y  pouvoit 
pas  rencontrer  sans  avoir  encore  rien  fait*  contre  elle; 

1.  **  Approuvé  (le  Mme  de  Longuevllle.  (^Ms.  //,  réd.  i  et  2.) 

2.  Voyez  ci-dessus,  p.  26c)  et  la  note  x. 

3.  Toutes  n'est  pas  dans  le  ins.  H  (réd.  2).  —  «  M.  de  Nemours, 
dit  Retz  (tome  III,  p.  119,  éd.  Ch.),  amoureux  de  Mme  de  Châ- 
tillon,  trouvoit  dans  la  crainte  de  s'en  éloigner  des  obstacles  aux 
mouvements  que  la  vivacité  de  son  âge,  plutôt  que  celle  de  son 
humeur,  lui  pouvoit  donner  pour  l'action,  s 

4.  "*■*  Voulut  se  servir.  (}Is.  Il,  réel,  i .) 

5.  Mais  qu'eux  ne  pouvoient.  (Ms.  Jf,  réd.  1  et  a.) 

6.  Causeroit  aussi  toujours  la  leur.  {Ms.  //,  léd.  i  et  2.) 

7.  **S'il  les  prenoit  une  fois.  {Ms.  //,  réd.  i.) 

8.  Sans  avoir  rien  fait.  (^Ms.  H^  réd.  2.) 
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qu'enfin,  outre  ce  qu'il  avoit*  aménager  dans  l'humeur* 
de  ]Monsieur  le  Prince^,  il  devoit*  considérer  qu'en  l'é- 
loignant de  Paris,  il  s'en  éloignoit  aussi  lui-même  et 
mettoit  sa  destinée  entre  les  mains  de  son  rival  ^. 

Ces  raisons  trouvèrent  le  duc  de  Nemours  disposé  à  les 
recevoir,  et,  soit  qu'elles  lui  eussent  donné  des  vues  qu'il 
n'avoit  pas^,  ou  que,  par  une  légèreté  ordinaire  aux  per- 
sonnes de  son  âge  ',  il  se  portât  à  vouloir  le  contraire 
de  ce  qu'il  avoit  voulu,  il  se  résolut  de  contribuer  à  la 
paix  avec  le  même  empressement  qu'il  avoit  eu  jusques 
alors  pour  la  guerre,  et  prit  des  mesures^  avec  le  duc  de 
la  Rochefoucauld  jîour  agir  de  concert  dans  ce  dessein'. 

La  Reine  étoit  alors  de  plus  en  plus  animée  contre 
Monsieur  le  Prince  ;  les  Frondeurs  cherchoient  à  se 
venger  de  lui  par  toutes  sortes  de  moyens,  et  cependant 
ils  perdoient  leur  crédit  parmi  le  peuple,  par  l'opinion 
qu'on  avoit  de  leur  liaison  avec  la  cour.  La  haine  du 
Coadjuleur  éclatoit  particulièrement  contre  le  duc  de  la 
Rochefoucauld  :  il  lui  attribuoit  la  rupture  *"  du  mariage 

I.  Outre  tout  ce  qu'il  y  avoit  encore.  (Ms.  H,  réd.  1  et  1.) 
1.   **  Dans  l'humeur  difficile.  (J^Is.  H,  réd.  i.) 

3.  Voyez  les  maximes  auxquelles  renvoie,  dans  la  Table  du  tome  I,. 
le  mot  Humeur  (dans  le  sens  de  disposition  d'esprit  ou  de  caractère). 

4.  Il  falloit.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

5.  On  sait  que  le  prince  de  Condé  et  le  duc  de  Nemours  aimaient 
concurremment  Mme  de  Châtillon.  Voyez  plus  haut,  p.  aSg. 

6.  ** Qu'il  n'avoit  pas  encore.  'J^ls.  //,  réd.  i.) 

7.  Il  était  né  en  1624  et  avait  par  conséquent  un  peu  plus  de 
vingt-sept  ans. 

8.  Jusque-là...,  et  prit  des  mesures  pour  cela.  {ISIs.  H.,  réd.  i.) 

9.  **Dans  ce  même  dessein.  (Ms.  H.,  réd.  i  et  2.)  —  Retz  (tome  III, 
p.  118,  éd.  Ch.)  dit  en  observateur  aussi  fin  qu'expérimenté  :  «  Aus- 
sitôt que  Monsieur  le  Prince  fut  à  Saint-Maur,  il  n'y  eut  pas  un 
homme  dans  son  parti  qui  ne  pensât  à  s'accommoder  avec  la  cour, 
et  c'est  ce  qui  arrive  toujours  dans  les  affaires  dont  le  chef  est 
connu  pour  ne  pas  aimer  la  faction.  » 

10.   **I1  lui  attribuoit,  comme  j'ai  dit,  la  rupture.  (Mj.  H,  réd.  i.) 
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de  Mlle  de  Chevreuse,  et,  croyant  '  toutes  choses  per- 
mises pour  le  perdre,  il  n'oublioit  rien  pour  y  engager 
ses  ennemis  par  toutes  sortes  de  voies  extraordinaires*. 
Le  carrosse  du  duc  de  la  Rochefoucauld  fut  attaqué 
trois  fois  de  nuit',  sans  qu'on  ait  pu  savoir  quelles  gens 
y  avoient  part.  Cette  animosité*  ne  rempccha  pas  néan- 
moins ^  de  travailler  pour  la  paix*  conjointement  avec 
le  duc  de  Nemours.  Mme  de  Longueville  même  y 
donna  les  mains,  dès  qu'elle  fut  assurée  d'aller  à  Mou- 
rond  ;  mais  les  esprits  étoient  trop  échauffés  pour  écou- 
ter la  raison,  et  tous  ont  éprouvé  à  la  fin  que  personne 
n'a  bien  connu  ses  véritables  intérêts''.  La  cour  même, 
que  la  fortune  a  soutenue,  a  fait  souvent  des  fautes 
considérables  ;  et  l'on  a  vu,  dans  la  suite,  que  chaque 
parti  s'est  plus  maintenu  par  les  manquements  de  celui 
qui  lui  étoit  opposé,  que  par  sa  bonne  conduite. 

Cependant  Monsieur  le  Prince  employoit  tous  ses 
soins  pour  justifier  ses  sentiments  envers  le  Parlement 
et  envers  **  le  peuple  ®  ;  et,  voyant  que  la  guerre  qu'd  al- 
loit  entreprendre  manquoit  de  prétexte",  il  essayoit  d'en 


1.  Et  il  en  étoIt  si  transporté  que,  croyant.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

2.  Dans  les  anciennes  éditions  :  «  par  des  voies  extraordinaires 
et  honteuses.  » 

3.  De  nuit  en  ce  temps-là.  (^Ms.  H,  réd.   i.) 

4.  -i"  Quelles   gens  avoient  part  à  de   si   fréquentes  rencontres. 
Toute  cette  animoslté  cependant.  {Ms.  //,  réd.  i.) 

5.  N'empêcha  pas  néanmoins  le  duc  de  la  Rochefoucauld.  {Ms.  H, 
réd.  2.) 

6.  **De  travailler  à  son  but.  {Ms.  11,  réd.  i .) 

7.  Il  est  aisé  de  voir  que  la  Rochefoucauld  fait  ici  un  retour 
mélancolique  sur  lui-même. 

8.  Ses  intentions  vers et  vers.  {Ms.  11,  réd.  i.) 

9.  Voyez,    dans    Mme  de    Mollcvil/e   (tome  III,   p.  373-375),    la 
Lettre  du  prince  de  Cotulé  au  Parlement,  en  date  du  7  juillet  i65i. 

10.  Maxarin  avait    supprimé   le  principal  en  s'éloignant   provi- 
soirement. 
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trouver  clans  le  procédé  de  la  Reine,  qui  avoit  rappelé  au- 
près d'elle  MM.  Servien  et  le  Tellier,  après  les  avoir 
éloignés  en  sa  considération*,  et  il  essayoit  de  persuader 
(jue  leur  retour  étoit  moins  pour  l'ofTenser  que  pour 
avancer  celui  du  Cardinal.  Ces  bruits  semés  parmi  le 
peuple  y  faisoient  quelque  impression.  Le  Parlement 
étoit  plus  partagé  que  jamais  :  le  premier  président  Mole 
étoit  devenu  ennemi  de  Monsieur  le  Prince,  croyant  qu'il 
avoit  contribué  à  lui  faire  ôter  les  sceaux^,  pour  les  don- 
ner à  M.  de  Chàteauneuf.  Ceux  qui  étoient  gagnés  de 
la  cour  se  joignoient  à  lui  ;  mais  la  conduite  des  Fron- 
deurs étoit  plus  réservée  :  ils  n'osoient  paroître  l>ien  in- 
tentionnés pour  le  Cardinal,  et  toutefois  ils  le  vouloient 
servir  en  effet". 

Les  choses  étoient  en  ces  termes  lorsque  Mon- 
sieur le  Prince  quitta  Saint-Maur  pour  retourner  à 
Paris*  :  il  crut  être  en  état,  par  le  nombre  de  ses  amis 
et  de  ses  créatures,  de  s'y  maintenir  contre  la  cour,  et 
que  cette  conduite  fière  et  hardie  donneroit  de  la  répu- 
tation à  ses  affaires.  Il  fit  partir  en  même  temps  Ma- 
dame la  Princesse,  M.  le  duc  d'Enghien  et  Mme  de 
Longueville  pour  aller  à  Mourond,  dans  la  résolution  de 

1.  A  sa  considération.  {Ms.  H^  réd.  i  et  2.)  —  «  A  sa  recomman- 
dation, »  dans  les  éditions  anciennes.  «  Pour  l'amour  de  lui,  »  dit 
Mme  de  Motteville,  tome  III,  p.  462. 

2.  Nommé  garde  des  sceaux  le  3  avril  i65i,  Mole  avait  été  destitué 
quelques  jours  après;  il  fut  réintégré  au  mois  de  septembre  suivant 
dans  ces  fonctions,  qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort  (3  janvier  i656). 

3.  Il  avait  été  convenu,  entre  le  Cardinal  et  les  principaux  Fron- 
deurs, que  ceux-ci  feraient  «semblant  d'être  mal  avec  lui,»  comme 
dit  Mme  de  Motteville,  tome  III,  p.  424-  Voyez  ci-après,  p.  292, 
note  6. 

4.  Le  21  juillet,  Condé  revint  prendre  sa  place  au  Parlement 
«  sur  les  liuit  lieures  du  matin,  dit  Retz  (tome  III,  p.  187,  éd.  Ch.), 
accompagné  de  M.  de  la  Rochefoucauld  et  de  cinquante  ou  soixante 
gentilshommes.  » 
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les  y  aller  joindre  bientôt*,  et  de  passer  en  Guyenne,  où 
Ton  étoit  disposé  à  le  recevoir.  Il  avoit  envoyé  le  cctote 
de  Tavannes  ^  en  Champagne,  pour  y  commander  ses 
troupes  qui  servoienl  dans  l'armée,  avec  ordre  de  les 
faire  marcher  en  corps  à  Stenay',  aussitôt  qu'il  le  lui 
manderoit.  Il  avoit  pourvu  à  ses  autres  places,  et  avoit 
deux  cent  mille  écus  d'argent  comptant  :  ainsi  *  il  se  pré- 
paroit  à  la  guerre,  bien  qu'il  n'en  eût  pas  encore  entiè- 
rement formé  le  dessein.  Il  essayoit  néanmoins,  dans 
cette  vue,  d'engager  des  gens  de  qualité  dans  ses  inté- 
rêts, et,  entre  autres,  le  duc  de  Bouillon  et  M.  de  Tu- 
renne. 

Ils  étoient  l'un  et  l'autre  particulièrement  amis  du 
duc  de  la  Rochefoucauld  ,  qui  n'oublia  rien  pour  les 
faire  prendre^  le  même  parti  qu'il  se  voyoit  déjà  obligé 
de  suivre.  Le  duc  de  Bouillon  lui  parut  irrésolu,  dési- 
rant de  trouver*  ses  sûretés  et  ses  avantages,  se  défiant 
presque  également  de  la  cour  et  de  Monsieur  le  Prince, 
et  voulant  voir  l'affaire  engagée  avant  que  de  se  décla- 
rer^, INI.  de  Turenne,  au  contraire,  lui  parla  toujours 
d'une  même  manière  depuis  son  retour  de  Stenay.  Il  lui 
dit  que  Monsieur  le  Prince  ne  l'avoit  ménagé  sur  rien 
depuis  sa  liberté*,  et  que,  bien  loin  de  prendre  ses  me- 

1.  "Bientôt  après.  {Ms.  II,  re'cl.  i.) 

2.  Jacques  de  Saulx,  comte  de  Tavannes,  petit-fils  du  man'clial 
de  ce  nom,  grand  bailli  de  Dijon,  premier  gentilhomme  du  prince 
de  Condé.  Il  a  laissé  des  Mémoires,  qui  vont  depuis  la  prison  des  Prin- 
ces jusqu'en  i653  et  dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  M.  3Io- 
reau,  Bibliothèque  elzéririerine,  Paris,  i858,  in-8". 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  178,  note  5. 

4.  Et  ainsi.  (Ms.  II,  réd.  \  et  a.) 

5.  Et  il  n'oublia  rien  pour  leur  faire  prendre.  {Ms.  //,  réJ.  \  et-x!) 

6.  '**Voulant  trouver.  {J\Is.  II,  réd.  i.) 

7.  Auparavant  que  de  se  déclarer.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

8.  Après  son  retour  de  Paris.  {Ms.  //,  réd.  2.)  — **Depuis  son 
retour  à  Paris.  {Ms.  H,  réd.  i.) 
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sures  de  concert  avec  lui,  et  de  lui  faire  part  de  ses 
desseins,  il  s'en  étoit  non-seulement  éloigné,  mais 
avoit  mieux  aimé  laisser  périr  les  troupes  *  qui  venoient 
de  combattre  pour  sa  liberté^,  que  de  dire  un  mot  pour 
leur  faire  donner  des  quartiers  d'hiver.  Il  ajouta  encore 
qu'il  avoit  affecté  de  ne  se  louer  ni  de  ne  se  plaindre  ' 
de  Monsieur  le  Prince,  pour  ne  pas  donner  lieu  *  à  des 
éclaircissements  dans  lesquels  il  ne  vouloit  pas  entrer  ; 
qu'il  croyoit  n'avoir  rien  oulilié  pour  servir  Monsieur  le 
Prince^;  mais  qu'il  prétendoit  aussi  que  l'engagement 
où  il  étoit  entré  avec  lui''  avoit  dû  finir  avec  sa  prison, 
et  qu'ainsi  il  pouvoit  prendre  des  liaisons  selon  ses  in- 
clinations ou  ses  intérêts^.  Ce  furent  les  raisons  par  les- 
quelles M.  de  Turenne  refusa  de  suivre  une  seconde  fois 
la  fortune  de  Monsieur  le  Prince.  Le  duc  de  Bouillon^, 
qui  vouloit  éviter  de  s'expliquer®,  se  trouvoit  bien  em- 
barrassé pour  s'empêcher  de  répondre  précisément. 
Monsieur  le  Prince  et  lui  avoient  choisi  pour  médiateur 
entre  eux  le  duc  de  la  Rochefoucauld***;  mais,  comme  ce 
dernier  jugeoit  bien** qu'un  emploi** comme  celui-là  est 
toujours  délicat  parmi  des  gens  qui  doivent  convenir  sur 

1.  Mais  encore  il  avoit  mieux  alnif'  laisser  périr  les  troupes  de 
M.  de  Tui-enne.  {jyis.  H,  réd.  x  et  2.) 

2.  •}•  Pour  lui.  (Ttfif.  H^  réd.  i  e<  2.) 

3.  Ni  de  se  plaindre.  [}ls.  H,  réd.  i  et  1.) 

4.  Pour  ne  donner  pas  lieu.  (Ms.  H^  réd.  i  et  i.) 

5.  Pour  contribuer  à  sa  liberté.  (^Ms.  //,  réd.  i  et  2.) 

6.  Qu'il  avoit  avec  lui.  {Ms.  H.,  réd.  i  et  1.) 

7.  Les  anciennes  éditions  font  dire  les  mêmes  clioses  à  Turenne, 
à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  mais  dans  un  ordre  tout  diffé- 
rent. 

8.  ^Le  duc  de  Bouillon  cependant.  {]\Is.  H,  réd.  i  et  2.) 

9.  **  De  s'expliquer  avec  lui.  {Ms.  //,  réd.  i  et  2.) 

10.  **  Avoient  choisi  le  duc  delà  Rochefoucauld  pour  être  mé- 
diateur entre  eux.  {Ms.  H.,  réd.  i  et  2.) 

11.  Mais  comme  il  jugeoit  bien    (Ms.  H,  réd.  i.) 

12.  **  Qu'un  poste.  (Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 
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tant  de  différents  articles  et  si  importants',  il  les  engagea 
à  se  dire  eux-uiènics,  en  sa  présence,  leurs  sentiments, 
et  il  arriva,  contre  rordinaire  de  semblables  éclaircisse- 
ments, que  la  conversation  finit  sans  aigreur,  et  qu'ils 
demeurèrent  satisfaits  f  un  de  l'autre  sans  être  liés  ni 
en<rai>és  à  rien. 

Il  send)loit  alors  que  le  principal  but  de  la  cour  et  de 
Monsieur  le  Prince  fût  de  se  rendre  le  Parlement  favo- 
rable. Les  Frondeurs  affcctoienl  d'y  parojtre^  sans  autre 
intérêt  que  celui  du  public;  mais,  sous  ce  prétexte,  ils 
choquoient  Monsieur  le  Prince  en  toutes  choses,  et  s'op- 
posoient  directement  à  tous  ses  desseins.  Dans  les  com- 
mencements, ils  l'accusoient  encore  avec  quelque  rete- 
nue ;  mais,  se  voyant  ouvertement  appuyés  de  la  cour', 
le  Coadjuteur  trouva  de  la  vanité  à  paroître  ennemi  déclaré 
de  Monsieur  le  Prince',  et  dès  lors  non-seulement  il  s'op- 
posa, sans  garder  des  mesures '%  à  tout  ce  qu'il  proposoit®, 
mais  encore  il  n'alla  plus  au  Palais  sans  être  suivi  de 
ses  amis  et  d'un  grand  nombre  de  gens  armés.  Un 
procédé  si  fier'  déplut  avec  raison  à  Monsieur  le  Prince, 
et  il  ne  trouvoit  pas  moins  insupportable  d'être  obligé 
de  se  faire  suivre  au  Palais,  pour  disputer  le  pavé  *  avec 

1.  **  Tant  d'importants  et  différents  articles.  (Ms.II^rcd.  i  et  2.) 

2.  **  De  paroitre.  (Ms.  Il,  rcd.  i  et  2.) 

3.  Il  y  a  dans  l'édition  de  1804  appuyé  au  singulier;  mais  le 
participe  est  bien  au  pluriel  dans  nos  deux  manuscrits  et  dans  les 
anciennes  éditions,  et  il  forme  un  membre  de  plirase  absolu  se  rap- 
portant aux  Frondeurs. 

4.  L'édition  de  1688  rapprocbe  de  ce  passage  ce  mot  de  Tacite 
(Ji'tsto'.res,  livre  II,  cbaj)itre  lui)  :  Ut  magn'is  inimicitiis  c/arcscerct, 
a  pour  qu'il  brillât  par  de  grandes  inimitiés.  >> 

5»   De  mesure.  [Ms.  H,  red.  r  et  2.) 

6.  Voyez  dans  Relz^  tout  le  chapitre  xxx  du  tome  Ilf,  éd.  Ch. 

7.  Ce  procédé  trop  fier.  (M*.  //^,  réd.  i.) 

8.  C'est  le  mot  de  Retz  lui-même  dans  ses  Mémoires^  tome  Kl, 
p.  2i3,  éd.  Ch. 
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le  Coadjuteur,  que  d'y  aller  seul  et  d'exposer  ainsi  sa 
vie  et  sa  liberté  entre  les  mains  de  son  plus  dangereux 
ennemi.  Il  jugea  néanmoins  qu'il  devoit*  préférer  sa  sû- 
reté à  tout  le  reste,  et  il  résolut  enfin  de  n'aller  plus  au 
Parlement  sans  être  accompagné  de  tout  ce  qui  étoit 
dans  ses  intérêts. 

On  crut  que  la  Reine  étoit  bien  aise^  de  voir  naître  ce 
nouveau  sujet  de  division  entre  deux  personnes  '  que 
dans  son  cœur  elle  liaïssoit  presque  également,  et  qu'elle 
imaginoit  assez  quelles  en  pourroient  être  les  suites  pour 
espérer  d'être  vengée  de  l'un  par  l'autre  et  de  les  voir 
périr  tous  deux.  Elle  donnoit  néanmoins  toutes  les 
apparences  de  sa  protection  au  Coadjuteur  ,  et  elle 
voulut  qu'il  fût  escorté  par  une  partie  des  gens  d'armes 
et  des  chevaux  légers  du  Roi,  et  par  des  officiers  et  des 
soldats  du  régiment  des  Gardes*.  Monsieur  le  Prince 

1.  Il  crut  néanmoins  devoir.  (Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

2.  On  crut  [ùien,  réd.  1)  que  la  Reine  fut  bien  aise.  {3Is.  fl, 
réd.   I   t'f  2.) 

3.  ** Entre  deux  hommes,  (.l/i.  //,  réd.  i.) 

4.  Le  récit  de  la  Rochefoucauld  manque  ici  de  précision  et  de 
clarté.  Dès  le  17  août,  la  Reine  avait  envoyé  au  Parlement  un  acte 
d'accusation  contre  Monsieur  le  Prince,  acte  qui  tendait  à  le  faire 
déclarer  rebelle  et  criminel  d'Etat.  C'était  le  21  août  que  le  Parle- 
ment devait  statuer  à  ce  sujet  ;  et  la  Reine ,  craignant  que  l'achar- 
nement des  partis  ne  donnât  lieu  à  quelque  conflit  dans  la  salle  du 
Palais,  avait  en  effet  mis,  pour  ce  jour-là,  à  la  disposition  du  Coad- 
juteur une  garde  de  gendarmes  et  de  chevau-légers,  commandée 
par  les  maréchaux  d'Albret  et  de  Schomberg,  et  qui  a^ait  pour  mot 
de  ralliement  Notre-Dame.  Retz  avait  en  outre  pris,  de  son  propre 
chef,  d'autres  précautions  qui  sentent  assez  le  guet-apens  :  «  Comme 
j'avois  habitude  avec  les  buvetiers,  dit-il  (tome  III,  p.  214  et  2i5, 
éd.  Cil.),  je  fis  couler  dès  le  soir  (20  août)  dans  les  buvettes  quantité 
de  gens  à  moi,  par  lesquelles  la  salle  du  Palais  se  trouvoit  ainsi,  même 
sans  que  l'on  s'en  aperçût,  presque  investie  de  toute  part.  Comme 
j'avois  résolu  de  poster  le  gros  de  mes  amis  à  la  main  gauche  de 
la  salle  en  j  entrant  par  les  grands  degrés,  j'avois  mis  dans  une 
des  chambres  des  Consignations  trente  des  gentilshommes  du  Vexin, 
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ôtoit  suivi  d'un  grand  noml)rc  de  personnes  de  qualité, 
de  plusieurs  officiers  d'armée,  et  d'une  foule  de  gens  de 
toutes  sortes  de  professions,  qui  ne  le  quittoient  plus' 
depuis  son  retour  de  Samt-Maur.  Cette  confusion  de 
gens  de  différents  partis,  se  trouvant  tous  ensemble 
dans  la  grande  salle  du  Palais,  fit  appréhender  au  Par- 
lement de  voir  arriver  un  désordre  qui  les  pourroit^  tous 
envelopper  dans  un  même  péril  et  que  personne  ne 
seroit  capable  d'apaiser'.  Le  Premier  Président,  pour 
prévenir  le  mal,  résolut  de  prier  Monsieur  le  Prince  de 
ne  se  plus  faire*  accompagner  au  Palais*.  Il  arriva  même 
un  jour  ^  que  M.  le  duc  d'Orléans  ne  s'y  étant  point 
trouvé",  et  que  Monsieur  le  Prince  et  le  Coadjuteur  s'y 
étant  rendus  avec  tous  leurs  amis,  leur  nombre  et  l'ai- 
greur qui  paroissoit  dans  les  esprits  augmentèrent  *  de 

qui  dévoient,  en  cas  de  combat,  prendre  en  flanc  et  par  derrière  le 
parti  de  Monsieur  le  Prince.  Les  armoires  de  la  buvette  de  la  qua- 
trième, qui  répondoit  dans  la  grand'cbarabre,  étoient  pleines  de 
grenades;  enfin  il  est  vrai  que  toutes  mes  mesures  étoient  si  bien 
prises,  et  par  le  dedans  du  Palais  et  par  le  dehors,  où  le  pont 
îSotrc-Dame  et  le  pont  Saint-Michel,  qui  étoient  passionnés  pf)ur 
moi,  ne  faisoient  qu'attendre  le  signal,  que,  selon  toutes  les  a])[)a- 
rences  du  monde,  je  ne  devois  pas  être  battu.  »  Voyez  aussi  les 
Mémoires  de  Guy   Joli,   tome   I,  p.  317  et  suivantes. 

1.  Qui  ne  le  quittoient  point.  {Ms,  //,  rcd.  2.) 

2.  Qui  les  pouvoit.  {Ms.  H^  réd.  i  et  2.) 

3.  «  On  s'attendoit  si  bien  d'en  venir  aux  mains,  dit  Guy  Joli 
(tomel,  p.  218),  que  plusieurs  conseillers  et  autres  gens  dérobe  des 
deux  partis  avoient  des  épées,  des  poignards,  et  autres  armes  ca- 
chées sous  leurs  habits.  » 

4.  De  ne  se  faire  plus.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

5.  **  Accompagner  venant  au  Palais.  {Ms.  H.,  réd.  i .) 

6.  Ce  mot  vague  un  jour  désigne  précisément  la  fameuse  séance 
du  21  août,  pour  laquelle  on  avait  fait,  de  part  et  d'autre,  tant  de 
préparatifs  et  organisé  tant  de  machines,  et  qui  est  racontée  en  dé- 
tail dans  la  plupart  des  mémoires  contemporains. 

7.  Ne  s'étant  point  trouvé  au  Palais.  {Ms.  //,  réd.  i  e<  2.) 

8.  Augmenta.  {Ms.  H,  réd.   i    et    2.)  —  Les  anciennes  éditions 
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beaucoup  la  crainte  du  Premier  Président.  INIonsieur 
le  Prince  dit  même  quelques  paroles  piquantes,  qui 
s'adressoient  au  Coadjuteur;  mais  il  y  répondit  sans 
s'étonner',  et  osa  dire  publiquement  que  ses  ennemis  ne 
l'accuseroient  pas  au  moins  d'avoir  manqué  à  ses  pro- 
messes, et  que  peu  de  personnes  se  trouvoient  aujourd'hui 
exemptes^  de  ce  reproche,  voulant  désigner^ par  là  Mon- 
sieur le  Prince  et  lui  reprocher  tacitement  la  rupture 
du  mariage  de  Mlle  de  Chevreuse,  le  traité  de  Noisy, 
et  l'abandonnement  des  Frondeurs  quand  il  se  récon- 
cilia avec  le  Cardinal  *. 

Ces  bruits  semés  dans  le  monde  par  les  partisans  du 
Coadjuteur,  et  renouvelés  encore  avec  tant  d'audace 
devant  le  Parlement  assemblé  et  en  présence  de  Mon- 
sieur le  Prince,  le  dévoient  trouver  sans  doute  plus  sen- 
sible à  cette  injure,  qu'il  ne  le  parut  alors  :  il  fut  maître^ 
de  son  ressentiment  et  ne  répondit  rien  au  Coadjuteur®; 

ont  aussi  le  singulier,  mais,  à  partir  de  1688,  elles  remplacent  et 
Palgreur  par  avec  raigreur. 

1.  Vojez  les  Mémoires  de  Retz,  tome  III,  p.  217,  éd.  Ch.,  et  ceux 
de  Guy  Joli,  tome  I,  p.  21g. 

2.  Exempts,  au  masculin,  dans  le  ms.  H  (réd.  i  et  2). 

3.  Distinguer.  (Ms.  H,  réd.  2.) 

4.  Ce  passage  a  été  fort  abrégé  dans  le  manuscrit  D,  ainsi  que 
dans  les  deux  rédactions  du  ms.  H.  Voici  la  leçon  des  anciennes 
éditions  :  «  Il  désignoit  par  là  Monsieur  le  Prince,  et  lui  reproclioit 
non-seulement  d'avoir  manqué  aux  engagements  qu'il  avoit  pris 
avec  les  Frondeurs  pour  le  mariage  de  son  frère  avec  Mlle  de  Che- 
vreuse, mais  encore  (il  alléguo'it  ^  1662-88)  le  voyage  de  Noisy, 
lorsque  M.  le  prince  de  Conty,  Mme  et  Mlle  de  Longueville, 
et  MM.  de  Retz  y  jetèrent  les  fondements  de  la  guerre  de  Paris, 
et  que  Monsieur  le  Prince  promit  de  se  mettre  à  leur  tête,  non 
pas  pour  chasser  le  Cardinal,  selon  l'intention  publique,  mais  seu- 
lement pour  faire  sa  condition  meilleure  avec  lui,  et  avoir  ainsi  le 
mérite  de  le  garantir  du  mal  qu'une  cabale  si  puissante  lui  pouvoit 
faire.  » 

5.  Il  fut  pourtant  maître.  (Ms.  /f,  7-ed.  i  et  2.) 

6.  **Au  discours  du  Coadjuteur.  (Ms.  //,  réd.  i  et  2.) 
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mais,  cil  même  temps,  on  vint  avertir  le  Premier  Pré- 
sident que  la  grand  salle  étoit  remplie  de  gens  armés, 
et  qu'étant  de  partis  si  opposés*,  il  n'étoit  pas  possible 
qu'il  n'arrivât  quelque  grand  malheur,  si  on  n'y  appor- 
toit  un  prompt  remède  ^  Alois  le  Premier  Président  dit 
à  Monsieur  le  Prince  que  la  Compagnie  lui  seroit  obli- 
gée, s'il  lui  plaisoit  de  l'aire  retirer  tous  ceux  quil'avoient 
suivi;  qu'on  étoit  assemblé  pour  remédier  aux  désor- 
dres de  l'État  et  non  pas  pour  les  augmenter,  et  que 
personne  ne  croiroit'  avoir  la  liberté  entière  d'opiner 
tant  qu'on  verroit  le  Palais,  qui  devoit  être  l'asile  de  la 
justice,  servir  ainsi  de  place  d'armes.  Monsieur  le  Prince 
s'offrit  sans  hésiter  de  faire  retirer  ses  amis,  et  pria  le 
duc  de  la  Rochefoucauld  de  les  faire  sortir  sans  désor- 
dre. En  même  temps,  le  Coadjuteur  se  leva;  et,  vou- 
lant que  l'on  crût  qu'il  le  falloit  traiter  d'égal  avec 
Monsieur  le  Prince  en  cette  rencontre*,  il  dit  qu'il  alloit 
donc  de  son  côté  faire  la  même  chose  ^,  et,  sans  atten- 
di'e  de  réponse,  sortit  de  la  grand  chambre  pour  aller 
parlera  ses  amis*.  Le  duc  de  la  Rochefoucauld,  indi- 
gné "^  de  ce  procédé,   marchoit  huit  ou  dix  pas  derrière 

1.  Des  partis  si  opposés.  (Ms.  H,  réd,  i  et  a.)  —  Dans  les  an- 
ciennes éditions  :  «  et  qu'étant  {qui  étant,  1662-88)  piqués  dans  des 
intérêts  si  opposés.  » 

2.  **Si  on  n'y  apportoit  promptemcnt  du  remède.  {Ms.  Il,  réd.  \.\ 

3.  Personne  ne  croyoit.  (/>/o.  H,  réd.  i.) 

4.  En  ce  rencontre.  {Ms.  //,  réd.  i  et  2.) 

5.  Qu'il  alloit  donc  faire  faire  la  même  chose.   {Ms.  H,  réd.  1.) 

6.  Il  est  intéressant  do  comparer  le  récit  du  Coadjuteur  avec 
celui  de  la  Rochefoucauld.  Retz,  devenu  humhle  et  clairvoyant 
après  coup,  avoue  (tome  III,  p.  218,  éd.  Ch.)  qu'il  commit  ce  jour- 
là  deux  sottises  «  en  un  demi-quart  d'heure;  »  car,  dit-il,  «  il  n'est 
jamais  permis  à  un  inférieur  de  s'c'galcr  en  parole  à  celui  a  qui  il 
doit  du  respect,  quoiqu'il  s'y  égale  dans  l'action,  et  il  l'est  aussi 
peu  qu'à  un  ecclésiastique  de  confesser  qu'il  est  armé,  même  quand 
il  l'est.  » 

7.  Aigri.  [Ms.  II,  réd.  i  et  2.) 
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lui,  et  il  étoit  encore  clans  le  parquet  des  Imissiej-s, 
lorsque  le  Coadjuteur  étoit  déjà  arrivé  dans  la  grand 
salle.  A  sa  vue,  tout  ce  qui  tenoit  son  parti  mit  Tépéc 
à  la  main  sans  en  savoir  la  raison ,  et  les  amis  de  Mon- 
sieur le  Prince  firent  aussi  la  même  chose*;  chacun  se 
rangea  du  côté  qu'il  servoit,  et,  en  un  instant,  les  deux 
troupes  ne  furent  séparées  que  de  la  longueur  de  leurs 
épées,  sans  que,  parmi  un  si  grand  nombre  de  braves 
gens,  animés  par  tant  de  haines  différentes  et  par  tant 
d'intérêts  contraires,  il  s'en  trouvât  aucun  qui  allongeât 
un  coup  d'épée,  ou  qui  tirât  un  coup  de  pistolet.  Le 
Coadjuteur,  voyant  un  si  grand  désordre,  connut  le 
péril  où  il  étoit,  et  voulut,  pour  s'en  tirer,  retourner^ 
dans  la  grand  chambre;  mais,  en  arrivant  à  la  porte  de 
la  salle  par  où  il  étoit  sorti,  il  trouva  que  le  duc  de  la 
Rochefoucauld  s'en  étoit  rendu  le  maître^.  Il  essaya  de 
l'ouvrir  avec  effort,  mais,  comme  elle  ne  s'ouvroit  que 
par  la  moitié,  et  que  le  duc  de  la  Rochefoucauld  la  te- 
noit, il  la  referma  en  sorte,  dans  le  temps  que  le  Coad- 
juteur rcntroit,  qu'il  l'arrêta  ayant  la  tète  passée  du  côté 
du  parquet  des  huissiers  et  le  corps  dans  la  grand  salle. 
On  pouvoit  croire  que  cette  occasion  tenteroit  le  duc 
de  la  Rochefoucauld,  après  tout  ce  qui  s' étoit  passé 
entre  eux,  et  que  les  raisons  générales  et  particulières 
le  pousseroient  à  perdre  son  plus  mortel  ennemi,  puis- 
qu'avec  la  satisfaction  de  s'en  venger,  il  vengeoit  en- 
core Monsieur  le  Prince  des  paroles  audacieuses  qu'on 
venoit  de  dire  contre  lui.  Le  duc  de  la  Rochefoucauld 


1.  Retz  ("tome  III,  p.  219,  t'd.Ch.),  Mme  de  Motteville  (tome  III, 
p.  418)  et  Guy  Joli  (tome  I.  p.  219  et  220)  s'accordent  à  dire  que  ce 
furent  les  gens  de  Monsieur  le  Prince  qui  tirèrent  les  premiers 
l'épée. 

2.  Et  voulut  s'en  retirer  et  retourner.  {Ms.  H,  rêd.  i  et  1.) 

3.  **  S'en  étoit  rendu  maître.  {Ms.  //,  réd.  i  et  2.) 
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trouvolt  juste  aussi  que  la  vie  du  Coadjuleur  répondît 
de  révénement  du  désordre  qu'il  avoit  ému,  et  duquel 
le  succès  auroit  sans  doute  été  terrible  ;  mais,  considé- 
rant qu'on  ne  se  l)attoit  point  dans  la  salle,  et  que  de 
ceux  (|ui  étoient  amis  du  Coadjuteur  dans  le  panpiet 
des  huissiers,  pas  un  ne  meltoit  l'épée  à  la  main  pour 
le  défendre,  il  n'eut  pas  le  même  prétexte  pour  l'atta- 
quer qu'il  auroit  eu  si  le  combat  eût  été  commencé  on 
quelque  endroit^  Les  gens  même  de  Monsieur  le  Prince 
qui  étoient  près  du  duc  de  la  Rochefoucauld  ne  sen- 
toient  pas  de  quel  poids  étoit  le  service  qu'ils  pouvoient 
rendre  à  leur  maître^;  et  enfin  l'un,  pour  ne  vouloir 
pas  faire  une  action  qui  eût  paru  cruelle,  et  les  autres, 
pour  être  irrésolus  dans  une  si  grande  affaire,  donnè- 
rent temps  à  Champlàtreux^,  fils  du  Premier  Président, 
d'arriver,  avec  ordre  de  la  grand  chambre  de  dégager 


1.  Tout  ce  passage  est,  clans  le  ms.  H  et  dans  les  anciennes  édi- 
tions, plus  indécis  par  l'idée  et  embarrassé  par  la  forme;  il  setable 
que  la  Rochefoucauld,  sentant  tout  l'odieux  de  sa  conduite,  ne 
sache  trop  à  qu<'l  tour  s'arrêter  :  «  Outre  la  satisfaction  de  s'en 
venger  en  vengeant  Monsieur  le  Prince  des  paroles  audacieuses 
qu'il  venoit  de  dire  contre  lui,  on  pouvoit  croire  encore  qu'il  étoit 
juste  que  la  vie  du  Coadjuteur  réj)ondit  de  l'événement  du  désor- 
dre qu'il  avoit  ému,  et  duquel  le  succès  pouvoit  être  apparemment 
terrible;  mais  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  considérant  qu'on  ne  se 
battoit  point  dans  la  salle,  et  que  de  ceux  qui  étoient  amis  du 
Coadjuteur  dans  le  parquet  des  huissiers,  pas  un  ne  mettoit  l'épée 
à  la  main  ])our  le  défendre,  il  crut  (ainsi  il  crut,  réd.  i)  n'avoir  pas 
le  même  prétexte  de  se  venger  de  lui,  qu'il  auroit  eu  si,  etc.  » 
[Ms.  H,  réJ.   I  et  2.) 

2.  A  leur  maître  en  ce  rencontre.  {Ms.  //,  réd.  i  et  2.)  —  Re- 
nouard  a  changé  ce  en  cette. 

3.  Jean-Edouard  Mole,  seigneur  de  Champlâtreux,  d'abord  con- 
seiller honoraire,  ])uis,  en  164^,  maître  des  requêtes  au  parlement 
de  Paris,  fut  reçu  j)résident  à  mortier  en  iGjy;  il  mourut  en  1G82. 
Voyez  sur  lui  l'ouvrage  de  M.  de  Rarante,  le  Parlement  et  la  Fronde, 
1859,  in-8",  p.  399  et  400, 
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le  Coadjuteur,  ce  qu'il  fit,  et  ainsi  il  le  relira  du  plus 
grand  péril  où  il  se  fût  jamais  trouvé*.  Le  duc  dclallo- 
cliefoucauld,  le  voyant  entre  les  mains  de  Champlù- 
treux,  retourna  dans  la  grand  chambre  prendre  sa  place, 
et  le  Coadjuteur  y  arriva  dans  le  même  temps,  avec  le 
trouble  qu'un  péril  tel  que  celui  ^  qu'il  venoit  d'éviter  lui 
devoit  causer.  Il  commença  par  se  plaindre  à  l'assem- 
blée de  la  violence  du  duc  de  la  Rochefoucauld.  Il  dit 
qu'il  avoit  été  près  d'être  assassiné,  et  qu'on  ne  l'avoit 
tenu  à  la  porte  que  pour  l'exposer  à  tout  ce  que  ses  en- 
nemis auroient  voulu  entreprendre  contre  sa  personne. 
Le  duc  de  la  Rochefoucauld,  se  tournant  vers  le  Premier 
Président,  répondit  qu'il  falloit  sans  doute  que  la  peur 
eût  ôté  au  Coadjuteur  la  liberté  de  juger  de  ce  qui  s'étoit 


1.  Rapprochez  du  récit  de  Retz  (tome  III,  p.  218  etaig,  éd.Cli.): 
«  Comme  je  mis  le  pied  sur  la  porte  du  parquet,  j'entendis  une 
fort  grande  rumeur  dans  la  salle,  de  gens  qui  crioient  aux  armes. 
Je  me  voulus  retourner  pour  voir  ce  que  c'étoit,  mais  je  n'en  eus 
pas  le  temjîs,  parce  que  je  me  sentis  le  cou  pris  entre  les  deux  bat- 
tants de  la  j)orte,  que  M.  de  la  Rochefoucauld  avoit  fermée  sur  moi, 
en  criant  à  3IM.  de  Coligny  et  de  Ricousse  de  me  tuer.  Le  premier 
se  contenta  de  ne  le  pas  croire  ;  le  second  lui  dit  qu'il  n'en  avoit  point 
d'ordre  de  Monsieur  le  Prince.  Montrésor,  qui  étoit  dans  le  par- 
quet des  huissiers  avec  un  garçon  de  Paris,  appelé  Noblet,  qui 
m'étoit  affectionné,  soutenoit  un  peu  un  des  battants,  qui  ne  lais- 
soit  pas  de  me  presser  extrêmement.  M.  de  Champlàtreux,  qui 
étoit  accouru  au  bruit  qui  se  faisoit  dans  la  salle,  me  vojant  en 
cette  extrémité,  poussa  avec  vigueur  M.  de  la  Rochefoucauld.  11 
lui  dit  que  c'étoit  une  honte  et  ujie  horreur  qu'un  assassinat  de 
cette  nature  ;  il  ouvrit  la  porte  et  il  me  fît  entrer.  »  —  Guj  Joli 
(tome  I,  p.  23 1)  rapporte,  de  son  côté,  que  le  duc  de  la  Roche- 
foucauld, lorsqu'il  tenait  le  Coadjuteur  dans  la  porte,  «  dit  au  sieur 

de  Chavagnac,  ami  de  Monsieur  le  Prince,  qu'il  falloit  tuer  ce  b 

la,  et  qu'il  le  poignardât.  Ce  gentilhomme  dit  qu'il  n'en  feroit  rien, 
et  qu'il  étoit  lu  pour  le  service  de  Son  Altesse,  mais  non  pour  as- 
sassiner personne,  et  qu'il  le  poignardât  lui-même,  s'il  le  vouloit.  i> 

2.  **Avec  tout  le  trouble  qu'un  accident  comme  celui,  etc.  (Ms. 
H,  réd.  I.) 
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passé';  qu'autrement  il  auroit  vu"  i\n'i\  n'avoit  pas  eu 
dessein  de  le  perdre,  puisqu'il  ne  Tavoil  pas  fait,  ayant 
eu  longtemps  sa  vie  entie  ses  mains;  qu'en  effet  il  s'é- 
toit  rendu  maître  de  la  porte  et  Tavoit  empêché  de  ren- 
trer, mais  qu'il  ne  s'éloit  pas  cru  obligé'  de  remédier  à 
sa  peur  en  exposant  Monsieur  le  Prince  et  le  Parlement 
à  une  sédition,  que  ceux  de  son  parti  avoient  émue  *  en 
le  voyant  arriver.  Ce  discours  fut  suivi  de  quekjues  pa- 
roles aigres  et  piquantes,  qui  obligèrent^  le  duc  de  Bris- 
sac,  beau-frère  du  duc  de  Retz*,  de  répondre;  et  le 
duc  de  la  Rochefoucauld  et  lui  lésolurent  de  se  battre 
le  jour  même  sans  seconds;  mais,  comme  le  sujet  de 
leur  querelle  étoit'  public,  elle  fut  accordée,  au  sortir 
du  Palais,  par  M.  le  duc  d'Orléans'. 

1.  S'etoit  pass<'  dans  ce  rencontre.  (3/y.  H,  rcd.  2.)  —  Dans  ce 
moment.  {Ms.  //,  réel,  i.) 

2.  -J- Autrement  qu'il  auroit  vu.  {Ms,  //,  réd.  i  et  2,) 

3.  Mais  qu'il  n'a\oit  pas  cru  être  oblige.  (Ms.  H,  rcd.  i  et  2.) 

4.  ''*Que  ses  gens  aA oient  émue.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

5.  Paroles  aigres  et  piquantes  qu'il  lui  dit  jiubliquement,  qui 
obligèrent,  etc.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

6.  Louis  de  Cossé,  duc  de  Brissac,  mort  en  i6ôr.  Il  avait  épousé 
en  1645  une  cousine  du  Coadjuteur,  cette  même  Mlle  de  Scepeaux, 
Marguerite  de  Gondi,  dont  Retz  parle  dans  ses  Mémoires.,  tome  I, 
p.  92  et  suivantes.  —  Le  duc  de  Retz,  dont  il  est  ici  question, 
ëtait  le  frère  aîné  du  Coadjuteur,  Pierre  de  Gondi  :  voyez  ci-des- 
sus,p.  141,  note  4,  et  les  Mémoires  de  Retz,  tome  I,  p.  i43,  note  I. 

7.  *'*Fut.  {Ms.  //,  réd.  I  et  2.) 

8.  Retz  raconte  (tome  IH,  p.  224  et  22$,  éd.  Cli.)  qu'il  accusa  la 
Rochefoucauld  de  l'avoir  voulu  faire  assassiner,  et  que  le  duc  lui 
répondit  :  (f  Traître,  je  me  soucie  peu  de  ce  que  tu  deviennes.  »  — 
Il  ajoute  :  «  Je  lui  repartis  ces  propres  mots  :  «  Tout  beau,  notre 
«  ami  la  Franchise  (nous  lui  avions  donné  ce  quolibet  dans  notre 
ï  parti);  vous  êtes  un  poltron  (je  mcntois,  car  il  est  assurément  fort 
ff  brave),  et  je  suis  un  prêtre  :  le  duel  nous  est  défendu.  »  M.  de 
Brissac,  qui  étoit  immédiatement  au-dessus  de  lui,  le  menaça  de 
coups  de  bâton  ;  il  menaça  M.  de  Brissac  de  coups  d'éperons.  3Ies- 
sieurs  les  présidents,  qui  crurent  avec  raison  que  ces  dits  et  redits 
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Celte  affaire,  qui  apparemment*  tlevoit  avoir  tant 
de  suites,  finit ^  ce  qui  pouvoit  le  plus  contribuer  au 
désordre  '  ;  car  le  Coadjuteur  évita  de  retourner  au  Pa- 
lais, et  ainsi  ne  se  trouvant  plus  où  étoit  Monsieur  Je 
Prince,  il  n'y  eut  plus  lieu  de  craindre  un  accident  pa- 
reil *  à  celui  qui  avoit  été  si  près  d'airiver.  Néanmoins, 
comme  la  fortune  règle  les  événements  '  plus  souvent 
que  la  conduite  des  hommes,  elle  fit  rencontrer  Mon- 
sieur le  Prince  et  le  Coadjuteur  dans  le  temps  qu'ils  se 
clierchoient  le  moins,  mais  dans  un  état®,  à  la  vérité, 
bien  différent  de  celui  où  ils  avoient  été  au  Palais  ;  car 
un  jour  ^  que  Monsieur  le  Prince  en  sortoit  avec  le  duc 
de  la  Rochefoucauld,  dans  son  carrosse,  et  suivi  d'une 
foule  innombrable  de  peuple,  il  rencontra  la  procession 
de  Notre-Dame^,  et  le  Coadjuteur  revêtu  de  ses  habits 
pontificaux,  marchant  après  plusieurs  châsses  et  reli- 
ques. Monsieur  le  Prince  s'arrêta  aussitôt  pour  rendre 
un  plus  grand  respect'  à  l'Église,  et  le  Coadjuteur,  con- 

ëtoient  un  commencement  de  querelle  qui  alloit  passer  au  delà  des 
paroles,  se  jetèrent  entre  nous.  » 

1.  Renouard  a  remplacé  la  leçon  du  ms  H  :  apparemment  ^  par 
selon  les  apparences. 

2.  **Devoit  produire  tant  de  suites,  finit  même.  (^Ms.  H.,  réd.  i .) 

3.  «  Ainsi  finit,  dit  Retz  (tome  III,  p.  aaS,  éd.  Cli.),  cette  mati- 
née qui  faillit  à  abîmer  Paris.  » 

4.  De  pareil  accident.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

5.  -J- Comme  la  fortune  les  règle  (rèo-Zt; /«accfWertfj).  (Mf.  if,  reV.  i.) 

6.  **Et  en  un  état.  {_Ms.  H,  réd.  i.) 

7.  Le  22  août,  c'est-à-dire  le  lendemain  même  de  la  fameuse 
séance  où  les  choses  avaient  été   sur   le  point  de  tourner  au  tra- 

8.  La  procession  dite  de  la  Grande -Confrérie  «  composée,  dit 
Retz  (tome  III,  p.  28 1,  éd.  Cli.),  de  trente  ou  quarante  curés  de 
Paris,  et....   toujours  suivie  de  beaucoup  de  peuple.  » 

9.  Après  plusieurs  chasses  et  reliques  qu'on  portoit.  D'abord 
Monsieur  le  Prince  s'arrêta  pour  rendre  plus  de  respect.  (Ms.  //, 
réd.  I.)  —  Déférence.,  au  lieu  de  respect.,  dans  les  anciennes  éditions. 

La  Rochefoucauld.  11  19 
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tinuanl  son  chemin  sans  s'émouvoir,  lorsqu'il  fut  vis-à- 
vis  de  Monsieur  le  Prince,  lui  fit  une  profonde  révé- 
rence, et  lui  donna  sa  bénédiction  et  au  duc  de  la  Ro- 
chefoucauld aussi.  Elle  fut  reçue  de  l'un  et  de  l'autre 
avec  tontes  les  apparences  de  respect,  bien  que  nul  des 
deux'  ne  souhaitât  qu'elle  eût  l'efiet  que  le  Coadjuteur 
pouvoit  désirer^.  En  morne  temps*,  le  peuple  qui  sui- 
voit  le  can^osse  de  Monsieur  le  Prince,  ému  d'une  *  telle 
rencontre,  dit  mille  injures  au  Coadjuteur,  et  se  prépa- 
roit  à  le  mettre  en  pièces  si  Monsieur  le  Prince  n'eût 
iait  descendre  ses  gens  pour  apaiser  le  tumulte*. 

1.  **Pas  un  des  deux.  (Ms.  H^  réd.  i  et  i.) 

2.  Voyez  lietz,  tome  III,  p.  aSi  et  a32,  éd.  Ch.,  et  la  3Iuze 
historique,  lettre  34®  :  Partia/ize'e  (p.  iSoet  i5i).  Cette  rencontre  rut 
lieu,  «  assez  près,  dit  Retz,  des  Cordellers  »  (place  actuelle  de  l'Ecole- 
de-Médecine);  «dans  la  rue  du  Paon,»  dit  Guy  Joli  (tomel,  p.  aaS). 
Le  Prince  retournait  à  l'hôtel  de  Condé,  et  la  procession  sortait  des 
Cordeliers  pour  aller  à  la  Madeleine  de  la  Cite'. 

3.  **Que  le  Coadjuteur  desiroit.  En  ce  même  temps.  (Mj.  //,  réJ. 
I  eC  2.) 

4.  **Ému  par  une.  ÇMs.  H,  réd.  i  et  2.) 

5.  **  Pour  apaiser  le  [ce,  anc.  éd.)  tumulte  et  remettre  chacun 
en  son  devoir.  (J\Is.  H,  réd.  i.) 
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[Août  i65i  à  mars  i652.] 

Cependant,  tout  contribuoit  ^  à  augmenter  les  dé- 
fiances et  les  soupçons  de  Monsieur  le  Prince  :  il  voyoit 
que  la  majoi'ité  du  Roi  alloit  rendre  son  autorité  abso- 
lue; il  connoissoit  Taigreur  de  la  Reine  contre  lui,  et 
voyoit  bien  que,  le  considérant  comme  le  seul  obstacle 
au  retour  du  Cardinal,  elle  n'oubheroit  rien  pour  le 
perdre  ou  pour  Téloigner.  L'amitié  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans lui  paroissoit  un  appui  bien  foible  et  bien  douteux 
pour  le  soutenir  dans  des  temps  si  difficiles,  et  il  ne 
pouvoit  croire  qu'elle  fût  longtemps  sincère,  puisque  le 
Coadjuteur  avoit  toujours  beaucoup  de  crédit  auprès  de 
lui.  Tant  de  sujets  de  craindre  pouvoient  avec  raison 
augmenter  les  défiances  de  Monsieur  le  Prince,  et  l'em- 
pêcher de  se  trouver  au  Parlement  le  jour  que  le  Roi  y 
devoit  être  déclaré  majeur;  mais  tout  cela  n'auroit  pas 
été  capable  de  le  porter^  encore  à  rompre  avec  la  cour 

1.  Entre  cette  partie  des  Mémoires  et  la  précédente,  il  y  a,  dans 
le  ms.  H,  un  blanc  de  quatre  lignes;  il  n'y  a  aucun  intervalle  dans 
notre  manuscrit  D  de  la  Roche-Guyon  ;  on  Ut  seulement  en  marge 
ce  titre,  de  la  main  de  l'annotateur  :  Guerre  de  Guienne.  Renouard 
se  trompe  en  disant  que  ce  morceau  manque  dans  toutes  les  éditions 
impi-imées  antérieures  à  la  sienne,  c'est-à-dire  à  i8o4-  Cela  n'est 
vrai  que  des  éditions  de  1662-1688;  il  est  dans  les  suivantes,  qui 
lui  donnent  le  même  titre  que  le  manuscrit  D.  —  Nous  n'avons  pas 
besoin  d'avertir  que,  vu  l'absence  de  cette  partie  des  Mémoires  dans 
la  première  série  des  anciennes  éditions,  il  n'y  aura  lieu,  en  tête 
des  variantes,  qu'à  un  seul  astérisque. 

2.  '^Toutes  choses  contribuoient.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

3.  *N'auroit  pu  le  porter.  [Ms.  H,  réd.  i.) 
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et  à  se  retirer  dans  ses  gouvernements*,  si  on  eût  laissé 
les  choses  clans  les  ternies  où  elles  étoient,  et  si  on  eût 
continué  à  le  retenir  "par  l'espérance  de  quelque  négo- 
ciation. 

jNI.  le  duc  d'Orléans  vouloit  empêcher  une  rupture 
ouverte,  croyant  se  rendre  nécessaiie  aux  deux  partis, 
et  voulant  presque  également  éviter  de  se  biouiller  avec 
l'un  et  avec  l'auti-e'.  Mais  la  Reine  étoit  d'un  sentiment 
bien  contraire  :  nul  retardement  ne  pouvoit  satisfaire  son 
esprit  irrité,  et  elle  recevoit  toutes  les  propositions  d'un 
traité  comme  autant  d'artifices  pour  faire  durer  l'éloi- 
gnement  du  Cardinal.  Dans  cette  vue,  elle  proposa  de 
rétablir  M.  de  Chàteauneuf  dans  les  affaires*,  de  redon- 
ner les  sceaux  au  premier  président  Mole*,  et  les  finan- 
ces à  M.  de  la  Vieuville  ^.  Elle  crut  avec  raison  que  le 

i.  Outre  le  gouvernement  de  Guyenne,  il  avait  celui  de  Berri  et 
de  plusieurs  villes  et  châteaux  dans  diverses  provinces. 

3.   A  Pamuser.  (3/j..  H,  réd.  i.)  —  De  l'amuser.  (Ane.  eV.) 

3.  *Avec  l'un  ou  avec  l'autre.  (Ms.  H,  réd.  i  et  a.) 

4.  11  fut  fait  chef  du  conseil  :  -voyez  Guy  Joli,  p.  226. 

5.  Ils  lui  furent  rendus  en  effet,  mais  il  demeura  en  même  temps, 
jusqu'en  avril  i()53,  à  la  tête  du  Parlement,  «  où  il  réussissoit  fort 
hien,  dit  Guy  Joli  (tome  I,  p.  228  et  229),  au  lieu  qu'il  étoit  tout 
à  fait  neuf  aux  affaires  du  cabinet.  » 

6.  Charles,  marquis,  puis  duc  de  la  Vieuville,  avait  déjà  été  sur- 
intendant, de  janvier  1628  à  août  1624.  H  fut  fait  duc  et  pair  en 
décembre  i65i  et  mourut  en  janvier  iG53.  —  Voyez,  dans  Mme  de 
Motteville  (tome  III,  p.  4^4  et  suivantes),  les  articles  accordés  e  entre 
le  cardinal  Mazarin,  Chàteauneuf,  le  Coadjuteur,  et  la  duchesse  de 
Chevrouse.  t  On  s'assurait  de  lletz  en  lui  promettant  «  toutes  les 
paroles  et  expéditions  nécessaires  pour  la  nomination  du  Roi  au 
cardinalat,  et  pour  la  charge  de  ministre  d'Etat...,  pour  en  jouir 
incontinent  après  la  tenue  des  états  généraux,  n'étant  pas  à  propos 
que  cela  se  fasse  auparavant.  «>  De  ces  deux  promesses,  la  seconde, 
on  le  voit,  n'était  qu'un  leurre.  Quant  à  Mme  de  Chevreuse,  on  lui 
faisriit  sa  part  en  stipulant  que  Paul  Mancini,  un  des  neveux  de 
Ma/.arin,  épouserait  sa  fille,  après  avoir  été  nommé  duc  de  Nevers 
ou  fluc  de  Rethclols  et  gouverneur  de  Provence. 
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choix  (le  ces  trois  ministres,  ennemis  particuliers  de 
INIonsieur  le  Prince ,  achèveroit  de  lui  ôter  toute  espé- 
rance d'accommodement,  et  ce  dessein  eut  bientôt  le 
succès  qu'elle  desiroit  * ,  Il  fit  connoître  à  Monsieur  le 
Prince  qu'il  n'avoit  plus  rien  à  ménager  avec  la  cour,  et 
lui  fit  prendre  en  un  instant  toutes  les  résolutions  qu'il 
n'avoit  pu  prendre'  de  lui-même.  Il  s'en  alla  à  Trie',  chez 
le  duc  de  Longueville,  après  avoir  écrit  au  Roi  les  rai- 
sons qui  l'empèchoient  de  se  trouver  auprès  de  sa  per- 
sonne le  jour  de  sa  majorité*,  et  lui  fit  donner  sa  lettre 
par  M.  le  prince  de  Conti,  qu'il  laissa  à  Paris  pour  assister 
à  la  cérémonie.  Le  duc  de  la  Rochefoucauld  y  demeura 
aussi  sous  le  même  prétexte  ;  mais  c'étoit  en  effet  pour 
essayer  de  conclure  avec  le  duc  de  Bouillon,  qui  avoit  fait 
de  nouvelles  propositions*,  par  lesquelles  il  offroit  de 
se  déclarer  pour  Monsieur  le  Prince,  et  de  joindre  à  ses 


I .  *  Ce  dessein  eut  aussi  bientôt  le  succès  qu'elle  avoit  souhaité. 
(Ms.  H,  réd.  I.) 

a.  *Et  avança  ainsi  en  un  moment  toutes  les  résolutions  qu'il 
n'avoit  pas  prises.  {^Ms.  H,  réd.  i.) 

3.  En  effet  il  alla  à  Trie.  {Ms.  H,  réd.  i.)  —  Sur  Trie,  voyez 
ci-dessus,  p.  ifii  et  note  5.  Le  duc  de  Longueville  y  avait  un 
château.  Mme  de  Motteville  (tome  III,  p.  423)  appelle  ce  voyage 
«  une  petite  course  à  la  campagne.  » 

4.  Cette  majorité  fut  déclarée  le  7  septembre  dans  un  lit  de  jus- 
tice. Louis  XIV,  né  le  5  septembre  i638,  entrait  dans  sa  quator- 
zième année.  Sur  les  fêtes  qui  célébrèrent  la  majorité  du  Roi,  voyez 
la  relation  de  Mme  de  Motteville,  tome  III,  p.  427  et  suivantes, 
Guy  Joli,  tome  I,  p.  282  et  288,  et  dans  le  Clioix  de  Mazarinades, 
tome  II,  p.  3 10  et  suivantes,  la  pièce  intitulée  :  les  Particularités 
des  cérémonies  observées  en  la  majorité  du  Roi,  avec  ce  qui  s^est  fait  et 
passé  au  Parlement,  le  Roi  séant  en  son  lit  de  justice.  —  La  Reine,  in- 
dignée de  l'absence  du  premier  prince  du  sang,  dit  au  Coadjuteur, 
si  nous  en  croyons  son  témoignage  (tome  III,  p.  249,  éd.  Ch.),  ces 
propres  mots  :  «  Monsieur  le  Prince  périra,  ou  je  périrai.  » 

5.  Sur  de  nouvelles  propositions  qu'il  lui  lit.  {Ms.  H,  réd.  i 
et  1.) 
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inti'iêts  M.  de  Tuionnc,  le  prince  de  Tarente*  et  le 
marquis  de  la  Force  ^,  aussitôt  ([ue  Monsieur  le  Prince 
auroit  été  reçu  dans  Bourdeaux,  et  (jue  le  Parlement  se 
seroit  déclaré  pour  lui  en  donnant  un  arrêt  d'union.  Le 
duc  de  la  Rochefoucauld  lui  promit  pour  Monsieur  le 
Prince  les  conditions  qui  suivent  : 

De  lui  donner  la  place  de  Stenay  '  avec  son  domai- 
ne ,  pour  en  jouir  aux  mêmes  droits  que  Monsieur 
le  Prince ,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  fait  rendre  Sedan  , 
ou  qu'il  l'eût  mis  en  possession  de  la  récompense 
que  la  cour  lui  avoit  promise  pour  l'échange  de  cette 
place  ; 

De  lui  fournir  une  somme  d'argent,  dont  ils  con- 
viendroient,  pour  lever  des  troupes  et  pour  faire  la 
guerre  ; 

De  le  faire  recevoir  dans  Bellegarde,  avec  le  com- 
mandement de  la  place  ; 

De  lui  céder  ses  prétentions  sur  la*  duché  d'Albret", 
et  de  ne  point  faire  de  traité  sans  y  comprendre  l'arti- 
cle du  rang  de  sa  maison  ^. 

1.  Henri-Charles  de  la  Tremoullle,  prince  de  Tarente  et  de  Tal- 
mond,  duc  de  Thouars;  il  avait  épousé  en  1648  la  fille  du  land- 
grave Guillaume  V  de  Hcsse,  l'amie  et  la  voisine,  en  Bretagne,  de 
Mme  de  Sévigné.  Après  la  Fronde,  il  se  retira  en  Hollande  jusqu'en 
i655.  Il  mourut  à  Thouars  en  1672.  Voyez,  dans  VHistoire  du  Poi- 
tou de  Tliihaudcau  (tome  H,  p.  ii3  et  suivantes),  le  chapitre  inti- 
tulé :  Les  seigneurs  d'Âmboise  et  de  la  Trémoil/e,  princes  de  Tarente. 

2.  Armand  de  Caumont,  mort  en  1676,  fils  aîné  de  Jacques  de 
Caumont,  maréchal  de  la  f'^orce  (voyez  ci-dessus,  p.  174,  note  2), 
et  maréchal  lui-même  en  i652. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  178,  note  5. 

4.  Les  anciens  éditeurs  et  celui  de  1804  ont  changé  la  en  le. 

5.  La  sirerie  d'Albret,  réunie  au  duché  de  Bourhon  en  i548, 
depuis  érigée  en  duché-pairie  (i55o)  en  faveur  d'Antoine  de  Bour- 
bon et  de  Jeanne  d'Albret,  était  devenue,  depuis  Henri  IV,  partie 
du  domaine  royal. 

6.  Tel  est  l'ordre  dans  lequel  le  manuscrit  D  de  la  Roche-Guyon 
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Le  duc  de  la  Rochefoucauld  luiproposoit  encore  d'en- 
voyer M.  de  Turenne  à  Stenay,  Clermont*  et  Danivil- 
liers,  pour  y  commander  les  vieilles  troupes  de  Mon- 
sieur le  Prince  qui  s'y  dévoient  retirer^,  lesquelles,  join- 
tes à  celles  que  les  Espagnols  y  dévoient  envoyer  de 
Flandres,  feroient  occuper  le  même  poste  à  M.  de  Tu- 
renne  que  Mme  de  Longueville  et  lui  avoient  tenu  *  du- 
rant la  prison  des  Princes*.  Il  eut  charge  de  Monsieur  le 
Pi'ince  de  lui  dire  ensuite  que  son  dessein  étoit  de  lais- 
ser M.  le  prince  de  Conti,  Mme  de  Longueville  et  M.  de 
Nemours  à  Bourges  et  à  Mourond ,  pour  y  faire  des  le- 
vées et  se  rendre,  maître  du  Berry,  du  Bourbonnois,  et 
d'une  partie  de  l'Auvergne,  pendant  que  ^  Monsieur  le 


donne  ces  articles;  clans  le  ms.  H  (réd.  i  et   a)  et  dans  les  ancien- 
nes éditions,  l'arrangement  est  autre.  Voici  celui  du  ms.  H: 

«  De  lui  donner  la  place  de  Stenay,  etc.; 

«  De  lui  céder  ses  prétentions  sur  la  duché  d'Albret; 

«  De  le  faire  recevoir  dans  Bellegarde,  etc.; 

«  De  lui  fournir  une  somme  d'argent,  etc.; 

<<  Et  de  ne  point  faire  de  traité,  etc.  » 

1 .  Clermont  en  Argonne,  dans  le  département  de  la  Meuse,  ainsi 
que  Stenay  et  Damvilliers, 

2.  Retz  (tome  III,  p.  a54,  éd.  Ch.)  dit  que  Monsieur  le  Prince 
remit  à  M.  de  Turenne  «  un  ordre  signé  de  sa  main,  par  lequel 
il  ordonnoit  à  la  Moussaye,  qui  commandoit  pour  lui  dans  Stenay, 
de  lui  remettre  la  place,  »  et  il  ajoute  «  que  la  première  nouvelle 
qu'il  eut  après  cela  de  M.  de  Turenne  fut  qu'il  alloit  commander 
l'armée  du  Roi.  » 

3.  *  Y  avoient  tenu.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

4.  «  Mme  de  Longueville  était  restée  quelque  temps  à  Stenay  avec 
Turenne,  occupée  à  dénouer  l'engagement  qu'ils  avaient  contracté 
avec  l'Espagne  pour  la  délivrance  des  Princes,  et  à  négocier  une 
trêve  qui  devait  frayer  la  route  à  la  paix  générale  tant  désirée. 
Rappelée  par  les  vœux  pressants  de  sa  famille,  elle  avait  quitté 
Stenay  le  7  mars  (i65i),  avant  d'avoir  achevé  son  ouvrage,...  et 
elle  était  arrivée  le  i3  à  Paris.  »  (V.  Cousin,  Madame  de  Longuci'ille 
pendant  la  Fronde,  p.  4.) 

5.  Cependant  que.  [Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 
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Prince  iroit  à  Bourdeaux,  où  il  cloit  appelé  par  le  Parle- 
ment et  par  le  peuple ,  et  où  les  Espagnols  lui  fourni- 
roient  des  troupes ,  de  Targent  et  des  vaisseaux ,  sui- 
vant le  traité  du  marquis  de  Sillery  avec  le  comte  de 
Fuensaldagne ,  pour  faciliter  la  levée  des  troupes  qu'il 
devoit  aussi  faire  en  Guyenne  ;  que  le  comte  du  Do- 
gnon*  entroit  dans  son  parti,  avec  les  places  de  Brouage, 
de  Ré ,  d'Oleron  et  de  la  Rochelle  ;  que  le  duc  de  Ri- 
chelieu feroit  la  même  chose ,  et  feroit  ses  levées  en 
Xaintonge  et  au  pays  d'Aunis;  que  le  maréchal  de  la 
Force  feroit  les  siennes  en  Guyenne,  le  duc  de  la  Roche- 
foucauld en  Poitou  et  en  Angoumois,  le  marquis  de 
Monlespan*  en  Gascogne,  M.  d'Arpajou*  en  Rouergue, 
et  que  M.  de  Marchin,  qui  commandoit  Tarmée  de  Ca- 
talogne, ne  manqueroit  pas  de  reconnoissance  *. 

1.  Louis  Foucault  de  Saint-Germain  Beaupré,  comte  du  Do- 
gnon,  ou  du  Daugnion.  Il  s'était  installé  de  son  propre  chef  dans 
le  gouvernement  de  Brouage,  après  la  mort  du  duc  de  Maillé 
Brezé,  dont  il  y  était  le  lieutenant.  Il  fut  promu  au  maréchalat 
en  i653,  et  mourut  en  ifiSg.  Voyez  sur  lui  les  Souvenirs  du  règne 
de  Louis  XIP^,  par  le  comte  de  Cosnac,  tome  I,  p.   3i7-3iç). 

2.  Henri-Louis  de  Pardaillan  de  Gondrin,  marquis  de  Montes- 
pan,  qui  épousa  en  i663  Françoise-Athénaïs  de  Rochechouart,  dont 
on  connaît  la  liaison  (i668-i683)  avec  Louis  XIV. 

3.  Louis,  marquis  de  Severac,  duc  d'Arpajon  (ifiSi),  était  lieu- 
tenant général;  il  mourut  en  1^79. 

4-  Lors  de  l'emprisonnement  de  Condé  en  i65o,  le  comte  de 
Marsin,  dont  l'attachement  à  Monsieur  le  Prince  était  connu,  avait 
été  arrêté.  Rendu  à  la  liberté  en  même  temps  que  ce  dernier,  après 
une  détention  de  treize  mois,  il  avait  recouvré,  grâce  à  lui,  son 
commandement  en  Catalogne.  Retz  raconte  (tome  III,  p.  260,  éd. 
Ch  )  que,  lorsque  Condé  prit  le  chemin  de  Guyenne,  la  Reine  pensa 
tout  de  suite  à  gagner  Marsin,  et  qu'elle  lui  envoya  les  patentes  de 
vice-roi  de  Catalogne,  qu'il  désirait  fort,  en  y  ajoutant  toutes  sortes 
de  promesses  pour  l'avenir;  mais  ces  faveurs  arrivèrent  trop  tard. 
Marsin,  averti  à  temps  de  la  marche  de  Monsieur  le  Prince,  s'était 
déjà  jeté  dans  le  Languedoc  avec  ce  qu'il  avait  pu  débaucher  de 
ses  troupes. 
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Tant  de  belles  apparences  fortifièrent  le  duc  de  Bouil- 
lon dans  le  dessein  de  s'engager'  avec  Monsieur  le  Prince, 
et  il  en  donna  encore  sa  parole  au  duc  de  la  Rochefou- 
cauld, aux  conditions  que  j'ai  dites  ^.  Cependant  Mon- 
sieur le  Prince  ne  put  engager  si  avant  le  duc  de  Lon- 
gueville,  ni  en  tirer  '  aucune  parole  positive,  quelques 
instances*  qu'il  lui  en  pût  faire,  soit  par  irrésolution,  soit 
parce  qu'il  ne  vouloit  pas  appuyer  un  parti  que  Madame 
sa  femme  avoit  formé,  ou  soit  qu'il  crût  qu'étant  en- 
gagé avec  Monsieur  le  Prince,  il  seroit  entraîné  jdIus 
loin  qu'il  n'avoit  accoutumé  d'aller*. 

Monsieur  le  Prince  ne  pouvant  rien  obtenir  de  lui,  se 
rendit  à  Chantilly,  où  il  apprit  que  de  tous  côtés  on 
prenoit  des  mesures  contre  lui,  et  que,  malgré  les  in- 
stances de  M.  le  duc  d'Orléans,  la  Reine  n'avoit  pas 
voulu  retarder  de  vingt-quatre  heures  la  nomination  des 
trois  ministres.  Vovant  donc  les  choses  en  ces  termes, 
il  crut  ne  devoir  pas  balancer  à  se  retirer  dans  ses  gou- 
vernements. Il  en  donna  avis  dès  l'heure  même  ®  à 
M.  le  duc  d'Orléans,  et  manda  à  M.  le  prince  de  Conti 
et  aux  ducs  de  Nemours  et  de  la  Rochefoucauld,  de  se 
rendre  le  lendemain  à  Essaune  ^,  pour  prendre  ensemble 
le  chemin  de  Mourond.  Ce  départ,   que  tout  le  monde 

I.  *Dans  le  dessein  qu'il  avoit  de  s'engager.  [Ms.  H,  réd.  i.) 
a.  Aux  conditions  que  j'ai  déjà  dit.  {^Ms.  H,  réd.  i.) 

3.  Et  il  n'en  put  tirer.  [Ms.  ^,  réd.  i .) 

4.  Quelque  instance.  {Ms.  //,  réd.   i  et  2.) 

5.  Nous  avons  déjà  cité  (p.  iio,  note  i)  le  mot  de  Retz  sur  le 
duc  de  Longueville  :  a  C'étoit  l'homme  du  monde  qui  aimoit  le 
mieux  les  commencements  de  toutes  affaires.  »  —  Il  «  faisoit  naître 
sans  cesse  des  obstacles,  a  dit  plus  haut  (p.  114)  la  Rochefou- 
cauld, et  se  repentoit  de  s'être  engagé.  » 

6.  Et  dès  l'heure  même  il  en  donna  avis.  {Ms.  H,  réd.  i  et  1.) 

7.  Ou  plutôt,  comme  portent  le  ms.  H  et  les  anciennes  éditions, 
Essonne,  sur  la  rivière  du  même  nom,  bourg  de  l'Ile-de-France 
(Seine-et-Oise),  à  huit  lieues  de  Paris. 
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prévovoit  depuis  si  longtemps,  que  Monsieur  le  Prince 
jugeoit  nécessaire  à  sa  sûreté ,  et  que  la  Reine  avoit 
même  toujours  souhaité,  comme  un  acheminement  au 
retour  du  Cardinal,  ne  laissa  pas  d'étonner  les  uns  et  les 
autres.  Chacun  se  repentit  d'avou-  porté  les  choses^  au 
point  où  elles  étoient,  et  la  guerre  civile  leur  parut  alors 
avec  tout  ce  que  ses  événements  ont  d'incertain  et  d'hor- 
rible^. Il  fut  même  au  pouvoir  de  M.  le  duc  d'Orléans 
de  se  servir  utilement  de  cette  conjoncture,  et  Mon- 
sieur le  Prince  demeura  un  jour  entier  à  Augerville^, 
chez  le  président  Perraut,  pour  y  attendre  ce  que  Son 
Altesse  Royale  *  lui  envoyeroit  proposer  ;  mais,  comme  les 
moindres  circonstances  ont  d'ordinaire  trop  de  part  aux 
plus  importantes  affaires,  il  arriva  en  celle-ci  que  M.  le 
duc  d'Orléans  ayant  disposé  la  Reine  à  donner  satisfac- 
tion ^  à  Monsieur  le  Prince  sur  l'établissement  des  trois 

1.  *  D'avoir  mis  les  choses.  (JMs.  H,  réel,  i.) 

2.  *Avec  tout  ce  que  ces  {ses,  anc.  éd.)  événements  ont  d'hor- 
rible et  d'incertain.  {Ms.  H,  réel,  i  et  1.)  —  La  Rochefoucauld  était 
de  ceux  qui  se  repentaient  secrètement  d'avoir  porté  les  choses  à 
ce  point.   0   Le  duc  de  la  Rochefoucauld,  dit  Mme  de  Motteville 

(tome  III,  p.  445),  avoit  de  l'aversion  à  la  guerre,  mais  il  la 

vouloit,  parce  que  Mme  de  Longueville  la  souhaitoit  passionné- 
ment. »  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  montrer  ce  qu'il  y  a 
d'exagéré  dans  la  thèse  de  V.  Cousin,  qui  nous  représente  Mme  de 
Longueville  toujours  à  la  remorque  de  la  Rochefoucauld.  Voyez  à 
ce  sujet  la  Notice  biographique .^  en  tête  du  tome  I. 

3.  AugervIlle-la-Rivière,  dans  la  vallée  de  l'Essonne  (Loiret);  le 
président  Perrault,  intendant  de  Condé,  y  avait  une  maison  de 
plaisance.  Dans  les  anciennes  éditions  le  mot  est  écrit  Angerville., 
mais  le  ms.  D  porte  bien  Augcrville.,  et  dans  le  ms.  H  le  correcteur 
a  changé,  d'une  manière  bien  marquf'e,  Vn  qu'avait  mise  le  copiste, 
en  M.  Au  reste,  il  paraîtrait  que  le  mot  a  encore  aujourd'hui  la  dou- 
ble orthographe  :  M.  Joanne,  dans  son  Dictionnaire  des  communes, 
le  donne  deux  fois  :  à  A>gerville  et  à  Augf.rville. Voyez  ci-après 
(p.  299,  note  4)  le  passage  cité  de  Guy  Joli. 

4.  Ce  que  M.  le  duc  d'Orléans.  (Ms.  H,  réel,  i  et  2.) 

5.  A  donner  la  satisfaction.   {Ms.  H,  réel,  r.) 
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ministres,  il  ne  voulut  pas  prendre  la  peine  de  le  lui 
écrire  *  de  sa  main  à  l'heure  même,  et  différa  d'un  jour^ 
de  lui  en  donner  avis  :  ainsi,  au  lieu  que  Croissy  %  qui 
lui  devoit  porter  celte  dépêche,  l'eût  pu  joindre  à  Au- 
gerville  encore  incertain  du  parti  qu'il  devoit  prendre 
et  en  état  d'entendre  à  un  accommodement,  il  le  trouva 
airivé  à  Bourges*,  où  les  applaudissements  des  peuples 
et  de  la  noblesse  avoient  tellement  augmenté  ses  espé- 
rances qu'il  crut  que  tout  le  Royaume  alloit  imiter  cet 
exemple  et  se  déclarer  pour  lui  \ 


I.   *De  lui  écrire.  (Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 
a.    *  Différa  un  jour.  (3/r.  H^  réd.  2.) 

3.  Et  qu'ainsi,  au  lieu  que  Croissy.  {^Ms.  H,  réd.  1  eC  2.)  —  Il 
s'agit  ici  de  Fouquet  de  Croissy,  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
un  des  plus  zélés  partisans  de  Condé,  auteur  d'un  libelle,  en  forme 
de  lettres  contre  Mazarin,  publié  en  1649,  sous  ce  titre  :  le  Cour- 
rier du  temps,  apportant  ce  qui  se  passe  de  plus  secret  en  la  cour  des 
princes  de  V  Europe  :  voyez  la  Dibliograpliie  des  3Iazari/iades,  tome  I, 
p.  247  et  248,  et  le  Choix  de  Mazarinades,  tome  I,  p.  607-5  i4. 

4.  Selon  Guy  Joli  (tome  I,  p.  aSS  et  284),  le  maréchal  de  Gra- 
mont  envoya  un  courrier  à  Condé  «  pour  l'avertir  de  ne  se  pas 
éloigner  davantage,  et  il  lui  expliquoit  par  une  lettre  qu'il  y  avoit 
encore  espérance  d'accommodement.  Le  courrier  confondant  Au- 
gerville  avec  Angerville  (situés,  le  premier  dans  l'arrondissement 
de  Pithifiers,  le  second  dans  l'arrondissement  d'Étampes),  prit  le  che- 
min de  ce  dernier  lieu.  Ce  détour  fut  cause  que  S.  A.  Monsieur  le 
Prince  ne  reçut  la  dépêche  qu'au  moment  qu'il  alloit  partir  d'Au- 
gerville.  Monsieur  le  Prince,  après  l'avoir  lue,  dit  à  ceux  qui  étoient 
auprès  de  lui  que,  si  elle  étolt  arrivée  un  peu  plus  tôt,  elle  l'aurolt 
arrêté,  mais  que,  puisqu'il  avoit  le  cul  sur  la  selle,  il  n'en  descen- 
droit  pas  pour  des  espérances  incertaines.  »  Retz  (tome  III,  p.  252, 
éd.  Ch.)  affirme  que  le  messager  avait  pour  instruction  d'arriver 
trop  tard. 

5.  Le  récit,  très-succinct,  de  la  Rochefoucauld  a  besoin  d'être 
complété  ici  par  celui  de  Retz.  Il  y  eut  une  entrevue  entre  Mon- 
sieur le  Prince  et  Croissy.  Condé  fît  bon  accueil  à  l'envoyé  de  la 
cour,  et  prêta  l'oreille  aux  propositions  fallacieuses  que  celui-ci  lui 
transmettait.  On  invitait  le  Prince  à  demeurer  en  paix  dans  un  de 
ses  gouvernements,  avec  promesse  qu'il  n'y  serait  point  inquiété, 
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Le  voyage  de  Croissy  étant  donc  devenu  inutile  *, 
Monsieur  le  Prince  continua  le  sien,  et  arriva  à  Mourond, 
où  IMadame  la  Princesse  et  Mme  de  Longueville  Tatlen- 
doient.  Il  y  demeura  un  jour  pour  voir  la  place,  qu'il 
trouva  très-belle*  et  au  meilleur  état  du  monde.  Ainsi, 
toutes  choses'  étant  disposées*  à  fortifier  ses  espérances, 
et  à  flatter  son  nouveau  dessein,  il  ne  balança  plus  ^  à 
faire  la  guerre,  et®  ce  jour-là  même  il  dressa  une  ample 
instruction  pour  traiter  avec  le  roi  d'Espagne,  où  furent 
compris  ses  plus  particuliers  et  ses  plus  considérables 
amis.  M.  Lesnet  fut  choisi  pour  cette  ïîégociation^.  En- 
suite Monsieur  le  Prince  donna  de  l'argent  à  Monsieur 
son  frère  et  à  M.  de  Nemours,  pour  faire  leurs  levées 
dans  les  provinces  voisines,  et  les  ayant  laissés  à  Mou- 
rond  avec  Mme  de  Longueville,   il  y  laissa  M.  de  Vi- 

jusqu'à  la  prochaine  convocation  des  états  généraux.  Retz  ajoute 
(tome  III,  p.  257,  éd.  Ch.)  que  Condé  était  indécis,  mais  qu'il  fut 
porté  à  la  guerre  par  ceux  de  son  entourage,  et  notamment  par 
Mme  de  Longueville,  que  le  fantôme  irrité  du  duc  son  mari  pour- 
suivait toujours.  Voyez  aussi  Mme  de   Mottcri/Ie,  tome  III,   p.  446. 

I.  Etant  ainsi  rendu  inutile.  (Ms.  N,  réd.  i.) 

a.  *  Qu'il  trouva  la  plus  belle.  {JMs.  //,  réd.  i.) 

3.   EnGn,  toutes  choses.  {^Ms.  H,  réd.  i.) 

4-   Y  étoient  disposées.  {Ms.  //,  réd.  i  et  2.) 

5.  De  sorte  qu'il  ne  balança  plus.  {Ms.  /^,  réd.  i.) 

6.  Ce  qui  pn'cède,  depuis  les  mots  :  «  Il  y  demeura,  i  manque 
dans  les  anciennes  éditions. 

7.  Ce  fut  le  2  octobre  que  Lenet  partit  pour  l'Espagne  :  voyez 
ses  Mémoires  inédits.^  3*^  partie  (collection  Micliaud,  tome  II,  3*  série, 
p.  528).  Ses  négociations  amenèrent  le  traité  de  Madrid,  signé  le 
6  novembre  i65i  entre  Monsieur  le  Prince  et  le  roi  d'Rspagne,  Phi- 
lippe IV.  —  V.  Cousin  {Madame  de  Longueville  pendant  la  Fronde.,  Ap- 
pendice., p.  388  et  suivantes)  donne,  cVa[yr(-s\e  Portefeiillledu prince  de 
Condé  (Bibliothèque  nationale.  Fonds  français,  n"  6731),  le  texte 
de  ce  traité,  et  la  minute  du  plein  pouvoir  remis  à  Lenet.  Cette 
minute  est  tout  entière  écrite  de  la  main  de  la  Rochefoucauld;  la 
signature  du  duc  figure  au  bas  de  la  pièce  à  côté  de  celle  de  Condé, 
de  Conty,  du  duc  de  Nemours  et  de  Mme  de  Longueville. 
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neuil*,  intendant  de  la  justice^,  poui-  commencer  de  le- 
ver la  taille  sur  le  Berry  et  le  Bourbonnois,  et  lui  recom- 
manda particulièrement  de  ménager  la  ville  de  Bourges, 
afin  de  la  maintenir  '  dans  la  disposition  où  elle  étoit  * . 
Après  avoir  donné  ses  ordres^,  il  partit  le  lendemain  de 
Mourond,  avec  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  chez  qui  il 
passa®  et  où  il  trouva'  beaucoup  de  noblesse,  dont  il  fut 
suivi,  et  se  rendit*  avec  assez  de  diligence  à  Bourdeaux, 
où  Madame  la  Princesse  et  M.  le  duc  d'Enghien  arrivè- 
rent bientôt  après  ' .  Il  y  fut  reçu  de  tous  les  corps  de  la 
ville  avec  beaucoup  de  joie,  et  il  est  malaisé  de  dire  si 
ces  peuples  bouillants  et  accoutumés  à  la  révolte  furent 
plus  touchés  de  l'éclat  de  sa  naissance  et  de  sa  considéra- 
lion*',  que  de  ce  qu'ilsleconsidéroient  comme  le  plus  puis- 
sant ennemi  du  duc  d'Épernon^*.  Il  trouva  dans  la  même 
disposition  le  Parlement,  qui  donna**  en  sa  faveur  tous 
les  arrêts  qu'il  put  désirer*'. 


I.  Voyez  plus  h.iut,  p.  265  et  note  4- 

a.   *  Intendant  de  justice.  (3/f.  /f,  réd.  i  et  a.) 

3.  *Et  de  la  maintenir.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

4.  *  Dans  la  disposition  où  il  l'avoit  laissée.  {Ms.  H,  réd.  i  et  a.) 

5.  Ayant  ainsi  donné  ses  ordres.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

6.  A  Verteuil,  comme  le  dit  Mme  de  Motteville,  tome  III,  p.  446- 

7.  Et  il  y  trouva.  {Ms.  H,  réd.   i.) 

8.  *I1  se  rendit.  {Ms.  H,  réd.  i .) 

9.  Le  prince  de  Condé  arriva  à  Bordeaux  le  22  septembre  1 65 1; 
sa  femme  et  son  fils,  puis  son  frère  et  sa  sœui  y  arrivèrent  vers 
la  fin  d'octobre. 

10.  *  De  sa  naissance  et  de  sa  réputation.  {Ms.  H,  réd.  i  et  a.) 

II.  La  popularité  de  Condé  en  Guyenne  venait  en  grande  partie 
de  ce  qu'en  1648  et  1649  il  avait  usé  de  son  crédit,  alors  tout-puis- 
sant auprès  de  la  Reine  et  de  Mazarin,  pour  soutenir  la  province 
dans  ses  démêlés  avec  l'impérieux  gouverneur  d'Epernon. 

12.  *I1  trouva  le  Parlement  dans  la  même  disposition  et  il  {et 
qui,  anc.  éd.)  donna.   [Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

i3.  Le  parlement  de  Bordeaux  adressa  au  Roi  une  longue  remon- 
trance, qui  fut  expédiée,  avec  la  demande  d'union,  à  tous  les  par- 
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Des  commencements  si  ia^orables  firent  croire  à 
Monsieur  le  Prince  que  rien  ne  le  pressoit  tant,  ni  ne 
lui  étoit  si  important,  que  de  prendre  *  tous  les  revenus 
du  Roi  à  Bourdcaux,  et  de  se  servir  de  cet  argent  pour 
faire  promptement  ses  levées,  jugeant  bien  que  la  cour 
marcheroit  à  lui  en  diligence,  avec  ce  qu'elle  auroit  de 
troupes,  pour  ne  lui  donner  pas  le  temps  de  mettre  les 
siennes  sur  pied.  Dans  cette  vue,  il  distribua  son  argent 
à  tous  ceux  qui  étoient  engagés  avec  lui,  et  les  pressa 
tellement  d'avancer  leurs  levées,  que  cette  précipitation 
leur  fournit  de  prétexte  "  d'en  faire  de  mauvaises. 

Peu  de  jours  après  son  arrivée  à  Bourdeaux,  le  comte 
du  Dognon  le  vint  trouver,  et  se  déclara  ouvertement 
pour  son  parti.  Le  duc  de  Richelieu  et  le  maréchal  de 
la  Force  firent  la  même  chose  ,  et  le  prince  de  Ta- 
rente,  qui  s'étoit  rendu  à  Taillebourg,  lui  manda  qu'il 
entroit  aussi  dans  ses  intérêts.  M.  d'Arpajou^  fut  plus 
difficile  :  il  tint  encore*,  en  cette  occasion,  la  même  con- 
duite dont  il  avoit  déjà  reçu  des  récompenses  durant  la 
prison  des  Princes;  car  il  demanda  des  conditions  qu'on 
ne  lui  put  accorder,  et  traita  avec  la  cour  quand  il  vit 
tomber  les  affaires  de  Monsieur  le  Prince.  Cependant 

lements  du  Royaume.  De  son  côté,  le  Roi  avait  envoyé  au  parle- 
ment de  Paris  une  lettre  qui  déclarait  criminels  de  lèse-majesté  les 
princes  de  Condé  et  de  Conty,  Madame  la  Princesse  et  la  duchesse 
de  Longueville,  les  ducs  de  Nemours  et  de  la  Rochefoucauld,  et 
tous  ceux  qui  les  assisteraient,  si  dans  un  mois  ils  ne  reconnais- 
saient leurs  fautes  et  ne  rentraient  dans  le  devoir. 

1.  Les  choses  étant  si  avantageusement  commencées,  il  crut  n'a- 
voir rien  de  si  important  ni  de  si  pressé  à  faire  que  de  prendre. 
{Ms.  H,  réd.  I.) 

2.  De  prétextes.  [Ms.  H,  réd.  i  et  2.)  —  Renouard,  corrigeant  cet 
ancien  tour,  a  mis  le  prétexte  pour  de  prétexte.  Les  anciennes  édi- 
tions avaient  remplacé  fournit  par  servit. 

3.  Dans  le  ms  H,  il  y  a  ici  d'Arpajoux;  plus  haut  (p.  agfi),  d'Ar- 
pajou. 

4.  *Et  il  eut  encore.  {Ms.  //,  réd.  i.) 
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le  duc  de  la  Rochefoucauld  donna  avis  au  duc  de  Bouil- 
lon de  ce  qui  s'étoit  passé  au  parlement  de  Bourdeaux, 
et  lui  manda  que,  les  conditions  qu'il  avoit  désirées  étant 
accomplies,  on  attendoit  qu'il  effectueroit  ce  qu'il  avoit 
promis.  Le  duc  de  Bouillon  évita  assez  longtemps  de 
répondre  nettement,  voulant  tout  ensemble  *  se  ménager 
avec  la  cour,  qui  lui  faisoit  de  grandes  avances,  et  ne  point 
rompre  avec  Monsieur  le  Prince,  dont  il  pouvoit  avoir 
besoin.  Il  voyoit  aussi  que  M.  de  Turenne,  qu'il  croyoit  ^ 
inséparable  de  ses  intérêts,  refusoit*  de  se  joindre  à  ceux 
de  Monsieur  le  Prince  ;  que  le  prince  de  Tarente  y  étoit  en- 
tré sans  lui,  et  que  le  marquis  de  la  Force  *  demeuroit  uni 
avec  M.  de  Turenne.  Il  jugeoit  encore  que,  n'étant  pas 
suivi  de  son  frère  et  des  autres  que  j'ai  nommés,  dont 
il  avoit  répondu  au  duc  de  la  Rochefoucauld,  sa  consi- 
dération seroit  moindre^  dans  ce  parti®  qu'il  alloit  pren- 
dre, et  que  Monsieur  le  Prince  n'auroit  peut-être  pas  plus  ' 
de  rcconnoissance  pour  ce  que  M.  de  Turenne  et  lui  pour- 
roient  faire  à  l'avenir,  qu'il  en  avoit  témoigné  de  ce  qu'ils 
avoient  faitpar  le  passé^.  Il  voyoit  de  plus  qu'il  faudroit 
faire  ^  un  nouveau  traité  avec  Monsieur  le  Prince,  moins 
avantageux  que  celui  dont  ils  étoient  déjà  convenus;  et 

1.  De  répondre  nettement  là-dessus,  voulant  tout  à  la  fois  se 
mf'nager.  {M.  H^  réd.  i.) 

2.  *  Qu'il  avoit  cru.  {Ms.  /f,  réd.  i.) 

3.  *Lui  refusoit.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

4.  Voyez  ci-dessus,  p.  294,  note  2.  Turenne  était  gendre  du 
marquis  de  la  Force. 

5.  *Sa  considération  et  sa  sûreté  seroient  moindres.  [Ms.  H,réd.  i.) 
—  Sa  condition  et  sa  sûreté  seroient  moindres.  (Ms.  //,  réd.  2.) 

6.  *  Dans  le  parti.  [Ms.  H,  réd.  t  et  2.) 

7.  N'auroit  pas  plus.  (^3Is.  H,  réd.  2.) 

8'  *  Ne  témoigneroit  pas  plus  de  rcconnoissance  pour  les  choses 
que  M.  de  Turenne  et  lui  pouvoient  (pourraient,  anc.  édit.)  faire  a 
l'avenir  que  pour  ce  qu'ils  avoient  fait  par  le  passé.  (Ms.  H,  réd.  i .) 

9.  *  Refaire  un  nouveau  traité.  (Ms,  H,  réd.  i  et  2.) 
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enfin  toutes  ces  raisons,  jointes  aux  promesses  de  la  cour, 
et  appuyées  par  tout  le  crédit  et  par  toute  Tindustrie  de 
Mme  de  Bouillon  ' ,  qui  avoit  beaucoup  de  pouvoir  sur  son 
mari,  rempéchèrent  de  suivre  son  premier  dessein  et  de 
se  déclarer  pour  Monsieur  le  Prince.  Afais,  pour  sortir  de 
cet  embarras,  il  voulut  se  rendre  médiateur  de  raccom- 
modement de  Monsieur  le  Prince  avec  la  cour,  et,  après 
avoir  eu  sur  ce  sujet  des  conférences  particulières  avec  la 
Reine,  il  renvoya  GourviUe,  qui  lui  avoit  été  dépêché  par 
le  duc  de  la  Rochefoucauld,  et  il  le  chargea  d'offrir*  à 
Monsieur  le  Prince  tout  ce  qu'il  avoit  demandé  pour  lui 
et  pour  ses  amis,  avec  la  disposition  du  gouvernement 
de  Blaye ,  sans  exiger  de  lui  d'autres  conditions  que 
celles  que  MM.  Servien  et  de  Lyonne  lui  avoient  deman- 
dées dans  le  premier  projet  du  traité*  qui  se  fit  à  Paris 
à  la  sortie  de  sa  prison  et  dont  j'ai  déjà  parlé  *. 

D'ailleurs  M.  de  Chàteauneuf  faisoit  faire  d'autres 
propositions  d'accommodement  par  le  même  GourviUe; 
mais  comme  elles  alloient  à  empêcher  le  retour  du 
Cardinal,  il  ne  pouvoit  pas  balancer  par  ses  offres  celles 
que  la  Reine  avoit  fait  faire*  par  le  duc  de  Bouillon.  Il 
s'engageoit  seulement  à  demeurer  inséparablement  uni 
à  Monsieur  le  Prince  après  la  chute  du  Cardinal,  et  à  lui 
donner  dans  les  affaires  toute  la  part  qu'il  pouvoit  dési- 
rer. On  lui  offrit  encore,  de  la  part  de  la  cour,  de  con- 
sentir à  une  entrevue  de  lui  et  de  M.  le  duc  d'Orléans 


I.   Sur  la  duchesse  de  Bouillon,  voyez  ci-dessus ,  p.  ii8,  note  a. 
3.  *  Par  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  offrir.  {Ms.  H,réd.  i  et  2.) 

3.  *  Projet  de  traité.  {^Ms.  //,  réd.   i  et  2.) 

4.  Voyez  plus  haut,  p.  2/(3.  —  GourviUe  rapporte  dans  ses  Mé- 
moires p.  249  et  25o)  sa  vaine  conférence  avec  le  duc  de  Bouillon. 
—  Sur  la  conduite  du  duc  de  Bouillon  et  do  son  frère  Turenne  en 
cette  occasion,  voyez  aussi  un  piquant  passage  des  Mémoires  de 
Retz,  tome  m,  p.  268-270,  éd.  Ch, 

5.  *  Lui  avoit  fait  faire,  [ils.  /f,  réd.  i  et  2.) 
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à  Richelieu',  pour  y  examinei'  ensemble  les  conditions 
d'une  paix  sincère,  dans  laquelle*  il  sembloit  que  la 
cour  vouloit  agir  de  bonne  foi.  JNIais,  pour  le  malheur  de 
la  France  et  pour  celui  de  Monsieur  le  Prince,  il  ferma 
roreille  à  tant  de  partis  avantageux,  et  quelque  grandes 
et  considérables  (|ue  fussent  les  offres  de  la  Reine,  elles 
irritèrent  Monsieur  le  Prince,  parce  qu'elles  éloient  faites 
par  l'entremise  du  duc  de  Bouillon.  Il  s'étoit  attendu 
que  lui  et  M.  de  Turenne  seroient  d'un  grand  poids  dans 
son  parti,  et  que  personne  ne  pouvoit  soutenir  comme 
eux  les  postes  de  Bellegarde  et  de  Stenay.  Il  voyoit  que 
ses  '  vieilles  troupes,  qu'il  y  avoit  laissées  pour  être  com- 
mandées par  M.  de  Turenne  ,  devenoient  par  là  inutiles, 
et  couroient  fortune  de  se  dissiper  ou  d'être  défaites  ;  il 
voyoit  encore  que  les  mesures  qu'il  avoit  prises  avec  les 
Espagnols  du  côté  de  ses  places  de  Champagne  n'au- 
roient  aucun  effet,  et  que  ses  troupes  et  les  Espagnols 
même  n'auroient  pour  aucun  autre  chef  qui  put  remplir 
ce  poste  la  même  confiance  et  la  même  estime  qu'ils 
avoient  pour  M.  de  Turenne.  Toutes  ces  raisons  tou- 
choient  sensiblement  Monsieur  le  Prince,  bien  qu'il  es- 
sayât d'être  maître  de  son  ressentiment.  Néanmoins  il  ré- 
pondit assez  sèchement  à  M.  de  Bouillon;  il  lui  manda 
qu'il  n'étoit  plus  temps  *  d'écouter  des  propositions  qu'on 
ne  vouloit  pas  effectuer  ;  qu'il  se  déclarât  comme  il  avoit 
promis;  que  INI.  de  Turenne  se  rendît  à  la  tête  de  ses 
troupes  qui  avoient  marché  à  Stenay,  et  qu'alors  il  seroit  ^ 

I.   Petite  ville  de  rarrondissement  de  Chinon  (Indre-et-Loire); 
le  cardinal  de  Richelieu  y  avait  fait  bâtir  un  magnifique  château, 
a.  D'une  paix  sincère  et  dans  laquelle.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

3.  Et  de  Stenay  :  outre  que  ses.  {Ms.  //,  réd.  i  et  2.) 

4.  Qu'il  n'e'toit  pas  temps.  {31$.  H,  réd.  i  et  1.)  —  Dans  les  an- 
ciennes éditions  :  «  qu'il  n'étoit  pas  honnête.  » 

5.  Et  alors  il  seroit.  [Ms.  H,  réd.  1  et  2.) 

La  Rochefoucauld.  11  ao 
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eu  ôlat  d'entendre  les  oflVes  de  la  cour  el  de  faire  un 
traité  sûr  el  glorieux.  Il  chargea  Gourville  de  cette  ré- 
ponse, et  de  rendre  compte  à  M.  le  duc  d'Orléans  des 
raisons  qui  lui  faisoient  refuser  l'entrevue  de  Richelieu. 
Les  principales  étoienl  que  le  but  de  cette  conférence 
n'étoit  pas  de  faire  la  paix,  mais  de  reinpécher  seule- 
ment de  soutenir  la  guerre;  que  dans  un  t(Mnps  où  tous 
les  coips  de  l'Etal  étoient  sur  le  point  de  se  déclarer 
contre  la  cour,  et  (jue  les  Espagnols  préparoient  des  se- 
cours considérables  d'honiines,  d  argent  et  de  %aisseaux, 
on  le  vouloit  engager  à  une  négociation  publi(jue,  dont 
le  seul  bruit  empêcheroit  ses  levées,  et  feroit  changer  de 
sentiment  à  tout  ce  qui  étoit  prêt  de  ^  se  joindre  à  son 
parti. 

Outre  ces  raisons  générales,  il  y  en  avoit  encore  de  par- 
ticulières qui  ne  permettoientpas  à  Monsieur  le  Prince  de 
confier  ses  intérêts  à  M.  le  duc  d'Orléans  :  c'étoit  sa  liai- 
son étroite  avec  le  coadjuteur  de  Paris ,  ennemi  déclaré 
de  Monsieur  le  Prince  el  de  son  parti,  et  lié  tout  de  nou- 
veau avec  la  cour,  par  l'assurance  du  chapeau  de  cardi- 
nal ^.  Cette  dernière  considération  faisoit  une  extrême 
peine  à  Monsieur  le  Prince,  et  elle  fut  cause  aussi  que  les 
commissions  dont  il  chargea  Gourville  ne  se  bornèrent 
pas  seulement  à  ce  que  je  viens  de  dire,  mais  qu'il  lui  en 
donna  une  autre,  plus  difficile  et  plus  périlleuse;  car 
voyant  que  le  Coadjuteur  continuoit  à  ne  garder  aucune 
mesure  envers  lui  ',  et  que,  par  intérêt  et  par  vanité,  il 


1 .  Renouard  a  corrigé  prêt  de  en  prêt  à. 

2 .  Le  2 1  septembre  i  fi5 1 ,  quatorze  jours  après  la  majorité  déclarée 
duRoi,  le  Coadjuteur,  présenté  par  Gaston,  availrcçu  l'acte  authen- 
tique par  lequel  la  France  le  désignait  pour  le  chapeau.  11  ne  fut 
préconisé  que  le  i8  février  suivant.  Voyez  les  Mémoires  de  RetZy 
tome  III,  chap.  xxxiv,  éd.  Ch. 

3.  Vers  lui.  (Mt.  H,  réd.  i  et  -z.) 
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afiectoit  de  le  traverser  en  tout,  il  résolut  *  de  le  faire  en- 
lever dans  Paris  et  de  le  faire  conduire  dans  Tune  de  ses 
places*.  Quelque  impossibilité  qui  parût  en  ce  dessein, 
Gourville  s'en  chargea  ,  après  en  avoir  reçu  un  ordre  * 
écrit  et  signé  de  Monsieur  le  Prince,  et  il  l'auroit  sans 
doute  exécuté  si  le  Coadjuteur ,  un  soir  qu'il  alla  à  riiôtel 
de  Clievreuse,  en  fût  sorti  dans  le  même  carrosse  qui  l'y 
avoit  mené  ;  mais  l'ayant  renvoyé  avec  ses  gens ,  il  ne 
fut  plus  possible  de  savoir  certainement  dans  quel  autie 
il  pouvoit  être  sorti  :  ainsi  l'entreprise  fut  retardée  de 
quelques  jours  et  découverte  ensuite ,  parce  qu'il  est 
presque  impossible  que  ceux  dont  on  est  obligé  de  se 
servir  en  de  telles  occasions  *  aient  assez  de  discrétion 
pour  se  contenter  de  la  connoissance  qu'on  leur  veut 
donner,  ou  assez  de  fidélité  et  de  secret  pour  exécuter 
sûrement  ce  qu'on  leur  a  confié  ^ . 

Tout  se  disposoit  ®  ainsi  de  tous  côtés  à  commencer 
la  guerre.  M.  de  Châteauneuf,  qui  étoit  alors   chef  du 


1.  De  le  traverser  {travailler^  réd.  i)  sans  cesse  en  toutes  choses, 
il  se  résolut.  [Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

2.  A  une  de  ses  places.  (Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

3.  Ce  fut  toutefois  après  en  avoir  reçu  un  ordre.  [Ms.  H,  réd.  i.'\ 

4.  En  de  telles  rencontres.  {Ms.  H,  réd.   i.) 

5.  Pour  l'exécuter  sûrement.  [Ms.  H,  réd.  i  et  2.) —  Selon  Retz 
(tome  III,  p.  272-276,  éd.  Ch.),  il  y  eut  plusieurs  tentatives  pour  s'em- 
parer de  sa  personne,  une  entre  autres  dont  il  raconte  le  détail.  Il  dit 
que  ce  fut  la  Rochefoucauld  qui  organisa  l'affaire  par  Gourville,  mais 
qu'elle  manqua  parce  que  celui  qu'on  avait  chargé  d'épier  sa  sortie 
était  resté  à  boire  dans  un  cabaret  voisin.  Il  ajoute  même  que,  si  le 
domestique  de  la  Rochefoucauld  eût  été  appliqué  à  la  question, 
«  il  eût  peut-être  confessé  quelque  chose  de  plus  que  le  dessein  de 
l'enlèvement.  »  —  Consultez  aussi  les  Mémoires  de  Guy  Joli,  tomel, 
p.  241  et  suivantes.  Il  rapporte  autrement  les  circonstances  qui 
firent  échouer  l'entreprise.  Gourville  ne  parle  pas  de  ce  projet  d'at- 
tenter à  la  liberté  du  Coadjuteur,  mais  raconte,  au  contraire  (p.  260 
et  25 1),  celui  qu'on  avait  formé  de  l'arrêter  lui-même. 

6.  *Les  choses  se  disposoient.  [Ms.  H,  réd.  i.) 
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conseil,  avoit  fait  marchor  la  cour  à  Bourges,  et  la  pré- 
sence du  Roi  avoit  d'abord  remis  cette  vdie  dans  son 
obéissance  * .  Au  bruit  de  ces  heureux  commencements, 
M.  le  prince  de  Conli,  Mme  de  Longueville,  et  M.  de 
Nemours  turent  obligés  de  partir  de  Mourond  avec 
leurs  troupes,  pour  se  retirer  en  Guyenne.  Ils  laissèrent 
le  chevalier  de  la  Rochefoucauld*  à  l'extrémité,  et  il 
mourut  le  même  jour  qu'ils  partirent  de  Mourond.  Il 
fut  regretté  avec  quelque  justice  de  ceux  qui  le  con- 
noissoient  ;  car,  outre  qu'd  avoit  les  qualités  ^  nécessai- 
res à  un  homme  de  sa  condition,  d  se  trouvera*  peu  de 
personnes  de  son  âge  qui  aient  donné  autant  de  preuves 
que  lui  de  conduite,  de  fidélité  et  de  désintéressement, 
dans  des  rencontres  aussi  importantes  et  aussi  hasar- 
deuses que  celles  où  il  s'est  trouvé.  Le  marquis  de  Per- 
san* demeura  pour  commander  dans  la  place.  Elle  étoit 
bloquée  par  un  petit  corps  d'armée  logé  à  Saint-Amand  ", 
dont  Paluau^  étoit  lieutenant  général.  La  cour  s'étoit 
ensuite  avancée  à  Poitiers  ,  et  M,  de  Chàteauneuf  insis- 
toit  pour  la  faire  marcher  à  Angouléme.  Il  jugeoit  que 
la  guerre  civile  n'avoit  d'autre  prétexte  que  le  retour 
du  Cardinal  ;  et  il  vouloit  profiter  de  son  absence  pour 
s'étal)lir.  Il  représentoit  aussi  que,  dans  la  naissance 
des   désordres,    la   présence    du    Roi    est  un  puissant 


1.  Le  Roi  partit  de  Fontaineblenu  le  2  octobre.  Bourges  lui  ou- 
vrit ses  portos  le  8. 

2.  Voyez  la  note  3  de  la  page  126.  —  Dans  les  anciennes  édi- 
tions :  «t  le  chevalier  de  llivière.  »  Cette  leçon  vient  peut-être  d'une 
copie  où  il  n'y  avait  que  l'initiale  R. 

3.  *Toutes  les  qualite's.  {Ms.  H,  réd.  i  et  a.) 

4.  A  un  gentilhomme,  on  verra.  \^Ms.  U,  réd,  i.) 

5.  Vaudeter,  marquis  de  Persan,  lieutenant  général. 

6.  Dit  Saint-Amand-Montrond,  sur  la  rive  droite  du  Cher. 

7.  Sur  Philippe  de  Clérerabault ,  comte  de  Palluau,  voyez  ci- 
dessus,  la  note  3  de  la  page  201. 


MEMOIRES.    [iGii]  309 

moyen  pour  retenir  les  peuples*;  que  la  Guyenne  et  le 
parlement  de  Bourdeaux  étoient  encore  mal  assurés  à 
Monsieur  le  Prince,  et  qu'en  s'approchant  de  lui  on 
dissiperoit  facilement  ses  desseins,  qui,  au  contraire, 
s'affermiroient  par  l'éloignement  de  la  cour.  Mais  les 
conseils  de  M.  de  Chàteauneuf  étoient  trop  suspects  au 
Cardinal  pour  être  suivis  à  Poitiers,  sans  avoir  été  exa- 
minés à  Cologne  ;  et,  comme  il  falloit  attendre  ses  or- 
dres, leur  retardement  et  leur  diversité  causèrent  des 
irrésolutions  continuelles,  et  tinrent  la  cour  incertaine 
à  Poitiers  jusqu'à  son  retour,  qui  arriva  bientôt  après*. 
D'autre  part^,  le  baron  deBatteville  *  étoit  arrivé  dans 
la  rivière  de  Bourdeaux  avec  la  flotte  d'Espagne,  com- 
posée de  huit  vaisseaux  de  guerre  et  de  quelques  brû- 
lots. Il  fortifioit  Talmont  *,  où  il  avoit  ^  un  corps  d'infan- 

1.  Et  il  jugeoit  que  la  guerre  civile  n'ayant  autre  prétexte  que  le 
retour  du  Cardinal,  il  falloit  profiter  de  son  absence,  et  qu'il  suffi- 
soit,  pour  les  intérêts  de  l'État  et  encore  plus  (mieux,  réd.  i)  pour 
les  siens  particuliers,  de  faire  durer  son  éloignement.  Il  représen- 
toit  aussi  (encore,  réd.  i)  avec  raison  que  la  présence  du  Roi  est  un 
puissant  remède  pour  retenir  les  peuples  dans  la  naissance  du  dés- 
ordre. [Ms.  H,  réd.   i  et  2.) 

2.  *Qui  fut  bientôt  après.  [Ms.   H,   réd.    i.) 

3.  *De  l'autre  part.  [Ms.  H,  réd.  i.) 

4.  Cliarles,  baron  de  Batteville  ou  de  Vateville ,  était,  comme 
Franc-Comtois,  sujet  du  roi  d'Espagne.  Il  fut  un  des  négociateurs  de 
la  paix  des  Pyrénées.  Plus  tard,  ambassadeur  d'Espagne  à  Londres, 
il  eut,  le  10  octobre  i6fii,  avec  le  comte  d'Estrades,  ambassadeur 
de  France ,  un  vif  démêlé  de  préséance  pour  lequel  Louis  XIV  de- 
manda et  obtint  une  réparation.  M.  le  comte  de  Cosnac,  dans  ses 
Souvenirs  du  règne  de  Louis  XIV  (tome  I,  p.  Sao  et  Sai)  ,  donne, 
d'après  les  papiers  de  Lenet,  l'état  détaillé  de  la  flottille  espagnole 
commandée  par  Vateville. 

5.  Talmont-sur-Gironde,  bourg  de  Saintonge  (Charente-Infé- 
rieure), qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  ville  du  même  nom,  dans 
le  bas  Poitou  (Vendée),  laquelle  avait  titre  de  principauté  et  ap- 
partenait à  la  maison  de  la  Trémouille. 

6.  Et  il  y  avoit.  {Ms.  H,  réd.    i  et  2.) 
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terie  de  quinze  cents  hommes  ;  la  ville  tle  Xainles  s'éloit 
rendue  sans  résistance  *  ;  Taillebourg,  qui  a  un  pont  sur  la 
Charente^,  étoit  assez  bien  fortifié;  et,  excepté  Coignac, 
Monsieur  le  Prince  étoit  maître  de  la  rivière  jusques  à 
Angouléme.  Le  comte  de  Jonzac',  lieutenant  de  Roi  en 
Xaintonge  *,  et  gouverneur  particulier  de  Coignac,  s'y  étoit 
retiré,  afin  (jue  cette  place  lui  aidât  à  rendre  sa  condi- 
tion meilleure  dans  le  parti  où  il  entreroit,  ne  sachant 
encore  auquel  il  se  devoit  joindre.  Dans  cette  incerti- 
tude, il  entra  en  commerce  de  lettres  avec  Monsieur  le 
Prince,  et  lui  écrivit  d'une  manière  qui  lui  donnoit  lieu^ 
de  croire  qu'il  nedemandoil  qu'à  sauver  les  apparences, 
et  qu'il  remettroit  bientôt  la  ville  entre  ses  mains,  si  on 
faisoit  mine  de  l'assiéger.  Cette  espérance ,  plutôt  que 
l'état  des  forces  de  Monsieur  le  Prince,  qui  étoient  alors 
très-petites,  lui  fit  prendre  le  dessein  de  marcher  à  Coi- 
gnac. Il  voyoit  de  quelle  importance  il  lui  étoit  de  don- 
ner réputation  à  ses  armes  ;  mais  il  savoitbien  aussi  que, 
manquant  de  troupes  et  de  tout  ce  qui  étoit  nécessaire 
pour  faire  un  siège ,  il  n'y  avoit  que  celui-là  seul  où  il 
pût  prétendre  de  réussir  :  de  sorte  que,  fondant  toutes 
ses  espérances  sur  le  gouverneur,  il  fit  partir  le  duc  de 
la  Rochefoucauld  de  Bourdeaux,  pour  assembler  ce  qui 
se  trouveroit  sur  pied,  qui  n'étoit  en  tout  que  trois  régi- 
ments d'infanterie  et  trois  cents  chevaux,  et  lui  donna 
ordre  d'aller  investir  Coignac,  où  le  piince  de  Tarente  ^ 
se  devoit  rendre  avec  ce  qu'il  avoit  de  troupes. 

1.  Sans  faire  résistance.  (Ms.  //,  réd.  i.) 

2.  Dans  les  anciennes  éditions  :  «  qni  a  son  port  snr  la  Charente. 

3.  Léon  de  Sainte-Maure,  comte  de  Jonzac,  marquis  d'Ozillac, 
mestre  de  cauip  d'infanterie,  cousin  du  marquis  de  Montausier  ;  il 
mourut  en  1671. 

4.  Lieutenant  du  Roi  de  Xaintonge.  [Aïs.  //,  réd.  i.) 

5.  *  F^crivit  assez  de  choses  pour  lui  donner  lieu.  (iV/j.  //,  réd.  i.) 

6.  Sur  le  prince  de  Tarente,  voyez  la  note  i  de  la  page  294. 
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Le  bruit  de  leur  marche  s'étanl  répandu  dans  le  pays, 
on  retira  *  en  diligence  à  Coignac  tout  ce  qui  put  être  trans- 
porté" de  la  campagne.  Beaucoup  de  noblesse^  s'y  retira 
aussi  pour  témoigner  son  zèle  au  service  du  Roi,  et  plus 
apparemment  encore  pour  garder  eux-mêmes  ce  qu'ils 
y  avoient  fait  porter.  Ce  nombre  considérable  de  gentils- 
hommes retint  aisément  les  bourgeois,  et  les  fit  résoudre 
à  fermer  les  portes  de  la  ville,  dans  l'espérance  d'être 
bientôt  secourus  par  le  comte  d'Iïarcourt*,  général  des 
troupes  du  Roi,  qui  s'avançoit  vers  eux.  Mais,  comme 
ils  avoient  peu  de  confiance  au  comte  de  Jonzac,  et 
qu'ils  le  soupçonnoient  presque  également  d'être  foible  et 
d'être  gagné  par  Monsieur  le  Prince,  ils  l'observèrent  et  lui 
firent  connoître  de  telle  sorte  qu'il  falloit^  nécessairement 
servir  le  Roi,  qu'on  peut  dire  qu'il  se  résolut  enfin  de 
défendre  la  place,  parce  qu'on  ne  lui  permit  pas  ^  de  la 
rendre.  Ce  fut  en  cela  seul  que  la  noblesse  témoigna 
quelque  vigueur;  car,  pour  le  reste,  durant  huit  jours  ^ 
que  ce  peu  de  troupes  de  Monsieur  le  Prince,  sans  armes, 
sans  munitions,  sans  officiers,  et  avec  encore  moins  de 
discipline,  demeura  devant  Coignac,  et  quoiqu'ils  fussent 
fatigués  par  des  pluies  continuelles,  qui  emportèrent  le 
pont  de  bateaux  qu'on  avoit  fait  sur  la  Charente  pour  la 
communication  des  quartiers,  jamais  ceux  de  dedans  ne 
se  prévalurent  de  ces  désordres,  mais  ils  demeurèrent  ^ 

1.  On  tira.  {Ms.  H,  réel,    i  et  ^.) 

2.  Tout  ce  qui  y  put  être  transporté.  (Ms.  H^  réd.   i  et  -i.) 

3.  *  Et  beaucoup  de  noblesse.  {Ms.   H,  réd.  i  et  i.) 

4.  Sur  le  comte  d'Harcourt,  voyez  ci-dessus,  la  note  3  de  la 
page  176. 

5.  Ils  l'observèrent  de  telle  sorte  et  lui  firent  si  bien  connoître 
qu'il  falloit.  [Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

6.  Parce  qu'il  n'eut  pas  le  pouvoir.  {Ms.  //,  réd.  i  et  1.) 

7.  A  partir  du  8  novembre. 

8.  Et  ils  demeurèrent.  {Ms.  //,  réd.  1.) 
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renlcrmés  avec  les  bourgeois,  se  contentant  de  faire 
tirer  de  derrière  les  murailles.  Monsieur  le  Prince,  étant 
averti  que  la  ville  étoit  néanmoins  sur  le  point  de  se  ren- 
dre, partit  de  lîourdeauxet  arriva*  au  camp  avec  le  duc 
de  Nemours.  Le  lendemain  de  son  arrivée,  le  comte 
d'Harcourt,  averti^  que  le  pont  de  bateau  étoit  rompu, 
et  que  Nort,  maréchal  de  camp,  étoit  retranché  dans 
un  faubourg,  de  Taulre  côté  de  la  rivière,  avec  cinq 
cents  hommes,  sans  qu'il  pût  être  secouru,  il  marcha  à 
lui  avec  deux  mille  hommes  de  pied  des  gardes  françoi- 
ses  et  suisses,  les  gens  d'armes  et  les  chevaux  légers'  du 
Roi,  ses  gardes  et  de  la  noblesse.  Il  força  Nort  dans  son 
quartier,  sans  trouver  presque  de  résistance,  et  secourut 
ainsi  Coignac,  à  la  vue  de  Monsieur  le  Prince,  qui  étoit 
logé  au  deçà  de  la  rivière*.  Le  comte  d'Harcourt  se  con- 
tenta d'avoir  sauvé  cette  place,  et  laissa  retirer  Mon- 
sieur le  Prince  sans  le  suivre^. 

Bien  que  ce  succès  fût  de  soi  peu  considérable,  il  aug- 
menta néanmoins  les  espérances  du  comte  d'Harcourt®; 
il  se  crut  même  en  état  de  pouvoir  faire  des  progrès,  et, 

1.  *Et  se  rendit.  (Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

2.  Étant  averti.  {Ms.  H,  réd.  1.) 

3.  Et  chevaux  légers.  {Ms.  /f,  réd.  i  et  2.) 

4.  La  ducliesse  de  Nemours  rapporte  dans  ses  Mémoires  (p.  282), 
que  Condé  furieux  n'épargna  pas  les  reproches  au  prince  de  Ta- 
rente  et  au  duc  de  la  Kochefoucauld,  «  et  leur  dit,  entre  autres 
choses,  qu'ils  n'avoient  pu  prendre  Coignac,  et  qu'en  un  instant 
romhre  et  la  botte  de  Marsin  l'auroient  pris.  »  En  ce  moment, 
Marsin  était  en  route,  avec  ce  qu'il  avait  pu  débaucher  des  soldats 
de  l'armée  de  Catalogne,  pour  rejoindre  Monsieur  le  Prince. 

5.  Sur  cet  épisfjde  militaire,  voyez,  dans  un  opuscule  publié  par 
M.  Paul  Lacroix  sous  ce  titn;  :  la  Fronde  en  Angoumois  pendant 
les  années  i65i  et  i652,  trois  relations  contemporaines  du  siège 
de  Coignac .1  qui  fut  levé  le  i5  novembre  ifiSi,  et  une  Lettre  du  Roi 
à  Messieurs  les  Prévôt  des  marchands  et  échevins  de  sa  bonne  ville  de 
Paris. 

6.  *Et  donna  de  la  réputation  à  ses  armes.  (Ms.  Il,  réd.  i  et  ■>.) 
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sachant  que  le  marquis  d'Estissac  *  avoit  remis  la  Ro- 
chelle à  l'obéissance  du  Roi,  excepté  les  tours  qui  fer- 
ment le  port,  il  fît  dessein  d'y  aller  avec  ses  troupes, 
s'assurant  de  la  bonne  volonté  des  habitants  qui  pou- 
voient  être  bien  disposés  ' ,  non-seulement  par  leur  devoir, 
mais  encore  plus  par  la  haine  qu'ils  portoient  au  comte 
du  Doignon  leur  gouverneur'.  Il  avoit  lait  fortifier  les 
tours,  et  y  tenoit  une  garnison  suisse,  se  défiant  presque 
de  tout  le  monde,  et  croyant  trouver  plus  de  fidélité 
parmi  cette  nation  que  dans  la  sienne  propre  ;  mais  l'é- 
vénement lui  fit  bientôt  voir  que  ses  mesures  étoient 
fausses;  car  la  peur  et  l'intérêt  fournirent*  des  prétextes 
aux  Suisses  de  faire  encore  plus  que  ce  qu'il  avoit  ap- 
préhendé des  François.  Il  est  certain  que  l'on  peut  dire 
que  cette  défiance  et  ces  soupçons  du  comte  du  Doi- 
gnon  furent  la  ruine  du  parti  de  JNIonsieur  le  Prince, 
puisque,  sans  cela,  il  auroit  marché  d'abord  à  la  Ro- 
chelle, avec  toutes  ses  troupes  ^,  pour  rétablir  ses  an- 
ciennes fortifications*,  et  y  faire  le  siège  de  la  guerre, 
avec  tous  les  avantages  et  toute  la  commodité  qu'une 
telle,  situation^  lui  pouvoit  apporter,  au  lieu  que,  pour 
ménager  l'esprit  jaloux  et  incertain  de  cet  homme,  il  fut 
contraint  de  demeurer   inutile  à   Tonné-Charente  ^   et 

1.  Benjamin  de  la  Rochefoucauld,  oncle  de  l'auteur  des  Mémoires, 
voyez  ci-dessus,  la  note  i  de  la  page  182. 

2.  Qui  pouvoient  être  poussés.  [Ms.  H,  réd.  i.) 

3.  «  A  cause  de  ses  violences  »,  dit  Mme  de  Motteville,  tome  III, 
p.  456. 

4.  *  La  peur  et  l'intérêt,  qui  rendent  ces  sortes  de  gens  aussi  in- 
fidèles que  les  autres,  fournirent.  [Ms.  H,  réd.  1.) 

5.  Avec  toutes  ses  forces.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

6.  Renouard  a  cru  devoir  ainsi  corriger  ce  tour  :  «  Pour  en  réta- 
blir les —  fortifications.  »  —  On  sait  que  Richelieu,  ayant  pris  en  1628 
cette  citadelle  du  protestantisme  français,  l'avait  fait  démanteler. 

7.  *  Qu'une  situation  comme  celle-là.  {Ms.  //,  réd.  i.") 

8.  Tonnay-Charente,  sur  la  rive  droite  de  la  Charente. 
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de  voir  prendre  la  Rochelle  sans  oser  même  proposer 
de  la  secourir.  Il  est  vrai  aussi  que  le  peu  de  résistance 
de  la  garnison  des  tours  ne  lui  donna  pas  grand  loisir 
den  former  le  dessein;  car  le  comte  d'IIarcourt  étant 
arrivé  avec  ses  troupes  à  la  Rochelle,  assisté  du  mar- 
quis d'Estissac,  pourvu  nouvellement  par  le  Roi  des 
gouvernements  du  comte  du  Doignon,  trouva  '  les  ha- 
bitants disposés  à  lui  donner  toute  Tassistance  qu'il  en 
pouvoit  attendre.  Cependant  les  tours  étoicnt  en  état 
de  TaiTéter  quelque  temps,  si  les  Suisses  eussent  été 
aussi  braves  et  aussi  fidèles  que  le  comte  du  Doignon 
Tavoit  cru^;  mais,  au  lieu  de  répondre  à  ce  (|u'ii  en  at- 
tendoit,  et  après  avoir  seulement  résisté  trois  jours,  le 
comte  d'Harcourt  leur  ayant  mandé  qu'il  ne  leur  feroit 
point  de  quartier  s'ils  ne  poignardoient  le  commandant 
nommé  Besse,  un  tel  ordre  ne  leur  donna  point  d'hor- 
reur, et  ils  se  mirent  en  devoir  de  l'exécuter^  ;  mais  lui, 
croyant  trouver  plus  de  compassion  près  du  comte  d'Har- 
court que  parmi  ses  propres  soldats,  se  jeta,  tout  blessé 
qu'd  éloit,  du  haut  des  tours  dans  le  port,  demandant 
la  vie  sans  la  pouvoir  obtenir  ;  car  le  comte  d'Harcourt 
fit  achever  de  le  tuer  en  sa  présence,  sans  pouvoir  être 
fléchi,  ni  par  les  prières  de  ses  officiers,  qui  demandoient 
sa  grâce,  ni  par  un  spectacle  si  pitoyable.  La  perte  de  cette 
place*,  qu'on  n'avoit  pas  seulement  essaye  de  secourir, 
nuisit  à  la  réputation  des  armes  de  Monsieur  le  Prince, 

1.  *  Il  trouva.  [Ms.  11,  réd.  i  <?/  2.) 

2.  Que  le  comte  du  Doignon  avoit  cru.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

3.  *Mais,  au  lieu  de  ri'pondre  à  ce  qu'il  en  attendoit,  ils  crurent  se 
devoir  racheter  par  une  trahison,  et,  après  une  résistance  tle  trois 
jours,  le  comte  d'Harcourt  leur  ayant  mandé  qu'il  ne  leur  feroit 
point  de  quartier,  s'ils  ne  poignardoient  le  commandant  nommé 
Besse  {Basse  leur  commandant .^  iinc,  éd.J,  ils  n'eurent  point  d'hor- 
reur d'un  tel  ordre  et  commencèrent  à  l'exécuter.  {Ms.  H,  réd.  1  et  2.) 

4.  Le  27  novembre  i63i. 
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et  on  attribua  au  peu  de  confiance  qu'il  avoit  en  ses 
troupes  ce  qui  n'étoit  en  effet  que  le  ménagement  qu'il 
étoit  contraint  d'avoir  pour  les  soupçons  continuels  du 
comte  du  Doignon.  Cette  perle  les  augmenta  encore, 
et  le  comte  du  Doignon  s'imaginant  *  que  toutes  ses 
autres  places  suivroient  cet  exemple ,  il  se  retu'a  à 
Brouage  et  n'en  sortit  plus  qu'après  avoir  fait*  son  traité 
avec  la  cour  ' . 

Le  comte  d'Harcourt,  encouragé  par  ces  bons  succès, 
et  fortifié  par  des  troupes  qui  l'avoient  joint",  se  résolut 
de  marcher  à  Monsieur  le  Prince,  qui  étoit  à  Tonné- 
Charente;  mais  Monsieur  le  Prince^,  jugeant  bien  par  le 
nombre  et  par  le  peu  de  discipline  de  son  armée  ^  qu'd 
étoit  beaucoup  inférieur  à  celle  du  Roi,  ne  crut  pas  '  le 
devoir  attendre  dans  ce  poste  *,  et  passant  la  rivière,  la 
nuit,  sur  un  pont  de  bateaux,  il  se  retira  à  la  Bergerie, 
(|ui  n'est  qu'à  demi-lieue  de  Tonné -Charente.  Les 
troupes  du  Roi  se  contentèrent'  d'avoir  poussé  et  défait 

1.  *Ce  qui  n'étoit  qu'un  fâcheux  ^gard  qu'il  avoit  fallu  avoir  aux 
soupçons  du  comte  du  Doignon.  Il  fut  vivement  touché  de  cette 
nouvelle,  et  s'imaginant.  (^Ms.  H,  réd.  i  et  2.)  —  Le  texte  des  an- 
ciennes éditions  ne  diffère  de  cette  leçon  que  par  ombrages  au  lieu 
de  soupçons,  et  par  l'omission  de  fâcheux. 

2.  Et  n'en  sortit  plus  jusques  à  ce  qu'il  eut  fait.  {Ms.  H,  réd.  i 
et  2.) 

3.  «  Dont  apparemment  il  a  eu  sujet  de  se  repentir,  »  ajoutent 
le  ms.  H  (réd.  i  et  2)  et  les  anciennes  éditions. 

4.  *Qui  avoient  joint  son  armée.  {Ms.  H.,réd.  i  et  2.)  —  Six  mille 
hommes  de  pied  et  quatre  mille  chevaux,  que  lui  avait  amenés  le 
marquis  de  Castelnau,  second  fils  du  maréchal  de  la  Force. 

5.  *Mais  lui.  {Ms.  H.,  réd.  i  et  2.) 

6.  Le  peu  de  discipline  qui  étoit  en  ses  troupes.  [Ms.  //,  réd. 
I  et  2,) 

7.  *  De  beaucoup  inférieur  à  l'armée  du  Roi,  il  ne  crut  pas  la  de- 
voir attendre.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

8.  Dans  ce  poste  où  il  étoit.  [Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

9.  *  Les  ennemis  se  contentèrent.  (^/5.  //,  réd.  i.) 
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deux  escadrons  le  jour  précédent',  et  lui  donnèrent  tout 
le  temps  nécessaire  *  pour  faire  sauter  la  tour  de  Tonné- 
Charente,  et  se  retirer,  delà  l'eau,  à  la  Bergerie  sans 
être  pressée  Le  comte  d'Harcourt  perdit  alors  une  belle 
occasion  de  le  combattre  dans  sa  retraite  et  à  demi  passé  ; 
il  en  eut  encore  ce  jour  même  une  plus  avantageuse, 
dont  il  ne  sut  pas  se  prévaloir  ;  car  il  arriva  que  Mon- 
sieur le  Pi'ince  se  reposa  entièrement  sur  le  soin  d'un 
maréchal  de  camp*,  à  (jui  i\  avoit  ordonné  de  rompre'' 
le  pont  de  bateaux  en  sorte  qu'il  ne  put  être  rétabli,  et, 
sur  cette  assurance,  il  mit  ses  troupes  dans  des  quartiers 
séparés,  dont  quelques-uns  étoient  éloignés  du  sien  d'une 
lieue  et  demie,  sans  craindre  qu'on  put  aller  à  lui,  la 
rivière  étant  entre  deux;  mais  l'officier,  au  lieu  de  suivre 
exactement  son  ordre,  se  contenta  de  détacher  les  ba- 
teaux, et  de  les  laisser  aller  au  cours  de  l'eau  :  de  sorte 
qu'étant  repris  par  les  gens  du  comte  d'Harcourt,  on 
refit  le  pont®  dans  une  heure,  et  à  l'instant  même  il  fit 
passer  trois  cents  chevaux  et  quelque  infanterie  pour 
garder  la  tête  du  pont.  Cette  nouvelle  fut  portée  à  Mon- 
sieur le  Prince  à  la  Bergerie,  et  il  crut  d'autant  plus  que 
le  comte  d'Harcourt  marcheroit  au  milieu  de  ses  quartiers 
pour  les  tailler  en  pièces  l'un  après  l'autre,  que  c'étoit^ 
le  parti  qu'il  avoit  à  prendre.  Cela  l'obligea  de  mander 
à  ses  troupes  de  quitter  leurs  quartiers  pour  revenir  *  en 
diligence  à  la  Bergerie ,  et  à  l'instant  même  il  marcha 

1.  *Le  jour  d'auparavant.  {Ms.  H,  réJ.  i.) 

2.  Tout  le  temps  qui  étoit  nécessaire.  {Ms.  II,  réd.  i.) 

3.  *  Sans  être  pouss*'.  ij^ls.  H,  réd.    i  et  2.) 

4.  Le  marquis  de  Chouppes,  dont  il  a  é\.é  question   ci-dessus  : 
voyez,  la  note  2  de  la  page  20a. 

5.  De  brûler  ou  de  rompre.  [J^Is.  //,  réd.  i  et  1.^ 

6.  *  Ils  refirent  le  pont.  {Ms.  II,  réd.  i  et  2.) 

7.  *  Qu'il  jugeoit  que  c'étoit.  (Ms,  II,  réd.  i  et  2.) 

8.  *Et  de  revenir.  {JSls.  H,  réd.  i  et  2.) 
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vers  Tonné-Charente,  avec  les  ducs  de  Nemours  et  de 
la  Rochefoucauld,  ses  gardes,  les  leurs,  et  ce  qui  se 
trouva  d'officiers  et  de  volontaires  auprès  de  lui,  pour 
voir  le  dessein  des  ennemis  et  essayer  de  les  amuser', 
pour  donner  temps  à  ce  qui  ctoit  le  plus  éloigné  de  le 
venir  joindre.  Il  trouva  que  Tavis  qu'on  lui  avoit  donné 
étoit  véritable,  et  que  ces  trois  cents  chevaux  étoient  en 
bataille  dans  la  prairie  ^  qui  borde  la  rivière  ;  mais  il  vit 
bien  que  les  ennemis  n'avoient  pas  eu  le  dessein  qu'il 
avoit  appréhendé,  ou  qu'ils  avoient  perdu  le  temps  de 
l'exécuter,  puisque,  n'étant  pas  passés  lorsqu'ils  le  pou- 
volent  sans  empêchement,  il  n'y  avoit  pas  apparence 
qu'ils  le  fissent  en  sa  présence,  et  ses  troupes  commen- 
çant déjà  de  le  joindre.  On  escarmoucha  quelque  temps, 
sans  perte  considérable  de  part  ni  d'autre,  et  l'infan- 
terie de  Monsieur  le  Prince  étant  arrivée,  il  fit  faire  un 
long  retranchement  vis-à-vis  du  pont  de  bateaux,  laissant 
la  prairie  et  la  rivière  entre  le  comte  d'Harcourt  et  lui. 
Les  deux  armées  demeurèrent  plus  de  trois  semaines 
dans  les  mêmes  logements  sans  rien  entreprendre,  et  se 
contentèrent  l'une  et  l'aulie  de  vivre  dans  un  pays  fertile 
et  où  toutes  choses  étoient  en  abondance. 

Cependant  les  longueurs  et  la  conduite  du  duc  de  Bouil- 
lon firent  assez  juger*  à  Monsieur  le  Prince  qu'il  n'avoit 
plus  rien  à  ménager  avec  lui,  et  qu'il  traitoit*  avec  la  cour, 
pour  lui  et  pour  M.  de  Turenne  :  de  sorte  que,  perdant 
également  l'espérance  d'engager  l'un  et  l'autre  dans  son 
parti,  il  s'emporta  contre  eux  avec  une  pareille  aigreur, 
quoique  leurs  engagements  eussent  été  différents.  Car 

1.  Essayer  à  les  amuser.  (Ms.  H,  réd.  i  et  i.) 

2.  Dedans  la  prairie.  {]\Is.  H,  réd.  i  et  2.) 

3.  *  Cependant  les  longueurs  du  duc  de  Bouillon  et  sa  conduite 
{^ et  toute  sa  conduite,  réd.  i)  firent  bien  juger.  (M$.  H,  réd.  i  et  2.) 

4.  Et  qu'il  essayoit  de  traiter.  {Ms.  H,  réd.  i  et  n.) 
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il  esl  vrai  que  le  duc  de  Bouillon  étoit  convenu  avec  le 
duc  de  la  Rochefoucauld,  et  ensuite  avec  M.  Lesnei, 
de  toutes  les  conditions  (|ue  j'ai  dites',  et  qu'il  crut  s'en 
pouvoir  dégager  par  les  raisons  dont  j'ai  parlé ^;  M.  de 
Turenne,  au  contraire,  qui  s'étoit  entièrement  séparé  des 
intérêts  de  Monsieur  le  Piince,  dès  qu'il  fut  sorti  de  pri- 
son, ignoroit  même,  à  ce  qu'il  a  dit  depuis,  les  traités 
et  les  entiaerements  du  duc  de  Bouillon  son  frère*. 

Monsieur  le  Prince  se  voyant  donc  dans  la  néces- 
sité d'envoyer  promptement  un  chef  pour  soutenir  le 
poste  qu'il  avoit  destiné  à  M.  de  Turenne,  jeta  les  yeux 
sur  le  duc  de  Nemours,  dont  la  naissance  et  les  agréa- 
bles qualités  *,  jointes  à  une  extrême  valeur,  pouvoient 
suppléer  en  quelque  sorte  à  la  capacité  de  M.  de  Tu- 
renne. Il  le  fit  partir  **,  avec  toute  la  diligence  possible, 
pour  aller  en  Flandres  par  mer  ;  mais  n'ayant  pu  en 
supporter  les  incommodités,  il  fut  contraint  d'aller  par 
terre,  avec  beaucoup  de  temps  et  de  péril,  à  cause  des 
troupes  qui  ramenoient  en  France  le  cardinal  Ma- 
zarin®.  Il  envoya^  aussi  le  duc  de  la  Rochefoucauld  à 
Bourdeaux,  pour  disposer  M.  le  prince  de  Conti  à  s'en 
aller  à  Agen  affermir  les  esprits  des  peuples,  qui  com- 

1.  *Que  j'ai  déjà  dites.  (Ms.  H,  réd.  i  cl  a.) 

2.  Voyez  plus  haut,  p.  3o3  et  3o4. 

3.  Son  frère  manque  dans  le  ms.  H  (réd.  i);  donc,  à  la  ligne  sui- 
vante, dans  les  deux  rédactions.  De  même  dans  les  anciennes  éditions. 

4.  Et  les  agréables  qualités  de  la  personne.   (Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

—  Sur  le  duc  de  Nemours,  voye^  ci-dessus,  p.  98,  note  4i  ^^ 
p.  ai3,  note  4- 

5.  *I1  le  fit  donc  partir.  (Ms.  II,  rcd.  i  et  2.) 

6.  *Qui  ramenoient  le  Cardinal  en  France.  (Ms.  Il,  réd.  1  et  2.) 

—  Dès  la  fin  du  mois  de  décembre,  Mazarin ,  effrayé  de  l'in- 
fluence toujours  croissante  de  Cliâteauneuf,  même  sur  la  Reine, 
avait  mis  fin  à  son  exil  et  passé  la  frontière  à  Sedan;  voyez  ci- 
après,  p.  323  et  324. 

7.  *  Il  renvoya.  (Ms.  Il,  réd.  1  et  i.) 
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mençoient  à  changer  de  sentiment  sur  les  nouveaux  pro- 
grès des  armes  du  Roi.  Il  le  chargea  aussi  de  proposer 
au  parlement  de  Bourdeaux  de  consentir  que  le  baron 
de  Batteville  et  les  Espagnols  fussent  mis  en  posses- 
sion de  la  ville  et  du  château  de  Bourg*,  qu'ils  offroient 
de  fortifier'.  Fontrailles'  vint  alors  trouver*  INIonsieur 
le  Prince  de  la  part  de  M.  le  duc  d'Orléans,  pour  voir 
l'état  de  ses  affaires,  et  pour  l'informer  aussi  que  le 
parlement  de  Paris  étoit  sur  le  point  de  se  joindre  à 
M.  le  duc  d'Orléans  pour  empêcher^  le  retour  du  car- 
dinal Mazarin,  et  que  M.  le  duc  d'Orléans  se  dispo- 
soit  à  agir  de  concert  avec  Monsieur  le  Prince  dans  ce 
même  dessein.  Fontrailles  lui  proposa  une  réconcilia- 
tion avec  le  Coadjuteur,  et  lui  témoigna  que  M.  le  duc 
d'Orléans  la  desiroit  ardemment*.   Monsieur  le  Prince 


I.  Bourg-sur-Gironde  :  voyez  ci-dessus,  p.  201,  note  i. 
a.   Cette  remise  de  Bourg  aux  Espagnols  était  une  des  conditions 
du  traité  conclu  par  l'intermédiaire  de  Lenet. 

3.  Louis  d'Astarac,  vicomte  de  Fontrailles,  marquis  de  Marestang, 
sénéchal  d'Armagnac,  auteur  d'une  Relation,  que  nous  avons  citée, 
des  choses  particulières  de  la  cour  pendant  la  faveur  de  Monsieur  le 
Grand,  i663,  in- 12. 

4.  Durant  ces  choses  Fontrailles  fut  trouver.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

5.  Pour  chercher  toutes  sortes  de  voies  afln  d'empêcher.  {Ms.H, 
réd.  I  et  2.) 

6.  Sur  le  rôle  du  Coadjuteur  à  ce  moment  critique,  voyez  les 
Mémoires  de  Retz,  tome  III,  chap.  xxxiv,  éd.  Ch.  Quant  au  sujet  dont 
parle  ici  la  Rochefoucauld,  le  Coadjuteur  se  borne  à  dire  fp.  3io  et 
3ir),  après  avoir  raconté  la  scène  du  Parlement  (24  janvier)  où  le 
maréchal  d'Estampes  avait  en  vain  proposé  à  la  Compagnie  de  dé- 
clarer l'union  avec  Coudé  :  «  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  étoit  présent 
à  cette  scène,  en  fut  atterré,  et  ce  fut  ce  qui  le  détermina  à  joindre 

ses  troupes  à  celles  de  Monsieur  le  Prince Il  m'avoua qu'il 

avoit  eu  bien  de  la  peine  à  s'y  résoudre  ;  mais  qu'il  confessoit  que 
puisqu'il  n'y  avoit  rien  à  espérer  du  Parlement ,  qu'il  se  perdroit 
lui  et  qu'il  perdroit  aussi  tous  ceux  qui  étoient  embarqués  avec  lui; 
qu'il  ne  falloit  pas  laisser  périr  Monsieur  le  Prince;  et  peu  s'en  fal- 
lut qu'il  ne  me  proposât  de  me  raccommoder  avec  lui.   Il  n'en  vint 
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ne  répondit  rien  de  positif  à  cet  article,  soit  qu'il  ne 
crût  pas  pouvoir  prendre  des  mesures  certaines  avec 
le  Coadjuteur,  ou  soit  qu'il  crût  que  celles  qu'il  pren- 
droit  ne  seroient  pas  approuvées  de  Mme  de  Longue- 
ville  et  du  duc  de  la  Iloclieroucauld,  à  qui  il  étoit  en- 
gagé de  ne  se  réconcilier  point  avec  le  Coadjuteur  sans 
leur  participation  et  sans  leur  consentement;  il  promit 
néanmoins  à  Fontrailles  de  suivie  le  sentiment*  de  M.  le 
duc  d'Orléans,  quand  les  choses  seroient  plus  avancées, 
et  lorsque  cette  réconciliation  pouiroit  être  utile  au  bien 
commun  du  parti. 

En  ce  même  temps  ^,  le  comte  de  Marcliin  joignit 
Monsieur  le  Prince  à  la  Bergerie,  et  lui  amena  mille 
hommes  de  pied  et  trois  cents  chevaux,  des  meilleures 
troupes  de  l'armée  de  Catalogne,  qu'il  commandoit. 
Beaucoup  de  gens  ont  blâmé  celte  action  comme  ^  une 
trahison  ;  pour  moi  je  n'entreprendrai  point  ni  de  la 
condamner  ni  de  la  défendre  :  je  dirai*  seulement  pour 
la  vérité  que  M.  de  Marchin  s'étant  attaché  depuis 
longtemps  à  Monsieur  le  Prince,  il  avoit  reçu  de  lui  le 
gouvernement  de  Bellegarde  ^,  qui  étoit  une  de  ses  places  ; 
et  qu'ensuite  Monsieur  le  Prince  l'avoit''  non-seulement 
maintenu  dans  le  service ,  mais  même  il  l'avoit  fait 
nommer  vice-roi  de  Catalogne,    et  lui  avoit  procuré  le 

toutefois  pas  jusque-là ,  soit  qu'il  fit  réflexion  sur  mes  engage- 
ments, qui  ne  lui  étoient  pas  inconnus,  soit,  et  c'est  ce  qui  m'en 
parut,  que  la  peur  qu'il  avoit  de  se  mettre  dans  la  dépendance  de 
Monsieur  le  Prince  fût  plus  forte  dans  son  esprit  que  celle  qu'il 
venoit  de  prendre  de  ce  contre-temps  du  Parlement.   » 

1.  Suivre  en  cela  le  sentiment.  {Ms.  H,  réd.  i  et  i.) 

2.  Décembre  i65i . 

3.  Celte  action,  comme  si  c'eiît  été.  {Ms.  H,  réd.  2.) —  Cette  ac- 
tion du  comte  de  Marcliin,  comme  si  c'étoit.  {Ms.  //,  réd.  i.) 

4.  Mais  je  dirai.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

5.  Sur  Bcllegarde,  voyez,  ci-dessus,  p.   175,  note  3. 

6.  *Et  qu'ensuite  il  l'avoit.  {Ms.  //,  réd.  i  et  2.) 
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gouvernement  de  Tortose  * ,  où  il  servit  le  Roi  avec 
beauroup  de  fidélité  et  de  bonheur.  Cependant,  Mon- 
sieur le  Prince  ayant  été  arrêté  prisonnier,  on  fit  arrêter 
aussi  M.  de  Marchin,  sans  qu'il  fût  chargé  d'autre  crime 
que  d'être  sa  créature*.  On  donna  même  son  gouverne- 
ment de  Tortose  à  Launay-Gringuenières',  qui  le  laissa 
perdre  bientôt  après.  La  prison  de  M.  de  Marchin  dura 
autant  que  celle  de  Monsieur  le  Prince,  et  lorsqu'il  en 
fut  sorti,  il  demeura  *  sans  charge  et  sans  emploi.  Depuis, 
les  adaires  de  Catalogne  dépérissant,  et  la  cour  étant 
incertaine  du  choix  qu'elle  feroit  d'un  homme  capable 
de  les  soutenir,  le  comte  de  Marchin  fut  proposé  une 
seconde  fois  par  Monsieur  le  Prince  ^,  et  le  duc  de  la 
Rochefoucauld  en  fit  l'ouverture  de  sa  part  à  M.  le 
Tellier,  sans  que  Marchin  fît  aucune  diligence  de  son 
chef.  Il  ne  lui  fut  pas  possible  de  retarder  son  voyage 
de  Catalogne  ni  d'attendre  l'événement  des  choses 
douteuses  qui  se  passoient  à  la  cour,  et  qui  dévoient 
plus  apparemment  se  terminer  par  un  accommodement 
que  par  une  guerre  civile  :  de  sorte  que  Marchin*  partit 
pour  son  nouvel  emploi,  le  devant  tout  entier  à  INIonsieur 
le  Prince,  et  étant  encore  plus  étroitement  lié  à  ses  in- 
térêts par  le  gouvernement  de  Stenay,  qu'il  lui  avoit 
nouvellement  donné  après  la  mort  de  la  Moussaye. 
Ainsi  l'on  peut  dire  ^  que  l'action  du  comte  de  Marchin 

1.  Mais  même  qu'il  avoit  eu  par  son  crédit  la  charge  de  vice- 
roi  de  Catalogne  et  le  gouvernement  de  Tortose.  {Ms.  H,  réd.  \  et  a.) 

2.  Cependant  Monsieur  le  Prince  fut  arrêté  prisonnier;  et  en  ce 
même  temps,  sans  que  M.  de  Marchin  fût  chargé  d'autre  crime 
que  d'être  sa  créature,  on  le   fît  arrêter  aussi.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

3.  Les  anciennes  éditions  écrivent  Launay-Gringellnière . 

4.  Et  il  sortit  en  même  temps  que  lui  et  demeura,  (^/s.  H,  réd.  i .) 

5.  Par  le  même  Monsieur  le  Prince.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

6.  De  sorte  qu'il.  [Ms.  //,  réd.  i  et  1.] 

7.  De  sorte  que  l'on  peut  dire.  {Ms.  i/,  réd.  i.) 

L.\  Rochefoucauld,  ii  ai 
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a  deux  faces  *  bien  diilércntes  :  ceux  qui  le  regarderont 
comme  abandonnant*  une  province  que  le  Roi  lui  avoit 
confiée  le  trouveront  infidèle;  ceux  (jui  feront  réflexion 
sur  les  pressantes  et  presque  indispensables  obligations 
qu'il  avoit  à  Monsieur  le  Prince  le  trouveront'  un  lion- 
néte  homme  *.  Peu  de  gens  de  bon  sens  oseront  dire  qu'il 
€st  coupable,  et  peu  aussi ^  oseront  le  déclarer  innocent; 
ceux  enfin"  qui  lui  sont  contraires  et  ceux  qui  lui  sont 
favoi-ables  s'accorderont  à  le  plaindre  de  s'être  vu  ré- 
duit à  la  nécessité  inévitable  de  manquer  à  l'un  ou  à 
l'autre  de  ses  devoirs^. 


i.  *Peut  avoir  deux  faces.  (Ms.  H,  réd.  i  et  a.) 

2.  Comme  abandonnant  et  exposant.  {Ms.  /f,  réd.  i  et  ^.) 

3.  *Ceux  qui  le  considéreront  courant  à  ses  pressantes  et  quasi 
indispensables  obligations  le  trouveront.  {Ms.  //,  réd.  i  et  2.) 

4.  *Un  fort  honnête  homme.  {Ms.  //,  réd.  i.) 

5.  *Peu  de  gens  de  bon  sens  oseront  dire  qu'il  est  coupable; 
peu  de  gens  de  bon  sens.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

6.  *  Enfin  ceux.  {Ms.  H,  réd.   1  et  2.) 

7.  *  S'accorderont  à  le  plaindre,  les  uns  d'une  faute  qu'il  a  faite 
par  une  inévitable  nécessité  (une  inérilahle  et  glorieuse  nécessité, 
réd.  i),  les  autres,  de  ce  qu'il  a  dégagé  ses  grands  devoirs  par  une 
faute.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.)  —  A  toutes  les  raisons  par  lesquelles  la 
Rochefoucauld  s'efforce  d'excuser  l'action  de  Marchin,  il  convient 
d'en  ajouter  une  cju'il  oublie,  c'est  que  ce  capitaine,  après  tout,  n'é- 
tait pas  Français  d'origine  :  il  était  né  à  Lif'ge  f Belgique).  Voyez  sur 
lui  V.  Qousin,  Madame  de  Longuei'ille  pendant  la  Fronde,  y».  g6-C)8. — 
L'éditeur  de  1689,  ne  tenant  pas  non  plus  grand  compte  de  cette 
raison,  fait  au  sujet  du  comte  de  Marchin  la  réflexion  suivante  : 
«  M.  de  la  Rochefoucauld  parle  ici  plutôt  selon  les  intérêts  de  son 
parti  que  selon  la  raison  et  la  politique;  cary  a-t-il  un  devoir  plus 
indispensable  que  celui  de  préférer  l'intérêt  du  Prince  à  l'intérêt 
d'un  particulier?  A  qui  le  comte  de  Marsin  étoil-il  plus  obligé  :  au 
Roi, qui  lui  avoit  donné  le  gouvernement  de  Catalogne,  ou  à  Mon- 
sieur le  Prince,  qui  l'avolt  aidé  de  sa  recommandation?  Celui  qui 
aura  recommandé  sera  donc  de  meilleure  contlition  que  le  Prince. 
Pour  moi,  je  suis  persuad*'  que,  sous  le  ministère  du  cardinal  de 
Richelieu,  le  comte  de  Marsin  auroit  passé  pour  criminel  de  lèse- 
majesté  dans  toutes  les  formes,  j 
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La  cour,  comme  je  l'ai  dit,  étoit  alors  à  Poitiers*,  et 
M.  de  Chàteauneuf  occupoit  en  apparence  la  première 
place  dans  les  affaires,  bien  que  le  Cardinal  en  fût  en 
effet  toujours  le  maître^.  Néanmoins  la  manière  d'agir 
de  ce  ministre',  ferme,  décisive,  familière,  et  directe- 
ment opposée  à  celle  du  Cardinal,  commençoit  à  faire 
approuver  son  ministère,  et  gagnoit  même  quelque 
créance  dans  l'esprit  de  la  Reine.  Le  Cardinal  en  étoit 
trop  bien  averti  pour  donner  temps  à  M.  de  Chàteauneuf 
de  s'établir  davantage.  Il  jugea  que  sa  présence  à  la 
cour  étoit  le  seul  remède  qu'il  put  apporter  à  tout  ce 
qui  s'élevoit  contre  lui,  et  préférant  ses  intérêts  parti- 
culiers à  ceux  de  l'Etat*,  son  retour  fournit  à  M.  le  duc 
d'Orléans  et  au  Parlement  le  prétexte  qui  leur  man- 
quoit  de  se  joindre  à  Monsieur  le  Prince  *. 

Le  maréchal  d'Hocquincourt*  eut  ordre  d'aller  recevoir 

1.  La  cour  étoit  lors,  comme  j'ai  dit,  à  Poitiers.  (3/i.  H,réd.  r  l 

2.  «  Il  etoit  toujours  le  maître,  dit  Mme  de  Motteville  (tome  III, 
j).  ^^t) ,  et  Chàteauneuf  se  plaignoit  qu'on  n'avoit  pas  assez  de 
confiance  en  lui.  » 

3.  *  Néanmoins  la  façon  d'agir  de  ce  vieillard.  {Ms.  H,  réd.  i .) 

4.  Mme  de  Motteville  (tome  III,  p.  459)  dit  que  la  Reine  vou- 
loit  aussi  le  retour  du  Cardinal,  et  elle  ajoute  :  «  Mais  elle  vouloit 
le  bien  de  l'Etat  préférablement  à  toutes  choses;  et  la  crainte  qu'elle 
avoit  que  ce  retour  ne  redonnât  des  forces  à  Monsieur  le  Prince  la 
faisoit  balancer  sur  le  temps.  » 

5.  Le  Cardinal  étoit  trop  bien  averti  pour  lui  laisser  prendre  de 
profonde  racine  {étoit  trop  bien  averti  de  ces  choses  pour  leur  laisser 
prendre  une  profonde  racine^  réd.  i),  et  il  y  a  grande  apparence  {il 
y  a  apparence,  réd,  i)  qu'il  jugea  que  son  retour  étoit  le  seul  re- 
mède {un  remède  absolument  nécessaire,  réd.  i)  au  mal  qu'il  appré- 
hendoit  pour  son  particulier,  puisque,  dans  tout  le  reste,  il  s'accor- 
doit  mal  aux  intérêts  de  l't'.tat  ;  et  qu'en  effet  il  acheva  de  fournir 
de  prétexte  à  M.  le  duc  d'Orléans  et  au  parlement  de  Paris  de  se 
déclarer  contre  la  cour.  {Ms.  H,  réd.  i  et  1.) 

6.  Charles  de  Mouchy,  marquis  d'Hocquincourt,  gouverneur  de 
Péronne,  maréchal  de  PVance  en  i65i,  vice-roi   de  Catalogne  en 

I         i653.  Mécontent  de  la  cour,  il  alla  rejoindre  Condé  en  i655,  et. 
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le  cardinal  Mazarin  sur  la  frontière  de  Luxembourg*,  avec 
deux  mille  chevaux,  et  de  l'escorter  jusques  où  seroit 
le  Roi.  Il  traversa  le  Rovaume  sans  trouver  d'empêche- 
ment\  et  arriva  à  Poitiers^,  aussi  maître  de  la  cour  qu'il 
l'avoit  jamais  été.  On  afiecta  de  donner  peu  de  part  de 
ce  retour  à  M.  de  Châteauneuf,  sans  toutefois  rien  chan- 
ger aux  apparences  dans  tout  le  reste,  ni  lui  donner  de 
marques  particulières  de  défaveur.  Le  Cardinal  même  lui 
fit  quelques  avances;  mais  lui,  craignant  de  se  commet- 
tre et  jugeant  bien  qu'il  ne  pouvoit  être  ni  sur  ni  hon- 
nête à  un  homme  de  son  âge  et  de  son  expérience  de 
demeurer  dans  les  affaires  sous  son  ennemi,  et  qu'd  se- 
roit sans  cesse  exposé  à  tout  ce  qu'il  lui  voudroit  faire 
souffrir  de  dégoût  et  de  disgrâce,  il  prit  prétexte  de  se 
retirer  sur  ce  que,  la  résolution  ayant  été  prise*  par  son 

trois  ans  après,  il  fut  tué  d'une  balle  française  au  siège  de  Dun- 
kerque. 

1.  Le  Cardinal  était  arrivé  à  Sedan  le  aS  décembre  i65i. 

2.  *  Sans  avoir  trouvé  d'empêchement.  (Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

3.  Dans  les  derniers  jours  de  janvier  i65a.  —  Le  parlement  de 
Paris  avait  rendu,  de  son  coté,  le  29  décembre  ifiSi,  un  arrêt 
par  lequel  il  mettait  à  prix  la  tête  de  Mazarin  (voyez  les  Mémoires 
deTavannes,iàW\o\\  de  M.  Moreau,  i858,  in-S",  p.  109);  il  ordonna 
de  plus  que  tous  les  autres  parlements  de  France  seraient  invités 
à  donner  un  arrêt  pareil,  (jue  l'on  enverrait  deux  conseillers  sur 
les  rivières  du  Nord  avec  mission  d'armer  les  communes,  de  faire 
rompre  les  ponts,  et  que  les  tr-oupcsdu  duc  d'Ori('ans  seraient  com- 
mandées pour  s'opposer  à  la  marche  du  Cardinal.  De  ces  deux 
conseillers,  l'un  fut  pris  par  les  soldats  du  maréchal  d'Hocquin- 
courl;  l'autre  réussit,  non  sans  peine,  à  s'écliaj)j)er.  Voyez  au  reste, 
dans  le  tome  II  du  Choix  de  Mazariiutdes.  ]).  352-358  et  897-405, 
deux  pièces  d'une  date  un  peu  postérieure  à  l'arrêt,  et  intitulées, 
l'une  :  Croisade  pour  la  conservation  du  Roi  et  du  Royaume^  l'autre  : 
Tarif  du  prix  dont  on  est  convenu^  dans  une  assemblée  de  notables  tenue 
en  présence  de  Messieurs  les  Princes,  pour  récompenser  ceux  qui  déli- 
vreront la  France  du  Mazarin,  qui  a  été  justement  condamne  par  arrêt 
du  Parlement. 

4-   *  La  résoluti(jn  étant  prise.   {Ms.  //,  réd.  i  et  2.) 
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avis  de  faire  marcher  le  Roi  à  Angoulème,  on  chan- 
gea de  dessein^  sans  le  lui  communiquer,  et  on  prit 
en  même  temps  celui  d'aller  faire  le  siège  d'Angers, 
bien  qu'il  fût  d'un  sentiment  contraire^.  Ainsi,  ayant  pris 
congé*  du  Roi,  il  se  retira  à  Tours. 

La  cour  partit  bientôt  après*  pour  aller  à  Angers,  où 
le  duc  de  Rohan^  avoit  fait  soulever  le  peuple;  et  cette 
ville  et  la  province  s'étoient  déclarées  pour  Monsieur  le 
Prince,  dans  le  même  temps  que  M.  le  duc  d'Orléans  et 
le  parlement  de  Paris  se  joignirent  à  lui  contre  les  inté- 
rêts de  la  cour.  Il  sembloit  que  toute  la  France  étoit  en 
suspens  pour  attendre  l'événement  de  ce  siège,  qui  pouvoit 
avoir  de  grandes  suites®,  si  sa  défense  eût  été  assez  m- 
goureuse  ou  assez  longue  pour  arrêter  le  Roi  ;  car,  outre 
que  Monsieur  le  Prince  eût  pu  s'assurer  des  meilleures 
places  des  provinces  voisines,  il  est  certain  que  l'exem- 
ple de  M.  le  duc  d'Orléans  et  du  Parlement  auroit  été 
suivi  par  les  plus  considérables  corps  du  Royaume,  si 
la  cour  eût  été  contrainte  de  lever  ce  siège  ;  on  peut 
dire  même  qu'elle  se  seroit  trouvée  '  dans  de  grandes 
extrémités,  et  la  personne  du  Roi  *  bien  exposée ,  si 
ce  mauvais  succès  fût  arrivé  dans  le  temps  que  le  duc 
de  Nemours  entra  en  France  avec  l'armée  de  Flandres  et 


1.  *  On  changea  ce  dessein.  (Ms.  //,  réel,  i  et  a.) 

2.  *Blen  qu'il  fût   de  sentiment  contraire.  (Ms.  H,  réd.  i  et  i.) 

3.  *De  sorte  qu'ayant  pris  congé.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

4.  Le  6  février. 

5.  Rohan-(;habot,  «  qui  avoit  toujours  été  dans  les  intérêts  de 
Monsieur  le  Prince,  dit  Mmede  Motteville  (tome  III,  p.  461),  quoi- 
que avec  plus  de  retenue  que  les  autres  à  l'égard  du  Ministre.  » 
Voyez  sur  lui  la  note  5  de  la  page  167.  • 

6.  *  Produire  de  grandes  suites.  {Ms.  H.,  réd.  i.) 

7.  Et  {et  en  effet,  réd.  i)  si  la  cour  eût  été  contrainte...,  on  peut 
dire  qu'elle  se  seroit  trouvée  alors.  {Ms.  //,  réd.  1  et  2.) 

8.  Et  que  la  personne  du  Roi  eût  été.  (^Ms.  //,  réd.  i  ) 
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les  vieilles  troupes  de  Monsieur  le  Prince,  sans  trouver 
de  résistance. 

Celte  armée  passa  la  Seine  à  Mantes*.  Le  duc  de 
Beaufort^,  avec  les  troupes  de  M.  le  duc  d'Orléans,  se 
joignit  au  duc  de  Nemours,  et  tous  deux  ensemble^  mar- 
chèrent, avec  un  corps  de  sept  mille  hommes  de  pied  et 
trois  mille  chevaux,  vers  la  rivière  de  Loire,  où  ils 
étoient  assurés  des  villes  de  Blois  et  d'Orléans*;  mais, 
soit  qu'Angers  ne  fût  pas  en  état  de  se  défendre  par 
la  division  des  bourgeois,  ou  que  le  duc  de  Rohan''  ne 
voulût  pas  hasarder  sa  vie  et  sa  fortune  sur  la  foi  chan- 
celante d'un  peuple  étonné,  il  remit  la  place  entre  les 
mains  du  Roi  sans  beaucoup  de  résistance,  et  eut  per- 
mission de  se  retirer  à  Paris  auprès  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans. 

Les  choses  étoient  en  ces  termes  lorsque  Monsieur  le 
Prince  partit  de  la  Bergerie®,  après  y  avoir,  comme  je  l'ai 
dit,  demeuré  plus  de  trois  semaines,  sans  que  le  comte 
d'Harcoml,  qui  étoit  de  l'autre  côté  de  la  rivière  à  Ton- 
né-Charente,  et  maître  du  pont  de  bateaux,  entreprît 


1.  «  Sur  le  pont  qui  lui  fut  livré  par  M.  le  duc  de  Sully,  gou- 
verneur de  la  ville,  et  m«'content  de  la  cour,  parce  que  l'on  avoit  ôté 
les  sceaux  à  Monsieur  le  Chancelier  (Segttier),  son  beau-père.  » 
{Mémoires  de  Retz,  tome  III,  p.  354,  ^^-  Ch.) 

2.  Et  alors  le  duc  de  Beaufort.  {Ms.  H^  réd .  i.) 

3.  *  Et  tous  ensemble.  {Ms.  //,  réd.  i  et  a.) 

4.  On  sait  comment  la  ville  d'Orléans,  chef-lieu  de  l'apanage  de 
Gaston,  avait  été  prise  en  quelque  sorte  d'assaut,  le  27  mars  i652, 
par  Mademoiselle,  accompagnée  des  comtesses  de  P'iesque  et  de 
Frontenac.  Voyez,  sur  ce  curieux  épisode  de  la  seconde  Fronde, 
les  Mémoires  de  Mademoiselle^  tome  I,  chapitre  x,  et  tome  II,  cha- 
pitre xr. 

5.  Ou  soit  que  le  duc  de  Rohan.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

6.  Le  18  décembre  i65i.  —  Voyez,  dans  la  Fronde  en  Ângoumois, 
le  chapitre  intitulé  :  Ce  que  devinrent  les  deux  armées  après  la  levée  du 
siège  de  Coignac. 
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rien  contre  lui*.  Néanmoins,  comme  il  étoilde  beaucoup 
inférieur  à  l'armée  du  Roi  en  nombre  et  en  bonté  de 
troupes,  il  voulut  éviter  les  occasions  d'être  contraint 
d'en  venir  à  un  combat^  :  de  sorte  qu  il  alla  à  Romette^, 
éloigné  de  trois  lieues  des  troupes  du  Roi,  afin  d'avoir 
plus  de  temps  pour  prendre  son  parti,  si  elles  marcboient 
à  lui*.  Il  y  demeura  quelque  temps  et  dans  des  quartiers 
près  de  là,  sans  qu'il  se  passât  rien  de  considéral^le  ; 
mais,  voyant  que  bien  loin  de  faire  des  progrès  ^  dans 
le  pays  où  il  étoit,  il  ne  se  trouvoit  pas  seulement  en 
étal  d'y  demeurer  en  présence  du  comte  d'Harcourt^,  il 
tourna  ses  pensées  à  conserver  la  Guyenne  et  à  fortifier 
les  villes  qui  tenoient  son  parti.  Il  résolut  donc  d'y  mar- 
cher avec  son  armée,  et  crut  pouvoir  maintenir  quelque 
temps  la  Xaintonge,  en  laissant  d'un  côté  le  comte  du 
Doignon  dans  ses  places,  les  Espagnols  à  Talmont^,  et 
le  prince  de  Tarente  à  Xaintes  et  à  Taillebourg,  pour  les 
pourvoir  et  pour  en  hâter  les  fortifications '.  Ayant  ainsi 
donné  ses  ordres,  il  fit  marcher  son  infanterie  et  ses 
bagages  à  Talmont,  pour  aller  par  mer  à  Bourdeaux  ;  et 
après  avoir  fait,  la  première  journée,  une   fort  grande 


1.  *Eût  rien  entrepris  contre  lui.  {Ms.  H,  réd.  i  et  a.) 

2.  *D'en  venir  à  un  combat  si  inégal.  {Ms.  /f,  réd.  i  et  t..) 

3.  Le  mot  est  écrit  Bomette  dans  le  ms.  H  (réd.  i  et  2);  les  an- 
ciennes éditions  portent  à  la  Bernette. 

4.  S'ils  marcboient  à  lui.  {Ms.  H,  réd.  i  et  a.) 

5.  Bien  éloigné  de  faire  des  progrès.  {Ms.  H.,  réd.  i  et  2.) 

6.  Voyez,  dans  l'ouvrage  de  M.  le  comte  de  Cosnac,  Souvenirs  du 
règne  de  Louis  A'//^  (tome  I,  p.  349  ^t  suivantes],  les  lettres  adres- 
sées, en  cette  occasion,  par  le  comte  d'Harcourt  au  cardinal  Ma- 
zarin. 

7.  Sur  Talmont-sur-Gironde  (Charente-Inférieure) ,  voyez  ci- 
dessus,  la  note  5  de  la  page  Sog. 

8.  Pour  le  pourvoir  et  en  hâter  les  fortifications.  (Ms.  //,  réd.  i 
et  a.) 
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traite  avec  toute  sa  cavalerie*,  il  s'arrêta,  la  seconde,  à 
Saint- Andras  *,  à  quatre  lieues  de  Bourdeaux,  croyant 
être  hors  de  la  portée  des  ennemis  ;  mais  le  comte 
d  llarcourt,  (jui  Tavoit  suivi  avec  une  diligence  extrême, 
arriva  à  la  vue  de  son  quartier  lorsqu'il  y  songeoit  le 
moins,  et  Tauroit  forcé  sans  doute,  si  les  premières 
troupes  eussent  entré  dedans  sans  marchander;  mais 
elles  se  mirent  en  bataille  ^  vis-à-vis  de  Saint- Andras, 
pendant  que  d'autres  attaquèrent  le  quartier  de  Baltha- 
zard  *,  qui  les  repoussa  avec  vigueur  et  vint  joindre 
Monsieur  le  Prince,  qui  étoit  monté  à  cheval  au  premier 
bruit.  Ils  furent  (|uel(|ue  temps  en  présence;  mais  la 
nuit  étant  obscure,  il  n'y  eut  point  de  combat,  et  Mon- 
sieur le  Prince  se  retira  sans  rien  perdre,  étant  plus  re- 
devable de  son  salut  à  la  trop  grande  précaution  de  ses 
ennemis  qu'à  la  sienne  propre. 

Le  comte  d'Harcourt  ne  le  suivit  pas  plus  avant*,  et 


1.  La  Rochefoucauld  omet  ici  un  incident  assez  important  de 
la  retraite  de  Condé  devant  l'armée  royale  :   c'est  l'enlèvement  de 

l  eux  de  ses  quartiers  par  le  marquis  de  Bougy,  lieutenant  du  comte 
d'Harcourt,  près  de  Brives-la-Cliarente  et  de  Rouffiac,  le  ii  jan- 
vier ifiSa.  Voyez  dans  l'opuscule  déjà  cité,  la  Fronde  en  Angoumois, 
la  Relation  véritable  de  la  défaite  de  cinq  cents  chevaux  de  Varmce  de 
Monsieur  le  Prince  par  Mgr  le  comte  d^ Harcour . 

2.  Saint-André-de-Cubzac  (Gironde^  jadis  chef-lieu  d'un  petit 
pays  de  Guyenne,  de  trois  lieues  carrées  environ,  qui  s'appelait  le 
Cubzaguès. 

3.  *Au  lieu  qu'elles  se  mirent  en  bataille.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

4-  Jean  Balthazard  de  Simeren,  d'une  famille  originaire  de  Tran- 
sylvanie, était  colonel  au  service  de  la  France  depuis  l'année  1644. 
Après  la  Fronde ,  il  fut  envoyé  en  Catalogne  comme  lieutenant 
général ,  et  passa  ensuite  au  service  de  l'Electeur  palatin  Charles- 
Louis.  Il  a  laissé  une  Histoire  de  la  guerre  de  Guyenne^  dont  la  meil- 
leure édition  est  celle  de  M.  Moreau  (Bibliothèque  elzévirienne, 
i858,  in-8). 

5.  D'Harcourt,  qui  n'avait  avec  lui  que  sa  cavalerie,  rétrograda 
sur  Barlje/.ieux,  pour  y  j)rendre  son  infanterie  et  ses  bagages. 
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Monsieur  le  Prince,  continuant  le  dessein  qu'il  avoit 
d'aller  à  Bergerac  et  de  le  faire  fortifier,  passa  à  Libour- 
ne*,  dont  le  comte  de  Maure*  étoit  gouverneur  :  il  lui 
laissa  ses  ordres'  pour  y  continuer  quelques  dehors.  Le 
maréchal  de  la  Force  arriva  en  même  temps  que  lui  à 
Bergerac,  avec  son  fds  le  marquis  de  Castelnau  *,  qui 
commandoit  dans  la  place  ;  et  le  duc  de  la  Rocliefou- 
cauld,  qui  étoit  revenu  de  la  haute  Guyenne  avec  M.  le 
prince  de  Conti,  s'y  rendit  aussi. 

Ce  fut  en  ce  même  temps  que  commencèrent  à  pa- 
roître  à  Bourdeaux  les  factions  et  les  partialités  ^  qui  ont 
ruiné  le  parti  de  Monsieur  le  Prince  en  Guyenne,  divisé 
sa  maison,  séparé  *  de  ses  intérêts  ses  plus  proches,  et 
qui  l'ont  enfin  réduit  à  chercher  parmi  les  Espagnols  une 
retraite^  dont  il  les  pave,  tous  les  jours',  partant  de 
grandes  actions  qui  leur  ont  plus  d'une  fois  sauvé  la 


I.  a  Ville  très-marcliande,  dit  l'édition  de  1(189,  hatie  par 
Edouard,  roi  d'Angleterre,  vers  l'an  1286.  » 

a.  Louis  de  Rochechouart,  comte  de  Maure,  grand  sénéchal  de 
Guyenne,  fils  do  Gaspard  de  Rochechouart,  marquis  de  Mortemart, 
et  de  Louise,  comtesse  de  Maure.  Il  mourut  sans  postérité  en  ififig. 
Sur  lui  et  sur  sa  femme  Anne  Doni  d'Attichi,  voyez  Taliemant  des 
i?éa«a:,  tome III,  p.  i58,  et  V.  Cousin,  Madame  de  Sablé,  chapitres  m 
et  iT. 

3.   *Et  y  laissa  ses  ordres.  (Ms.  H,  réd.  i  et  ■>..) 

4-  Henri  Nompar  de  Caumont,  marquis  de  Castelnau,  puis  duc 
de  la  Force,  second  fils  du  maréchal  de  ce  nom.  Né  en  i582,  il 
mourut  en  1678.  Ses  Mémoires  sont  à  la  suite  de  ceux  de  son  père 
dans  l'édition,  que  nous  avons  plusieurs  fois  citée,  de  1848. 

5.  Les  particularités.  {Ms.  H,,  réd.  1.) 

6.  *Et  séparé.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

7.  *  A  chercher  une  retraite  parmi  les  Espagnols.  {Ms.  H.,réd.  i 

8.  Ce  passage  indique  approximativement  l'époque  où  cette  par- 
tie des  Mémoires  fut  écrite  :  c'est  de  la  fin  de  i65a  à  la  fin  de  i659, 
laps  de  temps  durant  lequel  Condé  commanda  les  armées  espa- 
gnoles. 
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Flandre  ' .  Je  nie  réserve  de  dire  *  les  causes  d'un  si  grand 
changement  lorsque  j'en  r;»pporlerai  les  elTets,  et  pas- 
serai maintenant  an  récit'  de  ce  que  Monsieur  le  Prince 
fit  durant  cet  intervalle. 

Son  principal  soin  étoit  de  réparer  promptemenl  les 
places  de  Guyenne  ;  mais  il  s'altaclioit  particulièrement 
à  mettre  Bergerac  en  état  de  se  défendre.  Il  y  employa 
quelques  jours  avec  beaucoup  d'application,  pendant 
lesquels  il  apprit  que  ses  affaires*  dépérissoient  en  Xain- 
tonge  ;  que  le  comte  du  Doignon  étoit  renfermé  dans 
ses  places,  n'osant  en  sortir  par  ses  défiances  ordinaires^; 
que  le  prince  de  Tarcnte  avoit  reçu*  quelque  désavan- 
tage dans  un  combat  qui  s'étoit  donné  auprès  de  Ponts ^; 
que  Xaintes,  qu'il  croyoit  en  état  de  soutenir  un  grand 
siège  par  les  travaux  qu'on  y  avoit  faits  et  par  une  garni- 
son de  ses  meilleures  troupes",  s'étoit  rendue®  sans  faire 
de  résistance  considérable*'';  etqueTaillebourg,  qui  étoit 

1.  Qu'il  paye  tous  les  jours  par  ses  grandes  actions  qui  leur  ont 
tant  de  fois  sauvé  la  Flandre.  {Ms.  II,  réd.  i.)  —  Les  anciennes 
éditions  omettent  les  premiers  mots  de  cette  proposition  relative 
et  finissent  ainsi  la  phrase  :  «  chercher  une  retraite  parmi  les  Es- 
pagnols, à  qui  il  a  sauvé  plusieurs  fois  la  Flandre.  » 

2.  De  dire  en  son  lieu,  le  plus  brièvement  que  je  pourrai.  {Ms.  H, 
réd.  2.)  — De  dire  en  son  lieu,  le  plus  succinctement  qu'il  se  pour- 
ra. {Ms.  H,  réd,  I.)  —  Voyez  ci-après,  p.  349  ^^  suivantes. 

3.  Et  je  passe  au  récit.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

4-   *I1  reçut  nouvelles  que  ses  affaires.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

5.  *Pour  ses  défiances  ordinaires.  {Ms.  //,  réd.  i.) 

6.  *  Que  le  prince  de  Tarente,  de  son  côté,  avoit  reçu.  {Ms.  7/, 
réd.  I.) 

7.  Fin  de  février.  —  Ponts,  ou  Pons,  ville  de  Saintonge  (Cha- 
rente-Infi'rieure),  dont  les  seigneurs  portaient  le  titre  de  sires  de 
Pons. 

8.  *  La  garnison  qui  étoit  composée  de  ses  meilleures  troupes. 
{Ms.  H,  réd.  I.) 

9.  *  S'étoit  toutefois  rendue.  {Ms.  //,  réd.   i.) 

10.  Sur  le  siège  de  Saintes,  qui  dura  du  fi  au  10  mars,  voyez,  les 
Souvenirs  du  règne   de  Louis  XIV.,  par  le  comte  de  Cosnac,  tome  1, 
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assiégé,  étoit  près  de  suivre^  l'exemple  de  Xaintes^. 
iMonsieur  le  Prince  fut  encore  informé  que  le  maïquis 
de  Saint-Luc^  assembloitun  corps  pour  s'opposer  à  celui 
de  M.  le  prince  de  Conti,  qui  avoit  pris  Caudecoste  *  et 
quelques  autres  petites  villes  peu  importantes^.  Cette 
dernière  nouvelle  étoit  la  seule  où  il  pouvoit  apporter 
quelque  remède  ;  mais,  comme  le  marquis  de  Saint-Luc 
étoit  encore  éloigné  de  M.  le  prince  de  Conti,  il  crut  ne 
devoir  pas  passer  dans  la  haute  Guyenne ,  sans  être 
informé  plus  particulièrement  de  l'état  des  affaires  de 
Bourdeaux,  et  pour  cet  effet  il  manda*  à  Madame  la  Prin- 
cesse et  à  Mme  de  Longueville  de  se  rendre  à  Libourne, 
où  il  arriva  en  même  temps  qu'elles.  Il  y  demeura  un 
jour  seulement,  et  y  donna  les  ordres^  qui  dépendoient 
de  lui,  pour  empêcher  le  progrès*  du  mal  que  la  division 
commençoit  de  faire  naître  dans  son  parti  et  dans  sa 
famille  ^ . 

Il  partit  ensuite  avec* **  le  duc  de  la  Rochefoucauld, 
pour  aller  joindre  le  prince  de  Conti,  qui  étoit  avec  ses 

p.  4^4-432.  La  ville  capitula    aux  mains   de  du  Plessis-Bellière  et 

de  Montausier. 

I .   *Taillebourg  étoit  assiégé  et  près  de  suivre.  [Ms,  H,  réd.  i  etn.] 
3.  Taillebourg  capitula  en  effet  dans  les  derniers  jours  de  mars. 

3.  François  d'Épinay,  marquis  de  Saint-Luc,  lieutenant  du  Roi 
en  Guyenne  et  gouverneur  de  Montauban,  mort  en  1670.  Voyex 
sur  la  famille  Saint-Luc  une  historiette  de  Tallemant  des  Réaux, 
tome  IV,  p.  244"252. 

4.  Bourg  de  Gascogne  (Lot-et-Garonne),  à  deux  lieues  d'Agen. 
Il  avait  été  pris  le  2  février  ;  voyez  l'Histoire  de  la  guerre  de  Guyenne, 
par  Balthazard,  p.  3i4. 

5.  Et  quelque  autre  petite  ville  peu  importante.  {3Is.  /f,  réd.  1  et  z.) 

6.  *  De  sorte  qu'il  manda.  (^Ms.  H,  réd.  i.) 

7.  Et  il  donna  les  ordres.  (Ms.  H,  réd.  i  ef  3.) 

8.  Les  progrès.  (Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

9.  Sur  ces  divisions,  voyez  V.  Cousin,  Madame  de  Longueville 
pendant  la  Fronde,  chapitre  v 

10.  Après  ces  choses,  il  partit  avec.  (JMs.  H.,  réd.  i.) 
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troupes  en  un  lieu  nommé  StafTorl*,  quatre  lieues  au- 
dessus  d'Agen  '  ;  mais  ayant  appris,  près  de  Libourne, 
par  un  courrier,  que  le  marquis  de  Saint-Luc  marchoit 
vers  Staflbrt,  il  crut  que  sa  présence  '  seroit  d'un  grand 
secours,  et  fit  toute  la  diligence  possible  *  pour  joindre 
M.  le  prince  de  Conti,  avant  que  Tun  ou  l'autre  eût  rien 
entrepris.  En  effet,  étant  arrivé  à  Staffort,  il  trouva* 
que  M.  le  prince  de  Conti  rassembloit  ses  quartiers, 
dans  la  créance  que  le  marquis  de  Saint-Luc  le  devoit 
combattre  ;  il  sut  de  plus  qu'il  étoit  à  Miradoux^  avec  les 
régiments  de  Champagne  et  de  Lorraine,  et  que  sa  ca- 
valerie étoit  logée  séparément  dans  des  fermes  et  dans 
des  villages  proches^.  Il  prit  à  l'instant  son  parti,  et  ré- 
solut* de  marcher  toute  la  nuit  pour  enlever  les  quartiers 
de  cavalerie*  du  marquis  de  Saint-Luc;  il  se  fit  suivre  de 
celle*"  qui  se  tiouva  à  Staffort,  où  il  laissa**  Monsieur 
son  frère,  avec  ordre  de  le  suivre  dès  que  le  reste  de 

1.  Staffort  ou  Estaforl,  Astafford,  ville  rln  Condomois  (Lot-et- 
Garonne),  sur  la  rive  droite  du  Gers;  le  marquis  de  Cliouppcs  y 
commandait  alors  un  camp  de  deux  mille  cinq  cents  hommes. 

2.  *  A  quatre  lieues  au-dessus  d'Agen.  (Ms.  ff,  réd.  i  et  2.) 

3.  Il  crut  que  sa  personne.  {]\ls.  H,  réd.  i  et  2.) 

4.  De  sorte  qu'il  fit  toute  la  diligence  possible.  {Ms.  H.,  réd.  i.) 

5.  En  effet,  il  arriva  à  Stafford,  où  il  trouva.  {Ms.  ^,  rcd.  i.) 
fi.   Ville  de  Ef)magne,  en  Gascogne  (Gers).  Sur  le  siège  de  Mi- 

radoux,  qui,  commencé  le  27  février,  dura  quatorze  jours,  et  oc- 
cupa fort  la  presse  de  pamphlets  à  Paris,  voyez  VHistoire  de  la  guerre 
de  Guyenne.,  par  Jialthazard,  p.  821,  et  les  Mémoires  de  Chouppet 
(édition  de  M.  Moroau),  p.   149  et  suivantes. 

7.  Des  villages  près  de  là.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

8.  Alors  prenant  son  parti,  avec  sa  diligence  accoutumée,  il  ré- 
solut. {Ms.  H,  réd.  2.)  —  De  sorte  que,  prenant  son  parti  avec  sa 
diligence  accoutumée,  il  se  résolut  en  un  instant.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

9.  Après  \e  vnol  cavalerie .,  les  anciennes  éditions  retranchent  trois 
lignes  et  continuent  ainsi  :  «  et  partit,  à  l'heure  même,  etc.  ï 

10.  Pour  exécuter  ce  dessein,  il  prit  celle.  {Ms.  //,  réd.  2.)  —  Il 
prit,  pour  ce  dessein,  celle.  {Ms.  //,  réd.  i.) 

11.  Et  y  laissa.  {Ms.  H,  réd.  i .) 
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ses  troupes  seroit  arrivé.  Il  partit,  à  l'heure  même,  avec 
le  duc  tle  la  Rochefoucauld,  et,  bien  que  le  chemin  fut 
long  et  fort  mauvais  ^ ,  il  arriva  devant  le  jour  à  un  pont  * 
où  les  ennemis  avoient  un  corps  de  garde  de  douze  ou 
quinze  maîtres';  il  les  fit  pousser  d'abord  :  ceux  qui  se 
sauvèrent*  donnèrent  l'alarme  à  toutes  leurs  troupes  et  les 
firent  monter  à  cheval.  Quelques  escadrons  firent  ferme 
près  de  Miradoux;  mais  il  les  chargea  et  les  rompit  sans 
beaucoup  de  peine.  Il  y  eut^  six  régiments  de  défaits. 
On  prit  beaucoup  d'équipage  et  de  prisonniers,  et  le 
reste  *  se  retira  à  Miradoux.  Cette  petite  ville  est  située 
sur  la  hauteur  d'une  montagne,  dont  elle  n'occupe  que 
la  moitié.  Elle  n'a  pour  toutes  fortifications  qu'un  mé- 
chant fossé  et  une  simple  muraille,  à  laquelle  ^  les  mai- 
sons sont  attachées.  Dès  que  le  jour  fut  venu,  le  mar- 
quis de  Saint-Luc  mit  toutes  ses  troupes  en  bataille  dans 
l'esplanade  qui  est  devant  la  porte  delà  ville;  Monsieur 
le  Prince  attendit  au  bas  de  la  montagne  celles  que 
M.  le  prince  de  Conti  lui  amenoit  :  elles  arrivèrent 
bientôt  après;  mais,  comme  la  montée  est  assez  droite 
et  fort  longue,  et  que  les  terres  v  sont  grasses  en  hiver, 

1.  *  Long  et  mauvais.  {Ms.  H,  réd.  i  et  i.) 

2.  Le  pont  de  Gimbrède  (Gers),  à  une  lieue  et  demie  de  !Mira- 
doux.  —  Voyez  le  récit  détaillé  de  ces  opérations  dans  les  Souvenirs 
du  règne  de  Louis  XIV ^  tome  I,  p.  898  et  suivantes,  et  la  Relation 
qui  se  trouve  à  VÂppendice  du  même  volume,  p.   472  et  suivantes. 

3.  L'usage  d'appeler  chaque  cavalier  un  maître  venait  de  ce  que, 
dans  l'origine  des  compagnies  de  gens  d'' armes  ou  d'ordonnance^ 
chaque  cavalier  se  présentait,  accompagné  d'écuyers  et  d'archers, 
comme  un  seigneur,  comme  un  maître  parmi  ses  vassaux.  On  voit, 
par  un  exemple  de  Saint-Simon  ,  cité  par  M.  Littré  ,  à  l'article 
Maître,  20°,  que  les  gendarmes  et  les  mousquetaires  faisaient  une 
différence  entre  les  mots  maître  et  cavalier. 

4.  *  Et  ceux  qui  se  sauvèrent.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

5.  Sans  peine,  et  y  eut.  (Ms.  H,  réd.  i  et  1.) 

6.  Et  on  prit prisonniers.  Le  reste.   {Ms.  H.,  réd.  i  et  2.) 

7.  *  Une  simple  muraille,  où.  {Ms.  /f,  réd.  i  et  2.) 
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et  divisées  par  des  fossés  et  par  des  haies,  Monsieur  le 
l^rince  vit  bien  qu'il  ne  pouvoit  aller  en  bataille  aux  en- 
nemis, sans  se  mettre  en  dcsordi'e  et  sans  se  rompre 
lui-même  avant  que  d'être  *  arrivé  à  eux.  Ainsi  il  se  con- 
tenta* de  faire  avancer  son  infanterie  et  de  chasser  avec 
beaucoup  de  feu  les  ennemis  de  quelques  postes  qu'ils 
avoient  occupés.  Il  y  eut  aussi  deux  ou  trois  escadrons 
qui  combattirent,  et  toute  la  journée  se  passa  en  de  con- 
tinuelles escarmouches^,  sans  que  le  marquis  de  Saint- 
Luc  quittât  la  hauteur,  et  sans  que  Monsieur  le  Prince 
entreprît  de  l'aller  attaquer  en  un  lieu  si  avantageux, 
n'ayant  point  de  canon  et  n'en  pouvant  avoir  que  le 
lendemain.  Il  donna  ses  ordres  pour  en  faire  venir  deux 
pièces,  et  cependant,  jugeant  bien  que  le  bruit  de  son 
arrivée  étonneroit  plus  les  ennemis  que  l'avantage  qu'il 
avoit  remporté  sur  eux*,  il  donna  la  liberté  à  quelques 
prisonniers,  pour  en  porter  la  nouvelle  au  marquis  de 
Saint-Luc.  Elle  fitlefTet*  qu'il  avoit  désiré;  car  les  sol- 
dats en  prirent  l'épouvante,  et  elle  mit  une  si  grande 
consternation  parmi  les  officiers  qu'à  peine  attendirent- 
ils  la  nuit  pour  cacher  leur  retraite  et  se  sauver  à  Lec- 
toure*.  Monsieur  le  Prince,  qui  l' avoit  prévu,  mit  des 
corps  de  garde  si  près  des  ennemis  qu'il  fut  averti 
dans  le  moment  qu'ils  marchèrent,  et  on  peut  dire  que 


I.  Devant  que  d'être.  {Ms.  H,  réd.  r  e^  2.) 

a.  De  sorte  qu'il  se  contenta  sur  l'heure.  (Mf.  //,  réd.  i.) 

3.  En  continuelles  escarmouches.  {Ms.  /f,  réd.  i  eî  2.) 

4.  Voici  une  réflexion  de  Iletz  à  ce  ])ropos  :  «La  foiblesse,  dit-il 
(tome  m,  p.  35i,  éd.  Cli.),  ne  donne  pas  pour  l'ordinaire  la  har- 
diesse; celle  de  Monsieur  le  Prince  fit  plus  en  cette  occasion,  car 
elle  lui  donna  de  la  vanité;  et  c'est,  je  crois,  la  seule  fois  de  sa  vie 
qu'il  en  a  eu.  » 

5.  Elle  fit  bientôt  l'effet.  {Ms.  11.^  réd.  i.) 

6.  Chef-lieu  du  pays  de  Lomagne,  en  Gascogne  (Gers).  Mira- 
doux  est  à  quatre  lieues  de  Lectoure. 
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son  extrême  diligence  Tempècha  de  les  défaire  entière- 
ment; car,  sans  attendre  que  Tinfanterie  fût  engagée 
dans  le  chemin,  où  rien  n'auroit  pu  T empêcher  d'être 
taillée  en  pièces,  il  la  chargea  sur  le  bord  du  fossé  de 
Miradoux,  et  entrant,  l'épée  à  la  main,  dans  les  batail- 
lons de  Champagne  et  Lorraine,  il  les  renversa  dans 
le  fossé,  demandant  quartier  et  jetant  leurs  armes.  Mais, 
comme  on  ne  pouvoit  aller  à  cheval  à  eux,  ils  eurent  la 
facilité*  de  rentrer  dans  Miradoux,  moins  pour  défendre 
la  place  que  pour  sauver  leur  vie.  M.  le  prince  de  Conti 
combattoit  toujours  auprès  de  Monsieur  son  frère,  qui 
suivit  le  marquis  de  Saint-Luc  et  le  reste  des  fuyards 
jusques  auprès  de  Lectoure,  et  revint  investir  Miradoux, 
où  Marins^,  maréchal  de  camp,  et  Couvonges',  mestre 
de  camp  de  Lorraine,  étoient  entrés  avec  plusieurs 
officiers.  Monsieur  le  Prince  les  fit  sommer,  croyant 
que  des  gens  battus  qui  étoient  sans  munition  *  de 
guerre  et  sans  vivres  n'entreprendroient  pas  de  dé- 
fendre une  si  méchante  place.  En  effet,  ils  offrirent  de 
la  rendre  et  d'aller  joindre  le  marquis  de  Saint-Luc  ; 
mais  Monsieur  le  Prince,  qui  ne  vouloit  pas  laisser 
sauver  de  si  bonne  infanterie,  et  qui  comptoit  pour  rien 
d'être  maître  d'un  lieu  de  nulle  considération,  s'atta- 
cha à  les  vouloir  prendre  prisonniers  de  guerre  ou  à 
les  obliger  de  ne  servir  de  six  mois.  Ces  conditions 
leur  parment  si  rudes,   qu'ils  aimèrent  mieux  se  défen- 

1.  Ils  eurent  facilité.  (^Ms.  H,  réd.  i  et  a.] 

2.  Et  non  Marins^  comme  porte  l'édition  de  1804.  Marin  Sainte- 
Colombe,  capitaine  au  régiment  de  Saint-Simon  en  i644i  maréchal 
de  bataille  à  l'armée  de  Catalogne  en  1645,  était  en  i652  maréchal 
de  camp. 

3.  D'une  famille  lorraine,  celle  de  Stainville,  d'où  sortit,  au 
siècle  suivant,  le  marquis  de  Clioiseul. 

4.  *Sans  munitions.  {Ms.  /f,  réd.  i  et  2.)  —  Il  y  a  de  même  le 
pluriel  au  ms.  H,  ci-après,  p.  337,  ligne  5. 
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(Ire,  et  réparer  en  quel(|ue  sorte  '  la  lionte  du  jour  pré- 
cédent, que  de  Tauginenter  par  une  telle  capitulation, 
ris  trouvèrent  que  les  habitants  avoient  des  vivres,  et 
jugeant  bien  que  Alonsieur  le  Prince  n'étoit  pas  en  état 
de  faire  des  lignes^,  ils  crurent  qu'on  pourroit  aisément 
leur  faire  porter  de  la  poudre,  de  la  mèche  et  du 
plomb.  En  effet,  le  marcjuis  de  Saint-Luc  y  en  fit  en- 
trer la  nuit  suivante,  et  continua  toujours  de  les  rafraî- 
chir des  choses  nécessaires,  tant  que  le  siège  dura,  quel- 
que soin  qu'on  pût  prendre  pour  Tempécher.  Cependant 
Monsieur  le  Prince  renvoya  Monsieur  son  frère  à  Bour- 
deaux,  et  connut  bientôt  qu'il  eût  mieux  fait  de  rece- 
voir IMiradoux  aux  conditions  qu'on  lui  avoit  ofiPertes, 
que  de  s'engager  à  un  siège,  manquant,  comme  il 
faisoit,  de  toutes  choses,  et  n'étant  pas  même  assuré 
d'avoir  du  canon.  Néanmoins,  comme  on  est  souvent 
obligé  de  continuer  de  sang-froid  ce  qu'on  a  com- 
mencé en  colère,  il  voulut  soutenir  son  dessein  jus- 
qu'au bout,  croyant  étonner  les  ennemis  et  qu'il  en 
feroit  un  exemple.  Il  tira  donc  d'Agen  deux  pièces, 
une  de  dix-huit  livres,  et  l'autre  de  douze,  avec  un  pe- 
tit nombre  de  boulets  de  calibre  ;  mais  il  crut  qu'il  y 
en  auroit  assez  pour  faire  l)rèche  et  les  emporter  d'as- 
saut, avant  que' le  comte  dUarcourt,  qui  marchoit  à  lui, 
pût  être  arrivé*. En  effet,  on  prit  des  maisons  assez  près 
de  la  porte,  où  on  mit  les  deux  pièces  en  batterie  ;  elles 
firent  d'abord  beaucoup  d'effet  dans   la  muraille  ;  mais 

1.  Rc'parer  en  cette  sorte.  {3Is.  7/,  réd.  i .) 

2.  De  faire  faire  des  lignes.  (^Ms.  II,  réd.  i  et  3.) 

3.  Devant  que.  {Ms.  11^  réd.  i  et  i.) 

4-  «  Un  des  caractères  les  plus  surprenants  de  cette  guerre,  dit 
M.  de  Cosnac  (tome  I,  p.  4")i  *'*^  certainement  la  mobilité  ex- 
trême des  généraux  et  de  leurs  troupes;  elle  s'explique  par  la  ca- 
valerie, qui ,  formant  la  force  principale  des  armées  d'alors ,  se 
transportait  rapidement  avec  eux.  » 
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les  boulets  manquèrent  aussi  bientôt,  de  sorte  qu'on 
étoit  contraint  de  donner  de  T argent  à  des  soldats  pour 
aller  chercher  dans  le  fossé  les  boulets  qu'on  avoit  ti- 
rés. Les  assiégés*  se  défendoient  assez  bien  pour  le  peu 
de  munition  qu'ils  avoient,  et  ils  firent  deux  sorties  avec 
beaucoup  de  vigueur.  Enfin  la  brèche  conimencoit  de 
paroître  raisonnable,  et  la  muraille  étant  tombée,  avec 
des  maisons  qui  y  tenoient,  avoit  fait  une  fort  grande 
ouverture  ;  mais  tout  ce  débris  servit  d'un  nouveau  re- 
tranchement aux  assiégés;  car  le  toit  de  la  maison  où  se 
fit  la  brèche  étant  tombé  dans  la  cave,  ils  y  mirent  le 
feu,  et  se  retranchèrent  de  l'autre  côté,  de  sorte  que 
cette  cave  ardente  devint  un  fossé  qui  ne  se  pouvoit 
passer.  Cet  obstacle  retint  INIonsieur  le  Prince  :  il  ne 
voulut  pas  "  hasarder  une  attaque  qui  auroit  sans  doute 
rebuté  ses  troupes  et  augmenté  le  courage  des  enne- 
mis ;  il  résolut  de  faire  battre  un  autre  endroit,  où  les 
maisons  n'avoient  point  de  caves;  et  il  y  avoit  un  jour 
qu'on  commençoit  d'y  tirer',  lorsqu'il  reçut  avis  que 
le  comte  d'Harcourt  marchoit  à  lui  et  qu'il  arriveroit  le 
lendemain  à  Miradoux.  Leurs  forces  étoient  trop  iné- 
gales* pour  hasarder  un  combat  :  ainsi  il  résolut  de  le- 
ver le  siège  et  de  se  retirer'  à  Staffort,  où  il  arriva  sans 
avoir  été  suivi  des  ennemis  ®. 

Cette  ville  n'est  ni  plus  grande  ni  meilleure  que  Mi- 
radoux; mais,  comme  le  comte  d'Harcourt  étoit  au  delà 
de  la  Garonne,  et  qu'il  ne  la  pouvoit  passer  qu'à  milieu 

I.  *  Les  ennemis.  ÇMs.  /T,  réel,  i.) 

ï.  *Et  il  ne  voulut  pas.  (J/j.  H,  réel,  i  c/  2.) 

3.  *  A  y  tirer.  {Ms.  /T,  réd.  i  et  2.) 

4-  *Trop  différentes.  (.1/$.  /T,  réJ.  i.) 

5.  Ce  qui  le  fît  résoudre  à  lever....  et  à  se  retirer.  [Ms.  H, 
réd.  I.) 

6.  De  ses  ennemis.  (J/j.  H,  rcd.  i  et  1.)  —  Il  mettait  ainsi  la 
Garonne  entre  d'Harcourt  et  lui. 

La  Rochefoucauld,  ii  aa 
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nommé  Auvillars',  Monsieur  le  Prince,  ayant  l'autre  côté 
du  pays  libre,  sépara  ses  quartiers,  dans  la  créance  que 
c'étoit  assez  d'en  mettre  quelques-uns  près  d'Auvillars, 
et  de  commander  qu'on  détachât  continuellement  des 
partis  de  ce  côté-là,  pour  être  averti  de  tout  ce  que  les 
ennemis  voudroient  entreprendre;  mais^  de  nouvelles 
troupes  et  de  méchants  oflTiciers  exécutent  d'ordinaire 
ce  qui  leur  est  commandé  d'une  manière  bien  différente 
de  ce  qu'ont  accoutumé  de  faire  des  gens  éprouvés  et 
aj^uerris;  et  cet  ordre,  qui  auroit  suffi  pour  mettre  un 
camp  en  sûreté,  fut  si  mal  suivi,  que  IMonsieurle  Prince 
se  vit  exposé  à  la  honte'  d'être  surpiis  et  défait  ;  carde 
tous  les  partis  connnandés  pas  uu  ne  suivit  sou  ordre; 
et  au  lieu  d'apprendre  des  nouvelles  du  comte  d'IIar- 
court,  ils  allèrent  piller  les  villages  voisins.  Ainsi  le 
comte  d'Harcourt  passa*  la  rivière,  marcha^  en  bataille 
au  milieu  des  quartiers  de  Monsieur  le  Prince,  et  arriva 
à  un  quart  de  lieue  de  lui,  sans  que  personne  en  prît 
l'alarme,  ni  lui  en  vînt  donner  avis.  Enfin  des  gens  pous- 
sés lui  ayant  apporté  cette  nouvelle  avec  le  trouble  or- 
dinaire en  semblables  occasions*,  il  monta  à  cheval, 
suivi  du  duc  de  la  Rochefoucauld,  du  comte  de  Marchin" 
et  du  marquis  de  Montespan,  pour  voir  le  dessein  des 
ennemis;  mais  il  n'eut  pas  fait  cinq  cents  pas  qu'il  vit 

1.  Auvillars  ou  Auvillar,  ville  avec  titre  de  vicomte,  située  sur  la 
rive  ji^auche  de  la  Garonne,  dans  l'arrondissement  de  Moissac  (Tarn- 
et-Garonne). 

2.  *.Mais  il  ne  prévit  pas  que.  [Ms.  //,  red.   i  et  2.) 

3.  *Et  cet  ordre,  qui,  etc.,  pensa  causer  la  perte  de  Monsieur  le 
Prince  et  l'exposer  à  la  honte.  {Ms.  H,  rcd.  i  et  2.) 

4.  Et  ainsi  il  passa.  {Ms.  H,  réd.  i  et  a.) 

5.  *Et  marcha.  (Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

6.  En  semblable  occasion.  {Ms.  //,  réd.  2.)  — Ces  mots  manquent 
dans  la  réd.  i  et  dans  les  anciennes  éditions. 

7.  Suivi  du  comte  de  Marchin,  du  duc  de  la  Rochefoucauld. 
{Ms.  /f,  réd.  I  et  2.) 
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leurs  escadrons  qui  se  détachoient  pour  aller  attaquer 
ses  quartiers,  et  même  des  gens  s'ébranlèrent  pour  le 
pousser.  Dans  cette  extrémité,  il  n'eut  point  d'autre 
parti  à  prendre  que  d'envoyer  faire  monter  à  cheval  ses 
quartiers  les  plus  éloignés,  et  de  revenir  joindre  ce  qu'il 
avoit  d'infanterie  campée  sous  Staffort,  qu'il  fit  mar- 
cher à  lîoiié  *  pour  y  passer  la  Garonne  en  bateau  et  se 
retirer  à  Agen.  Il  envoya  tous  les  bagages  au  port 
Sainte -Marie  ^,  et  laissa  un  capitaine  à  wStaffortet  soixante 
mousquetaires,  avec  une  pièce  de  douze  livres,  qu'il  ne 
put  emmener.  Le  comte  d'Harcourt  ne  se  servit  pas 
mieux  de  cet  avantage  qu'il  avoit  fait  de  ceux  qu'il  pou- 
voit  avoir  à  Tonné-Charente  et  à  Saint-iVndras  ^  ;  car, 
au  lieu  de  suivre  Monsieur  le  Prince  et  de  le  charger 
dans  le  désordre  d'une  retraite  sans  cavalerie,  et  con- 
traint de  passer  la  Garonne  pour  se  mettre  à  couvert,  il 
s'arrêta  pour  investir  le  quartier  le  plus  proche  de  Staf- 
fort, nommé  le  Pergam*,  où  étoient  logés  trois  ou 
quatre  cents  chevaux  des  gardes  de  Monsieur  le  Prince 
et  des  généraux.  Ainsi  il  lui  donna  douze  ou  treize 
heures,  dont  il  passa  la  plus  grande  partie  à  Boiié,  à 
faire  passer  la  rivière  à  ses  troupes  avec  un  désordre 
et  des  difficultés  incroyables,  et  toujours  en  état  d'être 
taillé  en  pièces  si  on  l'eût  attaqué. 


1 .  Boue  ou  Boé,  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne,  au  nord  de 
Staffort,  au  sud  d'Agen. 

2.  Sainte-Marie,  à  trois  lieues  d'Agen  à  l'ouest,  en  descendant  la 
Garonne,  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  828,  note  2. 

4.  l-ie  Pergara,  le  Pergan  (orthographe  de  Cassini) ,  le  Pirgam 
(Mémoires  <le  Bal.'kazar,  p.  3 19)  ou  le  Perguain  (Relation  du  temps, 
citée  par  M.  de  Cosnac,  tome  I,  p.  480).  C'est  le  Pergain-Taillac, 
sur  la  rive  gauche  du  Gers  (Lot-et-Garonne),  à  l'est  de  Staffort. 
—  Voyez,  sur  le  rôle  que  joua  la  Rochefoucauld  en  cette  affaire, 
les  Mémoires  de  Chouppes,  p.  ifii  et  suivantes. 
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Quelque  temps  après  que  Monsieur  le  Prince  fut  ar- 
rivé à  Agen  avec  toute  son  infanterie,  on  vit  paroître 
quelques  escadrons  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  qui 
s'éloient  avancés  pour  prendre  des  hajjjaiifes  qui  étoient 
prêts  de  passer  Teau;  mais  ils  furent  repoussés  avec 
vigueur  par  soixante  maîtres  du  régiment  de  Montes- 
pan,  qui  donnèrent  tout  le  temps  nécessaire  à  des  ba- 
teaux chargés  de  mousquetaires  d'arriver  et  de  faire 
retirer  les  ennemis.  Ce  jour  même.  Monsieur  le  Prince 
sut  que  sa  cavalerie  étoit  arrivée  à  Sainte-Marie  sans 
avoir  combattu  ni  rien  perdu  de  son  équipage,  et  que 
ses  gardes  se  défendoient  encore  dans  le  Pergam,  sans 
qu'il  y  eût  toutefois  apparence  de  les  pouvoir  secourir. 
En  effet,  ils  se  rendirent  prisonniers  de  guerre  le  lende- 
main, et  ce  fut  tout  l'avantage  que  tira  le  comte  d'Har- 
court  d'une  occasion  où  sa  fortune  et  la  négligence  des 
troupes  de  Monsieur  le  Prince  lui  avoient  offert  une  en- 
tière victoire  ' . 

I.  Voyez  le  Journal  Je  tout  ce  qui  s'est  passé  entre  P armée  du  Roi., 
commandée  par  le  comte  d'Harcotirt,  et  celle  de  Monsieur  le  Prince,  depuis 
le  22  février  i652,  avec  les  particularités  et  la  marche  de  leurs  armées 
es  pays  de  Guyenne^  Périgord  et  Xaintongc^  Paris,  Jacques  Clément, 
i652.  —  Ici  finit  le  chapitre  dans  le  manuscrit  I^dela  Roche-Guyon  ; 
le  ras.  H  (réel,  i  et  2)  contient,  en  manière  de  transition,  une  phrase 
de  plus  qui,  dans  la  copie  C  de  la  Roche-Guyon,  se  trouve  repor- 
tée, avec  de  grandes  moditications ,  au  commencement  de  l'alinéa 
suivant.  Voici  cette  phrase,  qui  se  lit  aussi  à  la  lin  de  la  partie  v 
dans  celles  des  anciennes  éditions  où  cette  partie  se  trouve  :  «  Ces 
mauvais  succès  furent  hientôt  suivis  de  la  sédition  d'Agen,  et  obli- 
gèrent Monsieur  le  Prince  à  tourner  ses  princi[)ales  espérances  du 
côté  de  Paris,  et  d'y  porter  la  guerre,  comme  on  le  verra  dans  la 
suite  {comme  je  dirai  ci-après,  réd.   i  et  anc.  éd.).  » 
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VI'. 

[Mars  à  octobre  i652.] 

Ces  mauvais  succès  obligèrent  Monsieur  le  Prince  de 
se  retirer  à  Agen,  dont  les  cabales  et  les  divisions  lui 
firent  bientôt  connoître  que  cette  ville''  ne  demeureroit 
dans  son  parti  qu'autant  qu'elle  y  seroit  retenue  par  sa 
présence  ou  par  une  forte  garnison.  Ce  fut  pour  s'en 
assurer  par  ce  dernier  moyen  ^  qu'il  résolut*  d'y  faire 
entrer  le  régiment  d'infanterie  de  Conti,  et  de  le  rendre 
maître  d'une  porte  de  la  ville  ^.  A  l'heure  même,  lesbour- 

I.  Entre  les  parties  v  et  vi,  il  n'y  a  point  d'intervalle  clans  le 
ms.  D  de  la  Roche-Gujon,  ni  dans  le  ms.  Harlay  ;  seulement  on  lit 
en  marge,  dans  le  premier,  ce  titre  de  la  main  de  l'annotateur  : 
Suite  de  la  guerre  de  Guyenne  et  la  dernière  de  Paris.  Ce  morceau  se 
trouve  dans  toutes  les  anciennes  éditions.  Il  est  intitulé  dans  celles 
de  la  première  série  (1662-1688),  qui  n'ont  pas  la  partie  v  : 
Guerre  de  Guyenne  et  la  dernière  de  Paris;  dans  les  textes  de  la  se- 
conde série,  il  a  le  même  titre  que  dans  le  ms.  D;  dans  l'édition 
de  1804,  celui-ci  :  Fin  de  la  guerre  de  Guyenne  et  la  dernière  guerre 
de  Paris.  Il  est  sans  titre  dansles  éditions  de  1826  et  de  i838. 

a.  Au  lieu  de  ce  début,  on  lit  ici  dans  les  anciennes  éditions  deux 
phrases  que  nous  trouverons  plus  bas  (p.  347  et  848),  et  dont  elles 
modifient  ainsi  le  commencement  et  la  fin  :  «  La  guerre  se  sou- 
tenoit  dans  la  Guyenne  bien  plus  par  la  vigilance  et  par  la  répu- 
tation du  prince  de  Condé  que  par  le  nombre  et  par  la  valeur  de  ses 
troupes,  et  le  comte  d'Harcourt  avoit  déjà,  etc....  et  de  se  retirer 
à  Agen  ;  mais  les  divisions  de  cette  ville  firent  connoître  assez  ^ 
ce  prince  qu'elle  ne  demeureroit,  etc.  «  —  Le  ms.  H  commenc 
ainsi  :  «  Monsieur  le  Prince  ayant  donc  été  contraint  {ayant  été 
contraint  de  cette  sorte,  réd.  i)  de  se  retirer  à  Agen,  il  trouva  que 
les  cabales  et  les  divisions  de  la  ville  lui  faisoient  assez  connoître 
qu'elle...,  etc.  » 

3.   Ce  moyen.  (3fs.  H, réd.  i.)  —  4.  Se  résolut.  (i>/5.  H,  réd.  ï  et  2.) 

5.  Le  ms.  H  et  les  anciennes  éditions  ajoutent  ici  :  oc  pour  oter 
au  peuple  la  liberté  de  refuser  la  garnison  ;  mais,  comme  ce  des- 
sein ne  fut  pas  secret,  il  fut  bientôt  répandu  dans  la  ville.  » 
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geois  prirent  les  armes  et  firent  des  barricades.  Mon- 
sieur le  Prince,  en  étant  averti,  monta  à  cheval  pour 
empêcher  la  sédition  par  sa  présence  et  pour  demeurer 
maître  de  la  porte  de  Grave*,  jusques  à  ce  que  le  régi- 
ment de  Conti  s'en  fût  emparé;  mais  l'arrivée  des  trou- 
pes augmenta  le  désordre,  au  lieu  de  T apaiser.  Elles 
entrèrent  et  firent  halte  dans  la  première  rue,  et  bien 
que  Monsieur  le  Prince  et  M.  le  prince  de  Conti  et  tous 
les  officiers  généraux  voulussent  apaiser  le  peuple  ^,  ils 
ne  purent  empêcher  que  toutes  les  rues  ne  fussent  bar- 
ricadées' en  un  instant.  Les  bourgeois*  néanmoins  con- 
servèrent toujours  du  respect  pour  Monsieur  le  Prince 
et  pour  les  officiers  généraux;  mais  la  rumeur  augmen- 
toit  dans  tous  les  lieux  où  ils  n'étoient  point.  Les  cho- 
ses ne  pouvoient  plus  demeurer  en  cet  état  ;  les  trou- 
pes, comme  je  Tai  dit,  tenoient  la  porte  de  Grave  et 
la  moitié  de  la  rue  qui  y  aboutit;  le  peuple  étoit  sous 
les  armes;  toutes  les  rues  barricadées,  et  des  corps  de 
garde  partout;  la  nuit  approchoit,  qui  auroit  augmenté 
le  désordi'e,   et  Monsieur  le  Prmce   se  voyoit  réduit  à 

1 .  On  nous  ëcrit  d'Agen  que  cette  ville  n'a  jamais  eu  de  porte 
nommée  officiellement  de  Crave,  qu'il  s'agit  sans  doute  ici  de  la 
porte  Saint-Antoine,  voisine  d'un  terrain  ,  abandonne^  par  la  Ga- 
ronne, dont  un  des  noms  est  la  Promenade  du  gravier.  Des  docu- 
ments du  temps  disent  que  Condé  est  entré  j)ar  cette  porte,  jadis  à 
pont-levis,  et  remjjlacée  au  dix-huitième  siècle  par  un  portique. 

2.  Et  tous  les  officiers  généraux  de  l'armée  voulussent  apaiser 
[empêcher.^  réd.  i)  le  désordre.  [^Ms.  /f,  réd.  i  et  a.)  —  Les  mots 
de  Parmée  sont  biffés  dans  le  manuscrit  D. 

3.  Ils  ne  purent  empêcher  que  toutes  les  rues  fussent  barricadées. 
{Ms.  H,  réd.  a.)  —  Et  toutes  les  rues  furent  barricadées.  {Ms.  /y, 
réd.  I.) 

4.  Dans  le  manuscrit  D,  ces  mots  :  les  bourgeois.,  ont  été  récrits, 
après  un  grattage,  visible  encore,  à  la  place  de  ceux-ci  :  le  peuple., 
qui  forment  la  version  du  ms.  H  (réd.  1  et  2)  et  des  anciennes  édi- 
tions; conserva,  à  la  suite,  a  été  changé  en  conservèrent. 
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sortir  honteusement  de  la  ville,  ou  à  la  faire  piller  ou 
brûler.  L'un  ou  l'autre  de  ces  partis  ruinoit  égale- 
ment ses  affaires  *  ;  car,  s'il  quittoit  Agen,  les  troupes 
du  Roi  y  alloient  être  reçues,  et,  s'il  le  brùloit,  ce  traite- 
ment soulevoit  contre  lui  toute  la  province,  dont  les  plus 
considérables  villes  tenoient  encore  son  parti.  Ces  rai- 
sons le  portèrent  à  désirer  ^  quelque  accommodement 
qui  sauvât  son  autorité  en  apparence,  et  qui  lui  servît  de 
prétexte  de  pardonner  au  peuple.  Le  duc  de  la  lloclic- 
foucauld  parla  aux  principaux  bourgeois,  et  les  disposa 
d'aller  à  l'Hôtel  de  Ville  pour  députer  quelqu'un  d'entre 
eux  vers  Monsieur  le  Prince,  pour  lui  demander  pardon 
et  le  supplier  de  venir  à  l'assemblée  leur  prescrire  les 
moyens  de  lui  conserver  Agen  dans  la  soumission  et  la 
fidélité  qu'ils  avoient  jurée.  Monsieur  le  Prince  y  alla 
et  leur  dit  que  son  intention  avoit  toujours  été  de  leur 
laisser  la  liberté  toute  entière ,  et  que  les  troupes  n'é- 
toienl  entrées  que  pour  soulager  les  bourgeois  dans  la 
ville';  mais,  puisqu'ils  ne  le  desiroient  pas,  il  consentoit 
de  les  faire  sortir,  pourvu  que  la  ville  fît  un  régiment 
d'infanterie  à  ses  dépens,  dont  il  nommcroit  les  offi- 
ciers. On  accepta  facdement  ces  conditions^.  On  défit 
es  barricades,  les  troupes  sortirent,  et  la  ville  fut  tran- 
quille et  soumise  en  apparence,  comme  avant  la  sédi- 
tion^ .  Quoique  Monsieur  le  Prince  ne  pût  se  fier  à  une 
obéissance  si  suspecte,  il  fit  néanmoins^  quelque  séjour 
à  Agen,  pour  remettre  la  ville  en  son  état  ordinaire. 

1.  Ruinoit  t'gaJemcnt  le  sien.    (J/f.  H,  réd.   i  et  2.) 

2.  A  désirer  de  ti-ouver.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

3.  **Dans  la  garde  de  la  ville.  (Ms.  H,  réd.  i.) 

4.  ** Toutes  ces  (les^  anc.  éd.)  conditions.  (Ms.  /f,  réd.  i.) 

5.  Comme  auparavant  la  sédition.   (Ms.  //,  réd.    2.)  — **  Comme 
elle  l'avoit  été  devant  (avant,  anc.  éd.)  la  sédition.  (Ms.  //,  réd.  i.) 

6.  3Ionsieur   le  Prince  ne    pouvant  se    fier  à  une   obéissance  si 
suspecte,  fit  pourtant.  (3Is.  H,  réd.  i.) 
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Eu  ce  même  temps,  il  reçut  des  nouvelles*  que  l'armée 
de  Flandres,  commandée  par  le  duc  de  Nemours,  et 
les  troupes  de  I\I.  le  duc  d'Orléans,  commandées  par  le 
duc  de  Beaufort,  s'étoient  jointes  et  marclioient  vers  la 
rivière  de  Loire  ^.  Il  cul  la  joie  de  voir  au  milieu  de  la 
France  une  armée  d'Espagne,  qu'il  avoit  si  longtemps 
attendue,  et  qui  pouvoit  secourir  Mourond,  ou  venir  le 
joindre  en  Guyenne  ;  mais  cette  joie  fut  mêlée  d'inquié- 
tudes :  il  sut  que  la  division  ^  et  l'aigreur  des  ducs  de 
Nemours  et  de  Beaufort  étoient  venues*  à  une  extrémité 
très-dangereuse;  ils  ne  pouvoient  compatir  ensemble*, 
et  leurs  forces  séparées  n'éloient  pas  suffisantes  pour  te- 
nir* la  campagne  devant  l'armée  du  Roi,  commandée 
par  M.  de  Turenne   et  par  le  maréchal  d'Hoquincourt; 

I.  **Ce  fut  en  ce  temps-là  qu'il  reçut  nouvelles.  (_iMs.  H,  réJ.  i.) 
3.  Une  armée,  composée  des  vieilles  troupes  de  Stenay,  aux- 
quelles on  avait  joint  des  régiments  espagnols,  avait  quitté  la  Flan- 
dre le  20  février,  sous  les  ordres  du  duc  de  Nemours  et  du  baron 
de  Clinchamp,  un  Français  de  la  frontière  de  Loriaine,  qui  s'était 
engagé  au  service  de  l'Espagne.  La  jonction  de  cette  armée  avec 
celle  de  Beaufort  s'était  faite  à  Cliâteaudun. 

3.  Au  manuscrit  H  (réd.  i)  et  dans  les  anciennes   édition<;,  ces 

deux  dernières  phrases  s'enchevêtrent  l'une  dans  l'autre:  <r  et 

marclioient  vers  la  rivière  de  Loire.  Cette  joie  fut  néanmoins  mê- 
lée d'inquiétude  :  d'un  côté,  il  voyoit  au  milieu  de  la  France  une 
armée  d'Espagne,  qu'il  y  avoit  si  longtemps  attendue,  et  qui  pou- 
voit secourir  Mourond,  ou,  etc.;  mais  en  même  temps  il  sut  que 
la  division.  » 

4.  **  Étoit  venue.  [Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

5.  Sur  l'échange  de  violences  qui  eut  lieu  entre  eux  à  Orléans, 
durant  un  conseil  de  guerre  où  Mademoiselle  était  présente,  voyez 
les  Mémoires  de  cette  dernière,  tome  II,  p.  12  et  1 3,  et  les  Mémoires 
de  Taiannes,  p.  117  et  118.  La  (|uerelle,  provisoirement  accommo- 
dée, se  ranima  plus  tard  et  aboutit,  le  3o  juillet  suivant,  au  fameux 
duel  dans  lequel  Nemours  fut  tué  d'un  coup  de  jjistolet  par  son 
beau-frère;  voyez  ci-après,  p.  4^9- 

6.  Capables  de  tenir.  {Ms.  II,  réel,  i.)  —  Dans  le  ms.  II  (réd.  2) 
et  dans  les  anciennes  éditions  de  1662-88  :  «  suffisantes  de  tenir». 
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elle  étoit  encore  fortifiée*  des  troupes  que  le  Cardinal 
avoit  amenées  d'Allemagne  et  du  voisinage*  de  la  cour. 
IjCS  ordres  que  Monsieur  le  Prince  avoit  donnés  au  duc 
de  Nemours  '  étoient  de  passer  la  rivière  de  Loire  pour  se- 
courir Mourond,  et  de  marcher  aussitôt  vers  la  Guyenne* . 
Le  duc  de  Beaufort  en  recevoit  de  tout  contraires  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  qui  ne  pouvoit  consentir^  que  l'ar- 
mée s'éloignât  de  Paris*,  et  qui  appréhendoit "^  que  le 
peuple  ou  le  Parlement  ne  changeassent  de  sentiment 
lorsqu'ils  verroient  l'armée  de  M.  de  Nemours  passer 
en  Guyenne,  et  celle  du  Roi  demeurer  dans  leur  voisi- 
nage. Le  coadjuteurde  Paris,  qui  avoit  alors  plus  de  part 
que  nul  autre ^  à  la  confiance  de  M.  le  duc  d'Orléans^, 
et  qui  vouloit  se  faire  cardinal*",  augmentoit  encore  ses 
craintes  et  ses  irrésolutions.  Il  insistoit  à  retenir  F  armée 
au  deçà  de  la  rivière  de  Loire,  non-seulement  pour  la 
rendre  inutile  à  Monsieur  le  Prince,  de  qui  il  étoit  ennemi, 
mais  aussi  pour  faire  voir  à  la  cour  qu'il  étoit  le  maître 
absolu  de  la   conduite   de   Monsieur,   et   qu'il  pouvoit 

1.  **  D'Hocquincourt,  et  fortifiée.  (3Ts.  H,  réd.  i  et  2.) 

2.  Et  encore  du  Aoisinage.  (Ms.  H,  réd.  2.) — Etparle  voisinage. 
(Ms.  H,  réd.  I.) 

3.  **Les  ordres  du  duc  de  Nemours.  (Ms.  H,  réd.   i.) 

4.  Voyez  un  passage  presque  textuellement  semblable  dans 
Mme  de  MottevUle.,  tome  III,   p.  469. 

5.  Et  le  duc  de  Beaufort  en  recevoit  de  toutes  {sic)  contraiies  de 
M.  le  duc  d'Orle'ans,  qui  ne  pouvoit  consentir.  {Ms.  H,  réd.  2.)  — 
**  Et  ceux  que  le  duc  de  Beaufort  recevoit  de  M.  le  duc  d'Orléans,  y 
e'toient  entièrement  opposés.  3Ionsieur  ne  pouvoit  consentir.  {Ms.  H, 
réd.  I.) 

6.  **  S'éloignât  si  fort.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

7.  **Et  appréhendoit.  {Ms.  H,  réd.  ï  et  2.) 

8.  **Plus  de  jiart  que  personne.  {Ms.  H.,  réd.  i.) 

9.  **  A  la  confiance  de  Monsieur.  {Ms^.  H,  réd.  \  et  2.) 

10.  Les  mots  :  «  et  qui  vouloit  se  faire  cardinal»,  sont  omis  dans 
le  ms.  H  (réd.  i  et  2)  et  dans  les  anciennes  éditions  ;  en  revanche, 
ces  textes,  avant  augmentoit,  ajoutent  :  «  appuyoit  ce  conseil  et....  s 
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avancer  ou  retarder  les  progrès  de  l'armée,  selon  qu'il 
convienciroit  à  ses  inlérèts  particuliers*. 

D'autre  côté,  M.  de  Chavigny  écrivit  plusieurs  fois  à 
IMonsieurle  Piince,  pour  le  presser  de  quitter  la  Guyenne, 
et  de  se  rendre  à  Farmée^,  où  sa  présence  étoit  absolu- 
ment nécessaire.  Il  lui  représentoit  que,  si  elle  venoit  à 
se  détruire,  toutes  ses  ressources  étoient  perdues,  et  que, 
si  au  contraire  il  faisoit^  des  progrès  dans  le  Royaume 
à  la  vue  du  Roi,  il  rétabliroit,  en  un  moment,  non-seu- 
lement la  Guyenne,  mais  tout  le  reste  de  son  parti*. 
Ce  n'étoient  pas  là  les  seules  raisons  de  M.  de  Cha- 
vigny; il  avoit  des  desseins  bien  plus  relevés'^  :  il  pré- 
tendoit  gouverner  Monsieur  en  lui  faisant  connoître  qu'il 
gouvernoit  Monsieur  le  Prince,  et  s'assuroit  aussi  de  se 
rendre  maître  de  la  conduite  de  Monsieur  le  Prince  en 
lui  faisant  voir  qu'il  F  étoit  de  celle  de  Monsieur.  Ses 
projets  alloient  encore  plus  loin  ®  :  dès  le  commence- 

1 .  Ses  irrésolutions.  Cet  avis  de  retenir  l'armée  au  deçà  de  la 
rivière  de  Loire  la  rendoit  non -seulement  inutile  à  Monsieur  le 
Prince,  de  qui  le  Coadjuteur  étoit  ennemi  déclaré,  mais  le  rendit 
lui-même  (t/  se  rendait  lui-même  par  là,  réd,  i.)  plus  considérable 
à  la  cour,  en  y  faisant  (en  faisant,  réd.  i)  voir  qu'étant  maître  de 
la  conduite  de  Monsieur,  il  pouvoit  («««/,  réd.  i)  avancer  ou  retar- 
der les  progrès  de  l'armée;  et  il  avançoit  par  ce  mojœn  (et  par  ces 
moyens  il  avançoit,  réd.  i)  son  dessein  d'olitenir  le  chapeau  de  car- 
dinal. {Ms.  H,  réd.   i  et  2.) 

2.  A  l'armée  de  Nemours  et  de  Beaufort. 

3.  De  quitter  la  Guyenne,  Il  lui  représentoit  le  besoin  que  l'ar- 
mée avoit  de  sa  présence;  que,  se  détruisant,  toutes  ses  ressources 
étoient  perdues,  et  que,  faisant,  etc.  {^Is.  H,  réd.  i  et  a.) 

4-  ^  oyez  à  ce  sujet  V.  Cousin,  Madame  de  hongucville  pen- 
dant la  Fronde,  p.  111-118. 

5.  A  la  place  de  ce  commencement  d'alinéa  et  des  deux  j)lirases 
qui  terminent  le  précédent,  les  anciennes  éditions  n'ont  que  ces 
mots  :  «  Chavigny,  de  son  côté,  n'avoit  pas  de  moindres  desseins  : 
il  prétendoit,  etc.  » 

6.  IS'e  s'arrêtoient  pas  encore  là.  {J^ls.  II,  réd.  2.)  —  **Ne  s'ar- 
rêtoient  pas  là.  {Ms.  II,  réd.  i.) 
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ment  de  la  guerre,  il  avoit  pris  des  mesures  pour  être 
néofociateur  de  la  paix  des  Princes,  et  s'étoit  uni  avec  le 
duc  de  Rohan,  croyant  qu'il  lui  pouvoit  ètre^  également 
utile  auprès  de  Monsieur  et  auprès  de  Monsieur  le 
Prince  *  ;  il  croyoit  aussi  avoir  pris  toutes  les  précautions 
nécessaires  vers  le  Cardinal,  par  le  moyen  de  M.  de 
Fabert',  gouverneur  de  Sedan;  et  comme  il  ne  mettoit 
point  de  bornes  à  son  ambition  et  à  ses  espérances,  il 
ne  douta  point  qu'en  faisant  la  paix  particulière,  il  ne 
fût  choisi  pour  aller  avec  le  Cardinal  conclure  la  géné- 
rale*. Il  crut  aussi  qu'en  se  servant  de  la  considération 
que  Monsieur  le  Prince  lui  pouvoit  donner  *  parmi  les 
Espagnols,  il  auroit  tout  le  mérite  des  bons  succès,  et 
que  le  Cardinal,  au  contraire ,  seroit  chargé  de  la  honte 
et  du  blâme  des  mauvais  événements  *,  et  qu'ainsi  il  ron- 
trei'oit  dans  les  affaires,  ou  avec  la  gloire  d'avoir  fait  la 
paix,  ou  avec  l'avantage  d'avoir  fait  connoître  que  le 
Cardinal  l'auroit  rompue.  Monsieur  le  Prince  se  laissa 
persuader  facilement  à  ce  voyage  par  les  raisons  que 
lui  avoit  écrites  M.  de  Chavigny;  mais  le  principal  mo- 
tif qui  l'y  porta  fut  l'impatience  de  quitter  la  Guyenne, 
dans  un  temps  où  le  petit  nombre  et  la  foiblesse  de  ses 
troupes  l'obligeoient  sans  cesse  à  lâcher  le  pied  devant  le 
comte  d'Harcourt.  En  effet,  la  guerre'  se  soutenoit  alors 
dans  la  Guyenne  par  la  seule  vigilance  et  la  réputation 

1.  Devoit  être.  {Ms.  H,  rêd.  i.) 

2.  ^Vers  Monsieur  et  vers  Monsieur  le  Prince.  {Ms.  //,  réd.  1  et  2.) 

3.  Abraham  de  Fabert,  marquis  cI'Esternay,  né  à  Metz  en  i5c)q, 
maréchal  en  i658,  mort  à  Sedan,  en  1662.  Il  a  écrit  une  Relation 
de  la  bataille  de  la  Mai- fée ^  insérée  dans  les  Mémoires  de  Montrésor . 

4.  Faire  la  générale.  (Mf.  H^  réd.  i.) 

5.  Pouvoit  lui  donner.  {J^ls.  H,  réd.  i  et  2.) 

6.  **  Des  méchants  événements.  [Ms.  H,  réd.  i.) 

7.  Sur  la  place  que  ce  passage  occupe  dans  les  anciennes  édi- 
tions, voyez  ci-dessus,  p.  34 1,  note  2. 
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de  Monsieur  le  Prince,  et  le  comte  cVlIarcourt  avoit  déjà 
rétal)li,  par  sa  conduite  et  par  sa  fortune,  tout  le  désa- 
vantage* que  la  défaite  du  marquis  de  Saint-Luc,  à  Mi- 
radoux,  avoit  apporté  aux  armes  du  Roi.  Le  siège  de 
Miradoux  étoit  levé  ;  les  gardes  de  Monsieur  le  Prince 
et  trois  ou  quatre  cents  chevaux  avoient  été  pris  dans 
leurs  quartiers  *  au  Pergam  ;  et  Monsieur  le  Prince  lui- 
même,  avec  le  reste  de  ses  troupes,  avoit  été  contraint 
de  quitter  StafTort',  de  repasser  la  Garonne  à  Boiié,  et 
de  se  retirer*  à  Agen,  comme  j'ai  dit.  Ce  fut  en  ce  lieu- 
là  où  il  *  communiqua  le  dessein  du  voyage  de  Paris  au 
duc  de  la  Rochefoucauld  et  au  comte  de  Marchin.  L'un 
et  l'autre  lui  représentèrent  également  ce  qu'il  y  avoit 
sujet  d'en  craindre  et  d'en  espérer  *  ;  pas  un  ne  lui  vou- 
lut donner  de  conseil  ',  mais  tous  deux  lui  demandèrent 
instamment  de  l'accompagnera  II  choisit  le  duc  de  la 

1.  Dans  le  ms.  H,  la  réel,  i  était,  par  erreur  :  «  tout  l'avantage  ». 

2.  Dans  leur  quartier.  {Ms.  //,  rêd.  i  et  i.) 

3.  Les  éditions  antérieures  à  1689  ont  ainsi  défiguré  cet  endroit: 

«  dans  le  quartier  oii   Persan  et  le  prince  de  Condé avoit  été 

contraint  de  quitter  son  fort,  i 

4.  Et  se  retirer.  {Ms.  H.,  réJ.   i  ef  2.) 

5.  Renouard  a  corrigé  uii  il  en  qiC'tl.  —  Ici  manquent,  dans  les 
textes  imprimés  antérieurs  à  1804,  les  mots  :  «  Ce  fut  en  ce  lieu- 
là  où  »,  ainsi  que  les  deux  phrases  précédentes,  transposées,  nous 
l'avons  dit.  Après  les  mots  :  devant  le  comte  (P Harcourt  (douze  lignes 
plus  haut),  ils  reprennent  ainsi  :   «  Il  communiqua,  etc.  » 

6.  **  Ce  qu'il  y  avoit  à  en  craindre  et  à  en  espérer.  {Ms.  //,  réd.  i 
et  2.) 

7.  **De  conseil  là-dessus.  {^Ms.  //,  réd.  i.) 

8.  **  De  le  suivre.  {Ms.  //,  réd.  i  et  2.)  —  On  voit,  dans  les  Mémoi- 
res de  Lenet  (collection  Michaud,  tome  II,  3«  série,  partie  inédile, 
p.  540),  que  Mme  de  Longueville  donna  au  prince  de  Condé  le 
conseil  périlleux,  mais  fier  et  hardi,  de  faire  le  voyage.  A  cette  épo- 
que, la  Rochefoucauld  et  les  autres  amis  et  lieutenants  de  Mon- 
sieur le  Prince  n'osaient  plus  avoir  d'opinion  décidée  ;  mais  la  du- 
chesse montrait  toujours  cette  fermeté  d'âme  et  d'esprit  qu'elle 
devait  du  reste  garder  jusqu'au  hout.  Condé  prit  pour  l'accompa- 
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Rochefoucauld*,  et  laissa  le  comte  de  Marchin  auprès 
du  prince  de  Conti,  se  reposant  entièrement  sur  lui  du 
soin  de  maintenir  son  parti  en  Guyenne^,  et  de  conser- 
ver Bourdeaux,  parmi  les  divisions  qu'on  avoit  fomentées 
dans  tous  les  oi'dres  de  la  ville,  où  les  affaires  étoient 
en  Tétat  que  je  vais  dire. 

Le  peuple  y  étoit  divisé  en  deux  cabales^  :  les  riches 
bourgeois  en  composoient  une,  dont  les  sentiments 
étoient  de  mamteuir  l'autorité  de  leur  magistrat*,  et  de 
se  rendre  si  puissants  et  si  nécessaires,  que  Monsieur  le 
Prince  les  considérât  comme  ceux  qui  pouvoient  le  plus 
contribuer  à  sa  conservation  ;  l'autre  cabale  étoit  formée 
par  les  moins  riches  et  les  plus  séditieux ,  qui ,  s'étant 
assemblés  plusieurs  fois  par  hasard  en  un  lieu  proche 
du  château  de  Hà^,  nommé  l'Ormée  ^,  en  retinrent  de- 


gner,  comme  on  le  verra  plus  loin,  outre  la  Rochefoucauld  et  le 
jeune  prince  de  Marcillac,  le  comte  de  Guitaut,  le  comte  de  Cliava- 
gnac,  Bercenet,  Gourville,  et  un  valet  de  chambre  nommé  Rochefort. 

1.  **I1  choisit  le  duc  de  la  Rochefoucauld  pour  l'accompagner. 
{Ms.  H,  réd,  i  et  1!) 

2.  Marchin  restait  préposé  par  Monsieur  le  Prince  à  la  guerre; 
Lenet  était  chargé  des  affaires  civiles.  Le  président  Viole  était  éga- 
lement adjoint  comme  conseiller  au  prince  de  Conti,  revêtu  de 
tous  les  pouvoirs  nominaux  d'un  gouverneur  général. 

3.  Sur  tout  ce  qui  va  suivre,  voyez  les  chapitres  v  et  vi  de  Ma- 
dame de  Longueville  pendant  la  Fronde,  p.  244  •'  367. 

4.  **  De  leurs  magistrats.  {Ms.  If,  réd.  i  et  2.) 

5.  **  Proche  le  (du,  anc.  éd.)  chilteau  duHd.  (Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

6.  «  Les  factieux,  écrit  dom  Devienne  (Histoire  de  la  ville  de 
Bordeaux,  tome  I,  p.  44?)  1  tinrent  leurs  assemblées  sur  une  plate- 
forme qui  étoit  du  côté  de  Sainte-Eulalie  (entre  le  fort  du  Hd  et 
la  porte  de  Sainte-Eulalie^,  et  qu'on  appeloit  VOrmée,  à  cause  des 
ormeaux  dont  elle  étoit  plantée.  »  liCS  membres  de  l'Ormée  pri- 
rent le  nom  d'Ormistes.  Ils  eurent  une  juridiction  ou  chambre  de 
VOrmière,  dont  les  sentences  étaient  sans  appel.  L'Ormée  avait  en 
outre  un  journal ,  le  Courrier  Bordelois.  Voyez  Bernardau  :  Histoire 
de  Bordeaux,  p.  ^01,  et  V  Histoire  anecdotique  de  la  Fronde,  par 
M.  Augustin  Challamel  (i  volume  in-8",  1860),  p.  186  et  suivantes. 
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puis  le  nom'.  Le  Parlement,  de  son  côté,  n'étoit  pas 
moins  partagé  que  le  peuple.  Ceux  de  ce  corps  qui 
étoient  contre  la  cour  s'étoient  aussi  divisés  en  deux 
factions  :  Tune  s'appeloit  la  grande  Fronde,  et  l'autre  la 
petite  Fronde';  et,  bien  (jue  toutes  deux  s'accordassent 
à  favoriser  les  intérêts  de  Monsieur  le  Prince,  chacune 
clierchoit  avec  ardeur  de  s'étajjlir  près  de  lui,  à  l'exclu- 
sion de  l'antre '.  Au  commencement,  l'Ormée  avoit  été 
unie  avec  l'une  et  l'autre  Fronde,  et  s'en  étoit  plusieurs 
fois  séparée,  selon  les  divers  intérêts  qui  ont  accoutumé 
de  faire  agir  les  gens  de  cette  sorte*,  lorsque  M.  le 
prince  de  Conti  et  Mme  de  Longueville,  s'étant  malheu- 
reusement divisés,  augmentèrent  à  un  tel  point  le  cré- 
dit et  l'insolence  de  cette  faction  pour  se  l'attacher', 
qu'ils  avancèrent  la  perte  de  leur  parti,  en  désespérant 

1.  Retinrent  depuis  ce  nom.  (Ms.  H,  réJ.  i  et  2.)  —  Dans  iV'di- 
tion  de  1662  :  «  prinrent  (sic)  enfln  ce  nom.  » 

2.  Le  ms.  H  (n'd.  i  et  2)  et  les  anciennes  éditions  ne  répètent 
pas  ici  le  mot  Fronde.  —  A  partir  de  cette  phrase ,  jusqu'à  la 
page  354,  ligne  11,  le  texte  des  éditions  de  la  première  série 
(1662-1G88)  offre  de  très-grandes  différences  et  pour  le  style  et 
surtout  pour  l'ordre  des  idées.  Le  morceau  a  été  entièrement  remanié. 

3.  «La  petite  Fronde,  dit  V.  Cousin  {ihid.,  p.  263),  voulait  bien 
soutenir  les  droits  d'un  prince  du  sang,  couvert  de  gloire,  contre 
l'injustice  d'un  favori  étranger,  comme  on  disait  alors,  mais  en 
cola  même  elle  croyait  servir  le  Roi.  A  mesure  que  les  choses 
marchèrent,  sa  loyauté  conçut  des  scrupules  :  elle  vit  avec  peine 
une  flotte  espagnole  entrer  dans  la  Gironde  et  des  régiments  es- 
pagnols prendre  possession  de  Bourg.  » 

4.  La  fraction  de  la  grande  Fronde  d'où  sortit  VOrméc  était  com- 
posée surtout  de  gens  du  bas  peuple  ou  de  l'infime  l)ourgeoisie;  de 
là  le  dédain  aristocratique  de  l'auteur  des  Maximes. 

5.  Ce  n'étaient  pas  seulement  le  prince  de  Conti  et  Mme  de  Lon- 
gueville qui  ménageaient  l'Ormée;  Condé  lui-même,  moins  dé- 
daigneux et  plus  j)olitique  que  la  R^ochefoucauld,  avait  pris  le  parti 
de  favoriser  cette  faction  puissante  et  populaire,  qui  ne  laissait  pas, 
malgré  ses  violences  déplorables,  d'avoir  des  adhérents  dans  les 
hautes  classes  de  Bordeaux. 
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le  Parlement  et  la  meilleure  partie  du  peuple,  et  en 
donnant  lieu  à  plusieurs  conjurations  et  à  toutes  les  au- 
tres intelligences  de  la  cour,  qui  ont  enfin  soustrait  Bour- 
deaux  au  parti  de  Monsieur  le  Prince . 

Je  ne  parlerai  qu'en  passant  des  sujets  qui  ont  causé 
tant  de  désordres,  et  dirai  seulement  * ,  sans  entrer  dans 
le  particulier  de  beaucoup  de  choses  qui  ne  se  peuvent 
écrire^,  que  AI.  le  prince  de  Conti,  s'étant  laissé  per- 
suader par  ses  gens,  gagnés  par  le  cardmal  Mazarin,  de 
rompre  ouvertement  ^  avec  Mme  de  Longueville  sur 
des  prétextes  que  la  bienséance  et  Tintéi-ét  du  sang  lui 
dévoient  faire  cacher,  ils  fomentèrent,  en  haine  l'un  de 
l'autre,  la  fureur  de  l'Ormée,  et  sacrifièrent,  en  tant  de 
rencontres,  les  plus  grands  avantages  du  parti  à  leurs 
passions  et  à  leur  aigreur  particulière,  qu'au  lieu  d'éta- 
blir leur  autorité,  et  de  se  rendre  par  là  nécessaires  à 
Monsieur  le  Prince,  comme  chacun  d'eux  en  avoit  le 
dessein,  ils  donnèrent  cours  aux  désordres  et  aux  sédi- 
tions du  peuple,  qui  furent  si  près  de  les  envelopper,  et 
qui  les  réduisirent  enfin  à  la  nécessité  d'abandonner 
Monsieur  le  Prince  et  de  recevoir  *  toutes  les  conditions 
que  le  Cardinal  voulut^  leur  imposer. 

Le  duc  de  la  Rochefoucauld,  qui  étoit  persuadé,  par 
plusieurs  expériences,  que  leur  commune  grandeur  dé- 
pendoit  de  leur  union,    s'étoit    trouvé  plus  en  état  que 

1.  Je  dirai  seulement.  (-)/>.  //,  réiî.  i  et  2.) 

2.  Cette  insinuation,  sous  forme  de  réticence,  marque  le  moment 
où  la  Rochefoucauld,  par  jalousie  et  par  dépit ,  changea  com- 
plètement de  scntiiuents  à  l'égard  de  Mme  de  Longueville.  Sur  ces 
choses  qui  ne  se  peuveiU  écrire  et  sur  les  désordres  qui  eurent  lieu  à 
Bordeaux,  vojez,  dans  l'ouvrage  cité  de  V.  Cousin,  le  vi^  et  der- 
nier chapitre,  intitulé  :  Fin  de  la  Fronde  à  Bordeaux. 

3.  ** Rompre  avec  éclat.  (3/j.  //,  réd .  i  et  2.) 
4-   *  Et  de  subir.  [3Is.  H,  réd.  i.) 

5.   A  voulu.  {Ms.  H,  réd.  i  et  i.\ 
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personne  de  la  maintenir  entre  eux  depuis  la  guerre  de 
Paris  ;  mais  alors  Mme  de  Longueville  crut  mieux  trou- 
ver ses  avantages  en  changeant  ce  plan  ' ,  et  il  arriva 
néanmoins  que  les  moyens  dont  elle  se  servit  pour  en 
venir  à  bout  la  brouillèrent  avec  Messieurs  ses  frères. 
M.  le  prince  de  Conti  étoit  porlé  à  la  paix,  par  Fen- 
nui  et  par  la  lassitude  qu'il  avoit  d'une  guerre  où  il  ne 
s'étoit  engage  que  pour  plaire  ^  à  Madame  sa  sœur,  et 
d(mt  il  se  repentit  aussitôt  qu'il  fut*  mal  avec  elle*.  Il 
allégua  '  depuis,  pour  se  justifier,  que  Monsieur  son 
frère,  après  lui  avoir  donné  un  écrit  par  lequel  il  lui 
promeltoit  de  ne  point  traiter  sans  lui  faire  obtenir  *  le 
gouvernement  de  Provence,  s'étoit  entièrement  relâché 
sur  ses  intérêts  ;  mais  la  véritable  cause  de  son  déta- 
chement '  fut  cette  animosité  contre  Madame  sa  sœur, 
dont  je  viens  de  parler,  et  qui  le  jetoit  dans  un  empor- 
tement de  colère  et  de  jalousie  contre  elle  plus  excu- 
sable *  à  un  amant  qu'à  un  frère®.  D'autre  côté,  Mon- 
sieur le  Prince",  encore  qu'il  parlât  moins  que  lui  des 

1.  A  changer  le  plan  de  ces  choses.  (Ms.  //,  réd.  i.) 

2.  *  Que  pour  complaire.  (3Js.  H,  réd.  i  et  2.) 

3.  *  Du  moment  qu'il  fut.  {^Is.  H,  réd.  i  et  2.) 

4.  Au  Heu  de  cette  phrase,  on  lit  dans  les  anciennes  éditions  de 
la  première  série  :  «  M.  le  prince  de  Conti  étoit  porté  à  la  paix 
par  sa  k'gèreté  naturelle,  qui  lui  faisoit  principalement  haïr  cette 
guerre  parce  qu'il  l'avoit  plus  ardemment  désirée.  » 

5.  **II  a  allégué,  [m.  H,  réd.   i  et  2.) 

6.  **Sans  lui  faire  avoir.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

7.  Les  éditions  de  la  première  série,  mettant  ici  un  passage  que 
nous  avons  vu  plus  haut  (p.  35i),  tournent  ainsi  cet  endroit: 
«  Mais  la  véritable  cause  de  son  détachement  vint  de  ce  que  ses 
gens,  gagnés  par  le  cardinal  Mazarin,  le  portèrent  à  rompre  avec 
éclat  avec  la  duchesse  de  Longueville  sur  des  prétextes  que  l'al- 
liance et  les  intérêts  du  sang  lui  dévoient  faire  cacher.  » 

8.  **Qui  eût  été  plus  supportable.  {Ms.  //,  réd.  i  et  2.) 

9.  Voyez,  plus  haut,  la  note  5  de  la  page  109. 

10.  Il  vautla  peine  de  cit^^r  encore  ici  le  texte  des  plus  anciennes 
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sentiments  de  Mme  de  Longueville  et  de  sa  conduite  *, 
n'en  étoit  pas,  dans  son  cœur,  plus  avantageusement 
persuadé  ;  il  savoit  ce  que  l'engagement  qu'elle  avoit  eu 
avec  le  duc  de  Nemours  avoit  pensé  produire  contre  les 
intérêts  du  parti*,  et  il  craignoit^  qu'elle  ne  fût  capable 
de  prendre  de  nouvelles  liaisons  qui  pourroient  peut- 
être  causer  encore  de  plus  grands  désordres*. 

Ce  qui  augmentoit  l'embarras^  où  se  trouvoit  alors 
Mme  de  Longueville,  c'est  qu'elle  ne  croyoit  pas  se  pou- 
voir réconcilier  ®  avec  son  mari,  par  les  mauvais  ofiîces 
qu'on  lui  avoit  rendus  auprès  de  lui,  et  par  l'impression 
qu'il  avoit  qu'elle  n'eût  trop  de  part  à  cette  guerre  ' . 
Elle  avoit  aussi  tenté  inutilement  de  se  raccommoder 


éditions  (i  662-1 688)  :  «  Elle  {la  duchesse  de  Longuei'llle)  savoit  de 
plus  que,  si  le  prince  de  Condé  parloit  moins  que  lui  de  sa  con- 
duite, il  n'en  étoit  pas  plus  avantageusement  persuadé.  Il  étoit 
averti  du  dessein  qu'elle  auroit  eu  de  ruiner  son  parti,  par  des 
voies  fort  extraordinaires,  pour  les  intérêts  du  duc  de  Nemours,  et 
craignoit  que,  si  une  même  préoccupation  lui  prenoit  pour  un 
autre,  elle  ne  fût  capable  de  se  porter  aux  mêmes  extrémités  si  ce- 
lui-là le  desiroit.  » 

1.  De  sa  conduite  dans  le  parti.  (Mf.  H,  réd.  i  et  2.) 

2.  Il  savoit  son  engagement  {la  liaison  qii'elle  avoit  faite,  réd.  i) 
avec  le  duc  de  Nemours,  et  ce  qu'il  (ce  qu'elle,  réd.  i)  avoit  pensé 
produire  contre  ses  propres  intérêts.  (Ms,  H,  réd.    i  et  2.) 

3.  *  Et  il  craignoit  encore.  (Ms.  H,  réd.  i  e/  2.) 

4.  Capable  d'en  prendre  de  nouvelles  qui  pourroient  peut-être 
causer  de  plus  grands  embarras.  (Ms.  H,  réd,  i.)  —  Voyez,  dans 
Madame  de  Longueville  pendant  la  Fronde,  le  chapitre  v  intitulé  :  la 
Fronde  à  Bordeaux.  On  sait  que  le  duc  de  Nemours  ne  resta  que 
fort  peu  de  temps  à  Bordeaux,  obligé  qu'il  fut  d'aller  en  Flandre 
prendre  le  commandement  des  troupes  d'Espagne;  mais  ce  bref  sé- 
jour lui  suffit  apparemment  pour  causer  au  duc  de  la  Rochefoucauld 
de  vifs  déplaisirs. 

5.  *Pour  augmenter  celui.  [Ms.  H,  réd.  i.) 

6.  C'est  qu'elle  se  croyoit  irréconciliable.  {Ms.  H,  réd.  2.)  —  *  Il 
y  avoit  de  plus  qu'elle  se    croyoit  irréconciliable.  {Ms.  H,  réd,  i.) 

7.  *En  cette  guerre.  [Ms.  H,  réd.  i  et  ■i.) 

La  Rochefoucauld,  ii  23 
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avec  la  cour  '  par  Mme  la  princesse  Palatine.  Ainsi  ^  se 
voyant  également  ruinée  de  tous  les  côtés,  elle  avoit  été 
contrainte  de  chercher,  pour  dernière  ressource,  l'appui 
de  rOrmée,  et  de  s'efforcer  de  rendre  cette  faction*  si 
puissante  qu'elle  pût  s'en  servir  pour  se  donner*  une 
nouvelle  considération  envers  Monsieur  le  Prince  ou 
envers  la  cour^.  Au  contraire,  M.  le  prince  de  Conti, 
pour  satisfaire  sa  vengeance,  ne  songeoit  qu'à  ruiner  le 
crédit  de  Madame  sa  sœur  parmi  les  plus  considérables 
de  cette  même  faction,  pour  se  les  acquérir,  en  leur 
permettant*  toutes  sortes  d'excès.  Monsieur  le  Prince, 
prévoyant^  ce  qu'une  si  grande  opposition  de  senti- 
inents  alloit  produire  dans  son  parti,  et  jugeant  bien^ 
que  l'aigreur  et  la  division  augmenteroient  encore  par 
son  éloignement,  avoit  laissé  le  comte  de  Marchin, 
comme  j'ai  dit",  pour  remédier,  autant  qu'il  pourroit, 
à  de  si  grands  désordres,  ou  en  empêcher  les  suites; 


1.  **A  la  cour.  {Ms.  H^  réd.  i.) 

2.  De  sorte  que.  {Ms.  /?,  réd.  i.) 

3.  L'appui  de  la  faction  de  l'Ormée,  et  de  s'efforcer  de  la  ren- 
dre. {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

4-  Qu'elle  pût  la  rétablir  et  lui  donner.  {Ms.  //,  réd.  i  et  2.) 

5.  -f  Ou  vers  la  cour.  {Ms.  //,  réd.  i.)  —  V.  Cousin,  dans  le 
chapitre  de  la  Fronde  à  Bordeaux  (p.  262),  relève  vivement  ces 
assertions  de  la  Rochefoucauld:  «  L'étude  sincère  des  faits,  dit-il, 
réfute  aisément  cette  accusation,  et  fait  voir  que,  si  Mme  de  Lon- 
gueville  a  plus  ou  moins  favorisé  l'Ormée,  ce  qui  n'est  nullement 
prouvé,  ce  n'a  pas  été  par  les  honteux  motifs  que  lui  prête  la 
Rochefoucauld,  mais  dans  l'intérêt  bien  ou  mal  entendu  de  Condé, 
à  sa  recommandation,  et  même  par  son  ordre.  » 

6.  Se  les  acquérir,  leur  souffrant  et  leur  permettant.  {Ms.  II.,  réd.  i .) 
—  Après  excès,  le  ms.  H  (réd.  r  et  2)  et  les  anciennes  éditions, 
postérieures  à  1688,  ajoutent  :  «  plutôt  que  de  les  laisser  regagner 
par  une  personne  contre  laquelle  il  étoit  si  fort  aigri.  » 

7.  *  De  sorte  que  Monsieur  le  Prince,  qui  prévoyoit.  {Ms.  H,  réd .  i .) 

8.  **  Et  qui  jugeoit  encore.  (Ms.  //,  réd.  i .) 

9.  Laissa...,  comme  nous  venons  de  voir.  {Ms.  H^  réd.  i  et  1.) 
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et,  après  avoir  réglé*,  avec  lui  et  avec  M.  Lcsnet  ",  ce 
qui  regardoit  l'armée  de  Guyenne,  les  cabales  de  Bour- 
deaux  et  celles  de  sa  famille,  il  laissa*  M.  le  prince  de 
Conti  à  Agen,  et,  en  lui  donnant  le  titre  *  du  comman- 
dement, il  le  pria  de  suivre  les  avis  du  comte  de  Mar- 
chiu  et  de  M.  Lesnet.  Il  témoigna  aussi,  en  apparence, 
beaucoup  de  confiance  au  président  Viole;  mais,  en  effet 
il  ne  croyoit  laisser  personne  à  Bourdeaux  qui  fût  vérita 
blement  dans  ses  intérêts,  que  les  deux  que  je  viens  de 
nommer.  Les  affaires  ^  étant  en  cet  état,  il  se  prépara  à 
partir  d'Agen,  pour  aller  joindre  Tarmée  de  M.  de  Ne- 
mours. Ce  voyage  étoit  fort  long,  et  plein  de  tant  de 
difficultés,  qu'on  ne  pouvoit  vraisemblablement  se  pro- 
mettre de  les  surmonter.  Le  comte  d'Harcourt  étoit 
près  d'Agen  ;  il  y  avoit  dans  la  ville  trop  de  gens  gagnés 
de  la  cour  pour  ne  donner  pas  avis  ^  du  départ  de  Mon- 
sieur le  Prince  ;  ceux  même  de  son  parti  avoient  soup- 
çonné son  voyage,  et  le  bruit  en  avoit  couru  avant  qu'il 
fût  résolu^.  Le  chemin  étoit  de  près  de  six-vingts  lieues, 
qu'il  falloit  faire  sur  les  mêmes  chevaux^.  Le  comte 
d'Harcourt  pouvoit,  non-seulement  le  faire  suivre  par 
des  partis,  mais  encore  donner  avis  à  la  cour  de  sa  mar- 

1.  **Â  de  si  grands  desordres,  et,  en  tout  événement,  empêcher 
{pour  empêcher^  réd.  i  et  anc.  éd.)  que  M.  le  prince  de  Contj  et 
Mme  de  Longueville  n'entreprissent  rien  qui  lui  pût  préjudicier 
durant  son  t'ioignement  (^son  absence,  réd.  i  et  anc.  éd.).  Après 
donc  [Donc  après,  réd.  i)  avoir  réglé.  (Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

2.  Dans  le  ms.  H,  l'Esnet ;  dans  les  anc.  éd.,  Laisné.  —  Sur  Pierre 
Lenet,  le  conseiller-ministre  de  Condé,  voyez  ci-dessus,  p.  194, 
note  5. 

3.  11  manda.  {Ms.  H,  réd.  2.)  —  **I1  fit  venir.  {Ms.  H,  réd.  i.) 
4-  *Et  lui  laissant  le  titre.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

5.  **  Les  choses.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

6.  N'y  donner  pas  avis.  {Ms.  H,  réd.   i  et   2.) 

7.  Devant  qu'il  fût  résolu.  [Ms.  H,  réd.  i.) 

8.  -J-Sur  de  mêmes  chevaux.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 


356  MEMOIRES.    [i()5?.] 

che  par  des  courriers',  et  mander  aux  villes  et  aux 
garnisons  de  s\)[)poser  à  son  passage.  De  plus,  il  ne 
pouvoit  confier  cette  affaire  à  beaucoup  de  gens,  et  un 
petit  nomhre  ne  sufïisoit  pas  pour  sa  sûreté*;  il  fal- 
loit  encore  persuadera  tout  le  monde  (|u'il  alloit  à  Bour- 
deaux,  et  empêcher  les  ofliciers  de  le  suivre,  sous  des 
prétextes  qui  ne  leur  fissent  rien  imaginer  de  son  des- 
sein. Pour  cet  effet,  il  fît  demeurer^  M.  le  prince  de 
Conti  à  Agen,  et,  feignant  de  vouloir  aller  à  Bourdeaux 
pour  deux  ou  trois  jours  seulement,  il  donna  ordre  à 
tous  les  officiers  et  à  tous  les  volontaires  de  l'attendre  * 
à  Agen,  auprès  de  .Monsieur  son  frère. 

Monsieur  le  Prince  partit  d' Agen,  le  jour  des  Rameaux', 
à  midi,  avec  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  le  prince  de 
Marcillac  *,  le  comte  de  Guitaut,  Gourville,  et  un  valet 
de  chambre.  Le  marquis  de  Lévy  ^  Tattendoit  avec  des 
chevaux  à  Lanquais',  maison  du  duc  de  Bouillon,  où 
étoit'  Bercenet,  capitaine  des  gardes  du  duc  de  la  Ro- 
chefoucauld, qui  fut  aussi  du  voyage;  et,  comme  le  mar- 

.1.  **  Donner  en  poste  avis  [avis  en  poste,  anc.  éd.)  à  la  cour  de 
sa  marche.  [Ms.  H,  réd.  a.) 

2.  N'étoit  pas  capable  de  l'accompagner  avec  sûreté.  (J/y.  //, 
réd.  I  et  a.) 

3.  **I1  laissa.  {^Ms.  H,  réel,  i  et  a.) 

4-    **De  demeurer.  {Ms.  H,  réd.   i  et  a.) 

5.  Le  a4  mars  i65a. 

6.  Le  prince  de  Marcillac,  son  fils.  {^Ms.  H,  réd.  i  et  a.)  Les  mots  : 
le  prince  de  Marcillac,  sont  écrits  en  marge  dans  le  manuscrit  D.  — 
Il  faut  ajouter  ici  Chavaignac,  qui  est  du  reste  nommé  à  cette  place 
dans  le  ms.  H  (réd.  i  et  a),  et  dans  les  anc.  éd.  après  Guitaut. 

7.  François-Cliristoplie  de  Lévis  Ventadour,  comte  de  Brioii, 
puis  (1648)  duc  d'.Vnvilie  (ou  plutôt  de  Damville),  fils  d'Anne  de 
Lévis,  duc  de  Ventadour,  et  de  Marguerite  de  Montmorency,  pre- 
mier gentilhomme  du  duc  d'Orléans. 

8.  Bourg  du  Périgord  (Dordogne) ,  à  uu  peu  plus  de  quatre 
lieues  de  Bergerac. 

9  .**0ù  étoit  aussi.  {Ms.  H,  réd.  i.) 
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quis  de  Lévy  avoit  un  passe-port  du  comte  d'Harcourt, 
pour  se  retirer  chez  lui  en  Auvergne,  avec  son  train, 
Monsieur  le  Prince  et  ceux  qui  Taccompagnoient  passè- 
rent, à  la  suite  du  marquis  de  Lévy,  pour  les  mêmes  do- 
mestiques dont  les  noms  étoient  écrits  dans  son  passe- 
port ' .  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  rude  dans  ce  voyage  fut 
Textraordinaire  diligence  avec  laquelle  on  marcha  jour 
et  nuit,  presque  toujours  sur  les  mêmes  chevaux,  et 
sans  demeurer  jamais  deux  heures  en  même  lieu.  On 
logea  chez  deux  ou  trois  gentilshommes,  amis  du  mar- 
quis de  Lévy,  pour  se  reposer  quelques  heures,  et  pour 
acheter  des  chevaux;  mais  ces  hôtes  soupçonnoient  si 
peu  Monsieur  le  Prince  d'être  ce  qu'il  étoit,  que,  dans 
la  gaieté  du  dîner,  on  parla  assez  librement  de  ses  proches 
pour  lui  faire  juger  qu'on  ne  le  connoissoit  pas  ^.  Enfin, 
après  avoir  pris  son  chemin  par  le  vicomte  de  Turenne 
et  par  Cliarlus  en  Auvergne*,  il  arriva,  le  samedi  au  soir, 
au  Bec  d'Ailler*,  à  deux  lieues  de  la  Charité,  où  il  passa 
la  rivière   de  Loire,   sans  aucun   empêchement^,   bien 

I.  Monsieur  le  Prince  voyageait  sous  le  nom  de  la  Motlieville,  et 
le  duc  de  la  Rocliefoucauld  sous  celui  de  Beaupré. 

n.  Cela  se  passa  chez  un  gentilhomme  périgourdin,  qui  tint,  à 
ce  qu'il  paraît,  des  propos  fort  indiscrets  sur  la  liaison  de  Mme  de 
Longueville  avec  la  Rochefoucauld.  Voyez  Guy  Joli,  tome  II, 
p.  I  et  2.  —  L'incident  est  présenté  en  d'autres  termes  dans  le 
ms.  H  (réd.  i  et  a)  :  «  Que,  dans  un  de  ces  repas  où  l'on  dit  d'or- 
dinaire ses  sentiments  avec  plus  de  sincérité  qu'ailleurs,  il  put  ap- 
prendre des  nouvelles  de  ses  proches  qu'il  avoit  peut-être  igno- 
rées jusqu'alors.  » 

3.  Forteresse  peu  éloignée  des  frontières  du  Limousin.  (Diction- 
naire géograplùque  de  Th.  Corneille.) 

4.  Nous  reproduisons  l'orthographe  du  manuscrit  D.  —  c  Dans 
un  village,  dit  Gourville  (p.  25i)\  sur  le  bord  de  la  Loire  (un  peu 
plus  bas  que  la  rivière  d'Allier  tombe  dans  celle-ci),  que  l'on  ap- 
pelle le  Bec  d'Allier  »  (Cher). 

5.  Bussy  Rabutin  (voyez  la  note  suivante)  réfute  avec  humeur, 
dans  ses  Mémoires  (tome  I,  p.  264  et  a65),  ce  passage  de  la  Roche- 
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qu'il  y  eût  deux  couipagnies  de  cavalerie  dans  la  Charité, 
commandées  par  Bussi  Rabutin  ^ .  Il  dépêcha,  de  la  Cha- 

foucauld,  où  il  volt  un  l)lâme  à  son  adresse  :  «  Il  (la  Roche fou- 
catt/f/)  rapporte,  dit-il,  que  le  prince  de  Coudé,  accompagné  de 
lui,  de  son  fils  Marcillac  et  quatre  autres,  passa  aux  portes  de  la 
Charité,  quoique  j'y  fusse  avec  deux  compagnies  de  cavalerie; 
et,  voulant  faire  valoir  la  hardiesse  de  ce  jiassage,  il  semble  qu'il 
veuille  en  quelque  façon  blâmer  ma  vigilance.  Mais  il  faut  savoir 
premièrement,  que  le  Prince  avoit  passé  la  Loire  entre  Nevers 
et  la  Charité,  à  un  bac  où  il  n'y  avoit  point  de  gardes  ;  car  on 
ne  devinoit  pas  qu'il  y  dût  passer,  et  l'on  ne  garde  dans  ime 
guerre  civile  que  les  ponts  des  lieux  termes  :  de  sorte  que  le 
Prince  passant  la  nuit  aux  portes  de  la  Charité,  il  n'y  avoit  ni 
hasard  pour  sa  personne,  ni,  dans  la  hardiesse  de  cette  entre- 
prise, tout  l'honneur  que  le  duc  de  la  Rochefoucauld  en  prétend 
tirer;  de  plus,  je  n'avois  pas  un  homme  de  cavalerie  dans  la  Cha- 
rité, et  moi-même  j'étois  en  Puisaye  dans  le  temps  que  le  Prince 
passa.  » 

I.  Roger  de  Rabutin,  comte  de  Bussy,  dont  nous  venons  de  citer 
les  Mémoires,  était  cousin  germain  de  Mme  de  Sévigné  ;  né  en  1618, 
il  mourut  en  1693.  Après  avoir  pris  parti  pour  la  première  Fronde, 
il  servait  la  cause  royale  contre  la  seconde.  —  Gourville  nous  a 
conservé,  dans  ses  Mémoires  (p.  254  ^t  suivantes),  le  détail  de  ce 
voyage,  où  le  fîls  de  notre  auteur,  le  prince  de  Marcillac,  donna  bien 
de  l'embarras,  «  et  à  moi,  dit-il,  beaucoup  de  j)eine  à  cause  de  sa 
jeunesse.  »  Le  lundi,  comme  on  arrivait  à  Cahusac,  maison  de  la 
Rochefoucauld,  Gourville,  qui  allait  en  avant,  trouva  des  soldats  et 
ne  put  que  rapporter  à  la  petite  troupe  des  œufs,  du  fromage  et  du 
vin.  Le  mercredi,  on  rencontra  un  paysan,  qui  reconnut  Monsieur 
le  Prince  et  le  nomma  ;  on  déconcerta  cet  homme  en  se  moquant  de 
lui  et  en  lui  soutenant  qu'il  se  trompait.  Le  même  jour,  le  jeune 
Marcillac  eut  une  défaillance,  qui  embarrassa  beaucoup,  et  l'on  dut 
faire  l'achat  de  deux  chevaux,  dont  l'un  fut  reconnu  pour  avoir  été 
enlevé  depuis  peu  à  l'écurie  de  Verteuil.  Le  lendemain  enfin,  l'on 
s'arrêta  dans  un  château  de  M.  de  Lévis,  «  où,  dit  Gourville  (p.  aSS 
et  259),  la  plupart  de  ces  Messieurs,  pour  la  première  fois  depuis 
le  départ,  se  mirent  entre  deux  draps.  M.  de  la  Rochefoucauld  ayant 
eu  une  première  atteinte  de  goutte,  qui  le  prit  assez  rudement,  je 
lui  fis  faire,  toute  la  nuit,  un  gros  bas  qui  se  boutonnoit  par  les  cô- 
tés, dont  il  se  trouva  fort  soulagé  pendant  le  reste  du  voyage.  » 
Ce  fut  «  le  vendredi  sur  les  quatre  heures  {de  Pajjrès-midi),  »  sui- 
vant Gourville,  et  non  le  samedi,  comme  le  dit   la  Rochefoucauld, 
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rite*,  Gourville  à  Paris'',  poui  avertir  M.  le  duc  d'Orléans' 
et  M.  de  Chavigny  de  sa  marche.  Il  passa  le  jour  de 
Pâques  dans  Cosne*,où  Ton  faisoit  garde,  et,  comme  la 
cour  étoit  alors*  à  Gien,  il  dit  partout  qu'il  alloit  avec  ses 
compagnons  servir  son  quartier  auprès  du  Roi.  Néan- 
moins, jugeant  bien  qu'il  ne  pouvoit  suivre  longtemps  le 
grand  chemin  de  la  cour  sans  être  connu,  il  résolut  ®  de 
le  quitter  pour  prendre  celui  deChàtillon  sur  Loing'.  Il 
pensa  même  avoir  sujet  de  se  repentir  de  ne  l'avoir  pas 
lait  plus  tôt,  parce  qu'ayant  rencontré  ®  deux  courriers 
qui  venoient^  de  la  cour,  il  y  en  eut  un  qui  reconnut 
le  comte  de  Guitaut;  et,  bien  qu'il  ne  s'arrêtât  pas 
pour  lui  parler,  il  parut  assez  d'émotion  sur  son  visage  *" 
pour  faire  juger  qu'il  soupçonnoit  que  Monsieur  le  Prince 
étoit  dans  la  troupe".  Il  s'en  éclaircit  bientôt  après; 
car,  ayant  rencontré  le  valet  de  chambre  de  Monsieur  le 

que  l'on  arriva  au  Bec  d'Allier.  Le  matin  de  ce  jour,  le  petit  Mar- 
cillac  avait  pensé  se  noyer  en  traversant  un  marais. 

I.  Une  des  anciennes  copies  que  nous  avons  collationnées  sub- 
stitue le  Bec  d'Allier  à   la  Charité  et   ajoute  quelques  mots,  dans 

l'intention,  ce  semble,  de  justifier  Bussy  :  «  par  Bussy  Rabutin, 

lieutenant  de  Roi  dans  cette  province,  qui  seul  pouvoit  lui  en  don- 
ner, étant  parti,  deux  jours  auparavant,  pour  quelque  désordre  qui 
étoit  arrivé  du  côté  de  Saint-Fargcau.  Du  Bec  d'Allier  le  prince  de 
Condé  dépêcha  Gourville.  » 

a.  Gourville,  qui  avait,  comme  il  dit  (p.  260),  ordre  de  brûler 
la  poste,  arriva  à  Paris,  à  l'hôtel  de  Chavigny,  à  cinq  heures  du 
matin  ;  il  revint  le  6  avril  auprès  de  Monsieur  le  Prince. 

3.  **  Pour  avertir  Son  Altesse  Royale.  (Ms.  H,  réd.  \.) 

4.  Cosne,  en  Nivernais  (Nièvre),  sur  la  rive  droite  de  la  Loire. 

5.  Etoit  lors.  {Ms.  H^  réd.  i  et  2.) 

6.  \W  se  résolut.  {Ms.  ^,  réd.  i .) 

7.  Sur  Loin  dans  nos  manuscrits.  Cette  ville  et  le  comté  du  Gâ- 
tinais  (Loiret)  appartenaient  à  la  maison  de  Coligny. 

8.  **Car  ayant  rencontré.  [Ms.  H.,  réd.  i  et  2.) 

9.  Qui  revenoient.  {Ms.  //,  réd.  i  c/  2.) 

10.  En  son  visage.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

II.  **  Que  Monsieur  le  Prmce  fût  là.  {Ms.  H,  réd.  i.) 
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l^jiiK'O,  qui  éloit  demeun''  mille  pas  (lerrirrc,  il  Tarrc-ta, 
et,  faisant  semblant  de  le  vouloir  tuer,  il  apprit  que  son 
soupçon  étoit  bien  fondé.  Cet  aceident  (il résoudre  Mon- 
sieur le  Prince,  non-seulemenl  de  quitter  le  grand  che- 
min à  l'heure  même,  mais  encore  de  laisser  Bercenet 
dans  des  masures  proche  d'un  pont,  sur  le  chemin  que 
tlevoit  tenir  ce  courrier  pour  retourner  à  la  cour,  afin 
de  le  tuer,  s'il  y  alloit  ;  mais  la  fortune  de  cet  homme 
lui  fit  prendre'  un  autre  chemin  pour  aller  porter,  en  di- 
ligence, à  Gien  la  nouvelle  de  ce  qu'il  avoit  vu'. 

Le  Cardinal  dépêcha',  à  l'heure  même,  Sainte-Maure, 
avec  vingt  maîtres'',  pour  aller  attendre  Monsieur  le 
Prince  sur  le  chemin  qui  conduisoit  de  Châtillon  à  l'armée 
de  M.  de  Nemours^.  Un  autre  accident  pensa  encore 
faire  prendre*  Monsieur  le  Prince.  Etant  arrivé^  au 
canal  de  Briarc*,  il  rencontra  les  maréchaux    des    logis 

1.  Lui  fit  bien  prendre.  (Ms.  H,  rêd.  i  et  2.) 

2.  Voyez,  au  sujet  de  ce  courrier,  nommé  la  Bachellerie,  les  Mé- 
moires de  Bussy  Rabutin,  tome  I,  p.  263-265. 

3.  **On  dépêcha.  [Ms.  H,  réd.   i  et  2.) 

4.  **  Avec  vingt  maîtres  choisis.  {Ms.  II,  réd.  i.)  —  Ces  quatre 
mots  sont  effacés  dans  la  seconde  rédaction  du  ms.  H. 

5.  Selon  Mademoiselle  {Mémoires,  tome  II,  p.  22),  Sainte-Maure 
ne  manqua  le  Prince  que  d'un  quart  d'heure.  Le  ms.  H  (réd.  i  et  2) 
et  les  anciennes  éditions,  avec  quelques  variantes,  ajoutent  ici  : 
«  avec  ordre  de  le  prendre  mort  ou  vif  {vif  ou  mort,  anc.  éd.). 
Mais  comme  il  jugeoit  {lui  qui  Jugeait,  réd.  i)  bien  que  la  rencontre 
que  je  viens  de  dire  feroit  {que  cette  rencontre  ferait,  réd.  i)  indubi- 
tablement découvrir  son  passage,  il  marcha  en  diligence  vers  Châ- 
tillon; et  parce  qu'il  lui  falloit  {mais  comme  II  fallait,  réd.  r)  faire 
ce  jour-là  trente-cinq  lieues  sur  les  {sur  de,  réd.  i)  mêmes  chevaux, 
la  nécessité  de  repaitre  le  fit  retarder  quelques  heures  (relarder  long- 
temps, réd.  I  ;  et  eût  donné  à  Sainte-Maure  le  temps  dont  il  avoit 
besoin  [celui  qu'' il  lui  falloit,  réd.  i)  pour  le  joindre,  s'il  ne  l'eût 
évité  heureusement.   »  Voyez  la  note  i  de  la  page  363. 

6.  ** Pensa  faire  prendre  encore.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

7.  **Car  étant  arrivé.  {Ms.  H,  réd.  i  el  2.) 

8.  Ce  canal,  commencé  par  Stdly,  avait  été  achevé  en  1642. 
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de  deux  ou  trois  régiments  de  cavalerie  qui  venoieut  au 
logement  en  ce  lieu-là,  et,  comme  les  corps  y  arrivoient 
par  difTcrents  côtés,  il  étoit  encore  plus  difficile  de 
prendre  un  cliemm  assuré.  Chavaignac*,  qui  connoissoit 
près  de  là  un  gentilhomme  nommé  laBruslerie,  le  voulut 
aller  chercher,  avec  le  comte  de  Guitaut,  pour  prendre 
dans  sa  maison  quelque  chose  à  manger,  et  le  porter  à 
Monsieur  le  Prince,  qui  cependant  n'avoit  pu  demeu- 
rer au  heu  où  on  Tavoit  laissé ,  à  cause  de  l'arrivée  de 
ces  troupes.  Il  avoit  déjà  envoyé*  son  valet  de  chambre 
à  Chàtillon  ',  pour  avertir  le  concierge  de  tenir  la  porte 
du  parc  ouverte,  et,  n'ayant  *  avec  lui  que  le  duc  de 
la  Rochefoucauld  et  le  prince  de  Marcillac,  ils  prirent* 
le  chemin  de  Chàtillon.  Le  prince  de  Marcillac  marchoit 

1.  Tout  ce  passage  commençant  par  :  «  Chavaignac»,  et  finissant, 
25  lignes  plus  loin  (p.  363),  par  «  deux  autres  gontilsliommes  », 
manque  dans  le  ms.  H  (réd.  i).  Il  est  l'objet  d'un  renvoi  à  une  ad- 
dition écrite,  de  la  main  du  correcteur,  sur  un  feuillet  attaché  à  la 
fin  du  volume.  Nous  donnons  les  variantes  qu'offre  cette  addition, 
comparée  à  notre  texte. 

2.  Dans  ce  récit,  la  rédaction  définitive  et  la  seconde  du  ms.  H 
sont  plus  courtes  que  celle  des  anciennes  éditions,  qui   rapportent 

ici   un  incident   de   plus  :  «  le  voulut  aller  chercher,   et  mena 

Guitaut  avec  lui,  pour  porter  quelque  chose  à  manger  au  prince 
de  Condé  ;  mais,  comme  cette  journée-là  étoit  destinée  aux  aven- 
tures, dans  l'instant  que  Chavaignac  sortoit  de  cette  maison  pour 
aller  chercher  le  maître  et  pour  dire  à  Guitaut  d'y  entrer,  un  offi- 
cier des  régiments  que  j'ai  dit  y  arriva,  et  tout  ce  que  put  faire  la 
maîtresse  de  la  maison,  dans  la  crainte  de  voir  arriver  du  désordre 
chez  elle,  par  la  rencontre  de  gens  de  différent  parti,  fut  d'envoyer 
sa  fille  au-devant  de  Guitaut,  pour  l'avertir  qu'il  étoit  entré  chez 
elle  un  officier  des  troupes  du  Roi.  Comme  cela  se  passoit  ainsi 
IMonsieur  le  Prince,  qui  attendoit  des  nouvelles  de  Chavaignac  et 
de  Guitaut,  n'avoit  pu  demeurer  au  lieu  où  ils  l'avoient  laissé,  à 
cause  de  l'arrivée  des  troupes.  Il  avoit  envoyé,  etc.  » 

3.  Il  s'agit  ici  du  château  de  la  duchesse  de  Chàtillon  en  cette  ville. 

4.  **Et  ainsi  il  n'avoit.  (3Is.  H,  réd.  2.) 

5.  Ils  prirent  tous  trois.  {Ms.  H.,  réd.  2.) 
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cent  pas  devant  Monsieur  le  Prince,  et  le  duc  de  la  Ro- 
chefoucauld alloit  après  lui,  à  même  distance,  afin 
qu'étant  averti  par  Tun  des  deux,  il  put  avoir  quelque 
avantage  pour  se  sauver.  Ils  n'eurent  pas  fait  giand 
chemin  en  cet  état,  qu'ils  entendirent  des  coups  de  pis- 
tolet du  côté  où  étoit  allé  le  valet  de  chambre  vers 
Chàtillon,  et,  en  même  temps,  ils  virent  paroître*  quatre 
cavaliers,  sur  leur  main  gauche ,  qui  marchoient  au  trot 
vers  eux.  Ils  ne  doutèrent  point  alors  qu'ils  ne  fussent 
suivis,  et,  prenant  le  parti  de  les  charger,  ils  tournèrent 
à  eux,  dans  le  dessein  de  se  faire  tuer  plutôt  que  d'être 
pris;  mais  ils  connurent  que  c'étoient^  le  comte  deGui- 

1.  **En  même  temps  virent  paroître.  {3Ts.  H,  réd.  2.) 

2.  Mais  ils  reconnurent  que  c'étoit.  {Ms.  H,  réd.  2.)  —  A  partir 
d'ici,  jusqu'aux  mots  :  «  vinrent  au  qui-vive  avec  lui  »  (21  lignes  plus 
loin,  p.  364),  l^s  anciennes  éditions  raccourcissent  d'abord,  puis 
rallongent  cette  partie  du  re'clt  :  «  Mais  s'en  e'tant  approchés,  ils 
reconnurent  Chavalgnac,  qui  les  cliercholt  avec  trois"  gentilshom- 
mes ;  et  tous  ensemble  arrivèrent  à  Cbâtillon  sans  aucun  danger. 
Le  prince  de  Condé  y  apprit  des  nouvelles  de  l'armée,  qu'il  vouloit 
joindre,  et  sut  qu'elle  étoit  vers  Lory,  près  de  la  forêt  d'Orléans, 
à  huit  lieues  de  Cbâtillon  ;  il  sut  encore  qu'il  j  avolt  dix  ou  douze 
chevaux  légers  de  la  garde  du  Roi  et  quelques  officiers  logés  dans  la 
ville  de  Cbâtillon  ;  et  cela  l'obligea  d'en  partir  en  diligence,  sur  la 
minuit,  avec  un  guide  pour  Lory.  Ce  guide  pensa  être  cause  de  sa 
perte;  car,  après  avoir  longtemps  marché,  il  reconnut  qu'il  n'étoit 
qu'à  une  petite  lieue  de  Glen  :  de  sorte  que,  voulant  quitter  ce 
chemin-là  pour  prendre  celui  de  Lory,  Monsieur  le  Prince  passa  à 
trente  pas  du  lieu  où  Sainte-Maure  l'attendoit;  et,  soit  que  celui-ci 
ne  le  connût  pas,  ou  qu'il  n'osât  le  charger,  rien  ne  s'opposa  à  son 
passage,  et  il  arriva  à  Lory,  où  il  apprit  des  nouvelles  certaines  d<? 
son  armée,  qui  n'étoit  qu'à  deux  lieues  de  lui.  Bien  qu'il  se  cachât 
avec  les  mêmes  précautions  qu'il  avolt  fait  ailleurs,  11  fut  reconnu, 
et  le  duc  de  la  Rochefoucauld  aussi,  jiar  plusieurs  habitants  du  lieu, 
desquels  il  y  en  avolt  beaucoup  qui  étoient  domestiques  du  Roi  et 
de  Monsieur.  Mais  cela  lui  servit,  au  lieu  de  lui  nuire;  car  il  y  en 
eut  quelques-uns  qui  montèrent  à  cheval  avec  lui  et  l'accompagnè- 

"  Guitaut  n'est  pas,  comme  dans  notre  texte,  nommé  à  part. 
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tant  el  Chavaignac  qui  les  cherchoient,  avec  deux  au- 
tres gentilshommes.  IMonsieur  le  Piiuce*,  qui  jugea  bien 
que  la  rencontre  de  ces  courriers  que  je  viens  de  dire 
feroit  indubitablement  découvrir  son  passage,  marcha 
en  diligence  à  Chàtillon;  mais,  comme  il  falloit  faire  ce 
jour-là  trente-cinq  lieues  sur  les  mêmes  chevaux,  la 
nécessité  de  repaître  le  fit  retarder  quelques  heures,  et 
donna  à  Sainte-Maure  le  temps  dontilavoit  besoin  pour 
le  joindre  :  il  ne  le  rencontra  pas  néanmoins,  et  il  a  dit 
même  depuis  qu'il  avoit  vu  passer  Monsieur  le  Prince 
et  qu'il  avoit  évité  de  l'attaquer. 

Ce  voyage  de  Monsieur  le  Prince  fut  plein ,  comme 
j'ai  dit,  d'aventures  périlleuses,  et  les  moindres  l'expo- 
sèrent^ à  être  pris  par  les  troupes  du  Roi,  ou  à  être  tué. 
Il  arriva  néanmoins  heureusement  à  Chàtillon  ^,  où  il 
apprit  des  nouvelles  de  l'armée  qu'il  vouloit  joindre 
et  sut  qu'elle  étoit  à  huit  lieues  de  là,  vers  Lory  *,  près 

rent  jusqu'î»  l'armée.  Il  en  rencontra  l'avant-garde  dans  le  commen- 
cement de  la  forêt  d'Orléans;  quelques  cavaliers  vinrent  au  qui- 
vive  avec  lui,  mais,  etc.  » 

1.  Le  passage  qui  suit  jusqu'à  la  fin  de  l'alinéa,  se  trouve  placé 
plus  haut,  dans  les  anciennes  éditions,  de  même  que  dans  le  ms.  H 
et,  par  suite,  dans  l'édition  de  1804.  Nous  l'avons  donné,  avec  les  va- 
riantes des  deux  rédactions  du  ms.  H,  dans  la  note  5  de  la  page  36o. 

2.  Etoit  plein  sans  doute  d'aventures  si  périlleuses  que  les  moin- 
dres l'exposèrent.  [Ms.  H,  réd.  2.)  —  Dans  la  réd.  i  la  phrase  com- 
mence ainsi  :  «  Il  est  constant  que  Monsieur  le  Prince  fit  un  voyage 
plein  d'aventures  périlleuses,  dont  les  moindres  l'exposoient.  — 
Outre  les  Mémoires  de  Gourfille,  que  nous  avons  cités,  mais  qui  ne 
rapportent  pas  ce  qui  s'est  passé  entre  le  départ  de  Gourville  pour 
Paris  et  son  retour,  on  peut  voir  encore  sur  cette  chevauchée  aven- 
tureuse de  Monsieur  le  Prince  :  Particularités  de  la  route  de  Monsieur 
le  prince  de  Condé  et  le  sujet  de  son  retardement,  avec  le  passage  des 
troupes  du  cardinal  Mazarin  à  Gieu.  Paris,  iGSs,  in-4°. 

3.  Et  ainsi  il  [de  sorte  qu'il,  réd.  i)  alla  presque  toujours  de 
dangers  en  dangers  jusques  à  Chàtillon.  {Ms.  H,  réd.  i  e?  2.) 

4-  Lorris  en  Gatinais  (Loiret),  à  cinq  lieues  de  Montargis,  au  sud- 
ouest. 
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(le  la  foret  crOrléans.  Ayant  marche  \  avec  toute  la  di- 
ligence possible,  pour  la  joindre,  il  rencontra  l'avant- 
ijarde  de  son  armée  ^,  dont  quelques  cavaliers  vinrent 
au  qui-vive  avec  lui'.  Mais  l'ayant  reconnu,  ce  fut  une 
surprise  et  une  joie  pour  toute  T armée  qui  ne  se  peut 
exprimer.  Jamais  elle  n'avoit  eu  tant  besoin*  de  sa  pré- 
sence **,  et  jamais  elle  ne  Tavoit  moins  attendue.  L'aigreur 
augmentoit  tous  les  jours  entre  les  ducs  de  Nemours  et 
de  Beaufort,  et  l'on  voyoït  périr  avec  certitude  la  seule 
ressource  du  parti,  par  la  division  des  chefs,  lorsque  la 
présence  du  Roi  et  celle  de  son  année  les  devoit  le  plus 
obliger  à  préférer  l'intérêt  général  ®  à  leurs  querelles 
particulières^.  Il  étoit  trop  important  à  Monsieur  le  Prince 
de  les  terminer,  pour  n'y  travailler  pas  avec  tout  l'em- 
pressement imaginable*,  et  il  lui  fut  d'autant  plus  facile 
d'en  venir  à  bout,  que  son  arrivée,  leur  ôtant  le  com- 
mandement, leur  ôtoit  aussi  la  principale  cause  de  leur 
jalousie  et  de  leur  haine.  Monsieurle  Prince  fit  marcher 
l'armée  à  Lory  ',  où  elle  se  reposa  un  jour.  Il  s'en  passa 
encore  trois  ou  quatre,  durant  lesquels  on  alla  à  Mon- 
targis,  qui  se  rendit  sans  résistance.  On  le  quitta  de 
bonne  heure,  parce  qu'il'"  étoit  rempli  de  blé  et  de  vin, 
dont  on  se  pouvoit  servir  au  besoin  **,  et  aussi  pour  don- 

1.  Où  ^tant  arrive.  {Ms.  H,  réel.  i).  —  A  la  ligne  suivante,  pour  la 
joindre  manque  dans  la  réel.   i. 

2.  Le  i^""  avril  iGSa. 

3.  Avec  Monsieur  le  Prince.  [Ms.  II,  réel,  i  et  a.) 

4.  **  Tant  de  besoin.  {Ms.  H,  réel,  i  et  2.) 

5.  **De  sa  présence  qu'alors.  {Ms.  H,  réel,   i .) 

6.  **  L'intérêt  public.  [Ms.  H,  réel,  i  et  2.) 

7.  A  leur  querelle  particulière.  {Ms.  H,  réel,  i  et  2.) 

8.  Tout  l'empressement  inimaginable.  {Ms.  H,  réel,  i  et  1.) 

9.  **Les  choses  étant  ainsi,  l'armée  marcha  à  Lory.  {Ms.  H,réel.  i.) 

10.  **0n  quitta    de  bonne  heure  ce  lieu-là,  parce  qu'il.  [Ms.  II., 
réel.  I.) 

11.  «  Il  fit  marcher  son  armée  à  Montargis,  qu'il  i)rit,  et  le  laissa 
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ner*  un  exemple  de  douceur  qui  pût  produire  quelque 
effet  avantageux  pour  le  parti  dans  les  autres  villes. 

L'armée,  partant  de  Montargis,  alla  à  Château-Re- 
nard*. Gourvilley  arriva  en  même  temps  de  Paris,  pour 
rapportera  Monsieur  le  Prince  les  sentiments  de  ses  amis 
sur  sa  conduite  envers  Monsieur  et  envers  le  Parlement  '. 
Ces  avis  étoient  bien  différents  *  ;  car  les  uns  lui  conseil- 
loient  de  demeurer  à  l'armée,  parce  que  les  résolutions'' 
de  Monsieur  et  du  Parlement  dépendroient  toujours  des 
événements  de  cette  guerre  ,  et  que ,  tant  qu'il  seroit  à 
la  tête  d'une  armée  considérable*,  la  puissance  du  parti 
résideroit  en  ses  mains,  au  lieu  qu'allant  à  Paris,  il 
ôtoit  à  ses  troupes  la  réputation  que  sa  présence  leur 
avoit  donnée ,  et  il  '  n'en  pouvoit  laisser  le  commande- 
ment qu'aux  mêmes  personnes  dont  la  division  et  la 
jalousie  avoient  été  sur  le  point  de  produire  tant  de 
désordres.  M.  de  Chavigny,  au  contraire,  mandoit  posi- 
tivement à  Monsieur  le  Prince  que  sa  présence  étoit  né- 
cessaire à  Paris  ;  que  les  cabales  de  la  cour  et  du  nou- 
veau cardinal  de  Retz,  auparavant  coadjuteur  de  Paris', 

rempli  de  blé  et  de  vin  pour  s'en  servir  en  un  besoin.  »  (Mémoires 
de  Mme  de  Motteville,  tome  III,  p.  474-) 

1.  **Et  on  le  fit  encore  pour  donner.  [Ms.  H,  réd.  i.) 

2.  A  quatre  lieues  environ  de  Montargis,  au  sud -est,  sur 
rOuanne. 

3.  -J- Sa  conduite  vers  Monsieur  et  le  {\  et  vers  le,  réd.  i)  Parle- 
ment. (Mr.  H,  réd.  i  et  "x.) 

4-   **Les  avis  furent  bien  différents.  [Ms.  H,  réd.  i  et  i.) 

5.  **Car  une  partie  lui  conseilloit et  lui  représentoit  (lui  re- 
présentant, 1689)  que  les  résolutions.  (Ms.   H,  réd.  i.) 

6.  **  Victorieuse.  (Ms.  H,  réd.  i  et  1.)  —  A  la  suite,  on  lit  dans 
les  anciennes  éditions  la  puissance,  non  du  parti,  mais  du  Roi. 

7.  Et  qu'il.  (Ms.  H,  réd.  a.) 

8.  Retz  avait  été  promu  au  cardinalat  le  18  février  i652  :  voyez 
ses  Mémoires,  tome  III,  p.  334  ^t  suivantes,  éd.  Ch.  —  Les  mots  : 
«  auparavant  coadjuteur  de  Paris ,  »  manquent  dans  le  ms.  H 
(réd.  1)  et  dans  les  anciennes  éditions. 
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augmciitoient  tous  les  jours  clans  le  Parlement,  et 
qu'enfin  elles  entraîneroient  sans  cloute*  M.  le  duc  d'Or- 
léans, si  Monsieur  le  Prince  lui-même  ne  venoit  le  reti- 
rer* de  la  dépendance  où  il  étoit,  et  mettre  M.  de  Rohan 
et  M.  de  Chavigny  en  la  place  du  cardinal  de  Retz.  La 
conclusion  des  avis  des  uns  et  des  autres  étoit  qu'il  fal- 
loit  nécessairement  entreprendre  *  quelque  chose  de  con- 
sidérable sur  l'armée  du  Roi ,  et  qu'un  événement  heu- 
reux décideroit  tout. 

En  ce  même  temps,  Monsieur  le  Prince  apprit  *  que  le 
corps  d'armée  commandé  par  le  maréchal  d'Hocquin- 
court  étoit  encore  dans  des  quartiers  séparés,  assez 
proches  de  Château-Renard®,  et  que,  le  lendemain,  il  se 
devoit  joindre  aux  troupes  de  M.  de  Turenne.  Cet  avis 
le  fit  résoudre  à  marcher*,  dès  le  soir  même  ^,  avec  toute 
son  armée,  droit  aux  troupes  du  maréchal  d'Hocquin- 
court,  avant  qu'il  eût  le  temps'  de  les  rassembler  et  de 
se  retirer  vers  M.  de  Turenne.  Le  succès  répondit  à  son 
attente  :  il  entra  d'abord  dans  deux  quartiers,  qui  don- 


1.  ** Entraîneroient  indubitablement.  {Ms.H,  réd.  i.) 

2.  **  Si  Monsieur  le  Prince  ne  venoit  lui-même  le  retirer.  {Ms.  H, 
réd.  I  et  2.) 

3.  Faire  entreprendre.  {Ms.  H,  réd.  i.)  —  Dans  les  anciennes 
éditions  :  «  La  fin  des  uns  et  des  autres  eloit,  préférablement  à 
toutes  choses,  d'entreprendre  {quelque  chose,  1689)  sur  l'armée  du 
Roi,  et  que  tout  {et  tout,  1689)  dependoit  d'un  heureux  événe- 
ment. JD  —  Voyez,  à  ce  sujet,  les  Mémoires  de  Mme  de  Mottcville, 
tome  III,  p.  474. 

4.  **Rcçut  avis.  {Ms.  //,  réd.  i.) 

5.  Turenne  était  campé  vers  Briare  ;  Hocquii^court,  un  peu  plus 
près  de  Condé,  à  Bleneau  (Yonne). 

6.  Ce  qui  le  fit  résoudre  à  marcher.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

7.  Dans  la  nuit  du  6  au  7  avril. 

8.  Avant  qu'il  eut  eu  temps.  {Ms.  II,  réd.  2.) — Devant  qu'il  eût 
eu  temps.  [Ms.  //,  réd.  i.)  —  Voyez  un  passage  presque  textuelle- 
ment semblable  dans  Mme  de  Moltev'dle,  tome  III,  p.  476. 
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lièrent  ralaniie  aux  autres  ;  mais  cela  n'empêcha  pas 
qu'on  n'en  enlevât  cinq  tout  de  suite.  Les  quatre  pre- 
miers ne  firent  presque  point  de  résistance*.  Le  maré- 
chal* d'Hocquincourt,  s'étant  mis  en  bataille,  avec  huit 
cents  chevaux,  sur  le  bord  d'un  ruisseau  qu'on  ne  pou- 
voit  passer  qu'un  à  un,  sur  une  digue  fort  étroite  et  fort 
rompue ,  fit  mine  de  vouloir  disputer  ce  passage ,  au 
delà  duquel  étoit  le  cinquième  quartier  qu'on  alloit  atta- 
quer; mais,  lorsque'  le  duc  de  Nemours  et  trois  ou  qua- 
tre autres*  eurent  passé  le  défilé,  le  maréchal,  qui  jugea 
bien  que  toute  l'armée  devoit  être  proche  ^,  se  retira 
derrière  le  quartier,  et  le  laissa  piller,  se  contentant  de 
se  mettre  en  bataille,  pour  essayer  de  prendre  son 
temps  de  charger  pendant  le  pillage.  Ce  quartier  ne  fit 
pas  plus  de  résistance  que  les  autres;  mais,  coninie  les 
maisons  étoient  couvertes  de  chaume,  et  qu'on  y  mit  le 
feu^,  il  fut  aisé  au  maréchal  d'Hocquincourt  de  discerner 
à  la  clarté  le  nombre  des  troupes  qui  étoient  passées, 
et  voyant  qu'il  n'y  avoit  pas  plus  de  cent  chevaux ,  il 
marcha  pour  les  charger  avec  plus  de  huit  cents.  Mon- 


1.  Sur  la  double  affaire  de  Bleneau,  voyez  les  Mémoires  de  Na- 
vaîlles  (édition  de  M.  Moreau,  1861),  p.  76  et  suivantes,  et  la  Re- 
lation véritable  de  tout  ce  qui  s'ost  passé  entre  Varmée  de  Messieurs  les 
Princes  et  les  troupes  mazarines^  commandées  par  le  maréchal  d'Hoc- 
quincourt, apportée  à  Son  altesse  Royale  (le  duc  d'Orléans)  par  M.  le 
comte  de  Gaucourt,  Paris,  Nicolas  Vivenay,  16S2,  in-4°. 

2.  **Mais  le  maréchal.  [Ms.  H,  réd.  i.) 

3.  **  Mais,  dès  que.  (Ms.  H,  réd.   i  et  2.) 

4.  Trois  ou  quatre  autres  seulement.  (^Ms.  H^  réd.  i .) 

5.  *  Devoit  être  là.  {Ms.  H,  réd.  i  et  1.)  —  Le  prince  de  Condé 
avait  fait  sonner  la  charge  par  un  grand  nombre  de  tambours,  de 
timbales  et  de  trompettes,  pour  faire  croire  à  la  présence  de  forces 
considérables. 

6.  Gourville  dit  (p.  263)  que  ce  fut  le  duc  de  Nemours  qui  «.  Gt 
mettre  le  feu  à  une  maison,  pour  servir  de  signal  à  ceux  qui  ve- 
noient  pour  joindre.  » 
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sieur  le  Prince,  voyant  fondre  sur  lui  cette  cavalerie,  fit 
promptement  un  escadron  de  ce  qu'il  avoit  avec  lui,  et 
marcha  aux  ennemis,  avec  ce  nombre  si  inégal*.  Il  sem- 
bloit  que  la  fortune  eût*  fait  trouver  en  ce  lieu  tout  ce 
qu'il  y  avoit  d'officiers  généraux  dans  son  armée ,  pour 
lui  faire  voir  ce  qu'un  mauvais  événement  étoit  capable 
de  lui  faire  perdre  d'un  seul  coup.  Il  avoit  composé  le 
premier  rang,  où  il  s'étoit  mis,  des  ducs  de  Nemours, 
de  Bcaufort  et  de  la  Rochefoucauld,  du  prince  de 
Marcillac,  du  marquis  de  Clinchant,  qui  commandoit  les 
troupes  d'Espagne,  du  comte  de  Tavannes,  lieutenant 
général,  du  comte' de  Guitaut,  de  Gaucourt*,  et  de 
quelques  autres  officiers.  Les  deux  escadrons  firent  leur 
décharge  d'assez  près  ,  sans  que  pas  un  ne  pliât  *  ;  mais 
deux  autres  du  maréchal  ayant  chargé  aussitôt  après 
celui  de  Monsieur  le  Prince ,  le  duc  de  Nemours  eut  un 
coup  de  pistolet  au  travers  du  corps,  et  son  cheval  fut 
tué.  L'escadron  de  Monsieur  le  Prince,  ne  pouvant  sou- 
tenir deux  charges  si  près  à  près ,  se  rompit  et  se  retira 
cent  pas  en  désordre,  vers  le  quartier  qui  étoit  en  feu  ; 
mais  Monsieur  le  Prince  et  les  officiers  généraux  qui 
étoient  avec  lui,  ayant  pris  la  tête  de  l'escadron,  l'arrê- 
tèrent. Les  ennemis  se  contentèrent  de  l'avoir  fait  plier 

I.   **Avec   un   nombre    si    Inégal.   (Ms.  H,  réd.  2.)  —   Avec  un 
nombre  fort  inégal.  {Ms.  H,  réel,  i.) 
a.  **  Avoit.  {Ms.  H,  réd.  i  et  1.) 

3.  Du  comte  manque  dans  le  ms.  H  (réd.  1}  et  dans  les  anciennes 
éditions. 

4.  C'est  ce  même  comte  (Josepli)  de  Gaucourt  qui  fut  un  des  si- 
gnataires de  la  pièce  imprimée  à  la  suite  des  anciennes  éditions  des 
Mémoires  de  la  Rochefoucauld,  sous  ce  titre  :  Articles  et  conditions 
dont  Son  Altesse  Bojale  (le  duc  d'Orléans)  et  Monsieur  le  Prince  sont 
convenus  pour  [''expulsion  du  cardinal  Mazarin,  en  conséquence  des  dé- 
clarations du  Roi  et  des  arrêts  des  parlements  de  France  intervenus  sur 
icelles. 

5.  **  Sans  que  pas  un  pliiit.  [Ms.  H.,  réd.  i  et  ^.) 
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sans  renfoncer,  de  crainte  qu'il  ne  fût  soutenu  par  Tin- 
fanterie  dont  ils  entendoient  les  tambours  :  il  y  eut  seu- 
lement quelques  officiers  et  cavaliers  qui  avancèrent, 
et  le  prince  de  Marcillac ,  qui  se  trouva  douze  ou  quinze 
pas  derrière  l'escadron  qui  plioit,  tourna  à  un  officier, 
et  le  tua  d'un  coup  d'épée  entre  les  deux  escadrons. 
Monsieur  le  Prince,  comme  j'ai  dit,  arrêta  le  sien,  et  lui 
fit  tourner  tète  aux  ennemis.  Cependant  un  autre  esca- 
dron de  trente  maîtres  passa  le  défilé  ;  il  se  mit  aus- 
sitôt à  sa  tête,  avec  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  et, 
attaquant  le  maréchal  d'Hocquincourt  par  le  flanc,  il  le 
fit  charger  en  tête  par  le  premier  escadron,  où  il  avoit 
laissé  le  duc  de  Beaufort.  Cela  acheva  de  renverser  les 
ennemis  *.  Une  partie  se  jeta  dans  Bleneau,  et  on  poussa 
le  reste  trois  ou  quatre  lieues  vers  Auxerre,  sans  qu'ils 
essayassent  de  se  rallier.  Ils  perdirent  tout  leur  bagage, 
et  on  prit  trois  mille  chevaux.  La  déroute  ^  eût  été  plus 
grande ,  si  l'on  n'eût  donné  avis  à  Monsieur  le  Prince 
que  l'armée  de  M.  de  Turenne  paroissoit'.  Cette  nou- 

1.  Retz  (tome  III,  p.  36 1,  t'cl.  Ch.)  nomme  la  Rochefoucauld 
dans  ce  combat  du  6  avril  comme  s'etant  signalé.  Mme  de  Motte- 
ville  (tome  III,  p.  47^)  écrit  de  son  côté  :  «  Le  duc  de  la  Roche- 
foucauld et  le  prince  de  Marcillac,  son  fils,  y  firent  des  actions  qui 
auroient  été  dignes  de  louanges,  s'il  étoit  possible  d'en  donner  à 
des  François  qui,  au  lieu  de  servir  le  Roi,  travailloient  à  le  per- 
dre. »  Mademoiselle  nous  a  conservé  dans  ses  Mémoires  (tome  II, 
p.  38  et  89)  une  lettre  que  Condé  lui  écrivit  le  8  avril,  et  où  il 
parle  aussi  avec  éloge,  en  des  termes  d'une  concision  toute  mili- 
taire, de  la  conduite  de  la  Rochefoucauld.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  la  cour,  qui  était  à  Gien,  fut  un  instant  fort  alarmée  et  se 
tint  prête  à  plier  bagage. 

2.  **  Cette  déroute.  {Ms.  //,  réel,  i  et  2.) 

3.  Turenne  s'était  borné  d'abord  à  venir  au  milieu  de  la  nuit,  avec 
quelque  infanterie,  pour  voir  les  choses  par  ses  yeux  et  pour  sou- 
tenir, s'il  en  était  encore  temps,  le  maréchal  d'Hocquincourt,  sans 
trop  se  mettre  en  peine  d'une  attaque  qu'il  croyait  faite  par  le  duc 
de  Nemours;  mais  en  apercevant,  aux  vestiges  de  la  lutte,  avec  quelle 

La  Rochefoucauld,  ii  a4 
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velle  le  fit  retourner  à  son  infanterie,  qui  s'étoit  dé- 
])andée  pour  piller,  et,  après  avoir  rallié  ses  troupes, 
il  marcha  vers  1\I.  de  Turenne,  qui  mit  son  armée  en 
bataille  dans  de  fort  grandes  plaines  \  et  plus  près  que 
de  la  portée  du  mousquet^  d'un  bois  de  très-grande 
étendue,  par  le  milieu  duquel  l'armée  de  Monsieur  le 
Prince  dcvoit  passer  pour  aller  à  lui.  Ce  passage  étoit' 
assez  large  pour  y  pouvoir  faire  marcher  deux  escadrons 
de  front;  mais,  comme  il  étoit  fort  marécageux,  et  qu'on 
V  avoit  fait  plusieurs  fossés  pour  le  dessécher,  on  ne 
pouvoit  arriver  à  la  plaine  qu'en  défilant.  Monsieur  le 
Prince,  la  voyant  occupée  par  les  ennemis,  jeta  son 
infanterie  à  droit*  et  à  gauche  dans  le  bois  qui  la  bor- 
doit,  pour  les  en  éloigner.  Cela  fit  l'effet  qu'il  avoit  dé- 
siré ;  car  M.  de  Turenne,  craignant  d'être  incommodé 
par  la  mousqueterie ,  quitta  son  poste  pour  en  aller 
prendre  un  qui  étoit  un  peu  plus  éloigné ,  et  plus  élevé 
cjue  celui  de  Monsieur  le  Prince^.  Ce  mouvement*  fit 
croire  à  Monsieur  le  Prince  qu'il  se  retireroit  vers  Gien, 
et  qu'on  le   déferoit  aisément  dans  le  désordre  de  sa 

hardiesse  et  quel  ensemble  l'affaire  avait  été  conduite,  il  s'écria, 
dit-on  :  «  Ah  !  Monsieur  le  Prince  est  arrivé  ;  »  et  il  prit  alors  sé- 
rieusement ses  dispositions.  Voyez  V.  Cousin,  Madame  de  Longtie- 
v'tlle  pendant  la  Fronde^  p.  122. 

1.  Entre  Bleneau  (Yonne)  et  Ozouer-sur-Trézée  (Loiret),  à  la  li- 
mite des  départements  actuels  du  Loiret  et  de  l'Yonne. 

2.  D'un  mousquet.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

3.  **  Étoit  de  soi.  {Ms.  //,  réd.  i  et  2.) 

4.  Renouard  a  changé  à  droit  en  à  droite. 

5.  Le  maréchal  de  Tavannes,  qui  assistait  à  ce  combat,  raconte 
dans  ses  Mémoires  qu'en  voyant  l'ennemi  dans  cette  position, 
Condé  s'écria  :  «  Si  M.  de  Turenne  demeure  là,  je  m'en  vais  le 
tailler  en  pièces;  mais  il  se  gardera  bien  d'y  demeurer.  »  Monsieur 
le  Prince  n'avait  pas  achevé  de  parler,  que  Turenne  se  mit  à  opé- 
rer un  mouvement  de  retraite.  Voyez  Madame  de  I.on^ueville  pen- 
dant la  Fronde,  p.  ia3. 

6.  **Mais  le  mouvement  qu'il  fît  pour.  {Ms.  //,  réd.  i.) 
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retraite,  avant  qu'il  put  y  arriver*.  Pour  cet  effet,  il  fit 
avancer  sa  cavalerie,  et  se  hâta  de  faire  passer  le  défilé 
à  six  escadrons,  pour  entrer  dans  la  plaine;  mais  M.  de 
Turenne,  jugeant  bien  le  désavantage  que  ce  lui  seroit 
de  combattre  en  pleine  campagne  Monsieur  le  Prince, 
dont  les  troupes  étoient  victorieuses  ^  et  plus  fortes  que 
les  siennes',  prit  le  parti  de  retourner,  Tépée  à  la  main, 
sur  les  six  escadrons,  pour  défaire  ce  qui  seroit  passé, 
et  pour  arrêter  le  reste  des  troupes  au  delà  du  défilé. 
Monsieur  le  Prince,  qui  jugea  de  son  intention,  fit  re- 
passer sa  cavalerie,  et  ainsi  le  défilé  les  empêcha*  de 
pouvoir  aller  l'un  à  l'autre,  sans  un  très-grand  désavan- 
tage. On  se  contenta  de  faire  avancer  l'artillerie  des 
deux  côtés,  et  de  se  canonner  longtemps*  ;  mais  le  suc- 
cès ne  fut  pas  égal,  car,  outre  que  M.  de  Turenne  en 
avoit  plus  que  Monsieur  le  Prince,  et  qu'elle  étoit  mieux 
servie  *,  elle  avoit  encore  l'avantage  de  la  hauteur  sur 
les  troupes  de  Monsieur  le  Piince,  ce  qui  faisoit  qu'étant 
serrées  dans  le  passage  qui  séparoit  le  bois,  elle  ne 
tiroit  presque  point  de  coup  inutile'.  Ainsi  Monsieur  le 
Prince*  y  perdit  plus  de  six-vingts  cavaliers  et  plusieurs 

1.  Devant  qu'il  pût  y  arriver.  (Ms.  H,  réd.  i.) 

2.  **  Le  désavantage  qu'il  auroit  de  combattre  Monsieur  le  Prince 
dans  la  plaine,  avec  des  troupes  victorieuses.  {Ms.  H,  réd.  i  e^  a.) 

3.  Le  prince  de  Condé  avait  douze  mille  hommes  et  une  cava- 
lerie considérable  ;  le  maréchal  de  Turenne  n'avait  avec  lui  qu'une 
division  de  l'armée  royale,  forte  de  quatre  mille  hommes  environ; 
mais  il  avait,  comme  nous  Talions  voir,  plus  d'artillerie,  et  mieux 
établie  et  mieux  servie. 

4.  **Les  empêchant.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

5.  Bien  {fort.,  anc.  éd.)  longtemps.  {Ms.  H.,  réd.  i.) 

6.  En  avoit  davantage,  et  qu'elle  étoit  mieux  servie  que  celle  de 
Monsieur  le  Prince.  {Ms.  //,  réd.  1  et  1.) 

7.  Sur  ses  troupes,  lesquelles  étant  serrées...,  il  n'y  eut  presque 
point  de  coup  inutile.  {I\ls.  //,  réd.  i  et  1.) 

8.  Et  il.  {Ms.  H,  réd.  i.)   —  Et  on.  {Ane,  éd.) 
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olficiers,  entre  lesquels  fut  Mare*,   frère  du  maréchal 
de  Grancey.  On  passa  en  cet  état  le  reste  du  jour*,  et, 
au  coucher  du  soleil,  M.  de  Turenne  se  retira  versGien. 
Le  maréchal  d'Hocquincourt,  qui  Tavoit  joint  depuis  sa 
défaite,  demeura  à  rarrière-garde  ;  et  étant  allé  avec 
quelques  officiers  pour  retirer  l'escadron  le  plus  près  du 
défdé,  il  fut  reconnu  de  Monsieur  le  Prince,  qui  lui  en- 
voya dire  qu'il  seroit  bien  aise  de  le  voir,  et  qu'il  pou- 
voit  avancer  sur  sa  parole.  Il  le  fit,  et,  s'avançant  avec 
quelques  officiers,  il  trouva  Monsieur  le  Prince  avec  les 
ducs  de  Beaufort  et  de  la  Rochefoucauld,  et  deux  ou 
trois  autres.  La  conversation  se  passa  en  civilités  et  en 
railleries  du  côté  de  Monsieur  le  Prince  ',  et  en  justifi- 
cation de  celui  du  maréchal  d'ïlocqumcourt  sur  ce  qui 
lui  venoit  d'arriver,  se  plaignant  de  M.  de  Turenne,  bien 
qu'on  puisse  dire*  avec  vérité^  qu'il  fit  ce  jour-là  deux 
actions  belles  et  hardies,  qui  furent   le   salut*    de    son 
armée  et  celui  de  la  cour^;   car,  dès  qu'il  sut  que  les 
troupes   du  maréchal  d'Hocquincourt,  qui  le  dévoient 
venir  joindre  le  lendemain ,   étoient  attaquées ,  il  mar- 

1.  Entre  lesquels  etoit  Mare.  {Ms.  //,  réd.  i  et  t.)  —  Le  comte 
de  Mare  reçut  une  blessure,  dont  il  mourut  quelque  temps  après. 

2.  **  Le  reste  de  la  journée.  [Ms.  H,  réd.  i  et  i.) 

3.  Il  y  a  un  récit  de  cette  entrevue  dans  une  lettre,  d'une  au- 
thenticité douteuse,  de  Condé  à  Monsieur,  du  lo  avril  [/ilù/iographie 
des  Mazarlnades,  tome  II,  p.  i53  et  i54)-  IJ'Hocquincourt  dit  à  Mon- 
sieur le  Prince  :  «  J'ai  perdu  mou  honneur  et  mon  bien  ;  il  y  va  du 
mien  de  plus  de  trois  millions.  »  A  quoi  Condé  répondit  :  «  Vous 
avez  un  bon  maître  que  le  cardinal  Mazarin  ;  il  vous  récompensera 
assez,  comme  les  autres  qui  le  servent,  s  —  La  Muze  de  l/oret,  li- 
vre III,  lettre  décente,  p.  aSi,  constate,  en  effet,  que  d'Hocquin- 
court, dans  celte  journée,  perdit  non-seulement  ses  armes,  mais  en- 
core sa  vaisselle  d'argent,  ses  joyaux  et  des  sommes  énormes. 

4.  **  Bien  qu'on  j)ût  dire.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

5.  **  Avec  justice.  {Ms.  //,  réd.  i.) 

6.  **  Dont  le  succès  fut  cause  du  salut.  {Ms.  H,  réd.  1  et  a.) 

7.  Rapprochez  des  Mémoires  de  Retz  ^  tome  III,  p.  363,  éd.  Ch. 
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clia,  avec  très-peu  de  gens,  dans  le  lieu  où  on  le  trouva 
en  bataille,  et  y  attendit  tout  le  jour  le  reste  de  ses  trou- 
pes, s'exposant  par  là  à  être  inévitablement  défait,  si 
Monsieur  le  Prince  eût  été  droit  à  lui,  au  lieu  de  suivre 
deux  ou  trois  lieues,  comme  il  fit,  les  troupes  du  maré- 
chal d'Hocquincourt  qui  fuvoient*.  Il  sauva  encore  ce 
même  jour  les  restes  de  l'armée  du  Roi  avec  beaucoup 
de  valeur  et  de  conduite,  lorsqu'il  retourna  sur  les  six 
escadrons  de  Monsieur  le  Prince  qui  avoient  passé  le 
défilé,  et  arrêta  par  cette  action  une  armée  qui,  sans 
doute,  l'auroit  taillé  en  pièces,  si  elle  avoit  pu  se  mettre 
en  bataille  dans  la  plaine  où  il  étoit^ 

L'armée  du  Roi  s'étant  retirée.  Monsieur  le  Prince  fit 
prendre  à  la  sienne  le  chemin  de  Cbàtillon,  et  alla  cette 
nuit  loger  dans  des  quartiers ,  sur  le  canal  de  Briare  , 
près  de  la  Bruslerie  ;  il  se  rendit  le  lendemain  à  Cbàtil- 
lon,  avec  toutes  ses  troupes,  dont  il  laissa,  deux  jours 
après,  le  commandement  à  Clincbant  et  au  comte  de 
Tavannes,  et  il  alla  '  à  Paris ,  avec  les  ducs  de  Beaufort 
et  de  la  Rochefoucauld  *. 

1.  **  Qu'il  avoIt  défaites  la  nuit.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

2.  **Dans  la  même  plaine  où  il  étoit.  {Ms.  H,  réd.  i.)  —  Ce 
fut,  on  le  sait,  sur  le  champ  de  bataille  de  Bleneau  que  Turenne 
et  Condé  se  trouvèrent,  pour  la  première  fois,  engagés  l'un  contre 
l'autre.  Tous  deux  se  montrèrent,  en  cette  occasion,  également 
admirables,  et  comme  capitaines  et  comme  soldats.  Outre  le  récit 
de  la  Rochefoucauld,  nous  avons  cinq  autres  relations  contempo- 
raines de  cette  affaire,  par  Tavannes,  Gourville,  Navailles,  Ram- 
say  et  Turenne  lui-même.  —  Voyez,  dans  la  xiv^  des  Réflexions 
diverses  (tome  I,  p.  Sao-Sîs),  le  parallèle  de  Turenne  et  de  Condé 
par  la  Rochefoucauld,  et  comparez  avec  le  portrait  des  deux  mê- 
mes capitaines  par  Saint-Évremond ,  OEuvres  mêlées  (édition  de 
M.  Charles  Giraud),  tome  II,  p.  233. 

3.  **Pour  aller.  {Ms.  ^,  réd.  i  e^  2.}  —  Condé  arriva  à  Paris 
le  II  avril. 

4.  L'armée,  ainsi  abandonnée  à  des  capitaines  de  second  ordre, 
ne  pouvait  plus  rien   faire  de  grand  ni  d'efficace.   Condé  seul,  et 
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Ce  retour  à  Paris  étoit  (rune  assez  grande  importance 
pour  être  examine  avec  plus  cVattention  qu'il  ne  le  lut; 
mais  le  plaisir  d'y  être  reçu  avec  l'applaudissement  que 
méritoit  le  succès  d'un  si  périlleux  voyage  et  de  cette 
victoire  fit  vraisemblablement  approuver  à  Monsieur  le 
Prince  le  conseil  de  M.  de  Chavigny,  qui  le  donnoit 
moins  pour  l'intérêt  du  parti  que  pour  le  sien  propre.  Il 
vouloit  être  appuyé  de  la  présence  et  de  l'autorité  de 
Monsieur  le  Prince  pour  occuper  la  place  que  le  cardi- 
nal de  Retz  tenoit  auprès  de  M.  le  duc  d'Orléans,  et 
profiter  de  la  bonne  disposition  du  Parlement,  qui  avoit 
donné  un  arrêt  par  lequel  il  mettoit  à  prix  la  tête  du 
cardinal  Mazarin  * .  Il  espéroit  encore  de  se  rendre  éga- 
lement considérable  à  ces  deux  princes,  en  persuadant 
à  l'un  et  à  l'autre  qu'il  étoit  le  véritable  moyen  de  leur 
union  ;  mais,  ce  qui  le  flattoit  le  plus,  c'étoit  l'espérance 
secrète  de  réussir  dans  les  vues  que  Fabert  lui  avoit 
données,  et  dont  j'ai  déjà  parlé*.  Enfin  Monsieur  le 
Prince  suivit  l'avis  de  Chavigny,  et  il  fut  reçu  à  Paris 
avec  tant  de  démonstration  de  joie ,  qu'il  ne  crut  pas 
avoir  sujet  de  se  repentir  de  son  voyage  ^. 

encore!  était  capable  d'achever  ce  qu'il  avait  commencé.  Cette  faute 
militaire  de  Monsieur  le  Prince  était,  du  reste,  la  conséquence  né- 
cessaire de  la  faute  politique  énorme  qu'il  commettait  en  s'éloi- 
gnant  de  la  Loire  sans  avoir  écrasé  Turenne ,  et  en  quittant  les 
champs  de  bataille,  où  était  sa  force,  pour  s'engager  dans  cet 
(  abîme  de  nc'gociations  »  dont  parle  plus  loin  la  Rochefoucauld 
(p.  378),  et  dans  des  intrigues  pour  lesquelles  il  n'était  point 
fait. 

1.  Voyez  plus  haut  la  note  3  de  la  page  324. 

2.  Voyez  p.  347- 

3.  Tout  cet  alinéa  est  différent  dans  le  ms.  H  (réd.  i  et  2)  :  «  Ce 
voyage  méritoit  d'être  plus  considéré  qu'il  ne  le  fut  {ne  le  fut  alors, 
réd.  i).  L'envie  d'aller  à  Paris  et  d'y  recevoir  l'applaudissement 
général  que  méritoit  le  succès  d'un  si  périlleux  voyage  et  de  cette 
victoire  fit  vraisemblablement  approuver  à  Monsieur  le  Prince  les 
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Les  affaires*  demeuièreiU  quelque  temps  en  ces  ter- 
mes; mais,  comme  l'armée  manquoit  de  fourrage  vers 
Châtillon  et  Montargis,  et  qu'on  n'osoit  ni  l'éloigner,  ni 
rapprocher  de  Paris,  on  la  fit  marcher  à  Etampes  %  où 
l'on  crut'  qu'elle  pourroit  séjourner*  un  temps  considé- 
rable avec  sûreté  et  abondance  de  toutes  choses.  Le  duc 
de  Nemours  n'étoit  pas  encore  guéri  ^  de  sa  blessure, 
lorsqu'on  vint  donner  avis  à  Monsieur  le  Prince  que 
quelques  troupes  du  Roi,  commandées  par  le  comte  de 
Miossens  et  le  marquis  de  Saint-Mesgrin ,  lieutenants 
généraux,  marchoient  de  Saint-Germain  à  Saint-Cloud 
avec  du  canon,  à  dessein  de  chasser  cent  hommes  du 
régiment  de  Condé  qui  s'étoient  retranchés  sur  le  pont. 


raisons  de  M.  de  Cliavigny,  qui  etoient  toujours  les  mêmes,  c'est- 
à-dire  pour  être  appuyé  de  sa  présence  et  de  son  autorité,  afin 
d'occuper  {pour  occuper^  réd.  i)  la  place  que  le  cardinal  de  Retz  te- 
noit  auprès  de  M.  le  duc  d'Orléans,  et  pour  profiter  de  la  bonne 
disposition  du  Parlement ,  qui  avoit  donné  un  arrêt  qui  mettoit  à 
prix  la  tête  du  cardinal  Mazarin  ;  outre  cela,  M.  de  Chavigny  es- 
përoit  de  se  rendre  également  considérable  à  ces  deux  princes,  en 
persuadant  à  l'un  et  l'autre  qu'il  étoit  le  véritable  moyen  {le  véri- 
table sujet,  anc.  éd.)  de  leur  union.  Il  se  flattoit  aussi  de  l'espérance 
de  réussir  dans  le  projet  qu'il  avoit  fait  avec  Fabert.  Mais,  quelque 
jugement  que  Monsieur  le  Prince  fît  de  l'avis  qu'il  lui  avoit  donné, 
il  ne  laissa  pas   de  le  suivre,  et  il  fut  reçu  {et  de  quelque  façon  que 

Monsieur  le  Prince  fût  persuadé  des  avis donnés,...  les  suivre,  et  fut 

reçu,  réd.  i)  à  Paris  avec  tant  de  démonstrations  de  joie  publique, 
qu'il  ne  crut  pas  avoir  sujet  de  se  repentir  de  son  voyage.  »  Le 
texte  des  anciennes  éditions,  sans  être  entièrement  conforme  à  celui- 
ci,  s'en  rapproche  plus  que  du  nôtre. 

I.   **  Les  choses.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

1.  Poste  d'autant  plus  précieux,  au  centre  de  riches  plaines  à 
céréales,  qu'il  y  avait,  cette  année-là  (i652),  une  disette  générale, 
et  qu'on  avait  emmagasiné  pour  deux  années  de  blé  dans  la  ville 
d'Étampes. 

3.  -i-Et  l'on  crut.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

4-  "i"  Y  séjourner.  {Ms.  H,  réd,  i.) 

5.  Ce  mot  est  écrit  gary,  dans  le  ms.  H  (réd.  i  et  2). 
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et  qui  en  avoicnt  rompu  une  arelie.  Celle  nouvelle  fit 
aussitôt  monter  à  clieval  INIonsieur  le  Prince,  avec  ce  qu'il 
rencontra  auprôs  de  lui;  inais,  le  bruit  s'en  étant  ré- 
pandu par  la  Ville,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  personnes  de 
qualité  le  vinrent  trouver  au  bois  de  Boulogne,  et  furent 
suivis  de  Imit  ou  dix  mille  bourgeois  en  armes.  Les  trou- 
pes du  Roi  se  contentèrent  de  tirer  quelques  coups  de 
canon,  et  se  retirèrent  sans  avoir  tenté  *  de  se  rendre 
maîtres  du  pont;  mais  Monsieur  le  Prince,  pour  profi- 
ter' de  la  bonne  disposition  des  bourgeois,  leur  donna 
des  officiers,  et  les  fit  marcher  à  Saint-Denis',  où  il 
avoit  appris  qu'il  y  avoit  une  garnison  de  deux  cents 
Suisses.  Ses  troupes*  y  arrivèrent  à  l'entrée  de  la  nuit, 
et  ceux  de  dedans  en  avant  pris  lalanne,  ils  la  don- 
nèrent aussi  ^  aux  assiégeants  ;  car  Monsieur  le  Prince, 
étant  au  milieu  de  trois  cents  chevaux,  composés  de 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  personnes  de  qualité  dans  le 
parti,  s'en  vit  abandonné  dès  qu'on  eut  tiré*  trois  mous- 
quetades'^,  et  il  demeura,  lui  septième  ',  le  reste  s'étant 
renversé  en  désordre  sur  l'infanterie  des  bourgeois,  qui 
s'ébranla  et  qui  eût  sans  doute  suivi  cet  exemple  ®,  si 

1.  **Sans  avoir  essayé.  {Ms.  //,  réJ.  i.) 

2.  **  Voulant  profiter.  {Ms.  H,  réel,  i.) 

3.  ** Leur  ayant  donné  des  ofliciers,  les  lit  marcher  vers  Saint- 
Denis.  (Ms.  N^  réd.  i.)  —  Le  samedi  11  mai. 

4.  Ces  troupes.  {Ms.  H,  réd.  i  et  a.) 

5.  On  peut  dire  aussi  qu'ils  la  donnèrent  bien  chaude.  {Ms.  H, 
réd.  i  et  it.) 

6.  Dès  qu'on  tira.  {Ms.  H,  réd.  i  et  1.) 

7.  Cette  panique  est  une  de  celles  auxquelles  a  pu  songer  la  Ro- 
chefoucauld lorsqu'il  écrivit  sa  maxime  2i5,  sur  le  courage  et  la  pol- 
tronnerie, tome  I,  p.  ii5  et  iifi. 

8.  Voyez  les  Mémoires  de  Mme  de  Motleville,  tome  IV,  p.  3  et  4, 
et  ceux  de  Mademoiselle.,  tome  II,  p.  62-65. 

9.  Suivi  un  tel  exemple.  {Ms.  //,  réd.  i .)  —  Dans  les  anciennes 
éditions  :  0  suivi  l'exemple  de  la  noblesse.  » 
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Monsieur  le  Prince  et  ce  qui  étoil  demeuré  auprès  de 
lui  ne  les  eussent  arrêtés,  et  ne  les  eussent  fait  entrer 
dans  Saint-Denis  par  de  vieilles  brèches*  qui  n'étoient 
point  défendues.  Alors  tout  ce  qui  Tavoit  abandonné  le 
vint  retrouver,  chacun  alléguant  une  raison  particulière 
pour  s'excuser^,  bien  que  la  honte  leur  dût  être  com- 
mune *.  Les  Suisses  voulurent  défendre  quelques  barri- 
cades dans  la  ville  ;  mais,  étant  pressés,  ils  se  retirèrent 
dans  FAbbaye,  où  ils  se  rendirent,  deux  heures  après, 
prisonniers  de  guérie.  On  ne  fit  aucun  désordre  aux 
habitants  ni  aux  couvents*,  et  Monsieur  le  Prince  se  re- 
tira à  Paris,  laissant  Deslandes,  capitaine  de  Condé^, 
avec  deux  cents  hommes,  dans  Saint-Denise  I.a  ville  fut 
reprise  ^,  dès  le  soir  même  *,  parles  troupes  du  Roi  ;  mais 
Deslandes  se  retira  dans  l'église,  où  il  tint  trois  jours. 
Quoique  cette  action  ne  fût  pas  considérable ',  elle  ne 
laissa  pas  de  disposer  le  peuple  *"  en  faveur  de  Mon- 
sieur le  Prince  :  la  plupart  des  bourgeois  se  vantoient  de 

I.   **  Par  des  A'ieilles  brèches.  (Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

a.   *Pour  excuser  sa  fuite.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

3.  Mme  de  Motteville  (tome  IV,  p.  4)  s'exprime,  à  ce  sujet,  en 
termes  presque  textuellement  conformes  à  ceux  de  la  Rochefou- 
cauld, à  tel  point  que  son  récit  semble  calqué  sur  celui  de  ce  der- 
nier; nous  avons  eu  déjà  d'autres  occasions  de  remarquer  de  tels 
rapports. 

4-  ■\  Aux  convents.  {Ms.  //,  réd.  i  et  2.)  —  Dans  les  éditions  pos- 
térieures à  1688  :  <(  aux  couvents  ï. 

5.   Du  régiment  de  Condé. 

f>.  Voyez  la  Relation  qui  se  trouve  citée  sous  le  n°  3ior  dans  la 
Bibliograpli'ie  des  Mazarinades,  tome  III,  p.  41.  —  Consultez  aussi, 
sur  les  allures  fanfaronnes  des  bourgeois  de  Paris  en  cette  occasion, 
la  Muze  historique  de  Loret,  lettre  liableuse,  p.  242  et  248. 

7.  **Dans  Saint-Denis,  qui  fut  repris.  (Ms.  //,  réd.  i.) 

8.  Ou  plutôt  le  surlendemain,  i3  mai. 

9.  **Ne  fut  considérable  (considérable  de  soi.,  réd.  i  et  anc.  éd.) 
par  aucune  circonstance.  (Ms.  H,  réd.  i  et  1.) 

10.  **Les  bourgeois.  (Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 


/ 
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l'avoir  suivi  à  Saint-Denis',  et  ils  lui  donnoient  d'au- 
tant plus  volontiers  des  louanges,  qu'ils  en  attendoient 
de  lui,  en  le  prenant  pour  témoin  de  leur  courage  dans 
un  perd  imagniaire,  et  où  personne  n'avoit  été  exposé*. 
Cependant  le  duc  de  Rohan  et  M.  de  Chavigny  vou- 
lurent suivre  leur  premier  projet*,  et  profiter  d'une  con- 
joncture si  favorable  pour  faire  des  propositions  d'accom- 
modement. Ils  crurent  trop  facilement  que  *  la  cour  ac- 
compliroit  de  bonne  foi  ^  tout  ce  ^  dont  Fabert  '  ne  leur 
avoit  peut-être  fait  des  ouvertures  que  pour  les  conduire 
insensiblement  à  servir  aux  desseins  du  Cardinal',  et  à 
lui  donner  moyen  d'entraîner^  M,  le  duc  d'Orléans  et 
Monsieur  le  Prince  dans  cet  abîme  de  négociations*" 
dont  on  n'a  jamais  vu  le  fond,  et  qui  a  toujours  été 


I.  Ce  membre  de  phrase  ne  se  trouve  pas  dans  le  ms.  H  (réd. 
I  et  2),  ni  dans  les  anciennes  éditions. 

a.  **  Et  ils  lui  donnoient  des  louanges  d'autant  plus  volontiers, 
que  chacun  le  prenoit  pour  témoin  de  son  courage  et  du  péril 
que  personne  n'avoit  couru  {qu'il  croyait  avoir  couru,  anc.  éd.)  dans 
cette  occasion.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

3.  **  Leur  premier  dessein.  {Ms.  H,  réd.  i  et  a.) 

4.  **Ils  croyoient  que.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

5.  c  Ce  que  je  sais  de  science  certaine,  dit  Retz  dans  ses  Mé- 
moires (tome  IV,  p.  ao,  éd.  Ch.),  e.st  que  M.  le  Cardinal  faisoit 
espérer  tout  ce  que  l'on  prétendoit,  et  qu'il  ne  fut  jamais  un  in- 
stant dans  la  pensée  d'en  tenir  quoi  que  ce  soit.  »  —  C'est  ici  le 
lieu  de  rappeler  que,  dans  ses  Lettres  à  la  Reine.,  publiées  par  M.  Ra- 
venei,  Mazarin  désigne  souvent  le  prince  de  Condé  par  le  terme 
ironique  et  transparent  de  :  les  crédules.,  les  embarrassés ,  les  incer- 
tains. Quant  à  la  Rochefoucauld,  il  le  nomme  le  Rocher,  ce  qui  ne 
pourrait  guère  s'expliquer  que  par  antiphrase,  s'il  fallait  prendre 
cette  désignation  au  sens  moral. 

6.  **  Toutes  les  choses.  {Ms.  II,  réd.  1 .) 

7.  M.  de  Faber.  {Ms.  II,  réd.  i  et  2.) 

8.  "Que  pour  les  engager  avec  le  Cardinal.  {Ms.  //,  réd.  i  et  2.) 

9.  **  Qui  se  vouloit  servir  d'eux  pour  entraîner.  {Ms.  H,  réd.  t 
et  2.) 

10.  De  négociation.  {Ms.  Il,  réd.  i  et  a.) 


MÉMOIRES.    [iG"i2]  ^79 

sou  salut  et  la  perte'  de  ses  ennemis '.En  effet,  dès 
({ue  les  premiers  jours  de  Tarrivée  de  Monsieur  le  Prince 
furent  passés^,  les  intrigues  et  les  cabales  se  renouve- 
lèrent de  tous  côtés;  et,  soit  qu'il  fût  ennuyé  de  sou- 
tenir* une  guerre  si  pénible,  ou^  qu'il  désirât  la  paix,  il 
quitta,  pour  un  temps,  toute  autre  pensée,  pour  chercher 
les  moyens  de  faire  un  traité  aussi  avantageux  qu'il  se 
Tétoit  proposé®.  M.  de  Rohan  et  M.  de  Chavigny  lui  en 
donnèrent  de  grandes  espérances,  pour  l'obhger  à  se 
reposer  sur  eux  du  soin  de  cette  négociation.  Ils  lui 
proposèrent  de  les  laisser  aller  à  Saint-Germain,  avec 
Goulas,  secrétaire  des  commandements  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  et  de  les  charger  seuls  des  intérêts  ^  de  ces 
deux  princes.  On  proposa  aussi  d'y  envoyer  le  duc  de 


1.  Son  salut  comme  la  perte.  {Ms,  H,  réd.  i.) 

2.  Retz  parle  ^tome  IV,  p.  i5,  éd.  Ch.)  de  la  «  de'mangealson  de 
négociation  comme  de  la  maladie  qui  régnoit  dans  le  parti  des 
Princes.  »  11  dit  en  outre  (p.  17)  qu'il  y  eut  alors  «  un  tissu  »  de 
négociations,  a  que  MM.  de  Rohan,  de  Chavigny,  Goulas,  Gour- 
ville  et  Mme  de  Châtillon  tinrent  à  différentes  reprises  sur  le 
métier.  »  Voyez  aussi  un  passage  d'un  factum  daté  du  7  août  lôSa, 
la  Vérité  toute  nue  (Clioix  de  3Iazarinades ^  tome  II,  p.  422  et  suivantes). 

3.  Voyez  dans  les  Soui-e/iirs  du  règne  de  Louis  XIV^  de  M.  le 
comte  de  Cosnac  (tome  II,  p.  1 18-128),  des  détails  circonstanciés, 
d'après  tous  les  mémoires  du  temps,  sur  la  façon  dont  Condé  fut 
accueilli  au  Parlement,  à  la  chambre  des  comptes,  à  la  cour  des 
aides  et  à  l'Hôtel  de  Ville. 

4-   **  Lassé  d'avoir  soutenu.  {Ms.  /f,  réd.  i  et  1.) 

5.  Dans  le  manuscrit  D,  et^  pour  ou. 

6.  **  Ou  que  le  séjour  de  Paris  lui  donnîît  l'envie  et  l'espérance 
de  la  paix,  il  quitta  enfin,  pour  un  temps,  toute  autre  pensée,  pour 
chercher  les  moyens  de  la  faire  aussi  avantageuse  qu'il  l'avoit  pro- 
jetée. {Ms.  ZT,  réd.  1  et  rk.)  —  Dans  les  anciennes  éditions  :  «  toutes 
{les,  1689)  autres  pensées  j). 

7.  De  cette  négociation,  et  à  les  laisser  aller  seuls  avec  Goulas, 
secrétaire  des  commandements  de  M.  le  duc  d'Orléans  {de  Monsieur., 
réd.  i),  à  Saint-Germain,  chargés  des  intérêts  de  ces  deux  princes. 
{Ms.  H.,  réd.  i  et  2.) 
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la  Rochefoucauld ,  et  Monsieur  le  Prince  le  souhaitoit 
pour  beaucoup  de  raisons;  mais  il  s'en  excusa,  croyant*, 
ou  que  la  pai\  étoit  déjà  conclue  entre  Monsieur  et  la 
cour,  par  rentremise  secrète  de  M.  de  Cliavigny,  sans 
la  participation  de  Monsieur  le  Prince,  ou,  si  cela  n'étoit 
pas',  qu'elle  ne  se  concluroit  point  alors,  non-seule- 
ment parce  que  les  prétentions  de  Monsieur  le  Piince 
ctoient  trop  grandes,  mais  encore  parce  que  M.  de 
Rolian  et  M.  de  Chavigny  vouloient,  pré  fera  hlemcnt  à 
tout,  assurer  les  leurs  propres.  Ainsi  ces  Messieurs  allè- 
rent avec  Goulas  à  Saint-Germain  ',  avec  charge  ex- 
presse, en  apparence,  de  ne  point  voir  le  cardmal  Ma- 
zarin,  et  de  ne  rien  ti'aiter  avec  lui.  Les  demandes  de 
Monsieur  consisloient  principalement  en  l'éloignement* 
du  Cardinal  ;  mais  celles  de  Monsieur  le  Prince  étoient 
plus  étendues,  parce  qu'ayant  engagé  dans  son  parti  la 
ville  et  le  parlement  de  Bourdeaux  et  un  grand  nombre 
de  personnes  de  qualité,  il  avoit  fait  des  traités  particu- 
liers avec  chacun  d'eux,  où  il  s'engageoit  de  n'en  point 
faire  avec  la  cour,  sans  les  y  comprendre  en  la  manière 
que  je  dirai  ci-après^.  Peu  de  gens  doutoient  du  succès 
du  vovage  de  ces  Messieurs,  parce  qu'il  n'y  avoit 
point  ^  d'apparence  qu'un  homme  habile  comme  M.  de 
Chavigny,  et  qui  connoissoit  ^  la  cour  et  le  cardinal  Ma- 

1.  Croyant  de  deux  choses  l'une.  (Ms.  N,  réd.  i  et  a.) 

2.  Ou,  cela  n'étant  pas.  {Ms.  /f,  réd.  i  et  a.) 

3.  Cette  df'pntatinn  se  rendit  à  Saint-Germain  le  afi  avril;  la  cour 
venait  d'y  arriver;  elle  était  partie  de  Gien  le  i8.  Voyez  la  Muze 
historique,  lettre  fine.,  du  28  avril,  p.  387  : 

a  Giiston,  de  nos  inanx  étiint  las, 
Députa  Rolian  et  Goulas.  » 

4.  **  A  l'éloignement.  {Ms.  H,  réd.  i  et  a.) 

5.  Voyez  p.  381-385 

6.  Et  aussi  il  n'y  avoit  pas.  {Ms.  //,  réd.  i.)  —  Dans  les  ancien- 
nes éditions  :  «  il  n'y  avoit  pas  aussi.  » 

7.  Et  connoissant.  {Ms.  //,  réd.  i.) 
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zarin  par  tant  d'expériences,  se  fut  engagé  à  une  négo- 
ciation d'un  tel  poids  \  après  l'avoir  ménagée  trois  mois, 
sans  être  assuré  de  l'événement.  Cette  opinion  ne  dura 
pas  longtemps  :  on  apprit",  par  le  retour  de  ces  députés, 
que  non-seulement  ils  avoient  traité  avec  le  cardinal 
Mazarin,  contre  les  ordres  publics  qu'ils  en  avoient, 
mais  même  qu'au  lieu  de  demander  pour  Monsieur  le 
Prince  ce  qui  étoit  porté  dans  leur  instruction,  ils  n'a- 
voient  insisté  principalement  que  sur  l'établissement 
d'un  conseil  nécessaire,  presque  en  la  même  forme  de 
celui  que  le  feu  Roi  avoit  ordonné  en  mourant  ^  :  moven- 
nant  quoi  ils  dévoient  porter  Monsieur  le  Prince  à  con- 
sentir que  le  cardinal  Mazarin,  suivi  de  M.  de  Chavigny, 
allât  traiter  la  paix  générale  au  lieu  de  Monsieur  le  Prince*, 
et  qu'il  pût  revenir  en  France  après  sa  conclusion. 
Comme  ces  propositions  étoient  fort  éloignées  des  inté- 
rêts et  des  sentiments  de  Monsieur  le  Prince ,  il  les 
reçut  avec  aigreur  contre  M.  de  Chavigny,  et  se  résolut 
de  ne  lui  donner  plus  aucune  connoissance  de  ce  qu'il 
traiteroit  secrètement  avec  la  cour  ^  Pour  cet  effet, 
Monsieur  le  Prince  chargea  Gourville,  qui  étoit  au  duc 
de  la  Rochefoucauld,  d'une  instruction  dressée  en  pré- 
sence de  Mme  la  duchesse  de  Chàtillon,  et  des  ducs  de 
Nemours  et  de  la  Rochefoucauld,  dont  voici  la  copie  : 
I.  Premièrement,  qu'on  ne  veut  plus  de  négociation, 

1.  ** Du  poids  de  celle-là.  {Ms.  H^réd.  i.) 

2.  **Et  on  apprit.  \Ms.  H,  réd.  i  ef  2.) 

3.  Voyez  plus  haut,  p.  Ss. 

4.  On  conçoit  fort  bien  que  la  cour  et  surtout  Mazarin,  qui  te- 
nait à  couronner  lui-même  l'œuvre  diplomatique  commence'e  à 
Munster,  n'admissent  pas  la  prétention  de  Condé  à  négocier  la  paix 
géne'rale  :  qui  donc  ignorait  que  Monsieur  le  Prince  e'tait  lié  avec 
l'Espagne  par  un  traité  ? 

5.  Consultez  sur  cette  première  négociation,  oii  les  Frondeurs  eu- 
rent un  rôle  de  dupes,  M/ne  </e  M7«e«'///e,  tome  IV,  p.  5  et  suivantes. 
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passé  aujourd'hui,  et  qu'on  veut  une  réjionse  positive 
de  oui  ou  de  non  sur  tous  les  points,  n'étant  pas  possible 
de  se  relâcher  sur  aucun  :  on  veut  agir  sincèrement,  et, 
comme  cela,  on  ne  veut  promettre  que  ce  qu'on  veut 
exécuter,  et  aussi  on  veut  être  assuré  des  clioses  pro- 
mises. 

2.  On  souhaite  que  M.  le  cardinal  Mazarin  sorte  pré- 
sentement du  Royaume,  et  qu'il  aille  à  Bouillon. 

3.  Qu'on  donne  pouvoir  à  Monsieur  et  à  Monsieur  le 
Prince  de  faire  la  paix  générale,  et  qu'ils  y  puissent  tra- 
vailler présentement. 

4.  Qu'à  cet  effet,  on  tombe  d'accord  des  conditions 
justes  et  raisonnables  de  la  paix,  et  que  Monsieur  le 
Prince  puisse  envoyer  en  Espagne  pour  les  ajuster,  et 
arrêter  le  lieu  de  la  conférence. 

5.  Qu'on  fasse  un  conseil  composé  de  personnes  qui 
ne  seront  pas  suspectes,  et  dont  on  conviendra. 

6.  Qu'on  ôte  le  surintendant,  et  qu'on  règle  sembla- 
blemcnl  les  finances  par  un  bon  conseil. 

7.  Que  tous  ceux  qui  ont  servi  Monsieur  ou  Messieurs 
les  Princes  soient  rétablis  dans  leurs  biens  et  dans  leurs 
charges  et  gouvernements,  pensions  et  assignations,  et 
qu'ils  soient  réassignés  sur  de  bons  fonds,  et  Messieurs 
les  Princes  aussi  * . 

8.  Que  Monsieur  soit  satisfait  sur  les  choses  qu'il 
peut  désirer  pour  lui,  et  pour  ses  amis  et  serviteurs. 

I.  (f  \^' assignation,  en  termes  de  finances,  fêtait  un  manrloment  ou 
ordonnance  aux  trésoriers  pour  payer  une  dette  sur  un  fonds  dé- 
terminé. C'était,  avant  Colhert  surtout,  l'occasion  de  beaucoup 
d'abus.  Les  assignations  données  aux  créanciers  de  l'Etat  portaient 
quelquefois  sur  un  fonds  déjà  épuisé;  le  créancier  qui  ne  pouvait 
se  faire  payer  vendait  à  vil  prix  son  assignation  à  quelque  financier 
qui  avait  assez  de  crédit  pour  la  faire  réassigner  sur  un  autre  fonds 
et  en  obtenir  le  payement.  »  {Dictionnaire  des  Institutions  de  la 
France^  par  M.  A.  Chéruel.) 
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Q.  Que  les  troupes  et  officiers*  qui  ont  suivi  Messieurs 
les  Princes  seront  traitées  comme  elles  l'étoient  aupa- 
ravant, et  auront  le  même  rang  qu'elles  avoient^. 

10.  Qu'on  accorde  à  Messieurs  de  Bourdeaux  les 
choses  qu'ils  demandoient  avant  cette  guerre,  et  pour 
lesquelles  ils  avoient  des  députés  à  la  cour. 

1 1 .  Qu'on  accorde  quelque  décharge  des  tailles  dans 
la  Guvenne,  selon  qu'on  conviendra  de  bonne  foi. 

12.  Qu'on  accorde  à  M.  le  prince  de  Conti  la  per- 
mission de  traiter  du  gouvernement  de  Provence  avec 
M.  d'Angouléme,  et  de  lui  donner  la  Champagne  en 
échange,  ou  de  vendre  ce  gouvernement-là  à  qui  il 
voudra,  pour  en  donner  l'argent  à  M.  d'Angoulême,  et 
le  surplus  lui  sera  baillé  par  le  Roi. 

i3.  Qu'on  donne  à  M.  de  Nemours  le  gouvernement 
d'Auvergne. 

14.  Qu'on  donne  à  M.  le  président  Viole  la  per- 
mission de  traiter  d'une  charge  de  président  au  mortier 
ou  de  secrétaire  d'État,  et  parole  que  ce  sera  la  pre- 
mière, et  une  somme  d'argent  dès  cette  heure,  pour  lui 
en  faciliter  la  récompense. 

i5.  Qu'on  accorde  à  M.  de  la  Rochefoucauld  le 
brevet  qu'il  demande^,  pareil  à  celui  de  MM.  de  Bouil- 
lon et  de  Guemené  pour  le  rang  de  leurs  maisons,  et 
six- vingt  mille  écus,  pour  traiter  du  gouvernement  de 
Xaintonge  et  d'Angoumois,  si  on  le  veut  vendre,  ou  de 
lel  autre  qu'il  voudra. 

\6.  Qu'on  donnera*  à  M.  le  prince  de  Tarente  un 


1.  **Et  les  officiers.  (Ms.  H^  réd.  i  et  2.) 

2.  Qu'elles  avoient  auparavant.  (Ms.  /f,  réd.  i.)  —  Dans  les  an- 
ciennes éditions,  ce  participe  et  les  pronoms  sont,  comme  le  veut 
la  grammaire,  au  masculin  :  traités.,  ils. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  io5  et  la  note  2. 

4.  Qu'on  donne.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 
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brevet  pour  son  rang,  pareil  à  celui  de  M.  de  Bouillon, 
duquel  on  le  mettra  en  possession,  et  une  somme  de 
deniers  pour  le  dédommagement  '  des  pertes  qu'il  a 
souffertes  à  la  prise  et  rasement  de  Taillcbourg,  suivant 
le  mémoire  qu'il  en  donnera. 

17.  Qu'on  fasse  MM.  de  Marchin  et  du  Doignon  ma- 
réchaux de  France. 

18.  Qu'on  donne  des  lettres  de  duc  à  M.  de  Mon- 
tespan. 

19.  Qu'on  rétablisse  M.  de  Rolian  dans  son  gouver- 
nement d'Angers,  et  qu'on  lui  donne  le  Pont-de-Sé  ^  et 
le  ressort  de  Saumur, 

20.  Qu'on  donne  à  M.  de  la  Force'  le  gouvernement 
de  Bergerac  et  Saintc-Foy*,  et  la  survivance  à  ]M.  de 
Castelnau,  son  fils*. 

21.  Qu'on  assure  M.  le  marquis  de  Sillery  de  le  faire 

1.  Pour  le  dédommager.  (Ms.  II,  réd.  i  e^  2.) 

2.  Le  Pont-de-Cé  ou  les  Ponts-de-Cé ,  petite  ville  d'Anjou 
(Maine-et-Loire),  à  un  peu  plus  d'une  lieue  d'Angers. 

3.  Le  maréchal  Jacques-Nompar  de  Caumont  ,  plusieurs  fois 
nommé,  qui  mourut  à  peu  près  sur  ces  entrefaites,  le  10  mai  ifiSa. 

4.  Sainte-Foy-la-Grande,  j)etite  ville  de  Guyenne  (Gironde), 
sur  la  rive  gauche  de  la  Dordogne,  à  une  dizaine  de  lieues  est  de 
Libourne. 

5.  Sur  Henri-Nompar  de  Caumont,  marquis  de  Castelnau,  se- 
cond fils  du  maréchal  Jacques  de  la  Force,  voyez  ci-dessus  la 
note  4  de  la  page  329.  —  Mme  de  Cliâtlllon,  non  mentionnée  dans 
cet  acte  officiel,  n'était  pourtant  pas  oubliée  :  Mademoiselle  (tome  II, 
p.  85)  dit  qu'elle  devait  toucher  cent  mille  écus.  Mme  de  Lon- 
gueville,  il  faut  le  dire  à  son  honneur,  ne  fît,  pour  sa  part,  au- 
cun marché.  —  Sur  ces  demandes  des  Frondeurs,  voyez  un  pas- 
sage de  la  pièce  déjà  citée  :  la  Vérité  toute  nue  {Choix  de  Mazarinades, 
tome  II,  p.  4^9  et  suivantes)  :  s  Cela  se  peut-il  nommer,  y  est-il 
écrit  (p.  43 1),  un  accommodement  de  Monsieur  le  Prince  avec  le 
Roi?  Et  ne  seroit-ce  pas  plutôt  un  véritable  partage  de  l'Etat  entre 
le  Roi  et  Monsieur  le  Prince,  puisqu'il  deviendroit  par  ce  moyen 
duc  de  Guyenne,  comte  de  Provence,...  distributeur  des  gouverne- 
ments,...  également  puissant  sur  la  terre  et  sur  la  mer,  etc.?  » 
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chevalier  de  l'Ordre  à  la  première  promotion,  dont  il 
lui  sera  donné  un  brevet*. 

Moyennant  tout  ce  que  dessus,  on  promet  de  poser 
les  armes,  et  consentir  de  bonne  foi  à  tous  les  avan- 
tages de  M.  le  cardinal  Mazarin,  à  tout  ce  qu'il  pourra 
faire  pour  sa  justification ,  et  à  son  retour  même  dans 
trois  mois,  ou  dans  le  temps  que  Monsieur  le  Prince,  après 
avoir  ajusté  les  points  de  la  paix  générale  avec  les  Es- 
pagnols, sera  arrivé  au  lieu  de  la  conférence  avec  les 
mmistres  d'Espagne,  et  qu'il  aura  mandé  que  la  paix 
sera  près  d'être  signée,  laquelle  néanmoins  il  ne  signera 
qu'après  le  retour  de  M.  le  cardinal  Mazarin  ;  cepen- 
dant, que  l'argent  mentionné  par  le  traité  sera  donné 
avant  son  retour. 

Le  Cardinal  écouta  les  propositions  de  Gourville, 
et  y  parut  très-facile'  ,  soit  qu'il  eût  véritablement 
l'intention  de  les  accorder',  ou  qu'il  voulût*  découvrir 
les  sentiments  du  duc  de  Bouillon  sur  ce  qu'on  lui  pro- 
posoit,  particulièrement  sur  l'article  de  sa  sortie  hors  du 
Royaume  :  il  vouloit  juger'  par  là  si  le  duc  de  Bouillon 
essayeroit  de  se  prévaloir  de  son  absence,  ou  s'il  de- 
meureroit  ferme  dans  ses  intérêts;  mais  le  duc  de  Bouil- 

I.  Les  anciennes  éditions  ajoutent  :  «  avec  une  somme  de  cin- 
quante mille  écus  pour  acheter  un  gouvernement.  » 

Q.  «  Le  Cardinal  écouta  les  propositions  de  Gourville,  et  y  parut 
facile.  »  {Mémoires  de  Mme  de  Motteville,  tome  IV,  p.  8.) 

3.  Mademoiselle  dit  (tome  II,  p.  85  et  86)  que  les  Frondeurs, 
tout  occupés  de  leurs  négociations,  ne  songeaient  plus  a  ....  à  faire  des 
recrues  ni  des  troupes  nouvelles,  »  et  que  Mazarin  «  amusoit  tou- 
jours ces  zélés  pour  leur  intérêt  plus  que  pour  le  parti  et  pour 
Monsieur  le  Prince,  quoiqu'il  les  honorât  de  ses  bonnes  grâces, 
et  cependant  il  faisoit  venir  des  troupes  de  tous  côtés.  » 

4.  Ce  passage  est  fort  abrégé  dans  les  anciennes  éditions  :  «  ou 
qu'il  voulût  que  les  difficultés  vinssent  d'ailleurs;  mais  le  duc  de 
Bouillon,  qui  craiguoit  que  la  paix,  etc.  » 

5.  Du  Royaume,  et  juger.  (Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

La  RocuEi-oucAui-D.  11  'J 
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Ion  pénétra  son  intention,  et,  craignant*  que  la  paix 
ne  se  tît  sans  qu'il  eût  pour  lui  la  duché*  crAlbret, 
qu'on  clevoit  retirer  de  Monsieur  le  Prince  pour  faire  une 
partie  de  la  récompense  de  Sedan,  il  dit  au  Cardinal' 
que,  puisqu'il  trouvoit  juste  de  l'aire  des  grâces  à  tous 
les  amis  de  Monsieur  le  Prince,  qui  étoient  ses  enne- 
mis déclarés,  il  croyoit  qu'il  étoit  encore  plus  raisonna- 
ble de  faire  justice  à  ses  amis,  qui  l'avoient  assisté  et 
maintenu  contre  Monsieur  le  Prince;  qu'il  ne  trouvoit 
rien  à  dire  à  ce  qu'on  vouloit  faire  pour  les  ducs  de  Ne- 
mours et  de  la  Rochefoucauld,  Marchin  et  les  autres; 
mais  qu'il  pensoit*  qu'ayant  un  intérêt  aussi  considérable 
que  la  duché  d'Albret,  on  ne  devoit  rien  conclure  sans 
obliger  Monsieur  le  Prince  à  le  satisfaire  là-dessus.  De 
quelque  esprit  que  partissent  les  raisons  du  duc  de 
Bouillon,  elles  empêchèrent  le  Cardinal  de  passer  outre, 
et  il  renvoya  Gourville  vers  Monsieur  le  Prince,  pour 
lever  cette  difficulté  ;  mais,  comme  dans  les  grandes 
affaires  les  retardements  sont  d'ordinaire  très-considé- 
rables*, ils  le  furent*  particulièrement  dans  celle-ci,  qui 
étoit  mêlée  ^,  non-seulement  de  tant  d'intérêts  différents. 


1.  Qui  pénétra  son  intontion,  et  qui  craigiioit  de  plus.  {Ms.  //, 
réd.  I  et  a.) 

2.  Ici  encore  Renouard  substitue  le  masculin  au  féminin,  comme 
font  aussi  les  éditions  les  plus  anciennes  (1662-88). 

3.  **  De  Sedan,  dit  au  Cardinal.  {Ms.  II,  réd.  i  et  ■!.) 

4.  Mais  qu'il  pensoit  aussi.  {Ms.  H,  réd.  \  et  1.) 

5.  Rapprochez  de  ce  que  dit  Mme  de  Mottcville  (tome  IV, 
p.  9)  :  «  Cette  demande  [du  duc  de  Bouillon)  arrêta  la  négocia- 
tion chimérique  de  Gourville,  et  le  Cardinal  se  contenta  de  le 
renvoyer  à  Monsieur  le  Prince  pour  lui  exposer  cette  difficulté, 
afin  d'y  trouver  du  remède.  Comme  les  grands  desseins  sont 
souvent  traversés  par  les  fantaisies  et  les  intérêts  des  particuliers, 
etc » 

fi.    **  Us  le  dévoient  être.  {Ms.  //,  réd.   i  et  2.) 
y,   *'  Qui  étoit  composée.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 
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et  traversée  par  tant  de  cabales',  mais  encore  qui  étoit 
conduite^  par  Monsieur  le  Prince  d'une  part  et  par  le 
cardinal  Mazarin  de  Fautre.  Bien  qu'ils  aient  des  qualités 
directement  opposées,  ils  ne  laissoient  pas  de  convenir 
alors  en  la  manière  de  traiter  cette  affaire;  aucun  d'eux 
n'avoit  de  prétentions  limitées  :  lorsqu'on  leur  accordoit 
ce  qu'ils  demandoient,  ils  croyoient  toujours  en  pouvoir 
obtenir  davantage,  et  les  moindres  changements  dans 
les  affaires  changeoient  tellement  leurs  prétentions,  que, 
la  balance  ne  pouvant  demeurer  assez  longtemps  égale, 
ils  ne  trouvèrent  jamais  le  moment  de  résoudre  un  traité 
et  de  le  conclure  ' . 

D'autres  obstacles  se  joignirent  encore  à  ceux-ci. 
L'intérêt  du  cardinal  de  Retz  étoit  d'empêcher  la  paix\ 

1.  **  Et  retardée  partant  de  cabales  opposées,  qui  la  vouloient 
rompre.  [Ms.  H,  réd.  i  ef  2.) 

2.  **Mais  qui,  par-dessus  cela  {tout  cela,  anc.  éd.),  étoit  con- 
duite. {Ms.  H,  réd.  1 .) 

3 Mazarin    de   l'autre,  lesquels,  pour  avoir  tant  de  qualités 

directement  opposées,  ne  laissoient  pas,  dans  la  conjoncture  pré- 
sente, de  convenir  en  la  manière  de  traiter  cette  affaire  l'un  et 
l'autre  sans  y  avoir  de  prétention  limitée  :  ce  qui  fît  que,  lorsque  l'on 
leur  accordoit  ce  qu'ils  demandent,  ils  croient  toujours  en  pouvoir 
obtenir  davantage,  et  se  persuadoient  tellement  que  tout  étoit  pos- 
sible à  leur  bonne  fortune,  que  la  balance  ne  peut  jamais  être  assez 
égale  ni  demeurer  assez  longtemps  en  cet  état  pour  leur  donner  loisir 
de  résoudre  un  traité  et  de  le  conclure.  (Ms.  H,  réd.  2.)  —  ....  Ma- 
zarin de  l'autre,  lesquels,  pour  avoir  plusieurs  qualités  directement 
opposées,  ne  laissoient  pas  de  convenir  en  quelques-unes  et  parti- 
culièrement en  celle-là,  de  traiter  les  plus  grandes  affaires  sans  y 
avoir  de  prétention  limitée,  ce  qui  fait  que,  lorsque  l'on  leur  a  accordé 
ce  qu'ils  demandent,  ils  croient  toujours et  se  persuadent  tel- 
lement que  tout  est  dû  à  leur  bonne  fortune,  que  la  balance  ne  peut 
jamais  être  assez  égale  entre  eux,  ni  demeurer  assez  longtemps  en 
cet  état-là  pour,  etc.  {Ms.  H,  réd.  i .)  —  II  y  a  dans  la  seconde  rédac- 
tion quelques  temps  de  verbes  que  le  correcteur  a  oublié  de  changer. 

4.  Voyez  les  Mémoires  de  Retz  (tome  IV,  p.  17  et  suivantes, 
éd.  Ch.),  et  son  pamphlet,  un  peu  postérieur  à  ces  ('vénements,  in- 
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parce  qu'étant  faite  sans  sa  participation,  et  M.  le  cluc 
d'Orléans  et  Monsieur  le  Prince  étant  unis  avec  la  cour, 
ildemeuroit*  exposé  et  sans  protection.  D'ailleurs  M.  de 
Cliavigny,  en  suite  du  mauvais  succès  de  sa  négociation, 
et  piqué  contre  la  cour  et  contre  Monsieur  le  Prince,  ai- 
moit  mieux  que  la  paix  se  rompît  que  de  la  voir  faire  par 
d'autres  voies  que  la  sienne.  Je  ne  puis  dire  si  cette  con- 
formité d'intérêts,  qui  se  rencontra  alors  entre  M.  le  car- 
dinal de  Retz  et  M,  de  Cliavigny,  les  fit  agir  de  concert 
pour  empêcher  le  traité  de  Monsieur  le  Prince,  ou  si  l'un 
des  deux  fit  agir  M,  le  duc  d'Orléans;  mais  j'ai  su  de- 
puis, par  une  personne  que  je  dois  croire,  que,  dans 
le  temps  que  Gourville  étoit  à  Saint-Germain,  Monsieur 
manda  au  cardinal  Mazarin,  parle  duc  d'Anville^,  qu'il 
ne  conclût  rien  avec  Monsieur  le  Prince;  que  Monsieur 
vouloit  avoir,  vers  la  cour,  le  mérite  de  la  paix,  et  qu'il 
étoit  prêt  d'aller  trouver  le  Roi,  et  de  donner  par  là  un 
exemple  qui  seroit  suivi  du  peuple  et  du  parlement  de 
Paris.  Cette  proposition  étoit  trop  avantageuse  au  Cardi- 
nal pour  n'être  pas  écoutée  préférablement  à  toutes  les 
autres.  De  moindres  espérances  l'auroient  enniêché  de 
conclure  la  paix,  quand  même  il  l'auroit  sincèrement 
désirée,  et  quand  il  n'auroit  pas  eu  le  dessein  de  se  ser- 
vir des  négociations  comme  d'un  piège,  pour  surprendre 
ses  ennemis.  Les  choses'  furent  si  brouillées  et  si  éloi- 


titulé  :  le  Vraisemblable  sur  la  conduite  Je  Mgr  le  cardinal  de  Retz, 
4  juillet   lôSî  (Clioix  de  Mazarinades,  tome  II,  p.  386  et  suivantes). 

1.    *II  demeureroit.  (^/i.  H,  rêd.  i  et  a.) 

a.  Voyez  ci-dessus  la  note  7  de  la  page  356. 

3.  Il  y  avoit  apparence  qu'une  proposition  comme  celle-là  seroit 
écoutée  préférablement  à  toutes  les  autres  (à  toutes  autres,  n'd.  i), 
et  en  effet,  soit  par  cette  raison,  soit  par  celles  que  j'ai  dites  de  la 
disposition  où  étoient  Monsieur  le  Prince  et  M.  le  cardinal  Ma/.arin, 
ou  soit,  comme  j'ai  toujours  cru,  que  le  Cardinal  n'ait  jamais  voulu 
cette  j)aix,  et  qu'il  s'est  seulement  servi  des  nf'gociationsconinic  d'un 
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gnées  en  peu  de  temps,  que  le  duc  de  la  Rochefoucauld 
ne  voulut  plus  contribuer  *  à  des  négociations  qui  rui- 
noient  son  parti.  Il  ordonna  ^  à  Gourville  de  tirer  une 
réponse  positive  du  Cardinal,  la  seconde  fois  qu'il  alla 
à  Saint-Germain*,  sans  y  plus  retourner. 

Cependant,  outre  que  l'esprit  de  Monsieur  le  Prince 
n'étoit  pas,  de  soi-même,  toujours  constamment  arrêté* 
à  vouloir  la  paix,  il  étoit  combattu  sans  cesse  par  les 
divers  intérêts  de  ceux  qui  l'en  vouloient  détourner:  les 
ennemis  du  cardinal  ^lazarin  ne  se  croyoient  pas  ven- 
gés, s'il  demeuroit  en  France;  et  le  cardinal  de  Retz  ju- 
geoit  bien  que  raccommodement  de  Monsieur  le  Prince 
lui  ôtoit  toute  sa  considération,  et  l'exposoit  à  ses  en- 
nemis, au  lieu  que  la  guerre  ne  pouvoit  durer  ^  sans 
perdre  ou  sans  éloigner  Monsieur  le  Prince,  et  qu'ainsi, 
demeui'ant  seul  auprès  de  M.  le  duc  d'Orléans,  il  pour- 
roit  se  rendre  considérable  à  la  cour,  pour  en  tirer  ses 
avantages.  D'autre  part,  les  Espagnols  offroient  à  Mon- 
sieur le  Prince  tout  ce  qui  étoit  le  plus  capable  de  le 
tenter,  et  mettoient  tout  en  usage  pour  faire  durer  la 
guerre  civile.  Ses  plus  proches  parents,  ses  amis,  et  ses 
domestiques  mêmes,  appuyoient  ce  sentiment  pour  leur 
intérêt  particulier*.  Enfin  tout  étoit  partagé  en  cabales 

piège  pour  surprenrlre  {(T un  piège  oh  il  a  cru  surprendre,  rcd.  i)  ses 

ennemis;  enfin  les  choses, etc [Ms.  H,  réd.  i  e/  2.)  —  Le  texte  des 

anciennes  éditions  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui-ci.  Nous  n'y 
relèverons  que  cette  variante  :  ï  soit  par  celle  que  j'ai  déjà  dite 
de  la  manière  de  l'esprit  de  Monsieur  le  Prince  et  du  cardinal  Ma- 
zarin.  » 

1 .  **  Ne  voulut  plus  que  ses  gens  eussent  part.  (J/y.  //,  réd.  i  et  %.) 

2.  Et  ordonna.  {J^Is.  H,  réd.  i  et  i.) 

3.  Gourville  ne  parle  pas,  dans  ses  Mémoires  (voyez  j).  265 
et  266),  de  cette  seconde  mission. 

4-   Toujours  arrêté.  [Ms.  H,  réd.  i .) 

5.  Et  que  la  guerre,  au  contraire,  ne  pouvoit  durer.  (Ms.H,réd.i.) 

6.  **Par  leur  intérêt  particulier    (Ms.  //,  réd.  i  et  3.) 
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pour  faire  la  paix,  ou  pour  continuer  la  guerre \  et  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  ralïiné  dans  la  politique  ^  étoit  exposé 
aux  yeux  de  Monsieur  le  Prince,  pour  l'obliger  à  pren- 
dre Tun  de  ces  deux  partis,  lorsque  ]Mme  de  Chàtillon^ 
lui  fit  naître  le  désir  de  la  paix  par  des  moyens  plus 
agréables.  Elle  crut  qu'un  si  grand  bien  devoit  être  l'ou- 
vrage de  sa  beauté;  et,  mêlant  de  l'ambition  avec  le  des- 
sein de  faire  une  nouvelle  conquête,  elle  voulut  en  même 
tenqjs  triompher  du  cœur  de  Monsieur  le  Prince,  et  tirer 
de  la  cour  les  avantages  de  la  négociation.  Ces  raisons  ne 
furent  pas  les  seules  qui  lui  donnèrent  ces  pensées.  Un 
intérêt  de  vanité  et  de  vengeance  y  eut  autant  de  part* 
que  le  reste.  L'émulation  que  la  beauté  et  la  galanterie 
produisent  souvent  parmi  les  dames,  avoit  causé  une 
aigreur  extrême  entre  INIme  de  Longueville  et  Mme  de 
Chàtillon.  Elles  avoient  longtemps  caché  leurs  senti- 
ments ;  mais  enfin  ils  parurent  avec  éclat  de  part  et  d'au- 
tie;  et  ^Ime  de  Chàtillon  ne  borna  pas  seulement  sa 
victoire  à  obliger  M.  de  Nemours  de  rompre  la  liaison^ 
qu'il  avoit  avec  Mme  de  Longueville  :  elle  voulut  ôter 
aussi  à  Mme  de  Longueville^  la  connoissance  des  affaires, 
et  disposer  seule  de  la  conduite  et  des  intérêts  de  Mon- 
sieur le  Prince.  Le  duc  de  Nemours,  qui  avoit  beau- 
coup d'engagements  avec  elle,  approuva  ce  dessein.  Il 
crut  que,  pouvant  régler  la  conduite  de  Mme  de  Châ- 


1.  Pour  faire  continuer  la  guerre.  (3fs.  H,  red.  i.) 

2.  **  De  plus  raffiné  et  de  plus  sérieux  dans  la  politique.  (Ms.  H^ 
réd.   I.) 

3.  Voyez  la  note  2  de  la  page  aSg. 

4.  **  Il  y  avoit  un  intérêt  de  vanité  et  de  vengeance  qui  y  eut 
autant  de  part.  {Ms.  //,  réd.  i  et  1.) 

5.  A  romjjre  la  liaison.  (Ms.  H,réd.  i  et  2.)  — Dans  les  anciennes 
éditions  :  «  de  rompre,  par  des  circonstances  très-piquantes  et  très- 
publiques,  tout  le  commerce  qu'il  avoit  avec  Mme  de  Longueville.» 

6.  **Elle  voulut  encore  lui  ôter.  {Ms.  //,  réd.  i.) 
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tillon  envers  Monsieur  le  Prince*,  elle  lui  inspireroit  les 
sentiments  qu'il  voudroit^,  et  qu'ainsi  il  disposeroit  de 
l'esprit  de  Monsieur  le  Prince,  par  le  pouvoir  qu'il  avoit 
sur  celui  de  Mme  de  Chàtillon.  Le  duc  de  la  Rochefou- 
cauld, de  son  côté,  avoit  alors  plus  de  part  que  nul 
autre'  à  la  confiance  de  Monsieur  le  Prince,  et  se  trou- 
voit  en  même  temps  dans  une  liaison  étroite  avec  le  duc 
de  Nemours  et  Mme  de  Chàtillon.  Il  connoissoit  l'irré- 
solution de  Monsieur  le  Prince  pour  la  paix;  et,  crai- 
gnant, ce  qui  arriva  depuis*,  que  la  cabale  des  Espa- 
gnols et  celle  de  Mme  de  Longueville  ne  se  joignissent 
ensemble  pour  éloigner  Monsieur  le  Prince  de  Paris,  où 
il  pouvoit  traiter  tous  les  jours  sans  leur  participation,  il 
crut  que  l'entremise  de  Mme  de  Chàtillon  pouvoit  lever 
tous  les  obstacles  de  la  paix.  Dans  cette  pensée,  il  porta 
Monsieur  le  Prince  à  s'engager  avec  elle,  et  lui  donner  la 
terre  de  Marlou  en  propre  ^.  Il  disposa  aussi  Mme  de  Chà- 
tillon à  ménager  Monsieur  le  Prince  et  M.  de  Nemours,  en 
sorte  qu'elle  les  conservât  tous  deux,  et  il  fit  approuver  à 
M.  de  Nemours  cette  liaison,  qui  ne  lui  devoit  pas  être 
suspecte,  puisqu'on  vouloit  lui   en  rendre  *  compte,  et 


1.  -j-Vers  Monsieur  le  Prince.  {Ms.  H,  réd.  i  et  i.) 

2.  **  Qu'il  lui  voudroit  donner.  {Ms.  /T,  réd.  i.) 

3.  **Plus  de  part  que  personne.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

4.  Ce  qui  est  arrivé  du  depuis.  {Ms.  H,  réd.  i   et  1.) 

5.  Marlou,  Mario  ou  Merlou,  aujourd'hui  Mello,  est  un  bourg  situé 
sur  le  Thérain,  près  de  Clermont  en  Beauvaisis  (Oise).  La  princesse 
de  Condé,  morte  en  décembre  ifiSo,  avait  donné  par  testament  à 
Mme  de  Chàtillon  la  jouissance  viagère  de  ce  domaine.  Mademoi- 
selle tome  II,  p.  72),  parlant  du  don  par  lequel  Monsieur  le  Prince 
renchérit  sur  la  libéralité  de  sa  mère,  dit  que  c'est  «  ce  qui  per- 
suadoit  à  tout  le  monde  qu'il  y  avoit  de  l'amour.  »  Elle  ajoute 
(p.  73)  que,  si  l'on  parla  beaucoup  de  ce  don,  c'est  que  0  cela  ar- 
rive si  peu  aux  Bourbons,  que,  quand  ils  font  des  libéralités,  l'on 
les  applique  toujours  à  mal.  » 

6.  Puisqu'on  lui  en  vouloit  rendre.  [Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 
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ne  s'en  servir  que  pour  lui  donner  la  principale  pari  aux 
affaires. 

Ce  plan,  étant  conduit  et  réglé'  par  le  duc  de  la  Ro- 
clieloucauld,  lui  donna*  la  disposition  presque  entière 
de  tout  ce  qui  le  composoit',  et  ainsi  ces  ([uatre  per- 
sonnes y  trouvant  également  leurs  avantages,  les  choses 
eussent  eu  sans  doute  à  la  fin  le  succès  qu  on  desiroit*, 
si  la  fortune  ne  s'y  fût  opposée  par  divers  accidents*  qu'il 
fut  impossil)le  d'éviter*. 

Cependant  Mme  de  Chàtdlou  voulut  paroître  à  la  cour 
avec  l'éclat  que  son  nouveau  crédit  lui  devoit  donner'  ; 
elle  v  alla  avec  un  pouvoir  si  général  de  disposer  des 
intérêts  de  Monsieur  le  Prince,  qu'on  le  prit  plutôt  pour 
un  effet  de  sa  complaisance  envers  elle',  et  une  envie  de 
flatter  sa  vanité,  que  pour  une  intention  véritable  de 
faire  un  accommodement.  Elle  revint  à  Paris  avec  de 
grandes  espérances  ^  ;  mais  le  Cardinal  tira  des  avantages 

1.  **  Celte  machine  étaut  conduite  et  réglée.  (Ms.  B,  rcd.  i  et  2.) 
—  Voyez,  au  sujet  de  ce  plan,  V.  Cousin,  Madame  de  Longueville 
pendant  la  Fronde,  p.  146  et  suivantes.  Il  est  certain  que  le  ressen- 
timent entraîna  ici  la  Rochefoucauld  à  des  manœuvres  indignes 
d'un  lovai  gentilhomme.  Mme  de  Molteville  (tome  IV,  p.  10)  dit 
que  Mme  de  Chàtillon  a  se  servit  du  duc  de  la  Rochefoucauld  et 
de  ses  passions;  »  et  elle  ajoute  que  ce  dernier  lui  «  a  dit  que  la 
jalousie  et  la  vengeance  le  firent  agir  soigneusement,  et  qu'il  lit 
tout  ce  qu'elle  voulut.  » 

2.  **  Lui  donnoit.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

3.  **  La  composoit.  {Ms.  //,  réd.  i  el  2.) 

4.  **Elle  eût  eu  sans  doute  à  la  lin  le  succès  qu'il  s'étoit  (^a'/7i 
s  étaient.^  1662)  proposé.  yMs.  H,  réd.  i  et  1.) 

5.  N'y  eût  été  opposée  par  plusieurs  accidents.  {Ms.  H.,  réd.  i.) 
f).   Qu'il  ne  fut  pas  possihle  d'éviter.  {Ms.  //,  réd.  i  et  2.) 

7.  «  ¥A\e  alla  donc  à  la  cour,  dit  Mme  de  Motteville  (tome  IV, 
p.  10),  et  y  [larut  avec  l'éclat  que  lui  devoit  donner  une  si  grande 
apparence  de  crt-dit  sur  l'esprit  de  Monsieur  le  Prince.  » 

8.  f  Vers  elle.  {Ms.  //,  réd.  i  et  2.) 

9.  Avec  de  grandes  apparences.  {Ms.  //,  réd.  i.)  —  Voyez  la 
Muze  histori(jue,  p.  aSj,  lettre  du  28  avril,  déjà  citée. 
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solides  de  cette  négociation  '  :  il  gagnoit  du  temps ,  il 
augmentoit  le  soupçon  des  cabales  opposées,  et  il  amu- 
soit  Monsieur  le  Prince  à  Paris,  sous  l'espérance  d'un 
traité,  pendant  qu'on  lui  ùtoit  la  Guyenne,  qu'on  prenoit 
ses  places',  que  l'armée  du  Roi',  commandée  par  M.  de 
Turenne  et  par  le  maréchal  d'Hocquincourt,  tenoit  la 
campagne,  lorsque  la  sienne  *  étoU  retirée  dans  Etampes. 
Elle  ne  put  même  y  demeurer  longtemps  sans  recevoir 
une  perte  considérable;  car  M.  de  Turenne  ayant  avis 
que  Mademoiselle,  revenant  d'Orléans,  et  passant  par 
Etampes,  avoit  voulu  voir  l'armée  en  bataille,  iP  fit 
marcher  ses  troupes®,  et  arriva  au  faubourg  d'Etampes^, 
avant  que  celles  de  l'armée  des  Princes  fussent  ren- 
trées, et  en  état  de  défendre  le  faubourg**.  Il  fut  forcé 
et  pillé',  et  M.  de  Turenne  et  le  maréchal  d'Hocquin- 
court se  retirèrent  en  leur  quartier,  après  avoir  tué 
mille  ou  douze  cents  hommes  des   meilleures  troupes 


1.  «  Qui  rcssembloit,  dit  une  note  de  l'édition  de  1688,  à  celle 
de  la  poule  avec  le  renard.  » 

2.  **  Qu'on  lui  prenoit  ses  places.  {Mi.  H,  réd.  i.) 

3.  **  Et  que  l'arme'e  du  Roi.  {Ms.  H.,  réd.  1  et  2.) 

4.  **Kt  que  la  sienne.  (Ms.  H.,  réd.  i  et  2.) 

5.  Cet  //  superflu  manque  dans  le  ms.  H  (red.  i  et  2)  et  dans  les 
anciennes  éditions  de  la  première  série. 

6.  De  Chastres-sous-Montlliéry  (aujourd'hui  Arpajon),  où  elles 
étoient  cantounées,  coupant  ainsi  à  l'armée  des  Princes  les  commu- 
nications avec  Paris. 

7.  «  Je  partis  le  2  de  mai  d'Orléans,  dit  Mademoiselle    tome  II, 

p.  47  et  48),  et  j'allai  à  Etampes A  un  quart  de  lieue  d'Etampes 

tous  les  généraux  et  quantité  d'officiers  vinrent  au-devant  de  moi.... 
J'y  voulus  voir  toute  l'armée  en  bataille;  mais  les  officiers  en  firent 
quelque  difficulté,  disant  que  les  ennemis  pourroient  par  ce  moyen 
savoir  au  vrai  le  nombre  qu'ils  étoient  :  ce  qui  arrêta  fort  court  ma 
curiosité,  aimant  mieux  me  priver  de  cette  satisfaction  que  de  faire 
la  moindre  chose  qui  pût  nuire  au  parti.  » 

8.  Ce  même  faubourg.  (Ms.  JJ,  réd.  i.) 

9.  Aussi  fut-il  forcé  et  pillé.  (Ms.  H,  réd.  1.) 
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de  Monsieur  le  Prince,  et  eniinené  plusieurs  prisonniers' . 
Ce  succès  augmenta  les  espérances  de  la  cour,  et  fit 
naître  le  dessein  d'assiéger  dans  Etampes  toute  l'armée 
des  Princes,  qui  y  étoit  enfermée^  :  quel(|ue  difficile  que 
parût  cette  entreprise,  elle  fut  néanmoins  résolue,  sur 
l'espérance  de  trouver  des  troupes  étonnées,  des  chefs 
divisés,  une  place  ouverte  en  plusieurs  endroits,  fort 
mal  munie,  et  hors  d'état  d'être  secouruequeparM.de 
Lorraine,  avec  lequeP  la  cour  croyoit  avoir  traité*.  Il 
semble  aussi  que  l'on  considéra  moins  ^  l'événement  du 
siège  que  la  réputation  qu'un  si  grand  dessein  devoit 
donner  aux  armes  du  Roi®.  En  effet,  quoiqu'on  con- 
tinuât avec  empressement  de  négocier,  et  que  Monsieur 


I.  Sur  ce  combat ,  qui  eut  lieu  le  4  mai,  voyez  les  Mémoires  de 
Navailles  (édition  de  M.  Moreau,  1861),  p.  8a. 

a.  Qui  étoit  enfermée  dedans.  (3Is.  H ^  réd.  i  et  2.) 

3.  Avec  lequel  néanmoins.  (^Ms.  H^rèd.  i.) 

4.  Le  duc  Charles  III  (ou  IV)  de  Lorraine,  beau-frère  de  Monsieur, 
s'était  en  effet  offert  et  vendu  aux  deux  partis  en  véritable  condot- 
tiere qu'il  était,  sans  se  piquer  de  plus  de  fidélité  envers  l'un  qu'envers 
l'autre.  Tandis  que  la  cour  traitait  avec  lui,  ce  prince,  qui  n'avait 
plus  d'Etats,  mais  qui  avait  toujours  une  armée,  s'engageait,  par  un 
autre  arrangement,  en  date  de  janvier  i652,  à  mettre  au  service  de 
Condé  et  du  duc  d'Orléans  ses  vieux  régiments,  moitié  allemands, 
moitié  lorrains.  On  verra  plus  loin  par  quel  biais  il  sortit  d'em- 
barras. 

5.  Par-dessus  tout  cela,  il  semble  que  l'on  considéra  encore  moins, 
(il/f.  //,  réd.   i.) 

6.  Les  troupes  du  Roi  attaquèrent  Etampes  dès  le  26  mai,  par  la 
rive  gauche  fie  la  Juine;  mais  toute  la  rive  droite  demeura  libre. 
Mademoiselle  dit  (tome  II,  p.  70)  que  Turenne  assiégea  cette  place 
contre  son  gré,  son  armée  n'étant  pas  assez  forte  pour  la  pouvoir 
investir  dans  les  formes,  et  les  troupes  des  Princes  qui  s'y  trou- 
vaient, sous  le  commandement  de  Tavannes  et  de  Clincliamp,  n'é- 
tant composées  que  de  soldats  d'élite.  —  Voyez,  au  sujet  de  ce 
fait  d'armes,  les  Mémoires  de  Navailles,  p.  83,  et  dans  la  IJil/lio^ra- 
p/iie  des  Mazarinades  (tome  III,  p.  364  et  365)  la  liste  des  pièces 
relatives  au  siège  d'Etampes. 
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le  Prince  eût  alors'  un  extrême  désir  de  la  paix,  on  ne  la 
pouvoit  raisonnablement  attendre^,  jusqucs  à  ce  que  le 
succès  d'Étampes  en  eût  réglé  les  conditions.  Les  par- 
tisans de  la  cour  se  servoient^  de  cette  conjoncture  pour 
gagner  le  peuple,  et  pour  faire  des  cabales  dans  le  Par- 
lement; et  bien  que  M.  d'Orléans  parût*  très-uni  avec 
Monsieur  le  Prince,  il  avoit  tous  les  jours  ^  des  confé- 
rences particulières  avec  le  cardinal  de  Retz ,  qui  s'at- 
tachoit  principalement  à  détruire  toutes  les  résolutions 
que  Monsieur  le  Prince  lui  faisoit  prendre. 

Le  siège  d'Etampes  continuoit  toujours,  et,  quoique 
les  progrès  de  l'armée  du  Roi  ne  fussent  pas  considéra- 
bles, les  bruits  qui  se  répandoient*  dans  le  Royaume  lui 
étoient  avantageux,  et  Paris  attendoit  M.  de  Lorraine^ 
comme  le  salut  du  parti.  Il  arriva  enfin,  en  suite  de 
plusieurs  remises*,  et  après  avoir  donné  beaucoup  de 
soupçon  de  son  accommodement  avec  le  Roi;  sa  pré- 
sence dissipa^  pour  un  temps  cette  opinion,  et  on  le  reçut 

I.  -j-Eut  lors.  {Ms.  H^  réd.  i  et  i.) 

1.  **0n  ne  la  pouvoit  pas  toutefois  raisonnablement  attench-c. 
{Ms.  H,  réd.  I .) 

3.  Se  servoient  alors.  {Ms.  H.,  réd.  i.) 

4.  **  Parût  alors.  {Ms.  //,  réd.  i.) 

5.  **I1  avoit  néanmoins  tous  les  jours.  {Ms.  H.,  réd.  1  et  2.) 

6.  -{-Les  bruits  néanmoins  qui  se  répandoient.  {Ms.  H^  réd.  i 
et  a.) 

7.  **  Attendoit  le  secours  de  M.  de  Lorraine.  {31s.  H,  réd.  i  et  2.) 

8.  **  Après  tant  de  remises.  (3Is.  H,  réd.  i.)  —  Il  arriva  «  tout  de 
bon,  »  comme  dit  Mademoiselle  (tome  II,  p.  78),  le  i^r  juin  ou 
plutôt  le  3i  mai  1662,  avec  une  armée  de  huit  mille  hommes. 
Voyez  au  sujet  de  ces  a  remises  »  dont  parle  ici  la  Rochefoucauld, 
une  lettre  de  l'abbé  Foucquet  à  Mazarin,  citée  par  M.  Chéruel  dans 
son  édition  des  Mémoires  de  Mademoiselle,  tome  II,  p.  76.  C'est 
Mme  de  Chevreuse,  alors  au  mieux  avec  la  cour,  qui  servit  en  ces 
circonstances  d'intermédiaire  officieux  entre  le  Cardinal  et  le  duc 
de  Lorraine. 

9.  ** Toutefois  sa   présence  dissipa.  {31s.  H,  réd.  i.) 


avec  une  extrême  joie'.  Ses  iroupcs  caiiipèrent  près  de 
Paris,  et  on  en  souffrit  les  désordres  sans  s'en  plaindre". 
Il  y  eut  d'abord  quelque  froideur  entre  Monsieur  le  Prince 
et  lui  pour  le  rang;  mais,  voyant  que  Monsieur  le  Prince 
fenoit  ferme,  il  relâcha  de  ses  prétentions  d'autant  plus 
facilement,  qu'il  n'avoit  fait  ces  difilîcullés  que  pour  ga- 
gner le  temps  de  faire  un  traité  '  secret  avec  la  cour  pour 
la  levée  du  siège  d'Etampes,  sans  hasarder  un  combat*. 
Néanmoins,  comme  on  n'est  jamais  si  facile  à  être  sur- 
pris^ que  quand  on  songe  trop  à  tromper  les  autres*, 
M.  de  Lorraine,  qui  croyoit  trouver  ses  avantages  et 
toutes  ses  sûretés  ^  dans  les  négociations  continuelles 
qu'il  ménagcoit  avec  la  cour,  avec  beaucoup  de  mau- 
vaise foi  pour  elle  et  pour  le  parti  des  Princes,  vit  tout 
d'un  coup  l'armée  du  Roi  marcher  à  lui%   et  il  fut  sur- 

1.  Consultez,  à  ce  sujet,  à  la  date  du  i'^^'"  juin  iGSa,  le  Journal  de 
Dubuisson-Àithenay,  manuscrit,  déjà  cité,  de  la  bibliothèque  Maza- 
rine,  où  se  trouvent  relatés,  au  jour  le  jour,  tous  les  bruits  de  la 
cour  et  de  la  ville. 

2.  Et  on  eu  souffrit  le  désordre  sans  plainte.  (3/^.  H.,  rcd.  i  et  2.) 
—  Le  duc  de  Lorraine  passa  six  jours  à  Paris,  songeant  plus  à 
se  divertir  qu'à  secourir  Etampes  et  les  Princes  :  voyez  encore  les 
Mémoires  de  Mademoiselle,  tome  II,  p.  74  et  suivantes. 

3.  Gagner  du  temps  pour  faire  un  traité.  (^Ms.  //,  réd.  i  et  7..] 

4.  Ce  traité  d'accommodement  fut  en  effet  signé  par  le  garde 
des  sceaux  Châteauneuf;  la  retraite  de  l'armée  royale,  puis,  comme 
conséquence,  celle  du  duc  de  Lorraine  y  étaient  formellement  sti- 
pulées. —  La  suite  manque  dans  les  anciennes  éditions  de  la  pre- 
mière série,  jusqu'à  :  «  lui  voulut  imposer  »  (sei/.e  lignes  plus  loin). 
F.lles  reprennent  ainsi  :  «  Il  fut  conclu  par  M.  de  Lf)rraine  sans 
rien  dire  ni  à  Monsieur.  » 

5.  Si  aisé  à  surprendre.  [I^Is.  //,  réd.  i.) 

6.  Rapprochez  de  la  maxime  117  (tome  I,  p.  81),  où  la  Roche- 
foucauld dit  :  «  On  n'est  jamais  si  aisément  trompé  que  quand  on 
songe  à  tromper  les  autres.  » 

7.  Qui  croyoit  rencontrer  tous  ses  avantages  et  toutes  ses  sûre- 
tés. {Ms.  H,  réd.   i  et  2.) 

8.  A    Villeneuve-Saint-Georges,   où   il   s'était    arrêté,   revenant 
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pris  lorsque  M.  de  Turenne  lui  manda  qu'il  le  cliar- 
geroit,  s'il  ne  décampoit  et  ne  se  retiroit  en  Flandres*. 
Les  troupes  de  M.  de  Lorraine  n'étoient  pas  inférieures 
à  celles  du  Roi  *,  et  un  homme  qui  n'eût  eu  soin  que 
de  sa  réputation  eût  pu  raisonnablement  hasarder  un 
combat;  mais,  quelles  que  fussent  les  raisons  de  M.  de 
Lorraine,  elles  lui  firent  préférer  le  parti  de  se  retirer 
avec  honte,  et  de  subir  ainsi  le  joug  que  M.  de  Turenne 
lui  voulut  imposer^.  Il  ne  donna  aucun  avis  de  ce  qui 
se  passoit  à  ^L  le  duc  d'Orléans  ni  à  Monsieur  le  Prince,  et 
les  premières  nouvelles  qu'ils  en  eurent  leur  apprirent 
confusément  que  leurs  troupes  étoient  sorties  d'Etampes, 
que  l'armée  du  Roi  s'en  étoit  éloignée,  et  que  M.  de 
Lorraine  s'en  retournoit  en  Flandres*,  prétendant  avoir 
pleinement  satisfait  aux  ordres  des  Espagnols,  et  à  la 
parole  qu'il  avoit  donnée  à  M.  le  duc  d'Orléans  de  faire 
lever  le  siège  d'Etampes.  Cette  nouvelle  surprit  tout  le 


d'Etampes.  Voyez.  Mademoiselle,  tome  II,  p.  78-81,  et  Desormeaux, 
Histoire  du  prince  de  Condé^  tome  lit,  p.  a"8. 

1.  Tout  d'un  coup  marcher  M.  de  l'urenne  à  lui  avec  toute  l'ar- 
mée, et  il  fut  surpris  lorsqu'il  lui  manda  qu'il  le  chargeroit,  s'il  ne 
décampoit  et  ne  se  retiroit  en  Flandres.  {_Ms.  //,  réd.  1.)  —  *Tout 
d'un  coup  marcher  M.  de  Turenne  à  lui,  avec  toute  l'armée,  qui 
lui  manda  de  décamper  de  (à,  anc.  éd.)  l'heure  même  et  de  {s'en, 
anc.  éd.)  retourner  en  Flandres.  [Ms.  H,  réd.  i.) 

2.  Il  avait  cinq  mille  hommes  à  cheval,  trois  mille  fantassins,  et 
une  excellente  artillerie.  «  Sa  cavalerie  étoit  fort  belle,  dit  Made- 
moiselle (tome  II,  p.  79);  mais  pour  son  infanterie,  elle  ne  l'étoit 
pas  trop  :  il  avoit  des  Irlandois,  qui,  pour  l'ordinaire,  ne  sont  ni 
de  bonnes  ni  de  belles  troupes;  tout  ce  qu'ils  ont  de  recomman- 
dable  sont  leurs  musettes.  » 

3.  Lui  vouloit  imposer,  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.)  —  Voyez  les  Mé- 
moires de  Retz,  tome  IV,  p.  29-31,  éd.  Ch. 

4-  Turenne  leva  le  siège  d'Etampes  le  7  juin,  après  y  avoir  fait 
de  très-grosses  pertes;  la  retraite  du  duc  Charles  eut  lieu  le  16  juin. 
Voyez,  dans  M.  Moreau  [Bihliograpltie ,  tome  III,  p.  366  et  367), 
la  liste  des  nombreuses  Mazarinades  imprimées  à  cette  occasion . 
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monde',  et  fît  résoudre  Monsieur  le  Prince^  d'aller  join- 
dre ses  troupes,  craignant  que  celles  du  Roi  ne  les  char- 
geassent en  chemin.  ïl  sortit  de  Paris  avec  douze  ou 
quinze  chevaux,  s' exposant  ainsi  à  être  rencontré  par  les 
partis  des  ennemis.  Il  joignit  son  armée  à  Linas',  et  l'a- 
mena loger  vers  Villejuive'*;  elle  passa  ensuite  à  Saint- 
Cloud,  où  elle  fit  un  long  séjour,  pendant  lequel,  non- 
seulement  la  moisson  fut  toute  perdue*,  mais  presque 
toutes  les  maisons  de  la  campagne  furent  brûlées  ou 
pillées,  ce  qui  commença  d'aigrir  les  Parisiens®,  et  Mon- 
sieur le  Prince  fut  près  d'en  recevoir  les  funestes  mar- 
ques en  la  journée  de  Saint-Antoine^,  dont  nous  allons 
parler. 

Cependant  Langlade  "    alloit  et  venoit  de  la  part  du 

1.  D'après  Mademoiselle,  ce  fut  ])lus  que  de  la  surprise.  «  Tout 
Paris,  dit-elle  (tome  II,  p.  82),  «'toit  dans  des  déchaînements  hor- 
ribles contre  les  Lorrains  :  personne  ne  s'osoit  dire  de  cette  nation, 
de  peur  d'être  noyé.  » 

2.  **  Et  fît  prendre  résolution  à  Monsieur  le  Prince.  [Ms.  Il, 
réd.  I  et  2.) 

3.  Près  de  Montlhéry.  —  4-  Voyez,  la  note  4  de  la  page  laS. 

5.  **La  moisson  fut  perdue.  [Ms.  H^  réd.  1  et  2.) 

6.  **Cequi  commença  l'aigriHir  des  Parisiens.  (^Ms.  //,  réd.  i  et  2.) 
—  Voyez  le  Journal  contenant  ce  qui  se  passa  de  plus  remarquable 
dans  le  Royaume  pendant  cette  guerre  civile  à  Paris  {nibliographic  des 
Mazarinades,  tome  I,  p.  82-84)-  —  Les  bourgeois  de  Paris  allèrent 
en  corps  au  Luxembourg  se  plaindre  des  vols  et  des  violences  de 
l'armée  des  Princes  ;  il  y  eut  même  des  rixes  entre  bourgeois  et 
soldats.  Il  est  certain  que,  dès  le  mois  de  juin,  la  fatigue  était  gé- 
nérale à  Paris;  tous  les  pamphlets  de  cette  période  de  la  Fronde 
en  témoignent.  Voyez,  entre  autres ,  r Esprit  de  paix.,  en  date  du 
25  juin  1652,  où  l'on  conseille  aux  Parisiens  d'aller  au  palais  d'Or- 
léans demander  le  Roi  et  la  paix  sans  condition  (Clioix  de  Mazari- 
nades, tome  II,  p.  375  et  suivantes). 

7.  **Dont  Monsieur  le  Prince  fut  près  de  recevoir  de  funestes 
marques  à  la  journée  de  Saint-Antoine.  (Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

8.  Sur  Jacques  de  Langlade,  alors  secrétaire  du  duc  de  Bouillon, 
voyez  ci-dessus,  la  note  6  de  la  page  i83. 
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Cardinal  à  Monsieui'  le  Prince'.  On  étoit  déjà  con- 
venu* des  principales  conditions;  mais  plus  le  Cardi- 
nal insistort'  sur  les  moindres,  et  plus  on  devoii  croire 
qu'il*  ne  vouloit  pas  traiter.  Ces  irrésolutions  donnoient 
de  nouvelles  forces  à  toutes  les  cabales,  et  de  la  vraisem- 
blance à  tous  les  divers  bruits  qu'on  vouloit  semer;  jamais 
Paris  n'a  été  plus  agité,  et  jamais  l'esprit  de  Monsieur  le 
Prince  n'a  été  plus  partagé  pour  se  résoudre  à  la  paix  ou 
à  la  guerre.  Les  Espagnols  le  vouloient  éloigner  de  Paris, 
pour  empêcher  la  paix,  et  les  amis  de  Mme  de  Longue- 
ville  contribuoient  à  ce  dessein,  pour  l'éloigner  aussi  de 
Mme  de  Chàtillon.  D'ailleurs  Mademoiselle  avoit  tout 
ensemble  le  même  dessein  qu'avoient  les  Espagnols  et 
celui  qu'avoit  Mme  de  Longueville  ^  :  car,  d'un  côté,  elle 
vouloit  la  guerre  comme  les  Espagnols,  afin  de  se  ven- 
ger* de  la  Reine  et  du  Cardinal,  qui  ne  vouloient  pas 
qu'elle  épousât  le  Roi,  et,  de  l'autre,  elle  desiroit,  comme 
Mme  de  Longueville,  de  rompre^  la  liaison  de  Monsieur 
le  Prince  avec  Mme  de  Chàtillon,  et  avoir  plus  de  part 
qu'elle  à  sa  confiance  et  à  son  estime.  Pour  y  parvenir* 

I.  Au  lieu  de  cette  phrase,  on  lit  clans  le  ms.  H  (réd.  i)  :  «  Ce- 
pendant Gaucourt  avoit  des  conférences  secrètes  avec  le  Cardi- 
nal, qui  lui  témoignoit  toujours  de  désirer  la  paix  avec  emp^-esse- 
ment. 

a.  Il  étoit  déjà  convenu.  [3}s.  H,  réd.  2.)  —  **  11  étoit  convenu. 
[Ms.  H,  réd.  1.) 

3.  **Plus  il  insistoit.  [Ms.  H,  réd.   i  et  ■>..) 

4.  Que  le  Cardinal.  {Ms.  H,  réd.  2.) 

5.  Avoit  tout  à  la  fois  le  même  but  des  Espagnols  et  celui  de 
Mme  de  Longueville.  {Ms.  H,  réd.  i.)  —  On  voit  par  les  Mémoires 
de  Mademoiselle  (tome  II,  p.  85)  qu'elle  entretenait,  par  l'intermé- 
diaire de  Clincharap,  des  relations  suivies  avec  Fuensaldagne  et  les 
Espagnols. 

6.  **  Pour  se  venger.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

7.  Et  de  l'autre,  comme  Mme  de  Longueville,  elle  vouloit  rom- 
pre. {Ms,  H,  réd.  i.) 

8.  Et  même  pour  y  parvenir.  {Ms.  //,  réd.  i.) 
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par  ce  qui  éloit  le  plus  sensible*  à  Monsieur  le  Prince, 
elle  leva  des  troupes  en  son  nom,  et  lui  promit  de  fournir 
de  l'argent  pour  en  lever  d'autres.  Ces  promesses,  jointes 
à  celles  des  Espagnols  et  aux  artifices  des  amis  de  Mme  de 
Longueville,  firent  perdre  à  Monsieur  le  Prince  les  pen- 
sées qu'il  avoit  *  pour  la  paix.  Ce  qui  l'en  éloigna  en- 
core davantage  fut',  non-seulement  le  peu  de  confiance 
qu'il  crut  devoir*  prendre  en  la  cour^,  mais  il  se  per- 
suada que,  puisque  M.  de  Lorraine^,  dépouillé  de  ses 
Etats  et  avec  des  (jualilés  beaucoup  au-dessous  des 
siennes',  s'étoit  rendu  si  considérable  par  son  armée  et 
par  son  argent,  il  feroit*  aussi  des  progrès  à  proportion 
plus  avantageux,  et  seroit  cependant  maître  de  sa  con- 
duite^. C'est  apparemment  ce  motif*"  qui  a  entraîné 
Monsieur  le  Prince  avec  les  Espagnols,  et  pour  lequel 
il  a  bien  voulu  exposer  tout  ce  que  sa  naissance  et  ses 

1.  **De  plus  sensible.  (M.  H,  réd.  i  et  2.) 

2.  **Otèrent  de  l'esprit  de  Monsieur  le  Prince  les  pensées  qu'il 
avoit  eues.  (3/s.  H,  réd.  i.) 

3.  **  Ce  qui,  à  mon  avis,  l'en  éloigna  encore  plus  [fut,  anc.  éd.), 
ce  fut.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

4.  **  Pouvoir.  \^Ms.  H,  réd.  2.) 

5.  ** Qu'il  crut  devoir  prendre  désormais  à  (<-«,  anc.  éd.)  la 
cour.  \Ms.  //,  réd.  I.) 

6.  Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  difficile  à  croire  d'une  personne 
de  sa  qualité  et  de  son  mérite,  ce  fut  une  envie  d'imiter  M.  de  Lor- 
raine en  plusieurs  choses  de  sa  façon  de  vie  libre  et  indépendante, 
et  particulièrement  en  la  manière  de  traiter  ses  troupes,  et  il  S(; 
persuada  que  si  M.  de  Lorraine.  {Ms.  H^  réd.  i.)  —  Voyez  ci-des- 
siis,  la  note  4  de  la  page  394. 

7.  **Avec  de  bien  moindres  avantages  que  les  siens.  (iWj.  //, 
réd.   I .  ) 

8.  "Par  son  argent,  qu'ayant  les  (des,  anc.  éd.)  qualités  inliiii- 
ment  au-dessus  de  lui,  il  feroit.  {Ms.  //,  réd.  i.) 

9.  Et  seroit  cependant  entièrement  maître  de  sa  conduite.  {Ms.  II, 
réd.  2.)  —  **  Et  mèneroit  cependant,  pour  y  parvenir,  une  vie  en- 
tièrement conforme  à  son  humeur.  iMs.  H,  réd.  i.) 

10.  C'est  ce  qu'on  a  cru  être  {aiissi  êlre,rî-A.  i)  le  v('rital)le  motif. 
{y.!.  Il,  réd.  I  et  2.) 
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services  lui  avoient  acquis  clans  le  Royaume.  Il  cacha*  ce 
sentiment  autant  qu'il  lui  fut  possible,  et  fit  paroître  le 
même  désir  de  la  paix,  qu'on  traitoit  toujours  inutile- 
ment. La  cour  étoit  alors  à  Saint-Denis,  et  le  maréchal 
de  la  Ferté''  avoit  joint  l'armée  du  Roi  avec  les  troupes 
qu'il  avoit  amenées  de  Lorraine'.  Celles  de  Monsieur 
le  Prince  étoient  plus  foibles  que  le  moindre  de  ces 
deux  corps'  qui  lui  étoient  opposés,  et  elles  avoient  tenu 
jusque-là  le  poste  de  Saint-Cloud,  afin  de  se  servir  du 
pont  pour  éviter  un  combat  inégal  ;  mais  l'arrivée  du 
maréchal  de  la  Ferté,  donnant  moyen  aux  troupes  du 
Roi  de  se  séparer,  et  d'attaquer  Saint-Cloud  par  les  deux 
côtés',  en  faisant  un  pont  de  bateaux  vers  Saint-Dems, 
fit  résoudre  Monsieur  le  Prince  à  partir  de  Saint-Cloud 
dans  le  dessein  de  gagner  Charenton,  et  de  se  poster 
dans  cette  langue  de  terre  où  se  fait  la  jonction  de  la 
rivière  de  Marne  avec  la  Seine  ^.  Il  eût  pris  sans  doute 
un  autre  parti  s'il  eût  eu  la  liberté  de  choisir,  et  il  lui 
eût  été  bien  plus  sûr'  et  plus  facile  de  laisser  la  rivière 
de  Seine  à  sa  main  gauche,  et  d'aller,  par  Meudon  et  par 
Vaugirard,  se  poster  sous  le  faubourg  Saint-Germain, 
où  on  ne  l'eût  peut-être  pas  attaqué,  de  peur  d'engager 

I.  **I1  cacha  néanmoins.  [Ms.  H,  réd.  i .) 

a.  Henri  de  la  Ferté-Senneterre  ou  Saint-Nectaire,  né  en  1600, 
maréchal  en  i65i,  duc  et  pair  en  i665,  mort  en  1681. 

3.  Ce  qui  portait  les  forces  de  l'armée  royale  à  douze  mille  hom- 
mes environ;  celle  des  Princes  était  réduite  à  moins  de  six  mille. 

4.  Le  moindre  des  deux  corps.  (Mj.  H^  réd.  i.) 

5.  Entre  Epinay,  d'un  côté,  et  la  plaine  de  Gennevilliers  et  de 
Colombes,  de  l'autre.  Voyez,  dans  \es  Mémoires  de  Tavannes  (p.  i53 
et  suivantes),  le  conseil  de  guerre  tenu  en  cette  occasion  par  Condé, 
et  où  assista  le  duc  de  la  Rochefoucauld. 

fi.  Rapprochez  encore  de  Mme  de  Motteville,  tome  IV,  p.  16  et  17. 
—  Les  éditions  anciennes  de  la  première  série  ont  ici  une  nou- 
velle lacune.  Elles  reprennent  à  l'alinéa  suivant  :  «  Il  fît  marcher  i. 

7.  Et  il  eût  été  bien  plus  sûr.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

La  Rochefoucauld,  ii  a6 
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par  là  les  Parisiens  à  le  dcfendre;  mais  M.  le  duc  d'Or- 
léans ne  voulut  jamais  y  consentir^,  par  la  crainte  qu'on 
lui  donna  de  révénement  d'un  combat^  qu'il  pouvoilvoir 
des  fenêtres  de  '  Luxembourg,  et  parce  qu'on  lui  fit  croire 
aussi*  que  Farlillerie  du  Roi  y  feroitde  continuelles  dé- 
charges pour  l'en  chasser.  Ainsi,  par  l'opinion^  d'un  pé- 
ril imaginaire,  M.  le  duc  d'Orléans  exposa  la  vie*  et  la 
fortune  de  Monsieur  le  Prince  à  l'un  des  plus  grands 
dangers  qu'il  courut  jamais^. 

Il  fit  donc  marcher  ses  troupes,  à  l'entrée  de  la  nuit*, 
le  i*"""  de  juillet'  lôSa,  pour  arriver  à  Charenton  avant 
que  celles  du  Roi*°  le  pussent  joindre.  Elles  passèrent 
par  le  Cours  de  la  Reine  mère"  et  par  le  dehors  de 
Paris,  depuis  la  porte  de  Saint-Honoré  jusques  à  celle 
de  Saint-Antoine*^,  pour  prendre  de  là  le  chemin  de 
Charenton.  Il  voulut  éviter  de  demander  passage  dans 

1.  *N'y  voulut  jamais  consentir.  (3Is.  H,  réd.  i  e/  3.) 

2.  *Qu'on  lui  donna  non-seulement  de  l'événement  d'un  combat. 
(Mr.  H,  réd.  i.) 

3.  L'éditeur  de  1804  a  changé  de  en  du. 
4-   Croire  encore.  {Ms.  ^,  réd.  ï  et  2.) 

5.  *  De  sorte  que,  par  l'opinion.  (!kfs.  H,  réd.  i  et  a.) 

6.  *  Exposa  ainsi  la  vie.  (Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

7.  *Qu'il  ait  jamais  couru  (sic).  [Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

8.  Sur  cette  marche,  faite  en  deux  colonnes,  Tavannes  com- 
mandant la  première,  Nemours  la  seconde,  et  Condé  l'arrière-garde, 
voyez  les  Mémoires  de  Chotippes,  p.  172  et  178. 

9.  Le  premier  juillet.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

10.  Auparavant  que  celles  du  Roi.  {Ms.  H,  réd.  2.)  — Auparavant 
que  les  ennemis.  {Ms.  H,  réd.  i .) 

11.  Mère  n'est  pas  dans  le  ms.  H  (réd,  i  et  2),  mais  il  est  dans 
toutes  les  anciennes  éditions.  —  Voyez  ci-dessus  la  note  4  de  la 
page  263. 

12.  La  porte  Saint-Honoré,  détruite  en  1733,  se  trouvait  à  peu 
près  à  l'endroit  où  la  rue  Saint-Florentin  coupe  aujourd'hui  la  rue 
Saint-Honoré.  —  La  porte  Saint-Antoine,  abattue  en  1671  et  rempla- 
cée par  un  arc  de  triomphe,  s'élevait  au  bout  de  la  rue  du  même 
nom,  là  où  est  aujourd'hui  la  place  de  la  Bastille. 
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la  Ville,  craignant  de  ne  le  pas  obtenir,  et  qu'un  refus, 
dans  une  telle  conjoncture  \  ne  fît  paroître  le  mauvais 
état  de  ses  affaires;  il  craignoit  aussi  que,  s'il  Tobtenoit', 
ses  troupes  ne  se  dissipassent  dans  la  Ville,  et  qu'il  ne 
put  les  en  faii-e  sortir  s'il  en  étoit  besoin^. 

La  cour  fut  aussitôt  avertie  de  la  marche  de  Mon- 
sieur le  Prince,  et  M.  de  Turenne  partit  à  l'heure 
même  avec  ce  qu'il  avoit  de  troupes,  pour  le  suivre  et 
pour  l'arrêter*,  jusques  à  ce  que  le  maréchal  de  la  Ferté, 
qui  avoit  eu  ordre  de  repasser  le  pont  et  de  marcher* 
avec  les  siennes,  eût  le  temps  de  le  joindre  ®.  On  fit  ce- 
pendant aller  le  Roi  à  Charonne^,  afin  d'y  voir,  comme 
de  dessus  un  théâtre,  une  action®  qui,  selon  les  apparen- 
ces, devoit  être  la  perte  inévitable  de  Monsieur  le  Prince, 
et  la  fin  de  la  guerre  civile,  et  qui  fut  en  effet  l'une®  des 
plus  hardies  et  des  plus  périlleuses  occasions*"  de  toute 
cette  guerre**,  et  celle  où  les  grandes  et  extraordinaires 
qualités  de  Monsieur  le  Prince  parurent  avec  le  plus 
d'éclat**.  La  fortune  même  sembla  se  réconcilier  avec  lui 

X.   **  Dans  un  temps  comme  celui-là.  (^Ms.  H,  réd.  i.) 
a.   **Que,  l'ayant  obtenu.  {Ms.  H,  réd.  i  et  i.) 

3.  -j-S'il  en  avoit  besoin.  [Ms.  W,  réd.  i  et  2.) 

4.  Pour  le  suivre  et  l'arrêtor.  (Mi.  tf^,  réd.  2.)  —  Pour  aller  après 
lui  pour  l'arrêter.  (Mf.  //,  réd.   i.) 

5.  Suivre.  (^Ms.  H.,  réd.  i.) 

6.  **Le  temps  d'arriver.  {Ms.  H,  réd.   i.) 

7.  Ce  fut  du  camp  de  Charonne  que  le  Roi  écrivit,  le  2  juillet, 
au  prévôt  des  marchands  et  aux  éclievins  de  Paris,  pour  défendre 
qu'on  laissât  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  Ville  les  troupes  des 
Princes,  une  lettre  qui  se  trouve  dans  les  Registres  de  P Hôtel  de 
Fille  pendant  la  Fronde,  tome  III,  p.  Sg  et  40. 

8.  **  Afin  que  de  ce  lieu  (de  ce  lieu-là,  anc.  éd.),  comme  de  des- 
sus un  théâtre,  il  fût  témoin  d'une  action.  (Ms.  H,  réd.  i.) 

9.  **Mais  qui  fut  en  effet  une.  (Ms.  H,  réd.   1  et  1.) 

10.  Périlleuses  actions.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

11.  Qu'on  ait  vu  {sic)  dans  la  guerre.  {Ms.H,  réd.  i  et  2.) 

12.  Ont  le  plus  avantageusement  paru.  {Ms.  H,  réd.  i.) 
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en  cette  rencontre,  pour  avoir  part  '  à  un  succès  dont  l'un 
et  l'autre  parti  ont  donné  la  gloire  à  sa  valeur  et  à  sa  con- 
duite'; car  il  fut  attaqué*  dans  le  faubourg  Saint- An- 
toine*, où  il  eut  moyen  de  se  servir  des  retranchements 
que  les  bourgeois  y  avoient  faits  quelques  jours  aupara- 
vant, pour  se  garantir  d'être  pillés  par  les  troupes  de 
M.  de  Lorraine,  et  il  n'y  avoit  que  ce  seul  lieu,  dans 
toute  la  marche  qu'il  vouloit  faire,  qui  fût  retranché,  et 
où  il  put  éviter*  d'être  entièrement  défait.  Quelques 
escadrons*  de  son  arrière-garde  furent  chargés  dans  le 
faubourg  Saint-Martin,  par  des  gens  que  M.  de  Turenne 
avoit  détachés  pour  l'amuser,  et  se  retirèrent  en  désor- 
dre dans  le  retranchement  du  faubourg  Saint- Antoine, 
où  il  s'étoit  mis  en  bataille.  Il  n'eut  que  le  temps  qui 
lui  étoit  nécessaire  pour  cela,  et  pour  garnir  d'infanterie 
et  de  cavalerie  tous  les  postes  par  lesquels  il  pouvoit  être 
attaqué.  Il  fut  contraint  de  mettre  le  bagage  de  son  armée' 
sur  le  bord  du  fossé  de  Saint-Antoine,  parce  qu'on  avoit 
refusé  de  le  laisser  entrer  dans  Paris';  on  avoit  même 
pillé  quelques  chariots  ',    et  les  partisans   de   la    cour 

I.    **Et  voulut  avoir  part.  (Ms.  H,  réd.  i.) 

a.  Mme  de  Motteville  (tome  IV,  p.  19)  et  Retz  (tome  IV,  p.  42, 
ëd.  Ch.)  donnent  de  semblables  ëloges  à  la  conduite  de  Condë  en 
cette  journée. 

3.  Attaqué  précisément.  {Ms.  H,  réd.  i .)  —  Dans  les  anciennes 
éditions  :  «  car  il  fut  attaqué  précisément  dans  le  temps  auquel  il 
se  put  servir  des  retranchements  que  les  bourgeois  du  faubourg 
Saint-Antoine  avoient  faits  pour,  etc.  » 

4.  Condé  arriva  sur  les  sept  heures  du  matin  au  faubourg  Saint- 
Antoine  ;  c'est  en  suivant  le  chemin  appelé  depuis  lors  chemin  de 
ta  Révolte  qu'il  fut  atteint  par  Turenne.  On  accourut  de  tous  côtés 
pour  voir  le  combat  du  haut  des  remparts. 

5.  **Où  il  put  s'empêcher.  (Ms.  H,  réd.  i.) 

6.  "Quelques  escadrons  même.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

7.  **De  l'armée.  [Ms.  H,  réd.  i.) 

8.  **A  Paris.  {Ms.  //,  réd.   i  e/  2.) 

9.  On  lit  en  effet  ce  qui  suit,  dans  une  relation  du  temps  (i5<- 
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avoient  ménagé  qu'on  y  verroit,  comme  d'un  lieu  neu- 
tre, l'événement  de  cette  affaire.  Monsieur  le  Prince 
retint'  auprès  de  lui  ce  qui  s'y  trouva  de  ses  domesti- 
ques, ou  de  personnes  de  qualité  qui  n'avoient  point  de 
commandement,  et  qui  éloient  au  nombre  de  trente  ou 
quarante,  et  en  forma  un  escadron*.  M.  de  Turenne 
disposa  ses  attaques  avec  une  extrême  diligence',  et  avec 
toute  la  confiance  *  que  peut  avoir  un  homme  qui  se  croit 
assuré  de  la  victoire;  mais,  lorsque^  ces  gens  détachés 
furent  à  trente  pas  du  retranchement.  Monsieur  le  Prince 
sortit  avec  l'escadron  que  j'ai  dit,  et,  se  mêlant  l'épée  à 
la  main,  défit  entièrement  le  bataillon  qui  étoit  com- 
mandé, prit  des  officiers  prisonniers,  emporta  les  dra- 
peaux, et  se  retira  dans  son  retranchement.  D'un  autre 
côté,  le  marquis  de  Saint-Mesgrin  *  attaqua  le  poste  qui 
étoit  défendu  par  le  comte  de  Tavannes,  lieutenant  géné- 
ral, et  par  Lanques^,  maréchal  de  camp.  La  résitance  y 
fut  si  grande,  que  le  marquis  de  Saint-Mesgrin,  voyant 
que  toute  son  infanterie  moUissoit,  emporté  de  chaleur 

bitographie  des  Mazar'mades ,  tome  III,  p.  79)  :  0  N'est-il  pas 
étrange  que  les  bourgeois  aient  fait  piller  aux  crocheteurs  le  ba- 
gage de  Messieurs  les  Princes ,  pendant  qu'ils  s'occupoient  à  faire 
tirer  le  canon  et  essuyer  les  canonnades  ennemies,  et  qu'ils  hasar- 
doient  leurs  vies  pour  leur  service,  s 

I.   **  Conserva.  {Ms.  //,  réd.  1.) 

a.  Ces  mots  :  «  et  en  forma  un  escadron  »,  ne  sont  pas  dans  le 
ms.  H  (réd.  1  et  2),  ni  dans  les  anciennes  éditions. 

3.  **Avec  toute  la  diligence.  {Ms.  /^,  réd.  i.) 

4.  Et  toule  la  confiance.  {Ms.  H,  réd.  1  et  1.) 

5.  *Mais,  comme.  {Ms.  H.,  réd.  i.) 

6.  Sur  le  marquis  de  Saint-Mesgrin,  voyez  ci-dessus,  la  note  4 
de  la  page  i43. 

7.  Cleriadus  de  Choiseul,  dit  le  marquis  de  Lanques  {fEnques 
dans  le  ms.  D  de  la  Roche-Guyon;  voyez  le  P.  Anselme^  tome  IV, 
p.  828),  «  un  fort  galant  homme  et  bon  officier  »,  dit  Mademoi- 
selle (tome  II,  p.  87)  ;  il  commandait  l'avant-garde  de  l'armée  des 
Princes. 
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et  de  colère,  avança  avec  la  compagnie  des  chevaux  lé- 
gers du  Roi,  dans  une  rue  étroite,  fermée  d'une  barri- 
cade*, où  il  fut  tué  avec  le  marquis  de  Nantouillet*,  le 
Fouilloux',et  quelques  autres.  Mancliiny,  neveu  du  car- 
dinal Mazarin,  y  fut  blessé,  et  mourut  peu  de  jours 
après*.  On  conlinuoit  de  toutes  parts  les  attaques  avec 


1.  On  ne  voit  pas  bien,  clans  le  récit  de  la  Rochefoucauld,  quel 
fut  le  théâtre  du  coml)at.  11  y  faut  suppléer  à  l'aide  des  Mémoires 
de  Tavaniics  (p.  i55  et  suivantes).  L'action  se  livra  dans  l'espèce  de 
patte  d'oie  formée  par  les  trois  rues  principales  du  faubourg,  la  rue 
de  Charonne,  à  gauche,  celle  du  Fauhourg-Saint-Antoine,  au 
milieu,  celle  de  Charenton,  à  droite,  et  par  les  petites  rues  adja- 
centes. L'armée  de  Turenne  occupait  une  ligne  courbe  depuis 
Charonne  jusqu'à  la  Seine,  de  sorte  qu'en  cas  de  défaite,  Condé 
n'avait  d'autre  issue  que  la  rivière  ou  Paris  fermé. 

2.  François  du  Prat,  marquis  de  Nantouillet,  était  volontaire. 
Saint-Mesgrin,  dit  Mademoiselle  (tome  II,  p.  114)7  mourut  «  en 
très-galant  homme  comme  il  étoit;  il  y  avoit  longtemps  qu'il  ser- 
voit,  et  avoit  beaucoup  acquis.  » 

3.  Plusieurs  maisons  ont  porté  ce  nom.  Il  s'agit  ici,  nondesFouil- 
loux  auxquels  appartenait  l'auteur  bien  connu  du  Traité  de  la  vé- 
nerie, Jacques  du  Fouilloux,  mais  de  Charles  de  Meaux,  seigneur 
du  Fouilloux  en  Arvert  (Saintonge),  capitaine  enseigne  des  gardes 
du  corps  d'Anne  d'Autriche,  et  parent  des  Comminges  par  sa  mère. 
Ce  fut  son  cousin,  oncle  à  la  mode  de  Bretagne,  François  de  Com- 
minges, le  capitaine  des  gardes,  qui  le  présenta  à  Mazarin.  On 
prétend  qu'il  fut  tué,  dans  l'affaire  du  faubourg  Saint- Antoine,  par 
Condé  lui-même.  L'Extrait  du  livre  des  choses  mémorables  de  Vabbaye 
de  Saint-Denis^  qui  se  trouve  à  V Appendice  du  tome  III  des  Regis- 
tres de  r Hôtel  de  faille  pendant  la  Fronde,  le  mentionne,  parmi  les 
victimes  du  combat,  sous  le  nom  de  M.  de  Fouillon  (p.  418  et  419)» 
et  donne  (p.  433,  43f)  et  437)  quelques  détails  sur  les  derniers 
moments  de  v.  ce  jeune  homme  de  vingt-six  à  vingt-sept  ans,  fort 
accompli  selon  le  corps  et  l'esprit  du  monde  et  bien  aimé  du  Roi.  » 
Sa  sœur.  Bénigne  de  Meaux  du  Fouilloux,  devint  fille  d'honneur 
d'Anne  d'Autriche  en  ifiSj,  et  marquise  d'Alluye  en  1667,  par  son 
mariage  avec  Paul  d'EscoubIcau,  neveu  du  cardinal  de  Sourdis 
[mémoires  de  Mademoiselle  ,  tome  III,  p.  11 4,  et  Appendice,  p.  589 
et  suivantes). 

4.   «  Mancini  n'avoit  que  seize  ans  :  c'étoit  un  fort  joli  garçon 
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une  extrême  vigueur,  et  Monsieur  le  Prince  chargea 
une  seconde  fois*,  avec  même  succès  qu'à  la  première'. 
Il  se  Irouvoit  partout,  et,  dans  le  milieu  du  feu  et  du 
combat,  il  donnoit  les  ordres  avec  cette  netteté^  d'es- 
prit qui  est  si  rare  et  si  nécessaire  en  ces  rencontres*. 
Enfin  *  les  troupes  du  Roi  avoient  forcé  la  dernière  bar- 
ricade de  la  rue  qui  va  de  celle  du  Cours  ^  à  Charenton, 
et  qui   éloit '    quarante  pas  au  delà  d'une  fort  grande' 

et  de  grande  espérance  ;  il  fit  des  merveilles  à  la  tcte  du  régiment 
de  la  marine  dont  il  étoit  mestre  de  camp  ;  il  fut  fort  regretté.  » 
(^Mademoiselle,  tome  II,  p.  Ii4)-  Voyez  aussi  le  Livre,  cité  ci-dessus, 
des  choses  mémorahles  de  V abbaye  de  Saint-Denis  (p.  418  et  4i9i  et 
p.  429  et  suivantes).  Plusieurs  Mazarinades  furent  composées  à  l'oc- 
casion de  la  mort  de  Paul  Mancini.  On  trouvera,  entre  autres,  dans 
Mailly,  Esprit  de  la  Fronde  (tome  V,  p.  492),  l'analyse  du  pam- 
phlet qui  a  pour  titre  :  Les  entretiens  de  Saint-Maigrln  et  de  Man- 
cini aux  Champs-Elysiens,  et  C arrivée  du  duc  de  Nemours  au  même  lieu, 
avec  la  description  de  P appartement  qu^on  préparc  à  Mazarin  dans  les 
enfers. 

I.   **  Une  seconde  fois  les  ennemis.  (^Ms.  H,  réd.  i.) 

a.   **Que  la  premièie.  (Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

3.  **Avec  une  netteté.    (Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

4.  En  ces  rencontres-là.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.)  —  Dans  ces  lieux- 
là.  (jànc.  éd.) 

5.  Les  anciennes  éditions  donnent  ici,  sur  la  reprise  d'une  barri- 
cade par  Condé,  quelques  détails  qui  manquent  dans  la  rédaction 
définitive  :  «  Enfin  les  troupes  du  Roi  avoient  forcé  la  dernière 
barricade  de  la  rue  du  Cours  qui  va  au  bois  de  Vincennes,  et  elles 
étoient  entrées  en  bataille  jusques  à  la  halle  du  faubourg  Saint-An- 
toine, lorsque  le  prince  de  Condé  y  accourut,  les  chargea,  et,  tail- 
lant en  pièces  tout  ce  qu'il  rencontra,  regagna  ce  poste  et  en  chassa 
les  ennemis.  Ils  étoient  néanmoins  maîtres  d'une  seconde  barricade 
qui  {laquelle,  1662)  étoit  dans  la  rue  qui  va  à  Charenton,  étant  qua- 
rante pas  au  delà  d'une  fort  grande  place  qui  est  sur  cette  même  rue. 
Le  marquis  de  Noailles  [sic,  voyez  ci-dessus,  p  2o3,  note  2)  s'en 
étoit  rendu  maître,  etc.  » 

6.  Le  Cours  dont  il  s'agit  est  le  Cours  de  la  porte  Saint-An- 
toine, qui  faisait  le  pendant,  comme  promenade,  de  ce  côté  de 
Paris,  au  Cours  de  la  Reine  mère,  de  l'autre  côté. 

7.  -J-  Laquelle  étoit.  {Ms.  H,  réd.  i  et  1.) 
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place  qui  aboutit  à  cette  même  rue.  Le  marquis  de  Na- 
vailles  s'en  étoit  rendu  maître*,  et,  pour  la  mieux  gar- 
der, il  avoit  fait  percer  les  maisons  proches,  et  mis  des 
mousquetaires  partout.  Monsieur  le  Prince  avoit  dessein 
de  les  déloger  avec  de  Tinfanterie,  et  de  faire  percer 
d'autres  maisons,  pour  les  chasser  par  un  plus  grand 
feu,  comme  c'étoit  en  effet  le  parti  qu'on  devoit  pren- 
dre; mais  le  duc  de  Beaufort,  qui  ne  s'étoit  pas  rencon- 
tré auprès  de  Monsieur  le  Prince  au  commencement  de 
l'attaque,  et  qui  sentoit  quelque  dépit  de  ce  que  le  duc 
de  Nemours  y  avoit  toujours  été,  pressa  Monsieur  le 
Prince  de  faire  attaquer  la  barricade  par  de  l'infanterie, 
et,  comme  cette  infanterie  étoit  déjà  lassée  et  rebutée, 
au  lieu  d'aller  aux  ennemis,  elle  se  mit  en  haie*  le  long 
des  maisons  sans  se  vouloir'  avancer.  Dans  ce  temps*, 
un  escadron  des  troupes  de  Flandres,  posté*  dans  une  rue 
qui  aboutissoit  au  coin  de  cette  place®,  du  côté  des  trou- 
pes du  Roi^,  ne  pouvant  y  demeurer  longtemps',  de  peur 
d'être  coupé  quand  on  auroit  gagné  les  maisons  voisi- 
nes®, revint  dans  la  place.  Le  duc  de  Beaufort,  croyant 


1.  Navailles  avait  op(Té  un  mouvement  tournant  par  la  Rap^e, 
afin  de  couper,  en  passant  par  des  rues  intermédiaires,  les  troupes 
de  Condé  de  la  porte  Saint-Antoine,  et  de  s'emparer  du  carrefour 
des  trois  rues,  près  duquel  se  trouvait  une  halle  (voyez  la  note  5  de 
la  page  407)1  et  qui  est  probablement  la  «  grande  place  »  dont  parle 
ici  la  Rochefoucauld. 

2.  **  De  faire  attaquer  cette  barricade  par  de  l'infanterie  déjà 
lassée  et  rebutée,  laquelle,  au  lieu  d'aller  aux  ennemis,  se  mit  en 
haie.  (Ms.  H,  réd.   i.) 

3.  **F't  ne  voulut  pas.  [Ms.  H^  réJ.  1  et  a.) 

4.  **Dans  ce  temps-là.  {Ms.  H,  réd.  i  et  a.) 

5.  *' Avoit  été  posté.  {Ms.  II,  réd.  i.) 

6.  Au  bout  de  cette  place.  {Ms.  H.,  réd.  i  et  a.) 

7.  **Du  côté  des  ennemis,  et.  {Ms.  H.,  réd.  r.) 

8.  ** Davantage.  [Ms.  H,  réd.  i  et  1.) 

9.  •*Les  maisons  proches  de  lui.  {Ms.  //,  réd   i  ) 
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que  c'étoil  les  ennemis,  proposa  aux  ducs  de  Nemours 
et  de  la  Rochefoucauld,  qui  anivoient  en  ce  lieu-là,  de 
les  cliargei'\  Ainsi,  étant  suivis*  de  ce  qu'il  y  avoit  de 
gens  de  qualité  et  de  volontaires,  on  poussa  à  eux,  et 
on  s'exposa  inutilement^  à  tout  le  feu  de  la  barricade  et 
des  maisons  de  la  place  *  ;  mais  voyant  en  même  temps 
quelque  étonnemcnt  parmi  ceux  qui  gardoient^  la  barri- 
cade, les  ducs  de  Nemours,  de  Beaufort,  de  la  Rochefou- 
cauld et  le  prince  de  Marcillac  y  poussèrent,  et  la  firent 
quitter  aux  troupes  du  Roi.  Ils  mirent  ensuite  pied  à 
terre,  et  la  gardèrent  eux  seuls,  sans  que  Tinfanterie, 
qui  étoit  commandée,  voulût  les  soutenir.  Monsieur  le 
Prince  fit  ferme  dans  la  rue,  avec  ce  qui  s'étoit  rallié 
auprès  de  lui  de  ceux  qui  les  avoient  suivis.  Cependant 
les  ennemis,  qui  tenoient  toutes  les  maisons  de  la  rue, 
voyant  la  barricade  gardée  seulement  par  quatre  hom- 
mes, l'eussent  sans  doute  reprise,  si  l'escadron  de  Mon- 
sieur le  Prince  ne  les  eût  arrêtés^;  mais  n'y  ayant  point 
d'infanterie  qui  les  empêchât  de  tirer  par  les  fenêtres,  ils 
recommencèrent  à  faire  feu  de  tous  côtés,  et  voyoient 
en  revers  depuis  les  pieds  jusques  à  la  tête  ceux  qui 
tenoient  la  barricade.  Le  duc  de  Nemours  reçut  treize 
coups  sur  lui  ou  dans  ses  armes,  et  le  duc^  de  la  Roche- 
foucauld une  mousquetade  *  qui,  lui  perçant®  le  visage 

I.    **De  les  aller  charger.  (Ms.  //,  réd.  i.) 
a.   -J-Et  étant  suivis.  (Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

3.  **On  s'exposa  ainsi  inutilement.  (Ms.  H,  réd.  i.) 

4.  Le  ms.  H  ajoute  après  place,  dans  la  réd.  2  :  (t  s'étant  trouvé, 
en  abordant  cet  escadron,  qu'il  étoit  de  même  parti,  »  et  dans  la 
réd.  I  :  «  car,  en  abordant  ces  gens,  ils  les  reconnurent  pour  être 
de  même  parti.  » 

5.  **Ceux  qui  défendoient.  (Ms.  H,  réd.  x.) 

6.  **Ne  les  en  eût  empêchés.  (Ms.  H,  réd.  1.) 

7.  Ou  dedans  ses  armes.  Le  duc.  (Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

8.  **Y  reçut  aussi  une  mousquetade.  (Ms.  H,  réd.  i.) 

9.  ** Perça.  (Ms.  H,  réd.  i  et  -x.) 


4io  ^lEMOIRES.  [iGji] 

au-dessous  des  yeux,  lui  fit  à  Tiustant  perdre  la  vue',  ce 
qui  obligea*  le  duc  de  Beaulorl  et  le  prince  de  Marcillac  à 
se  retirer  pour  emmener  les  deux  blessés'.  Les  emiemis 

1.  Gourville  raconte  dans  ses  Mémoires  (p.  266)  que  la  Roche- 
foucauld tourna  lui-mcm<!  son  raallieur  en  plaisanterie.  «  Au  sujet 
de  cet  accident,  dit-il,  il  fit  graver  un  ])ortrait  de  Mme  de  Longue- 
ville,  avec  ces  deux  vers  au  bas  : 

Faisant  la  guerre  au  Roi,  j'ai  perdu  les  deux  yeux; 
Mais,  pour  un  tel  objet,  je  l'aurois  faite  aux  Dieux.  » 

Cet  extrait  de  Gourville  se  trouve  en  note,  sans  indication  de  source, 
dans  l'édition  de  ifiSS.  —  Les  vers  sont  imités  de  VAlcyonée  de 
du  Rjer  (acte  III,  scène  v). 

2.  ** Au-dessous  des  deux  yeux,  et  qui  lui  faisant  à  l'instant  per- 
dre la  vue,  obligea.  {Ms.  //,  réd.  i.)  —  Au-dessus,  au  lieu  de  au- 
dessous,  dans  les  anciennes  éditions. 

3.  Mademoiselle,  qui  vit  le  défilé  des  blessés  en  cette  journée, 
raconte  ce  qui  suit  (tome  II,  p.  97)  :  <•  Je  trouvai  dans  la  rue  de  la 
Tixeranderie  le  plus  affreux  spectacle  qui  se  puisse  regarder  :  c'é- 
toitM.  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  qui  avoit  un  coup  de  mousquet 
qui  lui  prenoit  au  coin  de  l'œil  d'un  côté  et  lui  sortoit  par  l'autre, 
entre  [l'œil]  et  le  nez,  de  sorte  que  les  deux  yeux  étoient  offensés; 
il  sembloit  qu'ils  lui  tombassent,  tant  il  perdoit  de  sang  par  là. 
Tout  son  visage  en  étoit  plein,  et  même  il  souffloit  sans  cesse, 
comme  s'il  eût  eu  crainte  que  celui  qui  entroit  dans  la  bouche  ne 
[l'étouffâtj.  Son  fils  le  tenoit  par  une  main,  et  Gourville  par  l'autre  ; 
car  il  ne  voyoit  goutte.  Il  étoit  à  cheval,  et  avoit  un  pourpoint 
blanc  aussi  bien  que  ceux  qui  le  menoient,  qui  étoient  tout  cou- 
verts de  sang  comme  le  sien.  Ils  se  fondoient  en  larmes;  car,  à  le 
voir  en  cet  état,  je  n'eusse  jamais  cru  qu'il  en  eut  pu  échapper.  Je 
m'arrêtai  pour  parler  à  lui;  mais  il  ne  me  répondit  pas  :  c'étoit 
tout  ce  qu'il  pouvoit  faire  que  d'entendre.»  —  Mademoiselle  ajoute 
plus  loin  (p.  98J  :  «  Beaucoup  de  personnes  dirent  sur  la  blessure 
de  ces  Messieurs  que  Dieu  les  avoit  punis,  et  que  leurs  négocia- 
tions, étant  cause  qu'on  avoit  tout  négligé,  avoient  été  celle  de  ce 
combat,  où  ils  avoient  été  étrillés;  et,  quoique  celte  pensée  me  fût 
venue  aussi  bien  qu'à  d'autres,  je  ne  laissai  pas  d'avoir  beaucoup  de 
pitié  de  M.  de  la  Rochefoucauld,  i  Bientôt  après  Mademoiselle  vil 
Monsieur  le  Prince  lui-même  :  0  II  étoit,  dit-elle  (p.  99),  dans  un 
état  pitoyable  :  il  avoit  deux  doigts  de  poussière  sur  le  visage,  ses 
cheveux  tout  mêlés;  son  collet  et  sa  chemise  étoient  tout  pleins  de 
sang,  quoiqu'il  n'eût  pas  été  blessé;  sa  cuirasse  étoit  toute  pleine  de 
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avancèrent  pour  les  prendre  ;  mais  Monsieur  le  Prince 
s'avança  aussi  pour  les  dégager,  et  leur  donna  le  temps 
de  monter  à  cheval.  Ainsi  ils  laissèrent*  aux  ennemis  le 
poste  qu'ils  venoient  de  leur  faire  quitter,  et  presque  tout 
ce  qui  les  avoit  suivis  *  dans  la  place  fut  tué  ou  blessé. 
Monsieur  le  Prince  perdit'  en  cette  journée  les  marquis 
de  Flammarins  *  et  de  la  Rocliegifart  *,  les  comtes  de 
Castres  et  de  Bossu®,  des  Fourneaux'',  la  Martinière',  la 
Mothe-Guyonnet,  Bercenet,  capitaine  des  gardes  du  duc 
de  la  Rochefoucauld  ' ,  de  THuillière,  qui  étoit  aussi  à  lui, 

coups,  et  il  tenolt  son  epce  à  la  main,  ayant  perdu  le  fourreau.  » 
Le  vainqueur  de  Rocroi  pleurait  comme  un  enfant  sur  le  sort  de 
ses  amis  tués  ou  blessés. 

1.  **De  sorte  qu'ils  laissèrent  aussi.  (Mi.  /?,  réd.  i.) 

2.  **Tout  ce  qui  avoit  {tous  ceux  qui  avaient,  anc.  éd.)  été  avec 
eux.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

3.  On  perdit.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

4.  Voyez  ci-dessus,  p.  i38,  note  5.  —  «  Le  marquis  de  Flama- 
rin  fut  tué,  dont  j'eus  beaucoup  de  déplaisir — L'on  lui  avoit  pré- 
dit qu'il  mourroit  la  corde  au  cou,  et  il  l'avoit  dit  souvent —  comme 

une  chose  ridicule Comme  l'on  alla  chercher  son  corps,   on  le 

trouva  la  corde  au  cou  en  la  même  place  où  quelques  années  aupa- 
ravant il  avoit  tué  Canillac  en  duel.  »  {Mademoiselle,  tome  II,  p.  11 3.) 

5.  Henri  de  la  Chapelle,  marquis  de  la  Roche-Giffart,  mestre 
de  camp  d'infanterie;  il  était  protestant  :  «  ce  qui  est  de  pis,  c'est 
qu'il  étoit  de  la  religion,  »  dit  Mademoiselle,  tome  II,  p.  100. 
Voyez  sur  lui  le  P.  Anselme,  tome  IX,  p.  453. 

6.  Le  comte  de  Castres  et  le  comte  de  Bossu.  {Ms.  H,  réd.  i 
et  2.)  —  Le  comte  de  Castres,  de  la  maison  de  Montfort  l'Amaury. 
—  Albert-Maximilien  de  Hesnin,  comte  de  Bossu,  qui  avait  épousé 
Honorée  de  Glimes  de  Grimberghen,  était  un  Flamand,  colonel  de 
cavalerie  dans  les  troupes  de  Cl  Inchamp. 

7.  Des  Fourneaux,  de  la  famille  de  Fumée  {P.  Jnselme,  tome  VI, 
p.  425  et  426),  alliée  par  mariage  à  celle  de  la  Rochefoucauld, 
branche  des  seigneurs  de  Neuilly  le  Noble  {ibidem,  tome  IV,  p.  458). 

8.  De  la  famille  de  Chabot,  capitaine  au  régiment  de  Brezé.  Il 
est  parlé  de  lui  dans  les  Mémoires  de  Lenct,  tome  I,  p.  160  et  p.  179. 

9.  Bercenet  ne  mourut  qu'au  bout  de  soixante-dix  jours,  des 
suites  de  sa  blessure.  Voyez  la  lettre  de  la  Rochefoucauld  à  Lenet 
en  date  du  4  septembre  1662. 
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et  beaucoup  d'autres,  dont  on  ne  peut  mettre  ici  les 
noms*.  Enfin  le  nombre  des  officiers  morts  ou  blessés 
fut  si  grand  de  part  et  d'autre*,  qu'il  sembloit'  que  cha- 
que parti  songeât  plus  à  réparer  ses  pertes  qu'à  attaquer 
ses  ennemis.  Cette  espèce  de  trêve  étoit  avantageuse  * 
aux  troupes  du  Roi,  rebutées  de  tant  d'attaques  où  elles 
avoient  été  repoussées  "*.  Durant  ce  temps*,  le  maréchal 
de  la  Ferté  avoit  marché  en  diligence,  et  il  se  préparoil 
à  faire  ^  un  nouvel  effort  avec  son  armée  fraîche  et  en- 
tière, lorsque  les  Parisiens,  qui  jusque-là  avoient  seu- 
lement été  spectateurs^  d'une  si  grande  action,  se  décla- 
rèrent en  faveur  de  Monsieur  le  Prince,  Ils  avoient  été 
si  prévenus  des  artifices  de  la  cour  et  du  cardinal  de 
Retz,  et  on  leur  avoit  tellement  persuadé  que  la  paix 
particulière  de  Monsieur  le  Prince  étoit  faite  sans  y  com- 
prendre leurs  intérêts,  qu'ils  avoient  considéré  le  com- 
mencement de  ce  combat  comme  une  comédie  qui  se 
jouoit  de  concert  avec  le  cardinal  Mazarin.  M.  le  duc 
d'Orléans  même  les  confirma  dans  cette  pensée,  en  ne 
donnant  aucun  ordre  dans  la  Ville  pour  secourir  Mon- 
sieur le  Prince.  Le  cardinal  de  Retz,  qui  étoit  auprès  de 


1.  Tous  les  noms.  {Ms.  H^  réel,  i  et  2.) 

2.  «  Tout  ce  jour-là  se  passa  à  ne  voir  autre  chose  que  des  morts 
et  des  blessés,  et  je  m'aperçus  à  la  fin  de  ce  que  disent  les  gens  de 
guerre,  que  la  quantité  que  l'on  en  voit  y  accoutume  tellement,  que 
l'on  n'a  pas  tant  de  pitié  pour  les  derniers  que  pour  les  premiers, 
et  surtout  pour  les  gens  que  l'on  ne  connoit  point.  »  (^Mademoiselle, 
tome  II,  p.  100  et  ici.) 

3.  "1- Qu'il  sembla.  {M.  H,  réd.  i  et  a.) 

4-  ** Cette  sorte  de  trêve  étoit  néanmoins  {plus,  anc.  éd.)  avan- 
tageuse. (Ms.  H,  réd.  i.) 

5.  ** Battues  et  repoussées.  {Ms.  //,  rcd.  r.) 

6.  *Car,  durant  ce  temps.  {Ms.  H,  réd.    i.) 

7.  Se  préparoit  de  faire.  {Ms.  //,  rcd.  i  et  2.) 

8.  Qui  avoient  été  jusque-là  spectateurs.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.)  — 
Voyez  ci-dessus,  la  note  4  de  la  page  404. 
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lui,  augmentoit*  encore  rirrésolution  et  le  trouble  de  son 
esprit,  en  formant  des  difficultés  sur  tout  ce  qu'il  propo- 
soit*;  d'autre  part,  la  porte  Saint-Antoine  étoit  gardée 
par  une  colonelle  de  bourgeois  ',  dont  les  officiers,  qui 
étoient  gagnés  de  la  cour,  empêchoient  presque  égale- 
ment de  sortir  de  la  Ville  et  d'y  entrer  * .  Enfin  tout  y  étoit 
mal  disposé  pour  y  recevoir  Monsieur  le  Prince  et  ses  trou- 
pes, lorsque  Mademoiselle,  faisant  un  effort  sur  l'esprit 
de  Monsieur  son  père,  le  tira  delà  léthargie  où  le  tenoit 
le  cardinal  de  Retz*.  Elle  alla  porter  ses  ordres  à  la 
Maison  de  Ville  pour  faire  prendre  les  armes  aux  bour- 
geois; en  même  temps,  elle  commanda  au  gouverneur 
de  la  Bastille  *  de  faire  tirer  le  canon  sur  les  troupes  du 
Roi',  et,  revenant  à  la  porte  Saint- Antoine,  elle  dis- 
posa non-seulement  tous  les  bourgeois  à  recevoir 
Monsieur  le  Prince  et  son  armée,  mais  même  à  sortir 
et  à  escarmoucher,  pendant  que  ses  troupes  rentreroient. 
Ce  qui  acheva  encore  d'émouvoir  le  peuple  en  faveur 

1.  **Le  cardinal  de  Retz  étoit  auprès  de  lui,  qui  augmentoit. 
(Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

2.  «  Le  duc  d'Orléans  étoit  au  Luxembourg,  dit  Mme  de  Motte- 
ville  (tome  IV,  p.  21  et  22),  obsédé  par  le  cardinal  de  Retz,  qui 
vouloit  se  défaire  du  prince  de  Condé  et  le  laisser  périr.  Il  disoit 
qu'il  avoit  fait  son  accommodement  avec  la  cour,  et  que  ce  combat 
étoit  une  comédie.  »  Voyez  aussi  Retz^  tome  IV,  p.  42  et  43,  éd.  Ch. 

3.  On  appelait  proprement  colonelle,  dans  la  milice  bourgeoise, 
et  dans  l'infanterie  en  général,  la  compagnie  qui  était  directement 
commandée  par  le  colonel. 

4.  D'y  rentrer.  {Ms.  ^,  réd.  i  et  2.) 

5.  Voyez  les  Mémoires  de  Mademoiselle.!  tome  II,  p.  91  et  sui- 
vantes. 

6.  C'était  alors  Louvière,  fils  de  Broussel. 

7.  a  L'on  tira  de  la  Bastille  deux  ou  trois  volées  de  canon,  comme 
je  l'avois  ordonné  lorsque  j'en  sortis.  »  {Mademoiselle,  tome  II, 
p.  III.)  On  connaît  le  mot  de  Mazarin  :  «  Voilà  un  coup  de  canon, 
dit-il,  qui  a  tué  son  mari,  »  faisant  ainsi  allusion  à  l'espoir  que 
nourrissait  Mademoiselle  d'épouser  le  Roi 
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de  Monsieur  le  Prince  fut  de  voir  icmporler  tant  de 
gens  de  qualité  morts  ou  blessés.  Le  duc  de  la  Rochefou- 
cauld voulut  profiter  de  cette  conjoncture  pour  son  parti, 
et,  quoique  sa  blessure  lui  fît  presque  sortir  les  deux 
yeux  hors  de  la  tête,  il  alla  à  cheval,  du  lieu  où  il  avoit 
été  blessé*,  jusqu\à  riiôtel  de  Lyencourt,  au  faubourg 
Saint-Germain*,  exhortant  le  peuple  à  secourir  Monsieur 
le  Prince,  et  à  mieux  connoître  à  l'avenir  l'intention  de 
ceux  qui  l'avoient  accusé  d'avoir  traité  avec  la  cour. 
Cela  fit,  pour  un  temps,  l'elTet  qu'on  desiroit,  et  jamais 
Paris  n'a  été  mieux  disposé  '  pour  Monsieur  le  Prince 
qu'il  le  fut  alors.  Cependant  le  bruit  du  canon  de  la 
Bastille  produisit  deux  sentiments*  bien  différents  dans 
l'esprit  du  cardinal  Mazarin  ;  car  d'abord  il  crut  que  Paris 
se  déclaroit  contre  Monsieur  le  Prince,  et  qu'il  alloit 
triompher  de  cette  ville  et  de  son  ennemi  ;  mais,  voyant 
qu'au  contraire  on  tiroit*  sur  les  troupes  du  Roi,  il  en- 
voya ses  ordres  aux  maréchaux  de  France  pour  retirer 
l'armée  et  retourner  à  Saint-Denis^.  Cette  journée  peut 

1.  **Où  il  fut  blessé.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

2.  L'hôtel  de  Liancourt,  ancien  hôtel  de  Bouillon  reconstruit, 
était  situé  rue  de  Seine,  sur  l'emplacement  actuel  de  la  rue  des 
Beaux-Arts.  Voyez,  à  ce  sujet,  Tallemant  des  Beaux,  tome  IV,  p.  3o3. 

3.  ** Intentionné.  (Ms.  H,  réd.  i.) 

4.  **  Produisit  en  même  temps  deux  sentiments.  (Ms.  H,  réd.  i 
et  2.) 

5.  Mais  voyant  en  effet  qu'on  (quen  iffet  o«  ,  anc.  éd.)  tiroit. 
(Ms.  H,  réd.  I.) 

6.  «  J'ai  appris  d'un  homme  qui  étoit  avec  le  Roi  que,  comme 
Sa  Majesté  entendit  tirer  le  canon  de  la  Bastille,  le  Cardinal  dit  : 
«  Bon,  ils  tirent  sur  les  ennemis!  »  ....Comme  le  canon  tira  en- 
core plusieurs  fois,  (juelqu'un  dit  :  «  J'ai  peur  que  ce  soit  contre 
ce  nous.  »  D'autres  dirent  :  a  C'est  peut-être  Mademoiselle  qui  est 
«  allée  à  la  Bastille,  et  l'on  a  tiré  à  son  arrivée.  »  Le  maréchal  de 
Villeroy  dit  :  a  Si  c'est  Mademoiselle,  ce  sera  elle  qui  aura  fait 
«  tirer  sur  nous.  »  Ils  furent  quelque  temps  sans  en  être  éclaircis.  » 
(Mademoiselle.,  tome  II,  p.  114  et  Ii5.) 
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passer  poui'  l'une  '  des  plus  glorieuses  de  la  vie  de  Mon- 
sieur le  Prince.  Jamais  sa  valeur  et  sa  conduite  n'ont  eu 
plus  de  part  à  la  victoire'.  L'on  peut  dire'  que  jamais 
tant  de  gens  de  qualité  n'ont  fait  combattre  un  plus  petit 
nombre  de  troupes;  mais  jamais  troupes  aussi  n'ont 
mieux  fait  leur  devoir  *^.  On  fit  porter  les  drapeaux  des 
régiments  des  Gardes,  de  la  marine,  et  de  Turenne,  à 
Notre-Dame,  et  on  laissa  aller,  sur  leur  parole,  tous  les 
officiers  prisonniers*. 

Cependant,  les  négociations  ne  laissoient  pas  de  con- 
tinuer*: chaque  cabale  vouloit  faire  la  paix  ou  empêcher 
que  les  autres  ne  la  fissent,  et  Monsieur  le  Prince  et  le 
Cardinal  étoient  également  résolus  de  ne  la  pas  faire. 
M.  de  Chavigny  s'étoit  bien  remis  en  apparence  avec 
Monsieur  le  Prince,  et  il  seroit  malaisé  de  dire  dans  quels 
sentiments  il  avoit  été  jusques  alors,  parce  que  sa  légè- 
reté naturelle  lui  en  inspiroit  sans  cesse  d'entièrement 
opposés^.  Il  conseilloit  de  pousser  les  choses  à  l'extré- 
mité, toutes  les  fois  qu'il  espéroit  de  détruire  le  Cardinal, 

I.  ** Cette  journée  fut  une.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

3.  «  Les  ennemis  ont  dit  qu'à  moins  d'être  un  démon,  il  ne 
pouvoit  pas  humainement  faire  tout  ce  qu'il  avoit  fait.  »  (^Mademoi- 
selle, tome  II,  p.  io3.)  —  «  Le  fameux  combat  de  Saint-Antoine, 
sérieusement  considéré,  dit  à  son  tour  V.  Cousin  (^Madame  de  Lon- 
gueville  pendant  la  Fronde,  p.  i55),  n'est  qu'un  acte  de  désespoir, 
une  héroïque  et  vaine  protestation  du  courage  contre  la  fortune  : 
le  succès  ne  remédiait  à  rien,  et  on  devait  s'attendre  à  une  défaite 
où  Condé  pouvait  laisser  sa  gloire  et  sa  vie.  » 

3.  Et  on  peut  dire  aussi.  {J\Is.  //,  réd.  i  et  3.) 

4.  Ce  membre  de  phrase  :  «  mais  jamais  troupes,  etc....  »,  n'est 
pas  dans  le  ms.  H  (réd.  i  et  2),  ni  dans  les  anciennes  éditions. 

5.  Mademoiselle  dit  ("tome  II,  p.  116)  qu'on  prit  treize  drapeaux, 
la  plupart  du  régiment  des  Gardes,  mais  qu'elle  envoya  prier  qu'on 
n'en  fit  pas  «  trophée  »,  parce  qu'ils  étaient  au  Roi,  «  à  qui  nous 
devions  tous  respect.  » 

6.  Néanmoins  on  continua  les  négociations.  (Ms.  H,  réd.  i.) 

7.  **Tous  les  jours  de  directement  opposés.  (Ms.  H,  réd.  i.) 


4i6  MEMOIRES.    [iGjaJ 

et  de  rentrer  dans  le  ministère;  et  il  vouloit  qu'on  de- 
mandât la  paix  à  genoux,  toutes  les  fois  qu'il  s'ima- 
glnoit  qu'on  pilleroit  ses  terres  et  qu'on  raseroit  ses 
maisons.  Néanmoins,  dans  cette  rencontre*,  il  fut  d'avis, 
comme  tous  les  autres" ,  de  profiter  de  la  bonne  disposi- 
tion du  peuple  et  de  proposer  une  assemblée  à  l'Hôtel 
de  Ville  pour  résoudre  que  Monsieur  seroit  reconnu' 
lieutenant  général  de  l'État  et  couronne  de  France  ; 
qu'on  s'uniroit  inséparablement  pour  procurer  l'éloigné 
ment  du  Cardinal  ;  qu'on  pourvoiroit  le  duc  de  Beau- 
fort  du  gouvernement  de  Paris,  en  la  place  du  maréchal 
de  l'Hospital,  et  qu'on  établiroit  Broussel  en  la  charge 
de  prévôt  des  marchands*,  au  lieu  du  Fevre**.  Mais 
cette  assemblée  ^,  où  l'on  croyoit  trouver  la  sûreté  du 
parti,  fut  une  des  principales  causes  de  sa  ruine  ',  par 
une  violence  qui  pensa  faire  périr  tout  ce  qui  se  ren- 
contra à  l'Hôtel  de  Ville,  et  qui  fit  perdre  à  Monsieur 
le  Prince  tous  les  avantages  que  la  journée  de  Saint- 
Antoine  lui  avoit  donnés*.  Je  ne  puis  dire  qui  fut  l'au- 
teur d'un  si  pernicieux  dessein,  car  tous  l'ont  égale- 
ment   désavoué  ;    mais    enfin ,   lorsque    l'assemblée   se 


1.  Dans  ce  rencontre.  (Ms.  //,  réc/.  i  et  a.) 

2.  Comme  les  autres.  (Ms.  //,  réJ.  i  et  a.) 

3.  **Fiît  reconnu.  (Ms.  H.  vcd.  i.) 

4.  **  Qu'on  établiroit  Broussel  prévôt  des  marchands,  (yj/s.  H^ 
rid.  I.) 

5.  Dans  le  ms.  H  (réd.  i  et  2)  :  du  Fébure;  dans  les  anciennes 
éditions  :  de  Pebvre  ou  de  le  Fehvre.  Ce  le  Fèvre,  élu  une  première 
fois  prévôt  des  marchands  le  ifi  août  i65o,  en  remplacement  de 
le  Féron,  avait  été  réélu  le  16  août  i65i.  Voyez  les  Registres  de 
PHôlel  de  yille  pendant  la  Fronde.,  tome  III,  AppcndlcCi  p.  457  et  458. 

6.  Elle  fut  tenue  le  4  juillet. 

7.  «  Cette  affaire,  dit  Mademoiselle  (tome  II,  p.  128),  en  parlant 
de  la  scène  que  raconte  ci-après  la  Rochefoucauld,  fut  le  coup  de 
massue  du  parti.  » 

8.  ** Lui  avoit  apportés.  (Afi.  ^,  réd.  i.) 
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tenoit,  on  suscita  des  gens  armés  ^  qui  vinrent  crier,  aux 
portes  de  la  Maison  de  Ville,  qu'il  falloit^  que  tout  s'y 
passât,  non-seulement  selon  l'intention  de  Monsieur  et 
de  Monsieur  le  Prince,  mais  qu'on  livrât,  dès  l'heure 
même,  tout  ce  qui  étoit  attaché  au  cardinal  Mazarin. 
On  crut  d'abord  que  ce  bruit  n'étoit  qu'un  effet  ordi- 
naire de  l'impatience  du  menu  peuple  ;  mais,  voyant  que 
la  foule  et  le  tumulte  augmenloient,  que  les  soldats  et 
même  les  officiers  ^  avoient  part  à  la  sédition,  qu'on 
mit  le  feu  aux  portes,  et  que  l'on  tira  *  aux  fenêtres, 
alors  tout  ce  qui  étoit  dans  l'assemblée  se  crut  perdu*. 
Plusieurs,  pour  éviter  le  feu,  s'exposèrent  à  la  fureur 
du  peuple.  Il  y  eut  beaucoup  de  gens  tués,  de  toutes  con- 
ditions et  de  tous  les  partis  ^,   et  on  crut  très-injuste- 


1.  Des  gens  en  armes.  (Ms.  H,  réd.  1  et  a.) 

2.  ** Qu'il  fallolt  non-seulement.  {Ms.  H,  réd.  i  et  1.) 

3.  **  Et  les  officiers  même.  {Ms.  H,  réd.  i  et  1.) 

4.  **Et  qu'en  même  temps  on  mit  le  feu  aux  portes  et  on  tira. 
{Ms.  H,  réd.  I  et  1.) 

5.  Se  crut  généralement  perdu.  {Ms.  //,  réd.  i.) 

6.  Voyez  sur  cette  journée  les  Mémoires  de  Conrart,  p.  ii3  et 
suivantes,  le  récit  de  Mademoiselle ,  tome  II,  p.  117  et  suivantes, 
celui  de  Guy  Joli,  tome  II,  p.  17-22,  le  Journal  de  Dubuisson- 
Aubenaj ,  à  la  date  du  4  juillet  i652,  et  surtout  les  Registres 
de  r Hôtel  de  Ville  pendant  la  Fronde,  tome  III,  p.  5i  et  suivantes. 
Le  feu  fut  mis  en  deux  endroits,  du  côté  de  l'église  Saint-Jean.  Ces 
violences  durèrent  six  heures;  le  sieur  Miron  du  Tremblay,  maître 
des  comptes,  qui  essayait  de  calmer  l'émeute  et  d'empêcher  le 
pillage,  le  Gras,  maître  des  requêtes,  Ferrand,  conseiller  au  Parle- 
ment, Yon,  ancien  échevin,  et  le  Boulanger,  auditeur  des  comptes, 
Pressant,  marchand,  etc.,  furent  tués  surplace,  «  en  sorte  que  la  plu- 
part de  notre  assemblée,  dit  le  procès-verbal  {Registres  de  l'' Hôtel  de 
Ville,  p.  63),  se  mit  en  état  de  bien  mourir  en  se  confessant  à  Mes- 
sieurs les  curés  et  autres  ecclésiastiques  et  religieux  qui  étoient 
mandés,  et  qui  se  dispersèrent  en  divers  endroits  de  l'Hôtel  de  Ville 
pour  vaquer  à  ce  bon  œuvre.  »  EnGn  la  violence  fut  telle  que  la 
multitude  se  rendit  maîtresse  de  l'Hôtel,  iît  ouvrir  les  prisons  et 
sortir  les  prisonniers.    Chose  remarquable  !  aucune  des    personnes 

L\  Rochefoucauld,  ir  37 
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ment^  que  Monsieur  le  Prinee  avoit  sacrifié  ses  amis, 
afin  de  n'être  pas  soupçonné  cV avoir  fait  périr  ses  enne- 
mis. On  n'attribua  rien  de  cette  action^  à  M.  le  duc 
d'Orléans  ;  toute  la  haine  en  fut  rejetée  sur  Monsieur  le 
Prince,  qui  ne  la  méritoit  pas.  Pour  moi,  je  pense  que 
l'un  et  l'autre'  s'étoicnt  servis  tle  M.  de  Bcaufort  pour 
faire  peur  à  ceux  de  l'assemblée  qui  n'étoient  pas  dans 
leurs  intérêts,  mais  qu'en  effet  pas  un  d'eux  n'eut  des- 
sein de  faire   mal  à  personne.   Ils  apaisèrent  prompte- 

qui  composoient  une  si  grande  assemblée  n'eut  assez  de  crédit 
dans  Paris  «  pour  émouvoir  les  gens  de  bien  à  leur  donner  se- 
cours et  assistance,  le  partage  des  esprits  excitant  le  père  contre 
le  fils,  la  femme  contre  le  mari,  le  voisin  contre  son  voisin,  et  les 
serviteurs  contre  leurs  maîtres  »  {ihidem^  p.  68).  Les  compagnies 
bourgeoises  elles-mêmes ,  mandées  pour  garder  les  avenues  de  la 
place  de  Grève,  lâchèrent  pied  ou  tirèrent  sur  l'Hôtel.  Les  émeu- 
tiers  en  voulaient  à  l'argent  des  rentes;  heureusement  on  rétablit 
l'ordre,  avant  qu'ils  eussent  pu  trouver  le  chemin  de  la  caisse.  L'édi- 
fice était  en  danger  de  périr  par  le  feu  ;  les  pierres  de  la  voûte  écla- 
taient déjà  ;  jusqu'à  neuf  heures  du  matin,  il  fallut  travailler  à  éteindre 
l'incendie.  Toutes  les  portes  étaient  consumées,  les  tonneaux  de 
vin  défoncés  ou  enlevés;  la  tapisserie  avait  été  volée;  la  figure 
de  Henri  le  Grand,  qui  était  à  cheval  au-dessus  de  la  grande 
porte,  détériorée  par  le  feu  et  par  les  coups  de  mousquet,  et  tous 
les  tableaux  étaient  troués  à  coups  d'arquebuse  :  a  ce  qui,  ajoute 
le  procès-verbal  (p.  71),  devroit  tirer  des  larmes  de  sang  à  tous  les 
bons  bourgeois  et  habitants  de  Paris.  »  —  Tous  les  contempo- 
rains ont  jeté  un  blâme  sévère  sur  la  conduite  des  chefs  de  la 
Fronde  dans  cette  fatale  journée,  qu'Omer  Talon  (tome  III,  p.  ^iGi) 
appelle  «  la  plus  farouche,  la  plus  brutale  et  la  plus  sauvage  qui  ait 
été  faite  depuis  la  monarchie.  »  —  Voyez  encore,  dans  le  tome  II 
du  Choix  de  Mazarliiades  (p.  379-389,),  le  Récit  d'un  témoin  oculaire 
et  (p.  383-386)  la  Liste  gcitérale  des  gens  tués  ou  blessés  en  cette 
circonstance  ;  et  surtout  une  lettre  de  î\Iarigny  citée  j)ar  V.  Cousin 
dans  Madame  de  Longucville  pendant  la  Fronde,  appendice,  p.  445-448. 

1.  Très-injustement  raanqiu;  dans  le  ms.ri(réd.  i)  et  dans  les  an- 
ciennes éditions. 

2.  On  ne  donna  nulle  part  en  cette  action.  (/)/$.  H,  rcd.  i.) 

3.  **  Et  on  rejeta  toute  la  haine  sur  Monsieur  le  Prince,  bien 
que  je  croie  (/e  crois,  anc.  éd.)  que  l'un  et  l'autre.  {^Ms.  //,  réd.  i.) 
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ment  le  désordre;  mais  ils  n'effacèrent  pas  rimpressiou 
([u'il  avoit  faite  dans  tous  les  esprits*.  On  proposa  en- 
suite de  créer  un  conseil,  composé  de  Monsieur,  de 
Monsieur  le  Prince,  du  chancelier  de  France,  des  prin- 
ces, ducs  et  pairs,  maréchaux  de  France  et  officiers  gé- 
néraux du  parti  qui  se  trouvoient  à  Paris  ;  deux  prési- 
dents au  mortier  dévoient  aussi  y  assister  de  la  part  du 
Parlement,  et  le  prévôt  des  marchands  de  la  part  de  la 
Ville,  pour  juger  définitivement  de  tout  ce  qui  concer- 
noit  la  gueire  et  la  police. 

Ce  conseil  augmenta  le  désordre  au  lieu  de  le  dimi- 
nuer, à  cause  des  pi'étentions  du  rang  qu'on  y  devoit 
tenir,  et  il  eut,  comme  avoit  eu  l'assemblée  de  l'Hôtel 
de  Ville,  des  suites  funestes  ;  car  les  ducs  de  Nemours 
et  de  Beaufort,  aigris  par  leurs  différends  passés  ^  et  par 
l'intérêt  de  quelques  dames,  se  querellèrent  pour  la 
préséance  au  Conseil  ;  ils  se  battirent  ensuite  à  coups 
de  pistolets',  et  le  duc  de  Nemours  fut  tué  dans  ce  com- 
bat par  le  duc  de  Beaufort,  son  beau-frère  *.  Cette  mort 
donna  de  la  compassion  et  de  la  douleur  à  tous  ceux 

1.  Mme  de  Motteville  (tome  IV,  p.  27-29)  parle  ici  comme  la 
Rochefoucauld.  Retz  dit  (tome  IV,  p.  44  et  45,  éd.  Ch.)  que  tout 
ce  tapage,  occasionne'  à  dessein  par  Condé,  avait  pour  but  de  l'en- 
lever, lui,  le  Coadjuteur. 

2.  Sur  les  antécédents  de  cette  querelle  de  Nemours  et  de  Beau- 
fort,  voyez  ci-dessus,  p.  344,  et  la  note  5. 

3.  Pistolet,  au  singulier,  dans  le  ms.  H  (réd.  i  et  2)  et  dans  les 
anciennes  éditions. 

4.  Ce  duel,  où  Nemours  garda  jusqu'au  bout  le  rôle  de  provo- 
cateur, eut  lieu  le  3o  juillet,  place  des  Petits-Pères,  près  le  marché 
aux  chevaux,  derrière  l'hôtel  de  Vendôme.  Les  témoins  qui  s'ali- 
gnèrent, suivant  la  coutume  du  temps,  étaient,  du  côté  de  Nemours, 
Villars,  la  Chaise,  Campan  et  Luserche;  du  côté  de  Beaufort,  le 
comte  de  Bury,  de  Ris,  Brillet  et  Héricourt.  Presque  tous  les  com- 
battants furent  blessés,  de  Ris  et  Héricourt  si  grièvement,  qu'ils 
moururent  dans  les  vingt-quatre  heures.  Nemours  fut  tué  raide  de 
trois   balles   qui    étaient  dans    le  pistolet   de  Beaufort.  —    Voyez 
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qui  connoissoicnt  ce  prince.  Le  public  même  eut  sujet 
de  le  regretter  ;  car,  outre  ses  belles  et  agréables  qua- 
lités \  il  contribuoit  à  la  paix  de  tout  son  pouvoir;  et 
lui  et  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  pour  apporter  plus 
de  facilité  à  la  conclure,  avoient  renoncé  aux  avantages^ 
que  Monsieur  le  Prince  leur  devoit  faire  obtenir  par  son 
traité  ;  mais  la  mort  de  l'un  et  la  blessure  de  l'autre 
laissèrent  aux  Espagnols  et  aux  amis  de  Mme  de  Lon- 
gueville  toute  la  liberté  qu'ils  desiroient  pour  entraîner 
INlonsieur  le  Prince.  Ils  n'appréhendèrent  plus  que  les 
propositions  qu'ils  lui  faisoient  d'aller^  en  Flandres  fus- 
sent contestées.  Ils  lui  promirent  tout  ce  qu'il  desiroit*, 
et  il  sembla  que  Mme  de  Cliâtillon  même  lui  parut 
moins  aimable,  depuis  qu'il  n'eut  plus  à  combattre  un 
rival"  digne  de  lui".  Cependant  il  ne  rejeta  pas  d'abord 

Mme  de  Motteville,  tome  IV,  p.  29  et  3o  ;  Mademoiselle,  tome  II, 
p.  i33  et  i34;  et  Orner  Talon,  tome  III,  p.  436  et  suivantes. 

1.  Mademoiselle  (tome  II,  p.  i35)  parle  également  des  belles  et 
agréables  qualités  de  Nemours,  «  mais,  ajoute-t-elle,  il  y  auroit  eu 
à  craindre  que  cette  humeur  ne  lui  fût  j)as  demeurée  en  vieillis- 
sant. »  Elle  dit  encore  qu'il  était  «  chagrin  quand  les  affaires  n'al- 
loient  pas  à  sa  fantaisie,  et  laissoit  aisément  ses  amis  sans  savoir 
pourquoi.  »  —  Mazarin  ,  dans  ses  Lettres  a  la  Reine,  désigne  d'or- 
dinaire Nemours  par  le  terme  :  le  Joli. 

2.  Avoient  renoncé  tous  deux  aux  avantages.  (Ms.  Il,  réd.  i.)  — 
L'incise  :  «  pour  apporter  plus  de  facilité  à  la  conclure  »,  est  ren- 
voyée, dans  cette  première  rédaction  et  dans  les  anciennes  édi- 
tions, après  le  mot  traité,  et  à  sa  conclusion  y  tient  la  place  de  à  la 
conclure. 

3.  Les  propositions  de  l'emmener.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

4-  Ils  l'éblouirent  d'apparence.  {Ms.  H,  réd.  i.)  —  D'' espérances, 
dans  les  anciennes  éditions. 

5.  De  rival.  {Ms.  H,  réd.  i  et  2.)  —  Dans  la  réd.  i,  à  combattre 
est  rejeté  à  la  fin  de  la  phrase.  —  Dans  les  anciennes  éditions  : 
«  parce  qu'il  ne  trouva  plus  de  rival  illustre  à  combattre  dans  son 
cœur.  » 

6.  Mademoiselle  raconte  (tome  II,  p.  108)  que  la  première  fois 
que  Condé,  après  le  combat  du  faubourg  Saint-Antoine,  rencontra 
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les  propositions  de  paix;  mais,  voulant  prendre  aussi 
ses  mesures  pour  faire  la  guerre,  il  offrit  au  duc  de  la 
Rochefoucauld  le  même  emploi  qu'avoit  le  duc  de  Ne- 
mours, et,  comme  il  ne  le  put  accepter*,  à  cause  de  sa 
blessure  ^,  il  le  donna  ensuite  au  prince  de  Tarente. 

Paris  étoit  alors  plus  divisé  que  jamais  ^  ;  la  cour  ga- 
gnoit  tous  les  jours  quelqu'un  dans  le  Parlement  et  parmi 
le  peuple;  le  massacre  de  THôtel  de  Ville*  avoit  donné 
de  riiorreur  à  tout  le  monde*;  l'armée  des  Princes* 
n'osoit  tenir  la  campagne  ;  son  séjour  à  Paris  augmentoit 
l'aigreur  contre  Monsieur  le  Prince,  et  ses  affaires  étoient 
réduites  en  de  plus  mauvais  termes  qu'elles  n'avoient 
encore  été  ',  lorsque  les  Espagnols,  qui  vouloient  égale- 

Mme  de  Cliatillon,  il  lui  fît  «  les  plus  terribles  jeux  du  monde.... 
et  la  mine  la  plus  méprisante.  »  Cette  colère  dura  peu, 

I.  Qu'avoit  eu  le  duc  de  Nemours,  qu'il  ne  put  accepter.  (Ms.  H, 
réd.  I  et  2.) 

a.  Voyez,  à  ce  sujet,  la  lettre  de  la  Rochefoucauld  à  Lenet,  en 
date  du  4  août  i652. 

3.  **  Plus  divisé  qu'il  n'avoit  encore  été.   (J\Is.  H^  réd.  i.) 

4.  **Le  meurtre  de  l'Hôtel  de  Ville.  {Ms.  -tf,  réd.  i.) 

5.  De  l'horreur,  et  aussi  de  la  défiance,  à  cause  de  l'obscurité 
dont  cette  sanglante  affaire  était  et  resta  enveloppée.  —  La  misère 
d'ailleurs  était  effroyable  à  Paris,  comme  en  témoigne  la  Requête 
présentée  au  Parlement,  le  19  juin  i652,  par  les  marchands,  bour- 
geois et  artisans  (voyez  les  Variétés  liistoriques  de  M.  Ed.  Fournier, 
tome  VIII,  p.  323).  Ce  qu'on  avait  vu  en  1649  n'était  rien  à  côté  de 
ce  qu'on  voyait  en  i652  ;  plusieurs  milliers  de  pauvres  moururent 
littéralement  de  faim.  Consultez  encore,  à  ce  sujet,  le  Franc  bour- 
geois de  Paris  montrant  les  véritables  causes  et  marques  de  la  destruc- 
tion de  la  ville  de  Paris,  et  les  devoirs  du  magistrat  et  de  tous  les  bons 
citoyens  pour  y  remédier  [^Bibliographie  des  Mazarinades ,  tome  I, 
p.  410-412);  les  Mémoires  du  P.  BertJtod,  p.  3oi-3o3;  et  surtout  le 
livre  de  M.  A.  Feillet,  Saint  Vincent  de  Paul  et  la  misère  au  temps 
de  la  Fronde. 

6.  Des  Princes  manque  dans  le  ms.  H  (réd.  i)  et  dans  les  ancien- 
nes éditions. 

7.  **  Ses  affaires  étoient  réduites  aux  plus  mauvais  termes  {au 
plus  mauvais  terme,  anc.  éd.)  où  elles   eussent  été.  {Ms.  H,  réd.    i.) 
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ment*  empêcher  la  ruine  et  l'élévation  de  Monsieur  le 
Prince,  afin  de  pcipéluer  la  guerre,  firent  marcher 
encore  une  seconde  fois  M.  de  Lorraine  à  Paris,  avec 
un  corps  considérable^,  pour  arrêter  rarmce  du  Roi^;  il 
la  tint  même  investie  à  Viileneuve-Saint-Georire,  et 
manda  à  Paris  qu'il  la  contraindroit  de  donner  bataille, 
ou  de  mourir  de  faim  dans  son  camp*.  Cette  espérance'' 
flatta  Monsieur  le  Prince ,  et  il  crut  tirer  de  grands 
avantages  de  l'événement  de  cette  action,  bien  qu'il 
soit  vrai^  que  M.  de  Turenne  ne  manqua  jamais  de  vi- 
vres, et  qu'il  eut  toujours  la  liberté  de  se  retirer  à  Me- 
lun,  sans  hasarder  un  combat  ;  et  il  s'y  retira  enfin  sans 
rencontrer  d'obstacles',  pendant  que  M.  de  LoiTaine 
étoit  venu  à  Paris,  et  que  Monsieur  le  Prince  étoit  ma- 
lade d'une  fièvre  continue*. 

Le  corps  que  commandoit  le  comte  de  Palluau  joignit 
ensuite  l'armée  du  Roi  ^,  après  avoir  pris  Mourond***.  Il  y 
avoit  bloqué,  avec  assez  peu  de  troupes,  le  marquis  de 


1.  **  Voulant  également.  {Ms.  H^  réd.  i.) 

2.  **  Un  corps  assez  considérable.  (Mf.  //,  réd.  i  et  3.) 

3.  Le  duc  de  Lorraine  arriva  dans  les  premiers  jours  de  septembre  ; 
voyez  deux  lettres  de  la  Rocliefoucauld  à  TiCnet  en  date  du  4  sep- 
tembre lôSa;  les  Mémoires  de  Mademoiselle .^  tome  II,  p.  i58-i6a,  i63 
et  suivantes;  et  ceux  du  P.  Berlhod.^  p.  3a3  et  324- 

4.  **  Manda  à  Paris  que  les  ennemis  seroient  contraints  de  donner 
bataille  ou  de  mourir  de  faim  dans  leur  camp.  {JSIs.  H,  réd.  i.) 

5.  Cette  nouvelle.  {Ms.  H.,  réd.  i.) 

6.  Bien  qu'il  soit  vrai  toutefois.  {Ms.  II.,  réd.  i.) 

7.  '*  Comme  il  se  retira  enGn  sans  y  rencontrer  d'obstacle.  {Ms.  //, 
réd.  2.)  —  Enfin  manque  dans  les  anciennes  éditions.  —  Il  le  fît 
aussi  à  la  Cn  sans  trouver  de  résistance.  {Ms.  //,  réd.  i.) 

8.  Cette  inaction  forcée  de  Condé,  pendant  tout  le  mois  de  sep- 
tembre, acheva  de  ruiner  les  affaires  de  son  parti. 

9.  **Ce  fut  en  ce  temps-là  que  les  troupes  de  Palluau  joignirent 
l'armée  du  Roi.  {Ms.  II.,  réd.  i.) 

10.  A  la  fin  d'août,  après  un  siège  de  près  d'un  an.  {Mémoires  de 
Bussy  Rabin  in,  tome  I,  p.  3  20  et  suivantes.) 
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Persan,  dès  le  commencement  de  la  guerre;  mais*, 
lors({ue  sa  garnison  fut  aiFoiblie  par  les  maladies^,  on 
l'attaqua  de  force,  et  on  le  prit  avec  moins  de  résistance 
qu'on  n'en  devoit  attendre  de  si  braves  gens,  dans  une 
des  meilleures  places  du  monde,  si  on  n'y  eût  manqué 
de  rien.  Cette  perte'  dut  être  d'autant  plus  sensible  à 
Monsieur  le  Prince,  qu'elle  étoit  arrivée  en  partie  *  pour 
n'y  avoir  pas  apporté  les  remèdes  qui  étoient  en  son  pou- 
voir, puisque,  dans  le  temps  que  l'armée  du  Roi  étoit 
vers  Compiègne,  il  lui  fut  souvent  assez  facile  de  secou- 
rir^ Mourond,  au  lieu  que  ses  troupes,  en  ruinant*  les 
environs  de  Paris,  augmentèrent  la  haine  qu'on  lui  por- 
toit'. 

Il  ne  fut  pas  plus  heureux  ni  mieux  servi  en  Guyenne  : 
la  division  ®  de  M.  le  prince  de  Conti  et  de  Mme  de 
Longueville,  en  faisant  accroître  les  partialités  dans 
Bourdeaux,  servit  de  prétexte  à  tout  ce  qui  voulut  quitter 
son  parti®.  Plusieurs  villes,  à  l'exemple  d'Agen,  avoient 
ouvert  les  portes  aux  troupes  du  Roi,  et  le  peuple  de 
Périgueux  avoit  poignardé  Chanlost*",  son  gouverneur,  et 

1.  **Le  marquis  de  Persan  avoit  été  bloqué  dedans,  dès  le  com- 
mencement de  la  guerre,  par  le  comte  de  Palluau,  avec  assez  peu 
de  troupes  ;  mais.  [Ms.  //,  réel,  i .) 

2.  *  Par  la  faim  et  par  les  maladies.  {3Is.  H,  réd.  i.) 

3.  **Sa  perte.  (,Vi.  //,  réd.  i.) 

4-  Qu'elle  étoit  en  partie  arrivée.  {J^ls.  H,  réd.  i  et  2.) 

5.  Il  put  souvent  secourir.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

6.  **Ses  troupes,  ruinant.  (Ms.  H.,  réd.  i.) 

y.  Voyez  les  lettres  de  notre  auteur  en  date  des  8  et  ii  septem- 
bre i652. 

8.   *0ù  la  division.  (Ms.  H,  réd.  i.) 

g.  Voyez,  sur  les  bruits  semés  alors  dans  cette  ville  au  détriment 
de  la  réputation  de  la  Rochefoucauld,  ses  lettres  à  Lenet  en  date 
des  i3  et  23  octobre  et  du  ii  novembre  1602.  —  Voyez  aussi,  sur 
Conll  et  les  affaires  de  Rordeaux  à  cette  époque,  le  Portefeuille  ma- 
nuscrit du  prince  de  Coudé,  fo^  327  et  suivants. 

10.   Louis  Piédefer,  baron  de  Chanlost,  tué  le  16  septembre. 
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chassé  la  garnison.  Villeneuve  d'Agénois,  où  le  marquis 
(le  Téoljon*  s'étoit  jeté,  fut  la  seule  qui  résolut  de  se 
défendre,  et  elle  le  fit  avec  tant  de  vigueur,  que  le 
comte  d'IIarcourt  fut  contraint  de  lever  le  siège.  Il  sé- 
journa peu  en  Guyenne,  après  cette  petite  disgrâce  ;  et, 
soit  qu'il  eût  de  véritables  défiances  de  la  cour,  ou  qu'il 
crût  que  se  rendant  maître  de  Brisac ,  de  Philisbourg 
et  de  l'Alsace,  il  pourroit  y  jeter  les  fondements  d'un 
établissement  assuré  et  indépendant,  il  partit  de  son 
armée  comme  un  homme  qui  craignoit  d'y  être  arrêté 
prisonnier,  et  se  rendit  à  Phihsbourg,  avec  toute  la 
diligence  possible  ^. 

1.  Rochefort  de  Saint-Angol,  marquis  de  Théobon,  était  un  gen- 
tilliomme  protestant.  Il  périt  glorieusement  au  passage  du  Rhin,  en 
1672  :  voyez  les  Lettres  de  Madame  de  Sév'igrié,  tome  III,  p.  i43. 

2.  Cet  alinéa  manque  dans  les  anciennes  éditions  de  la  l'o  série 
(1662-88),  dont  le  texte,  pour  la  fin  des  Mémoires,  diffère  notable- 
ment, en  plusieurs  endroits,  du  nôtre  et  de  celui  des  éditions  de  la 
2^  série.  —  D'Harcourt  était  gouverneur  de  Philipsbourg;  en  joi- 
gnant à  cette  place  celle  de  Brisach,  qu'on  lui  avait  refusée  à  la  mort 
d'Erlaclî,  il  se  constituait  un  grand  établissement  sur  les  frontières 
de  la  France  et  de  l'Allemagne.  Cette  place  du  Brisgau,  aujourd'hui 
dans  le  grand-duché  de  Bade,  cédée  à  la  France  par  le  traité  de 
Westphalie,  était  fort  enviée;  Mazarin  lui-même  avait  désiré  de 
l'avoir  pour  soi,  comme  lieu  de  refuge;  ce  fut  même  un  des  griefs 
dont  la  Fronde,  en  1649,  s'arma  contre  lui.  En  iG5o,  Tiliadel,  beau- 
frère  de  le  Tellier,  avait  été  nommé  par  le  Cardinal  gouverneur  de 
Brisach;  mais  Charlevoix,  qui  commandait  à  titre  provisoire  dans 
la  place,  s'était  révolté,  en  mars  i652,  contre  le  nouveau  gouver- 
neur. Fait  prisonnier  et  conduit  à  Philipsbourg,  il  y  trouva  des 
officiers  du  comte  d'Harcourt,  par  lesquels  il  fit  proposer  au  com- 
mandant de  l'armée  royale  de  Guyenne  de  se  rendre  maître  de  Bri- 
sach au  moyen  de  la  garnison,  toute  dévouée  à  Charlevoix.  D'Har- 
court, qui  était  alors  en  train  d'assiéger  Villeneuve-d'Agen,  accepta 
l'offre,  quitta  son  armée  (10  juillet)  et,  traversant  clandestinement 
toute  la  France,  comme  avait  fait  Coudé  trois  mois  auparavant,  il 
se  rendit  à  Brisach,  dont  la  garnison  reconnut  son  autorité.  Il  ne 
tarda  pas  néanmoins  à  faire  sa  paix  avec  la  cour,  qui  lui  donna  le 
gouvernement  de  l'Anjou,  où  il  se  retira. 
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Cependant  la  maladie  de  Monsieur  le  Prince  aug- 
mentoit,  et,  bien  qu'elle  fût  très-violente,  elle  ne  fut 
funeste  qu'à  M.  de  Chavigny*;  car,  dans  un  éclaircis- 
sement fort  aigre  qu'il  eut  avec  Monsieur  le  Prince,  il 
en  sortit  avec  la  fièvre,  qu'il  prit  de  lui,  et  mourut  peu 
de  jours  après*.  Son  malheur  ne  finit  pas  avec  sa  vie,  et 
la  mort,  qui  doit  terminer  toutes  les  haines,  sembla  avoir 
réveillé  '  celle  de  ses  ennemis.  On  lui  imputa  presque 
toute  sorte  de  crimes  ;  on  l'accusa  même  d'avoir  écouté 
des  propositions  que  la  cour  lui  avoitfait  faire  par  l'abbé 
Foucquet*,  sans  la  participation  de  Monsieur  le  Prince^, 
et  d'avoir  promis  de  le  faire  relâcher  sur  des  articles 
dont  il  ne  se  pouvoit  départir.  Il  est  vrai  néanmoins  que 
M.    de  Chavigny  n'avoit    vu   l'abbé  Foucquet  que  sur 


1.  Elle  ne  lui  fut  pas  si  funeste  pour  lui"  qu'à  M.  de  Chavlgny. 
(Ms.  H,  réd.  2.)  —  **F.lle  fut  toutefois  moins  funeste  pour  lui  que 
pour  M.  de  Chavigny.   {Ms.  H,  réd.  i.) 

2.  Et  dont  il  mourut  peu  de  jours  après.  (^Ms.  /f,  réd.  i.)  —  Il 
mourut  le  1 1  octobre,  à  l'âge  de  quarante-quatre  ans.  «  Beaucoup 
ont  dit,  écrit  Mademoiselle  (tome  II,  p.  i88),  que  c'étoit  de  saisis- 
sement de  quoi  Monsieur  le  Prince  l'avoit  gourmande.  » 

3.  ** Avoir  réveillé  contre  lui.  (^Ms.  /f,  réd.  i.) 

4.  11  s'agit  ici  de  Basile  Foucquet,  abbé  commendataire  de  Bar- 
beau (Seine-et-Marne)  et  frère  du  fameux  surintendant  des  finances, 
Nicolas  Foucquet. 

5.  On  lui  imputa  presque  toutes  sortes  de  crimes;  et  Monsieur 
le  Prince,  pour  se  justifier  des  soupçons  que  les  Espagnols  et  les 
Frondeurs  conçurent  d'un  traité  secret  avec  la  cour,  par  l'entre- 
mise de  l'abbé  Foucquet,  accusa  M.  de  Chavigny  d'avoir  écouté  des 
propositions  sans  sa  participation.  {Ms.  H,  réd.  2.)  —  On  lui  imputa 
quasi  toutes  sortes  de  crimes;  mais  Monsieur  le  Prince  particuliè- 
rement se  voulut  justifier  à  ses  dépens  des  soupçons....  de  l'abbé 
Foucquet.  Monsieur  le  Prince  accusa  donc,  etc.  {Ms.  //,  réd.  i.)  — 
Le  texte  des  anciennes  éditions  postérieures  à  1688  se  rapproche 
beaucoup  de  celui  de  la  réd.  i  du  ms.  H,  tant  pour  cette  variante 
que  pour  celles  que  contiennent  les  deux  notes  suivantes. 

"  Le  correcteur  a  sans  doute  oublié  d'effacer  pour  lai. 
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l'ordre  de  Monsieur  le  Piinee.  On  fit  courir  aussi  des 
copies  d'une  lettre  interceptée  de  Tabbc  Foucquet,  par 
laquelle  il  mandoit  à  la  cour  que  Goulas*  porteroit  Mon- 
sieur à  se  détacher  de  IMonsieiU'  le  Prince,  s'il  n'accep- 
toit  les  conditions  de  paix  qu'on  lui  offroit;  et,  comme 
Goulas  dépendoit  entièrement  de  M.  de  Cliavigny,  on 
soupçonna  ce  dernier  d'avoir  part  à  cette  négociation  et 
de  tromper  en  même  temps  Monsieur  le  Prince  vers  la 
cour  et  vers  M.  le  duc  d'Orléans^. 


I.  Ne  se  pouvoit  de'parlir.  Il  le  crut  al'nsl  peut-être  sur  ce  qu'on 
lit  courir  des  copies  d'une  lettre  interceptée  de  l'ablié  Foucquet,  par 
laquelle  il  mandoit  à  la  cour,  dans  l'original,  que  Goulas.  {^Ms.  H, 
réd.  2.)  —  Ne  se  pouvoit  départir;  et,  pour  le  prouver,  on  fit  cou- 
rir des  copies  d'une  lettre  intercejitée  de  l'abbé  Foucquet,  où  il 
mandoit  à  la  cour,  dans  le  vrai  original  que  j'ai  vu,  que  Goulas. 
{Ms.  H,réd.  i.)  —  Voyez  dans  les  Mémoires  de  Mademoiselle  (tome  II, 
p.  173-177)  le  texte  de  cette  lettre,  dont  il  est  parlé,  comme  con- 
tenant «  un  assez  important  caquet  »,  dans  la  Muze  historique  de 
Loret,  à  la  date  du  5  octobre,  p.  294  ;  voyez  aussi  les  lettres  de  la 
Rochefoucaidd  à  Lenet  en  date  des  i3  et  16  octobre  i652. 

28 Qu'on  lui  offroit.  Mais,  dans  les  copies  qu'on  en  vit  {cjti'on 

en  donna,  réd.  i),  on  avoit  mis  le  nom  de  M.  de  Chavigny  à  la 
place  de  celui  de  Goulas;  et  ainsi  on  l'accusoit  de  trahir  en  même 
temps  Monsieur  le  Prince,  tant  à  l'égard  de  la  cour  qu'à  l'égard  de 
M.  le  duc  d'Orléans  {i'ers  la  cour  et  vers  M.  le  duc  d'Orléans,  réd.  i), 
quoiqu'  {en  effet,  réd.  i)  il  soit  véritable  que  Monsieur  le  Prince 
traitoit  lui-même  [traitait  tous  les  j'ours^  réd.  i)  avec  l'abbé  l'^ouc- 
qnet,  et  qu'il  en  rendoit  compte  à  M.  de  Chavigny  :  ce  qui  fait  que 
je  ne  puis  attribuer  la  cause  de  ce  procédé  qu'à  d'autres  méconten- 
tements particuliers  que  Monsieur  le  Prince  avoit  de  M.  de  Chavi- 
gny, et  à  l'envie  qu'il  avoit  alors  de  faire  la  guerre,  qui,  étant  com- 
battue par  ses  amis,  lui  fit  changer  de  conduite  avec  eux  et  avec 
M.  de  Chavigny,  et  donner  toute  sa  confiance  aux  Espagnols,  aux- 
quels il  lui  importoil  (de  ce  procédé  quà  Vcxtrêmc  envie  que  Monsieur 
le  Prince  avoit  alors  de  faire  la  guerre,  laquelle  étant  combattue  par  ses 

amis,  lui  fit  changer  de  conduite  avec  eux  et  donner aux  Espagnols, 

à  qui  il  importait,  Tf-d.  i)  de  cacher  ses  conférences  avec  l'abbé  Fouc- 
quet. (Ms.  H,  rcd.  I  et  2.)  —  Voyez,  sur  cette  négociation,  les  Mé- 
moires de  Retz,  tome  IV,  p.  109  et  iio,  éd.  Ch. 
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Dans  le  temps'  que  INI.  de  Chavigny  mourut  à  Paris*, 
le  duc  de  Bouillon  mourut  à  Pontoise^.  Ce  fut  une  perte 
considérable  pour  les  deux  partis.  Il  étoit  en  état  de 
contribuer  à  la  paix,  et  il  pouvoit  plus  que  personne 
établir  la  confiance  entre  Monsieur  le  Prince  et  le  car- 
dinal Mazarin,  dans  le  traité  que  Langlade,  secrétaire 
du  cabinet,  ménageoit*.  Cette  mort  du  duc  de  Bouillon^ 
devroit  seule  ^  guérir  les  hommes  de  l'ambition,  et  les 
dégoûter  de  tant  de  plans  qu'ils  font  pour  réussir  dans 
leurs  grands  desseins^.  L'ambition^  du  duc  de  Bouillon 
étoit  soutenue  de  toutes  les  qualités®  qui  dévoient ^"^  la 
rendre  heureuse.  Il  étoit  vaillant,  et  savoit  parfaitement 
tous  les  ordres  de  la  gueiTC.  Il  avoit  une  éloquence 
facile,  naturelle,  insinuante;  [son  esprit  étoit  net,  fertile 


1.  Dans  le  même  temps.  (Ms.  H,  rc'd.  2.)  —  Cet  alinéa  et  le  sui- 
vant manquent  dans  les  anciennes  éditions  de  la  première  série 
(1662-88). 

2.  y4  Paris  manque  dans  le  ms.  H  (réd.  i). 

3.  *Mourut  aussi  à  Pontoise.  {3Is.  H,  réd.  i .)  —  Les  anciennes 
éditions  de  la  seconde  série  omettent  les  deux  phrases  suivantes, 
et  reprennent  par  cette  apposition  :  «  mort  qui  devroit  guérir, 
etc.  ï 

4 A  Pontoise.   On  peut  dire  que  ce  fut  pour  le  malheur   de 

la  France,  parce  qu'apparemment  il  eût  fait  la  paix  ;  car  Monsieur 
le  Prince  l'avoit  demandé  pour  garant  des  conditions  du  traité  que 
Langlade  négocioit;  et  il  n'y  avoil  que  lui  qui  put  le  rassurer  con- 
tre la  défiance  qu'il  avoit  du  Cardinal.  {3Is.   H^  réd.  2.) 

5.  Du  duc  de  Bouillon  manque  dans  le  ms.  H  (réd.  i).  —  Le  duc 
de  Bouillon  mourut  le  9  août  i652.  Voyez  dans  le  Noureau  siècle 
de  Louis  .¥/^,  tome  I,  p.  149,  son  épitaphe  satirique. 

6.  Devroit  elle  seule.  (Ms.  //,  réd.  i.) 

7.  *De  tant  de  plans  divers  qu'ils  font  pour  leur  élévation. 
{Ms.  H,  réd.  I.) 

8.  *Car  l'ambition.  (3Is.  H^  réd.  i  et  2.) 

9.  *De  toutes  les  grandes  qualités.  {Ms.  //,  réd.  i.)  —  Deux  lignes 
plus  loin,  tous  est  omis  dans  cette  même  rédaction  et  dans  les  an- 
ciennes éditions. 

10.  *Pouvoient.  {Ms.  H.,  réd.  i  et  2.) 
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en  expédients  V]  el  capal)le  <lc  démêler*  les  aflaires  les 
plus  dilllciles;  son  sens  étoit  droit,  son  discernement* 
admirable,  et  il  écouioit  les  conseils  qu'on  lui  donnoit 
avec  douceur,  avec  attention,  et  avec  un  certain  égard 
obliireant  dont*  il  faisoit  valoir  les  raisons  des  autres, 
et  sembloit  en  tirer  ses  résolutions.  Cependant*  de  si 
grands  avanlaç^es®  lui  furent  souvent  inutiles^,  par  Topi- 
niàtreté  de  sa  fortune,  qui  s'opposa  presque  toujours*  à 
sa  prudence,  et  il  mourut  dans  le  temps  que  son  mérite 
et  le  besoin  que  la  cour  avoit  de  lui,  auroient  appa- 
remment' surmonté  son  inalheur. 

Les  Espagnols  se  vengeoient,  par  une  longue  et  rude 
prison,  de  l'entreprise  ***  que  le  duc  de  Guise  avoit  faite 
sur  le  royaume  de  Naples**,   et  se  montroient  depuis 

I.  Les  mots  que  nous  mettons  entre  crochets  manquent  dans  le 
manuscrit  D  de  la  Roche-Guyon;  le  copiste  les  a  probablement 
saute's.  Ils  sont  également  omis  dans  les  anciennes  éditions.  Nous 
les  donnons  d'après  le  ms.  H. 

a.  11  avoit  l'esprit  net,  fertile  en  expédients,  et  propre  à  soute- 
nir. [Ms.  H,  réd.  i.) 

3.  Outre  qu'il  avoit  un  sens  droit  et  un  discernement.  {^Ms.  H^ 
réd.  I.) 

4.  Avec  lequel.  {J^Is.  H,  réd.  i.) 

5.  *Mais.  [Ms.  H,  réd.  2.) 

6.  Ces  avantages  pourtant.  [Ms.  II,  réd.  i.) 

7.  Presque  inutiles.  {Ms.  11^  réd.   i  <?<  2.) 

8.  *Qui  s'opposa  toujours.  {Ms.  H,  réd.  1  et  2.) 

9.  Et  il  mourut  précisément  dans  le  temps  que  cette  même  pru- 
dence et  le  besoin  qu'on  en  eut  à  la  cour  avoient  apparemment 
surmonté  son  malheur.  {Ms.  H.,  réd.  i.)  —  Ce  membre  de  phrase 
manque  dans  les  anciennes  éditions. 

10.  *  Les  Espagnols  vengeoient  par  une  longue  et  dure  {rude, 
anc.  éd.)  prison  l'entreprise.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

II.  Sur  Henri  II  duc  de  Guise,  le  même  dont  la  Rochefoucauld 
a  raconté  plus  haut  le  duel  avec  le  comte  de  Coligny,  voyez  les 
Mémoires  de  Mademoiselle,  tome  I,  p.  169,  et  ci-dessus  la  note  i  de 
la  page  91.  Il  était  enfermé,  depuis  quatre  ans,  dans  les  prisons  de 
Ségovie. 
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longtemps  inexorables  à  toutes  les  instances  qu'on  leur 
faisoit*  pour  sa  liberté;  ils  raccordèrent  facilement  néan- 
moins à  Monsieur  le  Prince  ^,  et  renoncèrent,  en  cette 
occasion^,  à  Tune  de  leurs  principales  maximes,  pour  le 
lier  encore  plus  étroitement  à  leur  parti  par  une  défé- 
rence qui  leur  est  si  peu  ordinaire*. Le  duc  de  Guise  se 
vit  donc  en  liberté  ^  lorsqu'il  l'espéroit  le  moins,  et  il 
sortit  de  prison  engagé  par  reconnoissance  et  par  sa 
parole*  dans  les  intérêts'  de  Monsieur  le  Prince.  Il  le 
vint  trouver  à  Paris,  et,  croyant  peut-être  avoir  satisfait  à 
ses  obligations  par  quelques  compliments  et  par  quelques 
visites*,  il  s'en  alla  bientôt  après  au-devant  de  la  cour, 
pour  offrir  au  Roi  ce  qu'il  devoit  à  Monsieur  le  Prince  ® . 

1.  *Et  ils  se  montroient  inexorables  depuis  longtemps  à  tous 
ceux  qui  les  pressoient.  (^Ms.  //,  réd.  i .) 

2.  Ils  raccordèrent  néanmoins  îi  la  première  que  leur  en  fît 
Monsieur  le  Prince.  (J\Is.  H,  réd.  i.)  —  Us  l'accordèrent  pourtant 
aux  premières  instances  qu'en  fit  Monsieur  le  Prince.  [Ms.  Zf,  réd.  i.) 
—  «  Monsieur  le  Prince,  dit  Mademoiselle  (tome  II,  p.  221),  sans 
avoir  aucune  habitude  avec  lui,  par  pure  générosité,  le  demanda 
aux  Espagnols,  au  lieu  de  sommes  fort  considérables  qu'ils  lui  dé- 
voient. »  Le  Portefeuille  du  prince  de  Condé  contient  (f"  iio)  le  texte 
du  plein  pouvoir  donné,  dans  cette  vue,  par  Condé  au  prince  de 
Conty  et  à  Lenet,  en  mai  lôSa. 

3.  *En  cette  rencontre.  {Ms.  H.,  réd.  1  et  2.) 

4.  *Si  peu  commune.  {Ms.  j^,  réd.  i.) 

5.  *  Reçut  donc  la  liberté.  {Ms.  //,  réd.  i.) 

6.  Par  sa  parole  et  par  un  bienfait  si  extraordinaires.  {Ms.  H, 
réd.  2.) 

7.  Aux  intérêts.  {Ms.  //,  réd.  i.) 

8.  *Et,  croyant  peut-être  s'être  acquitté  par  quelques  compli- 
ments et  {par,  réd,  i)  quelques  visites  de  ce  qu'il  lui  devoit.  {Ms.  H, 
réd.  I  et  2.) 

9.  Il  s'en  alla  bientôt  après  au-devant  de  la  cour,  pour  offrir  au 
Roi  ce  qu'une  si  grande  obligation  lui  faisoit  devoir  à  Monsieur  le 
Prince.  {Ms.  H.,  réd.  3.)  —  *Ce  que  de  si  grandes  obligations  lui 
faisoient,  etc.  {Ms.  /f,  réd.  i.)  —  Mademoiselle  (tome  II,  p.  221) 
signale  celte  ingratitude  du  duc  de  Guise  envers  Condé  dans  «  le  cha- 
pitre des  manquements  de  ses  proches  envers  Monsieur  le  Prince.  » 
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Cependant  *  Monsieur  le  Prince  commença  dès  lors  à 
prendre  toutes  ses  mesures  pour  partir  avec  M.  de  Lor- 
raine, et  il  est  vrai  que  rétat*  de  ses  affaires  avoit  ren- 
du ce  conseil  si  nécessaire  qu'il  ne  lui  restoit  plus  de 
parti  à  prendre  que  celui-là  seul.  Il  voyoit  que  la  paix' 
étoit  trop  généralement  désirée  à  Paris*,  pour  y  pouvoir 
demeurer  en  sûreté,  avec  dessein  de  rempècher,  et 
M.  le  duc  d'Orléans,  qui  l'avoit  toujours  souhaitée,  et 
qui*  craignoit  le  mal  que  la  présence  de  Monsieur  le 
Prince  lui  pouvoit  attirer,  contribua  d'autant  plus  volon- 
tiers à  son  éloignement  qu'il  se  voyoit  par  là  en  liberté 
de  faire  son  traité  particulier.  Mais,  encore  que  les 
choses  fussent  en  ces  termes,  la  négociation  ne  laissoit 
pas  de  continuer^;  car,  dans  le  temps  que  le  cardinal 
Mazarin,  afin  de  faire  cesser  le  prétexte  de  la  guerre 
civile  et  faire  connoître  '  que  Monsieur  le  Prince  avoit 
d'autres  intérêts  que  son  éloignement,  sortit  pour  la  se- 
conde fois  du  Royaume,  il  envoya  Langlade  vers  le  duc 
de  la  Rochefoucauld*,  soit  qu'il  eût  véritablement  des- 

1.  Cet  alinéa  commence  ainsi  dans  les  anciennes  éditions  de  la 
première  série  :  «  Je  ne  puis  attribuer  la  cause  d'un  procédé  si  in- 
juste et  si  extraordinaire  quà  l'extrême  envie  que  Monsieur  le  Prince 
avoit  de  faire  la  guerre,  laquelle  étant  combattue  par  ses  amis,  lui 
fit  changer  de  conduite  avec  eux  et  donner  toute  sa  confiance  aux 
F-spagnols.  Il  commença,  etc.  » 

2.  Et  en  effet  létat.  {Ms.  //,  rcd.  i.) 

3.  **Que  celui-là;  car  la  paix.  (Ms.  H,  réd.  i  et  2.) 

4.  Voyez,  dans  le  Choix  de  Mazarinades  (tome II,  p.  375-378),  la 
pièce,  déjà  citée,  intitulée  :  V Esprit   de  paix. 

5.  "i'M.  le  duc  d'Orléans  {M.  (P Orléans.,  anc.  éd.)  de  son  côté,  qui 
l'avoit  toujours  désirée,  et  qui.  [Ms.  //,  réd.  i  et  2.) 

6.  Mais  encore  que  les  choses  fussent  en  ces  termes,  cela  n'avoit  pas 
arrêté  le  cours  ordinaire  de  la  négociation;  car,  etc.  {Ms.  II, rcd.  i.) 

7.  Ou  pour  faire  voir.  [Ms.  II,  réd.  i.) 

8.  Car,  dans  le  temps  que  le  cardinal  Mazarin  sortit  pour  la  se- 
conde fois  du  Royaume,  afin  de  faire  cesser  {pour  faire  cesser,  réd.  i), 
etc.,  il  envoya  Langlade,  secrétaire  du  cabinet,  vers  le  duc  de  la 
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sein  de  traiter  pour  Faciliter  son  retour,  ou  qu'il  pré- 
tendît tirer  quelque  avantage  en  faisant  paroître  qu'il 
desiroit  la  paix.  Les  conditions  qu'apporta  Langlade 
étoient  plus  amples  que  toutes  celles  que  l'on  avoit 
proposées  jusques  alors  \  et  conformes  à  ce  que  Mon- 
sieur le  Prince  avoit  demandé  ;  mais  elles  ne  laissèrent 
pas  d'être  refusées'',  et  sa  destinée,  qui  l'entraînoit  en 
Flandres,  ne  lui  a  permis  de  connoître^  le  précipice  que 
lorsqu'il  n'a  plus  été  en  son  pouvoir  de  s'en  retirer*.  Il 
partit  enfin ^  avec  M,  de  Lorraine®,  après  avoir  pris  de 
vaines  mesures  avec  M.  le  duc  d'Orléans,  pour  empê- 
cher que  le  Roi  ne  fût  reçu  à  Paris.  Mais  le  crédit  de 
Son  Altesse  Royale  n'étoit  pas  capable  alors  ^  de  balan- 
cer celui  de  la  cour  :  il  eut  ordre  lui-même  de  sortir  de 
Paris,  le  jour  que  le  Roi  y  devoit  ariiver,  et  il  obéit  aus- 
sitôt, pour  n'être  pas  témoin  de  la  joie  publique  et  du 
triomphe  de  ses  ennemis*. 

Rochefoucauld.  {Ms.  H,  réd.  i  et  i.) —  Mazariii  s'éloigna,  pour  la 
seconde  fois,  le  19  août  i652,  et  se  rendit  à  Sedan.  Voyez,  dans  les 
Mémoires  de  Tavannes  (p.  174  et  suivantes),  la  mise  en  scène  offi- 
cielle qui  précéda  ce  départ;  consultez  aussi  le  P.  Berthod^  p.  829 
et  suivantes. 

1.  **  Enfin  Langlade  vint  avec  les  {des,  anc.  éd.)  conditions  beau- 
coup plus  amples  que  toutes  les  autres.  {Ms.  //,  réd.  i.) 

2.  **3Iais  elles  furent  également  refusées.  {Ms.  //,  réd.  i.) 

3.  De  reconnoître.  {Ms.  H.,  réd.  i  et  2.) 

4.  ** Lorsqu'il  n'a  plus  été  en  état  de  s'en  retirer.  {Ms.  //,  réd.  i.) 

5.  Il  part  donc  enfin.  {Ms.  H,  réd.  2.) 

6.  Condé  et  le  duc  de  Lorraine  quittèrent  Paris  le  i3  octobre. 
Voyez,  à  ce  sujet,  la  lettre  de  la  Rochefoucauld  à  Lenet,  portant 
cette  date,  les  Mémoires  de  Mademoiselle,  tome  II,  p.  190  et  suivan- 
tes, et  la  Muze  de  Loret,  lettre  du  19  octobre,  p.  298. 

7.  N'étoit  pas  lors  capable.  {Ms.  H,  réd.  2.)  —  **  N'étoit  pas  lors 
{alors,  anc.  éd.)  en  état.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

8.  *  Pour  n'être  pas  témoin  du  triomphe  de  ses  ennemis,  aussi 
bien  que  de  la  joie  publique.  {Ms.  H,  réd.  i.)  —  Il  «  fut  se  reposer 
de  ses  fâcheuses  et  inutiles  sollicitudes   en  son  château  de  Blois, 
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où  le  di-tromperaent  des  vaines  fantaisies  de  la  grandeur  et  de 
raiiibitioii  j)roduisit  en  lui  le  désir  tles  véritables  et  solides  biens 
qui  durent  éternellement.  »  (Mme  de  Molteville,  tome  IV,  p.  34  et  35.) 


Ce  fut  le  2  1  octobre  au  soir  qu'eut  lieu  la  rentrée  solennelle  du 
Roi  et  d'Anne  d'Aulriclie  ;  voyez  le  Journal  du  Parlement  (p.  23o 
et  suivantes) .  Mazarin ,  qui ,  nous  l'avons  vu ,  s'était  éloigné  une 
seconde  fois,  pour  ne  pas  entraver  par  sa  présence  l'œuvre  de 
réconciliation  générale,  ne  revint  que  six  mois  après,  le  3  février 
i653.  L'accommodement  de  Gaston  eut  lieu  en  i656.  Le  i3  no- 
vembre, fut  enregistrée  en  lit  de  justice  par-devant  le  Roi  une  dé- 
claration portant  que  les  princes  de  Condé  et  de  Conty,  la  ducbesse 
de  Longuevllle,  le  duc  de  la  Rocbefoucauld,  le  prince  de  Tarente 
et  leurs  adhérents,  ayant  rejeté  avec  mépris  et  obstination  les 
effets  de  la  clémence  royale  (voyez  les  lettres  de  notre  auteur  à 
Lenct  en  date  des  i3,  i6  et  23  octobre  i6!j2),  avalent  définitive- 
ment encouru  les  peines  portées  contre  «  les  rebelles,  criminels  de 
lèse-majesté,  perturbateurs  du  repos  public  et  traîtres  à  leur  patrie.  » 
^Journal  du  Parlement,  p.  252-269.)  Condé,  devenu  général  des  ar- 
mées espagnoles,  ne  devait  rentrer  en  France  qu'en  janvier  1660, 
Son  frère  Conty,  retiré  d'abord  à  la  Grange,  près  de  Pézenas,  se 
réconcilia  dès  l'année  suivante  (octobre  i653)  avec  le  Cardinal,  dont 
il  épousa  une  des  nièces,  Anne-Marie  Martinozzi.  Mme  de  Longue- 
vllle, persévérant  avec  plus  d'opiniâtreté  dans  sa  fière  attitude,  finit 
toutefois  par  retourner  (novembre  i654)  en  Normandie,  auprès  de 
son  mari,  en  attendant  l'austère  expiation  de  Port-Royal.  Quant 
à  Retz,  il  fut  arrêté  au  Louvre,  le  19  décembre  i652,  par  ordre 
de  Mazarin,  et  conduit  au  bois  de  Vinceinies.  Beaufort  s'établit  à 
Cbenonceaux,  Mademoiselle  à  Salnt-Kargeau ,  où  elle  écrivit  ses 
3Iémolres.  Les  Parisiens,  pour  leur  part,  embrassèrent  la  paix  avec 
joie,  comme  le  prouve  la  seule  vue  des  titres  de  Mazarinadcs  à 
cette  époque,  et  ce  fut  une  émulation  générale  à  qui  profiterait  le 
plus  tôt  de  l'amnistie.  Le  24  novembre,  Broussel  donna  sa  démission 
de  prévôt  des  marcliands,  et  les  anciennes  autorités  municipales  re- 
prirent possession  de  l'Hôtel  de  Ville.  La  Fronde  était  finie.  — Pour 
la  suite  de  la  vie  de  la  Rochefoucauld,  voyez  ses  Lettres^  à  partir  du 
16  octobre  i652,  et  la  Notice  lAographiqne,  au  tome  1, 
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NOTICE. 


;'  C'est  à  Victor  Cousin  que  nous  devons  la  découverte  de  ce 
précieux  mémoire.  H Apologie  du  prince  de  Marcillac  a  été 
publiée  pour  la  première  fois  en  i855,  dans  la  3''  édition  de  la 
Jeunesse  de  Madame  de  Longueville  [Appendice ^^.  475-490), 
d'après  une  copie  conservée  dans  le  tome  XXII  (p.  5'ii-568) 
du  Recueil  de  Conrart^,  sur  laquelle  nous  avons  coUatiomié 
notre  texte . 

L'authenticité  de  ce  morceau,  où  la  Rochefoucauld,  alors 
prince  de  Marcillac,  énumère,  avec  une  amertume  et  une  en- 
flure de  cœur  singulières,  tous  les  prétendus  griefs  qui  l'ont 
jeté  dans  le  parti  des  Frondeurs,  n'a  pas  besoin  d'être  démon- 
trée. Il  a  été  composé  peu  de  temps  après  la  déclaration  so- 
lennelle rendue,  en  février  1649,  par  le  parlement  de  Paris 
contre  le  cardinal  Mazarin.  Dans  ce  mémoire  paraît  nette- 
ment, comme  aurait  dit  Retz ,  Y  envers  de  la  Rochefoucauld. 
«  Ici  plus  de  faux  semblants  de  patriotisme  et  d'intérêt  gé- 
néral :  les  masques  sont  ôtés  ;  on  n'est  plus  sur  la  scène,  on 
est  dans  la  coulisse  ;  il  n'est  question  que  d'intérêts  particu- 
liers ,  et  la  Rochefoucauld  ne  fait  pas  difficulté  d'exposer, 
avec  l'élégante  effronterie  d'un  grand  seigneur,  mal  couverte 
sous  les  sophismes  laborieux  d'un  bel  esprit,  les  blessures 
encore  saignantes  que  sa  vanité  et  son  ambition  ont  reçues  de 
la  Reine  et  de  Mazarin  depuis  le  commencement  de  la   Ré- 

I.  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  Belles-lettres  françaises,  11°  2817. 
—  V.  Cousin  n'a  pas  réimprimé  ce  mémoire  dans  les  éditions  sui- 
vantes de  la  Jeunesse  de  Madame  de  Longueville .  Il  s'est  glissé  dans 
son  texte  un  petit  nombre  de  leçons  fautives  ;  nous  indiquons  en 
note  les  principales. 
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gence  :  ses  diverses  prétentions  éludées,  les  emplois  et  les  hon- 
neurs par  lui  vainement  sollicités,  surtout  ce  tabouret  pour  sa 
femme  brigué  si  passionnément,  et  qui,  n'ayant  pas  été  ob- 
tenu, était  bien  fait,  il  faut  en  convenir,  malgré  le  gouverne- 
ment du  Poitou  rendu  à  sa  famille  et  remis  entre  ses  mains, 
pour  triompher  de  sa  philosophie  et  lui  faire  tirer  l'épée 
contre  une  reine  si  peu  reconnaissante  et  un  ministre  si  peu 
complaisant',  n 

h'Jpologie  est,  en  effet,  un  commentaire  piquant  et  détaillé 
de  certaines  parties  des  Mémoires;  mais  encore  et  surtout 
c'est  un  monument  littéraire  de  grande  importance.  Venu  très- 
peu  de  temps  après  les  Lettres  de  Balzac  (1624  et  i636)  et 
le  Discours  delà  Méthode  de  Descartes  (1637),  cet  écrit  est, 
avant  les  Provinciales  de  Pascal  (i656  et  1657),  un  des  pre- 
miers modèles  de  la  prose  française  du  dix-septième  siècle , 
naturelle,  nerveuse,  de  ferme  et  libre  allure.  L'auteur,  âgé 
alors  de  trente-six  ans,  n'est  pas  encore  un  lettré  amoureux 
de  la  fine  pensée  ou  du  beau  st}  le  ;  c'est  tout  simplement  un 
ambitieux  déçu,  un  gentilhomme  offensé,  ou  se  tenant  pour 
tel,  qui  excelle  déjà  dans  l'art  d'aiguiser  sa  plume  en  la  maî- 
trisant, et  dont  le  discours,  plein  d'énergie  naturelle  et  de 
mahce  calculée,  annonce  bien  les  diverses  qualités  d'esprit  et 
de  langage  du  futur  auteur  des  Maximes. 

Le  précieux  manuscrit  A,  conservé  dans  les  archives  de  la 
famille  de  la  Rochefoucauld -Liancourt,  et  qui  renferme,  à  la 
suite  de  la  rédaction  primitive  d'une  partie  des  Mémoires  que 
nous  donnons  à  Y Jppendice  de  ce  volume  (p.  471-481),  un 
texte  autographe  des  Maximes,  porte,  à  sa  première  page,  un 
avertissement,  d'une  écriture  ancienne,  commençant  par  ces 
mots  :  «  Ce  manuscrit  contenoit  oiiginairement  trois  ouvrages, 
dont  le  premier,  écrit  de  la  main  du  secrétaire  de  M.  le  duc  de 
la  Rochefoucauld,  occupoit  une  vingtaine  de  feuillets,  qui  ont 
été  arrachés,  comme  on  peut  le  voir  ci  à  côté.  ^>  Ce  piemier 
ouvrage  était  l'Jpologie  :  on  ne  peut  conserver  aucun  doute  à 
cet  égard  en  lisant,  comme  premier  titre,  au  dos  de  la  reliure 
de  parchemin  du  manuscrit,   le  mot  Apologie.   La  perte  de 

I.  V.  Cousin,  la  Jeunesse  de  Madame  de  Longuevïlle,  i''  édition,, 
p.  472  et  473. 
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ce  texte,  qui  eût  mérité  toute  confiance,  est  regrettable.  11 
est  bien  possible  que  la  Rochefoucauld  ait  voulu  lui-même 
d('truire  cette  défense,  qui  fait  moins  d'honneur  à  l'homme 
qu'à  l'écrivain,  et  qui  rappelait  des  souvenirs  dont  il  n'avait 
plus  sujet  ni  envie  de  se  vanter.  Nous  aimons  à  croire  que 
la  copie  de  l'Arsenal  est  exacte  et  fidèle. 
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Je  ne  présume  pas  assez  de  ma  vertu  pour  oser  re- 
pondre que  j'aurois  haï  le  cardinal  Mazarin,  quand  ii 
m'auroit  aimé;  peut-être  qu'il  eût  fait  des  choses  pour 
mes  intérêts  qui  m'auroient  déguisé  tout  ce  qu'on  lui 
a  vu  faire  contre  ceux  de  l'Etat,  et  une  mauvaise  honte 
me  feroit  possible  périr  dans  une  mauvaise  cause  on 
des  obligations  signalées  m'auroient  engagé  insensible- 
ment. Je  consens  donc  qu'il  die  que  je  serois  son  ami, 
si  mon  malheur  avoit  voulu  qu'il  eût  été  le  mien  ;  que 
j'aurois  défendu  ses  crimes,  s'il  y  avoit  eu  lieu  de  croire 
que  je  m'en  fusse  prévalu,  et  qu'enfin  j'aurois  pu  com- 
mettre de  grandes  injustices,  de  peur  qu'il  ne  me  sem- 
blât que  j'eusse  commis  de  grandes  ingratitudes.  INïais 
que  peut-il  conclure  de  tout  cet  aveu?  Falloit-il  que  je 
me  sacrifiasse  pour  lui,  parce  qu'il  n'y  avoit  rien  à  quoi 
il  n'eût  été  capable  de  me  sacrifier?  Devois-jemon  épée 
à  l'affermissement  d'une  autorité  que  je  n'ai  connue,  en 
mon  particulier,  que  par  les  dommages  que  j'en  ai  reçus? 
Et  serai-je  un  ingrat  et  un  traître  pour  n'avoir  pas  pris, 
contre  ma  patrie  et  contre  mon  Roi,  le  parti  de  celui 
qui  causoit  ma  ruine  aussi  bien  que  la  leur?  Sans  men- 
tir, si  l'honneur  et  la  conscience  veulent  qu'on  se  dé- 
voue au  salut  de  ses  oppresseurs  et  de  ses  tyrans,  c'est 
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avec  raison  qu'il  se  plaint  de  moi,  et,   par  cette  même 
raison,  il  ne  doit  avoir  guôre  moins  de  gardes  que  cette 
couronne  a  de  sujets,  puisqu'il  en  faudroit  faire  le  dé- 
nombrement pour  savoir  combien  sa  conduite  a  fait  de 
malheureux.  Mais,  quoiqu'il  n'ait  jamais  été  soupçonné 
de  trop  de  pudeur,   je  lui  en  crois  assez  pour  n'entre- 
prendre pas  de  nous  débiter  une  si  étrange  doctrine;  et 
je  prévois  que  pour  renverser  ce  que  je  dis  de  lui,  il  pré- 
tendra qu'il  lui  sufEt  de  ne  l'avouer  pas.  A  la  vérité,  s'il 
ne  faut  que  nier  les   maux  qu'on   a  faits  pour  en  être 
justifié,  on  ne  le  convaincra  pas  même  des  plus  évidents  ; 
car  c'est  bien  peu  de  lui  avoir  ouï  dire,  ou  de  lui  avoir 
vu  faire  quelque  chose,   pour  s'oser  promettre  de  l'en 
faire  demeurer  d'accord;  et  ce  n'est  qu'à  se   démentir 
soi-même,  à  toute  heure,  qu'on  peut  assurer  que  la  har- 
diesse ne  lui  manque  point.  Mais  veut-il  nous  persuader 
qu'il  est  innocent?  Qu'il  nous  remette  en  l'état  que  nous 
étions  quand   la  paix  générale  fut  entre  les  mains  de 
M.   Servien,   et  que  M.   le  duc  de  Longueville,  qui  l'y 
avoit  mise,  vit  arracher  des  siennes  la  gloire  d'un  ser- 
vice qui  n'auroit  rien  dû  à  ceux  du  premier  comte  de 
Dunois  ^  ;   qu'il    rende  à  cette  monarchie  la  réputation 
que  l'injuste  opiniâtreté  de  nos  armes  lui  a  fait  perdre, 
chez  nos  alliés   mêmes,   depuis   ce  temps-là;   et  qu'il 
nous   rende    enfin   tant  de   milliers   d'hommes    qu'une 

I .  Le  prince  de  Marcillac  cherchait  alors  à  gagner  au  parti  des 
Frondeurs  le  duc  de  Longueville.  Nous  avons  dit  ailleurs  (p.  gfi, 
note  5)  que  ce  dernier  descendait  de  Dunois,  bâtard  d'Orléans; 
il  prétendit  toute  sa  vie  à  se  faire  reconnaître  comme  prince  du 
sang,  et  c'est  surtout  par  cette  prétention  ,  habilement  caressée, 
qu'on  l'entraina  dans  la  faction,  dont,  outre  le  rôle  éclatant  qu'y 
jouait  sa  femme,  sa  propre  indécision  de  caractère  devait  le  tenir 
éloigné.  —  Sur  Abel  Servien,  qui  fut  à  Munster  le  véritable  dépo- 
sitaire de  la  pensée  diplomatique  de  Mazarin,  voyez  la  note  a  de 
la  page  i55  des  Mémoires^ 
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i^ucire  continuée  de  gaieté  Je  cœur  a  encore  immolés 
avec  moins  de  fruit  que  de  nécessité.  Car  de  lui  pro- 
poser de  rendre  ce  sang  dont  il  a  achevé  d'épuiser  les 
veines  de  TElat,  et  de  croire  qu'il  fasse*  repasser  les 
monts  et  les  mers  à  tous  ces  millions  de  quoi  T  Italie  est 
la  receleuse,  ce  seroit  espérer  ridiculement  qu'il  voulût 
commencer  à  se  repentir  de  ses  crimes  par  celui  pour 
lequel  tous  les  autres  ont  été  commis.  Que  si  tous  ces 
moyens  de  justification  sont  également  impossibles,  et 
si  son  avarice  ne  met  pas  moins  les  uns  hors  de  sa  puis- 
sance que  les  autres  sont  hors  de  celle  de  la  nature, 
qu'il  me  pardonne  d'avoir  eu  des  yeux  pour  apercevoir 
en  son  ministère  ce  que  tout  le  monde  y  aperce  voit,  et 
qu'il  trouve  bon  que  je  rende  à  ses  actions  la  justice 
qu'il  a  fait  si  injustement  dénier  aux  miennes;  car  de  le 
garantir  de  la  peine  due  à  ses  forfaits,  parce  qu'il  m'a 
frustré  de  la  récompense  due  à  mes  services  ^,  je  ne 
sais  quel  raisonnement  ni  quelle  morale  exigeroit  cela 
de  moi,  quand  je  le  pourrois.  Mais  pour  lui  faire  la 
guerre  plus  généreusement  qu'il  ne  me  l'a  faite,  je  ne 
lui  veux  rien  ôter  de  tous  les  avantages  qu'il  peut  pren- 
dre légitimement,  quoique  je  pusse  les  lui  disputer  avec 
succès  ;  et  s'il  croit  affoiblir  mes  dépositions  par  les 
sujets  que  j'ai  de  lui  nuire,  je  lui  en  vais^  avouer  plus 
qu'il  n'en  oseroit  avouer  lui-même. 

Lorsque  la  Reine  se  vit  en  état  de  penser  sérieuse- 
ment à  la  Régence,  il  y  avoit  dix  ans  qu'elle  me  tenoit 
particulièrement  pour  son  serviteur,  et  six  ou  sept  qu'on 
me  nommoit  tout  publiquement  son  martyr.  Ma  fortune 

I.  Dans  la  i'^  édition  :  qu'il  fera. 

1.  Rapprochez  de  cette  diatribe  emportée  conti-e  Mazarin  le  por- 
trait que  la  Rochefoucauld  a  tracé  du  Cardinal  aux  pages  63  et  (i\ 
de  ses  Mémoires. 

3.   Dans  la  i^e  édition  :  veux. 
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et  ma  liberté  '  n'avoient  pas  été  les  seules  victimes  que 
j'avois  ofTertes  pour  son  intérêt  et  pour  son  repos,  et 
l'horreur  des  supplices  les  plus  clTroyables  nem'avoit* 
pas  empêché  de  lui  faire  aussi  bon  marché  de  ma  vie, 
quand  elle  avoit  bien  voulu  confier  la  sienne  au  courage, 
à  la  fermeté  et  à  la  prudence  d'un  homme  de  vingt- 
deux  ans^. 

Aussi  dois-je  avouer  que  rien  n'avoit  manqué  à  sa  re- 
connoissance  durant  tout  ce  temps-là.  Je  ne  hasardois 
ni  ne  perdois  quoi  que  ce  soit  pour  elle,  dont  ses  bontés 
et  ses  louanges  ne  me  récompensassent,  même  avec 
excès  ;  il  sembloit  qu'elle  ne  s'intéressât  qu'en  ma  fa- 
veur au  succès  des  armées  où  j'allois  servir,  et  elle 
avoit  accoutumé  de  dire  qu'elle  ne  voyoit  plus  de  ga- 
zettes dès  qu'elle  n'avoit  plus  à  craindre  pour  moi. 
Je  lui  paroissois  au-dessus  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  charges  et  de  dignités,  et  on  eût  dit  qu'elle  ne 
souhaitoit  une  extraordinaire  puissance  que  pour  tn'éle- 
ver  à  d'extraordinaires  grandeurs'^.  Cependant,  quoique 
je  la  servisse,  en  l'occasion  qui  se  présentoit,  plus  uti- 
lement que  je  n'avois  fait  en  toutes  les  autres,  et  que 
quelque  sorte  de  réputation  me  donnât  moyen  de  lui 
acquérir  presque  tous  les  jours  quelque  corps,  quelque 
place,  ou  quelque  personne  d'extrême  importance^,  je 
commençai   à  m'apercevoir  que  je  me  reculois  par  les 

I.   Voyez  les  Mémoires,  p.  Bj-Sg. 

•)..   II  y  a  clans  le  texte  de  l'Arsenal  avaient,  an  plnriel. 

3.  Allusion  au  dessein  formé  par  la  Reine  de  s'enfuir  à  Bruxelles, 
avec  "Mme  de  Hautefort,  sous  la  conduite  du  prince  de  Marcillac  : 
voyez  les  Mémoires,  p.  28  et  9.9. 

4.  Anne  d'Autriche,  on  le  voit,  prenait  le  duc  par  son  faible,  la 
vanité.  Il  a  écrit  lui-même,  à  la  page  77  de  ses  Mémoires  :  <<  Je 
vis  bien  que  la  Reine  entroit  dans  l'esprit  du  Cardinal  pour  m'a- 
muser.  » 

5.  Entre  autres  la  famille  de  Coiuh:  :  voyez  ]).  !)y  et  58. 
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mêmes  voies  qui  dévoient  m'avancer  et  qu'elle  me  don- 
noit  assez  peu  de  part  en  beaucoup  de  choses  où  d'au- 
tres n'en  dévoient  possible  avoir  que  par  moi.  Mais, 
comme  elle  ne  vouloit  pas  encore  déclarer  à  ses  ser- 
viteurs ce  qu'on  avoit  déjà  gagné  contre  eux  auprès 
d'elle,  ces  changements  et  ces  réserves-là  ne  man- 
quoient  point  de  belles  couleurs  :  le  défaut  de  confiance 
passa  pour  un  simple  défaut  d'applic-ation  ;  il  falloit 
l'imputer  à  un  embarras  que  je  voyois  bien,  plutôt  qu'à 
un  dessein  formé  que  je  ne  verrois  de  ma  vie  ;  je  devois 
croire  qu'elle  ne  s'abstenoit  de  me  dire  que  ce  qu'elle  pen- 
soit  m'avoir  déjà  dit,  et  qu'à  force  de  m'avoir  dans  l'es- 
prit, elle  s'imaginoit  que  j'avois  présidé  à  tous  ses  con- 
seils, et  distribué  à  chacun  de  ceux  du  parti  l'emploi 
dont  il  étoit  capable.  Si  un  homme,  à  demi  persuadé 
par  le  propre  mérite  de  ses  actions,  fut  achevé  de  l'être 
par  des  assurances  où  il  ne  voyoit  rien  qu'on  ne  pût 
bien  croire  de  la  gratitude  et  de  l'équité  d'une  grande 
reine,  il  n'y  a  pas  grand  sujet  de  s'en  étonner  ;  et  je 
penserois  encore  à  cette  heure  avoir  mérité  tous  les 
traitements  que  j'en  ai  reçus,  si  j'en  avois  pu  conserver 
la  crainte  après  les  soins  qu'elle  avoit  pris  de  me  l'ôter. 
Toutefois  ces  commencements -là  eurent  bientôt  des 
suites  à  devoir  faire  juger  ce  qu'on  a  vu  depuis.  La  mort 
du  feu  Roi  arriva,  et  les  premiers  sentiments  de  la  Reine 
moururent  avec  lui.  On  fit  qu'elle  affecta  de  désavouer 
tout  autre  intérêt  que  celui  de  l'État  :  l'arrêt  du  Parle- 
ment qui  la  fit  régente  ^  la  déchargea  dans  sa  pensée 
de  tout  ce  qu'elle  avoit  cru  devoir  jusqu'alors  ;  elle  fut 
persuadée  que  ce  n'étoit  pas  à  une  princesse  qui  dispo- 
soit  de  tout  à  payer  ce  qu'on  avoit  fait  pour  une  prin- 
cesse qui  ne  pouvoit  rien;  et,  si  les  restes  du  crédit  de 

I.  Voyez  les  Mémoires,  p.  G5. 
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son  ancien  ministre  remportèrent  sm"  le  nouveau,  en  ce 
qui  touchoit  le  rappel  et  le  rétablissement  de  quelques- 
uns  de  ceux  qu'on  avoit  bannis  et  privés  de  leurs  char- 
ges, ce  fut  si  manifestement  sans  y  avoir  fait  de  ré- 
flexion, qu'à  peine  v  avoit-elle  acquiesce  qu'elle  s'en 
repentit  * . 

Il  est  vrai  qu'avec  tout  cela  je  fus  le  dernier  à  qui 
elle  ôta  l'espérance;  et  quoique,  à  bien  prendre  les 
choses,  on  put  véritablement  dire  que  je  n'étois  de  rien, 
elle  disoit  encore  à  ceux  qui  gouvernoient  qu'il  n'y  avoit 
rien  dont  je  ne  pusse  être".  Mon  zèle  et  ma  générosité 
étoient  les  modèles  qu'elle  leur  proposoit,  et  voulant  que 
le  Cardinal  et  moi  fissions  amitié*,  elle  voulut  encore 
que  j'en  fisse  les  lois,  et  qu'il  s'y  soumît  comme  à  une 
épreuve  infaillible  de  la  pureté  de  ses  intentions.  Je  me 
joignis  donc  à  lui,  avec  dessein  de  ne  le  quitter  de  ma 
vie,  s'il  ne  se  départoit  de  ses  véritables  devoirs,  ou  s'il 
n'essayoit  de  me  faire  départir  des  miens.  Je  ne  crai- 
gnis point  d'en  faire  ma  déclaration  à  ceux  de  qui  je 
croyois  être  le  plus  aimé,  bien  que  ce  fussent  ceux-là 
mêmes  auxquels  il  étoit  le  plus  odieux.  Nous  eûmes  sur 
ce  sujet  des  contestations,  et  fort  obstinées  et  fort  inu- 
tiles ;  si  je  ne  pus  les  faire  entrer  dans  mon  sentiment, 
ils  ne  me  firent  point  aussi  entrer  dans  le  leur*.  Ce  n'est 
pas  que  leur  aversion  n'eût  pour  fondement  l'opinion 
qu'ils  avoient  de  son  impuissance  à  se  porter  au  bien,  et 
les  événements  n'ont  que  trop  souvent  répondu  à  leurs 


1.  TSotamment  en  ce  qui  concerne  Mme  de  Clievreuse  :  voyez  les 
Mémoires,  p.   78  et  79. 

2.  Voyez  les  Mémoires,  p.   75-77. 

3.  Ibidem,  p.  69-71. 

4.  Voyez  ,  aux  pages  71-73,  la  conversation  que  la  Rochefou- 
cauld eut  à  Roye  avec  Mme  de  Clievreuse,  au  moment  <jÙ  celle-ci 
rentrait  en  France 


DE  MARGILLAG.  445 

conjectures  ;  mais  aimant  beaucoup  mieux  qu'on  me  re- 
prochât de  n'être  pas  heureux  en  mes  jugements  que 
de  n'y  pas  être  équitable,  je  ne  pus  me  résoudre  à  le 
condamner  sur  des  fautes  qu'il  n'avoit  pas  encore 
commises,  et  je  pensai  qu'il  étoit  juste  de  bien  espérer 
d'un  homme  qui  offroit  de  se  soumettre  à  toutes  les 
censures  et  à  tous  les  avis.  Je  tiens  même  encore  à  pré- 
sent que  ceux  qui  se  hâtèrent  alors  de  rompre  avec  lui 
furent,  sans  y  penser,  les  premiers  auteurs  de  cette 
puissance  où  ils  craignoient  tant  de  le  voir,  et  il  eût 
beaucoup  mieux  valu  qu'ils  se  fussent  faits  ses  modéra- 
teurs et  ses  conseillers,  que  de  se  faire  ses  ennemis.  Car, 
outre  que  cette  qualité  faisoit  soupçonner  de  mauvaise 
foi  tous  les  témoignages  qu'ils  rendoient  de  lui,  elle  lui 
donnoit  même  les  moyens  de  les  en  convaincre,  parce  que, 
n'étant  plus  en  droit  d'apprendre  de  lui  les  motifs  des 
choses,  il  leur  arrivoit  parfois  d'en  blâmer  qui  méri- 
toient  d'être  louées  généralement.  Or  il  n'eut  pas  plutôt 
cette  prise  sur  eux,  qu'il  n'appréhenda  plus  qu'ils  en 
eussent  sur  lui,  et  la  réfutation  de  quelques  calomnies 
l'ayant  mis  en  état  de  faire  imputer  à  malice  ou  à  igno- 
rance les  plus  légitimes  accusations,  il  ne  tint  plus  qu'à 
lui  de  faire  indifféremment  tout  ce  qui^  lui  plut.  Ayant 
donc  bien  prévu  le  malheureux  effet  d'une  haine  si  pré- 
cipitée, je  m'empêchai  facilement  de  m'y  engager  contre 
ma  parole,  et  si  je  la  gardai  inviolablement  au  Cardi- 
nal, ce  ne  fut  pas  peut-être  sans  quelque  sorte  de  fruit; 
car  il  eut  quelque  honte  de  montrer  ses  vices  à  celui  qui 
montroit  encore  de  ne  lui  en  croire  point,  et  il  suspen- 
dit au  moins  ses  mauvaises  inclinations,  tant  qu'il  me 
fut  permis  de  lui  suggérer  de  bonnes  pensées.  En  effet, 
soit  que  ma  liberté  fût  assez  discrète  pour  ne  lui  fournir 

I .   Qui  est  bien  le  texte  du  manuscrit  de  l'Arsenal. 
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nul  prétexte  de  persécution  ni  de  plainte,  ou  que  sa  ty- 
rannie ne  fût  pas  encore  assez  effrontée  pour  me  faire 
un  crime  de  ma  seule  circonspection,  soit  qu'il  ne  me 
tînt  pas  assez  détruit  dans  l'esprit  de  la  Reine,  et  que, 
se  souvenant  de  l'ordre  qu'il  avoit  eu  d'elle  d'avoir  en 
toute  manière  mon  approbation,  il  ne  put  s'imaginer 
qu'elle  l'eût  obligé  à  cette  contrainte  pour  un  liomme 
qu'elle  eût  peu  considéré,  il  feignit  de  me  considérer 
extrêmement  lui-même,  et  de  me  vouloir  admettre  à 
ses  plus  importantes  délibérations,  de  sorte  que,  s'il 
avoit  de  tout  temps  résolu  ma  perte,  il  eut  au  moins  le 
déplaisir  de  n'oser  pas  sitôt  le  faire  paroître,  et  de  con- 
tribuer en  quelque  façon  à  ma  gloire,  en  faisant  juger 
de  la  grandeur  de  mes  services  par  celle  des  récompen- 
ses qu'il  leur  proposoit.  Mais  n'y  ayant  plus  que  moi 
à  lui  faire  douter  de  ses  forces  auprès  de  la  Reine,  il  ne 
tarda  pas  beaucoup  à  les  reconnoître,  et  comme  la  pri- 
son et  le  bannissement  lui  eurent  fait  raison  de  tous 
ceux  qui  s'étoient  ouvertement  bandés  contre  lui,  il 
commença  à  me  trouver  assez  criminel  de  ne  m'ètre  pas 
absolument  déclaré  contre  eux,  et  ne  s'offensa  pas 
moins  de  voir  que  je  faisois  encore  l'arbitre,  qu'il  avoit 
témoigné  naguère  de  m'en  savoir  gré  ^. 

La  Reine,  qui  m'avoit  fait  vivre  si  sévèrement  avec 
lui,  elle  qui  m'avoit  dicté  mot  à  mot  ce  (juil  y  avoit  eu 
de  plus  dur  et  de  plus  austère  dans  nos  conventions, 
elle-même,  dis-je*,  en  parloit  à  l'heure'  à  mes  proches, 
comme  d'une  conduite  que  j'avois  dû  juger  qu'elle  dés- 
approuveroit.  Voulois-je    toutefois  en  venir   à   l'éclair- 

1.  Il  s'agit  ici  du  com|)lot  fies  Importants,  à  la  tête  duquel  e'tait 
le  duc  de  lîeaufort.  Voyez  dans  les  Mémoires,  p.  68  et  suivantes, 
le  rôle  joue  par  la  Rochefoucauld  en  cette  circonstance. 

2.  Dis-je  est  omis  dans  la  !'"'=  édition. 

3.  A  r/ieure,  à  cette  heure-là,  alors 
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cissement,  elle  tournoit  en  finesse  ou  en  raillerie  tout  ce 
qu'on  ni'avoit  dit,  et,  après  qu'elle  ni'avoit  forcé  d'en 
rire  avec  elle,  elle  en  tiroit  de  nouveaux  sujets  de  se 
plaindre  et  de  prendre  pour  témoins  et  pour  juges  con- 
tre moi-même  les  mêmes  personnes  par  qui  elle  me  lai- 
soit  donner  ces  avis.  Il  est  aisé  de  croire  qu'on  n'en 
étoit  pas  venu  là  pour  y  demeurer,  et  qu'on  ne  tra- 
vailloit  pas  tant  à  me  rendre  coupable  pour  me  rendre 
heureux.  Aussi  ne  s'amusa-t-on  plus  à  borner  à  la  charge 
de  mestre  de  camp  des  Gardes  toutes  les  prétentions 
qu'on  m'avoit  données  sur  celle  de  grand  écuyer,  sur 
celle  de  général  des  galères,  et  sur  le  gouvernement 
du  Havre-de-Gràce  ^  :  on  me  réduisit  tout  d'un  coup 
aux  simples  espérances  des  choses  communes  qui  pour- 
roient  vaquer,  encore  à  condition  que  je  fusse  agréable 
quand  elles  vaqueroient;  et,  comme  l'injustice  n'est  que 
trop  féconde,  celle-ci  en  eut  bientôt  produit  si  grand 
nombre  d'autres ,  que  je  pensai  n'en  être  pas  quitte 
pour  l'exclusion  de  tout  ce  qu'il  m'avoit  été  permis 
d'espérer,  et  qu'il  s'en  fallut  peu  qu'on  ne  me  fît 
ôter  jusques  à  la  liberté  par  la  même  reine  pour  qui 
je  l'avois  autrefois  perdue^.  Il  ne  se  passoit  jour 
où  je  n'eusse  besoin  d'une  apologie  :  j'avois  reparti 
pour  quelqu'un  qui  n'étoit  pas  en  grâce,  ou  m'é- 
tois  trop  peu  échauffé  pour  l'accusateur;  j'avois  ri  de 
quelque  conte  qui  n'étoit  pas  assez  du  cercle  ni  du 
cabinet;  j'avois  fait  raison  de  quelque  faute  odieuse; 
j'avois  passé  dans  quelque  rue  où  il  y  avoit  des  logis 
suspects.   Enfin    il   m'arriva    d'aller   à  Beaumont  ^,   où 

I.  Y  oyez  les  Mémoires,  p.  75-77. 

'2.  Allusion  à  l'emprisonnement  de  quelques  jours  qu'il  subit  à 
la  Bastille  :  voyez  les  Mémoires,  p.  87-3 g. 

3.  Sur  cette  assemble'e  des  Importants,  qui  eut  lieu  à  Beaumont, 
dans  une  maison  de  M.  de  Harlay,  et  dont  le  duc  de  la  Ilochcfou- 
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on  voiiloit  que  toute  la  cabale  de  Mme  de  Clievreuse 
eût  un  rendez,-vous,  et  où  la  ruine  du  Cardinal  ne  pou- 
voit  pas  manquer  d'être  résolue.  Alors,  ne  doutant  plus 
d'avoir  trop  de  quoi  faire  mon  procès,  ils  me  recurent 
la  première  fois  à  une  défense  régulière,  afin  de  tirer  de 
ma  bouche  ma  condamnation  ;  mais  le  malheur  voulut 
pour  eux  que,  n'ayant  découvert  que  mon  innocence,  ils 
n'eurent  à  condamner  que  leurs  propres  soupçons,  et 
leur  confusion  les  troubla  de  sorte  qu'ils  s'engagèrent  à 
due  que  j'allois  être  mieux  à  la  cour  que  je  n'aurois  ja- 
mais été.  Leurs  libéralités  ni  leur  confiance  ne  m'en  té- 
moignèrent pourtant  rien.  On  pensa  que  c'étoit  assez, 
de  me  représenter  que,  pour  lors,  la  Reine  n'avoit  quoi 
que  ce  soit  à  donner,  ni  à  dire  ;  car,  de  récompenser 
pour  moi  des  offices  de  la  couronne*,  et  de  m'en  com- 
muniquer les  secrets'',  on  me  croyoit  trop  raisonnable 
pour  le  désirer,  et  pour  m'aller  souvenir  qu'il  v  avoit 
huit  ans  qu'on  avoit  commencé  à  me  juger  digne  de 
l'un  et  de  l'autre. 

J'avoue  que  ma  patience  fut  plusieurs  fois  tentée  de 
se  rebuter,  et  que  je  me  fusse,  dès  l'heure,  soulagé  l'es- 
prit, si  l'état  de  ma  famille  m'eût  permis  de  suivre  mon 
inchnation  ;  mais  l'intérêt  de  ma  maison  ayant  étouffé 
toute  ma  colère,  je  me  résolus  encore  à  voir  le  succès 
des  belles  promesses  dont  j'étois  flatté  ;  et  pour  faire 
que  les  faveurs  trouvassent  en  moi  les  dispositions  né- 
cessaires à  les  recevoir,  je  m'abstins,  autant  que  l'hon- 

caiild,  père  de  notre  autour,  fut  le  premier  à  donner  avis  au  car- 
dinal -Mazarin,  voyez  les  Mémoires  de.  Muntrésor,  p.  352  et  353. 

1.  Récompenser^  dans  ce  tour,  signifie  «  donner  l'équivalent  de.  » 
Pour  nommer  le  prince  de  Marcillac  à  un  oflice  de  la  couronne,  il 
eût  fallu  qu'il  dédommageât  ou  qu'on  dédommageât  celui  dont  on 
lui  aurait  donné  la  place.  C'est  surtout  en  parlant  de  bénéfices  que 
récompenser  s'employait  dans  ce  sens.  Voyez  ci-après,  p.  460. 

2.  Les  secrets  de  la  couronne,  du  gouvernement. 
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neur  et  la  bienséance  le  pouvoient  soufFrir,  de  toutes  les 
sociétés  et  de  tous  les  commerces  qui  pouvoient  dé- 
plaire * .  La  précipitation  ni  la  vanité  de  mes  espérances 
n'attirèrent  point  les  refus  ;  elles  furent  modestes  et 
respectueuses,  et  je  ne  m'offensai  pas  même  qu'on 
ne  m'offrît  point  ce  qui  venoit  à  vaquer  par  la  mort 
de  ceux  à  qui  des  enfants  ou  des  frères  pouvoient 
succéder  ;  mais  je  ne  pus  pas  voir  si  tranquille- 
ment ce  qui  se  fit  des  charges  de  M.  de  Tournon, 
qui  étoit  mon  parent^,  et  qui  n'avoit  laissé  ni  en- 
fants ni  frères  ;  et  il  me  fut  insupportable  que  le  Car- 
dinal me  fît  moins  de  justice  que  mes  concurrents,  et 
qu'il  m^enviàt  ce  que  M.  de  Roquelaure  ^  lui  étoit  venu 
déclarer  qu'il  me  cédoit  comme  à  l'homme  du  monde 
qui  avoit  le  plus  mérité  de  la  Reine.  Je  vis  bien  que 
j'aurois  difficilement  les  dépouilles  des  étrangers,  puis- 
que celles  des  miens  m'étoient  refusées  quand  ceux  qui 
les  avoient  prétendues  en  même  temps  que  moi  me  les 
adjugeoient,  et  qu'on  n'étoit  pas  prêt  à  m'acheter  des 
charges,  puisqu'on  aimoit  mieux  faire  un  trafic  infâme 
de  celles  qui  vaquoient  en  ma  piopre  famille  que 
d'en  récompenser  quelques-uns  des  services  que  j'avois 
rendus.  Mais  mon  ressentiment  ne  fut  pas  moins  secret 
qu'il  fut  légitime  ;  ma  retenue  alla  plus  loin  que  mon 
espérance,  et  je  ne  voulus  pas  que  mon  père  me  put 

1.  Voyez  les  Mémo'res^  p.  92  et  gS. 

2.  Just-Louis  de  Tournon,  tue'  au  siège  de  Philipsbourg  en  1644* 
Son  grand  père  avait  épousé  une  fille  de  François  III  de  la  Roche- 
foucauld, le  bisaïeul  de  notre  auteur:  voyez  le  P.  y4rise/me,  tome  IV, 
p.  428,  et  tome  XI,  p.  173.  Il  avait  laissé  vacante  une  charge  de 
maréchal  de  camp. 

3.  Gaston-Jean-Baptiste  marquis  de  Roquelaure,  né  en  1617, 
maître  de  la  garde-robe  du  Roi,  lieutenant  général  en  1646,  duc  à 
brevet  en  i652,  gouverneur  de  Guyenne  en  1679,  mort  en  mar» 
i683.  Il  reçut  une  blessure  au  passage  du  Rhin.  Voyez  sur  lui  les 
Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux,  tome  V,  p.  35a-368. 

L\  Rochefoucauld,  ii  39 
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reprocher  d'avoir  ruiné  une  afTaire  à  laquelle  il  étoit  en- 
gagé cVlionneur. 

Quoique  tout  le  monde  sût  bien  que  la  violence  qui 
lui  avoit  ôté  le  gouvernement  de  Poitou  '  pouvoit  lui 
faire  prétendre  de  le  retirer,  aucun  mouvement  d'équité 
ni  d' affection  ne  poussoit  le  Cardinal  à  lui  en  inspirer  la 
moindre  pensée.  Mais,  quand  M.  de  la  Tremoille  *  fit 
de  si  grandes  offres  à  M.  de  Parabère^  que  la  cour  eut 
peur  que  feu  Monsieur  le  Prince  n'entrât  pour  quelque 
chose  en  ce  marché-là,  alors  le  zèle  de  la  justice  commença 
à  dévorer  ce  fidèle  ami  :  il  excita  mon  père  au  recou- 
vrement de  sa  charge  ;  il  maintint  que  ce  seroit  contre 
les  bonnes  mœurs  de  permettre  à  celui  qui  l' avoit  ac- 
quise odieusement  d'en  tirer  à  notre  préjudice  un  si 
grand  profit  ;  et  parce  que  nous  n'avions  en  cela  que  le 
même  droit  que  M.  de  Bassompierre  avoit  eu  contre 
M.  de  la  Chastre  *,  et  que  nous  n'étions  pas  disposés  à  le 
faire  valoir  de  la  même  sorte,  si  on  ne  nous  en  donnoit 

1.  Le  duc  François  V  de  la  Rochefoucauld  s'était  démis,  en 
i632,  du  gouvernement  de  Poitou,  dont  il  était  pourvu  depuis  1628. 
Voyez  VHlsto'ire  du  Poitou,  par  Thibaudeau  (Niort,  iSSg),  tome  III, 
p.  276;  et  Poitou  et  Vendée,  études  historiques  et  artistiques,  par  B. 
Fillon  et  G.  de  Rocliehrune  (Fontenay,  i8fii),  tome  I,  p.  68. 

2.  Sur  la  Trémouille,  prince  de  Tarente  et  de  Talmont,  duc  de 
Thouars,  voyez  la  note  i  de  la  page  ly^^Ae.?,  Mémoires,  et,  dans  l'His- 
toire du  Poitou,  par  Thibaudeau,  tome  II,  p.  ii3  et  suivantes,  le 
chapitre  intitulé  :  Thouars,  les  seigneurs  d' Amboise  et  de  la  Tremoille^ 
princes  de  Tarente,  et  les  pièces  justificatives,  même  tome,  p.  443-446. 

3.  Alexandre  de  Bauch'an,  comte  de  Pardaillan-Parabère,  mort 
en  1702.  a  Le  duc  de  la  Rochefoucauld  s'étant  démis  de  la  charge 
de  gouverneur  de  Poitou,  le  comte  de  Parabère  en  fut  pourvu.  Il 
arriva  à  Poitiers  le  6  juin  i633.  »  {Histoire  du  Poitou,  tome  III, 
p.  276.)  Voyez,  sur  la  famille  de  Baudéan,le  P.  Ansclme^Xome  IX, 
p.  178,  et  Filleau  de  la  Touche,  Dictionnaire  historique  et  généalo- 
gique des  familles  de  l'ancien  Poitou,  i84o-i854,  tome  I,  p.  226. 

4-  Sur  Bassompierre  et  la  Châtre,  voyez  les  Mémoires,  p.  18, 
note  8,  et  p.  87,  note  3, 
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les  mêmes  moyens,  il  offrit  de  faire  rendre  la  chose  pour 
le  prix  qu'on  Tavoit  baillée,  et  d'en  faire  sortir  encore 
une  bonne  partie  des  cofïVes  du  Roi;  mais  à  peine  la 
déclaration  de  M.  de  la  Rochefoucauld  eut-elle  rompu 
le  traité  d'un  autre,  qu'on  oublia  les  conditions  qui  l'a- 
voient  fait  entendre  à  se  déclarer  :  on  reçut  M.  de  Pa- 
rabère  à  faire  les  siennes,  comme  pour  une  terre  qui 
eût  été  de*  sa  maison  depuis  cinq  cents  ans.  On  eut 
aussi  peu  d'égard  à  la  somme  qu'à  la  manière  des  paye- 
ments qu'il  nous  avoit  contraints  d'accepter;  il  fut  dis- 
pensé de  toutes  les  lois  que  lui-même  avoit  faites.  On 
lui  permit  d'abord  de  demander  tout  en  argent  comp- 
tant, et,  au  lieu  de  tout  ce  qu'on  avoit  promis  à  mon 
père,  on  lui  proposa  pour  cent  mille  livres  d'assigna- 
tions^, sur  quoi  on  n'eût  pas  trouvé  cent  pistoles,  et  le 
refusa-t-on  de  la  survivance  qu'il  demandoit  pour  moi. 
Cependant  il  voyoit  aussi  peu  de  jour  à  se  dédire  hon- 
nêtement de  son  entreprise  qu'à  en  venir  à  bout  sans  y 
être  aidé  ;  mais  pour  éprouver  si  le  temps  feroit  naître 
quelque  facilité  à  l'un  ou  à  l'autre,  il  fallut  tirer  en  lon- 
gueur cette  négociation ,  et  cette  affaire  étoit  en  ces  ter- 
mes-là quand  la  crainte  de  la  ruiner  me  fit  dissimuler 
la  dernière  offense  que  j'avois  reçue.  Cette  discrétion  fit 
bien  que  les  choses  n'empirèrent  pas,  mais  elles  n'en 
allèrent  pas  mieux  ^  :  le  Cardinal  biaisa,  selon   sa  cou- 

1.  Dans  la  i'"*'  édition,  dans,  pour  de. 

2.  Voyez  ci-dessus  la  note  de  la  page  882. 

3.  «  La  vérité,  dit  V.  Cousin  {la  Jeunesse  de  Madame  de  Longueville, 
3^  édition,  p.  482,  note  i),  est  qu'on  ne  pouvait  dépouiller  M.  de 
Parabère;  que  M.  de  la  Rochefoucauld  eut  la  préférence  sur  M.  de 
la  Trémouille  pour  traiter  avec  Parabère  du  gouvernement  du  Poi- 
tou, et  que  ce  gouvernement  fut  donné  non  pas  au  père ,  mais 
au  fils,  à  Marcillac  lui-même.  C'était  une  grande  faveur.  La  Ro- 
chefoucauld dut  sans  doute  récompenser  Parabère,  comme  on  di- 
■sait  alors;  le  contraire   eiît  été  par  trop  extraordinaire.  Fallait-il 
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tume  ;  et,  soit  qu'il  témoignât  un  jour  de  raffection  ou 
de  rindifTérence  pour  ce  traité,  il  ne  manquoit  jamais, 
dès  le  lendemain,  de  témoigner  tout  le  contraire.  Je  re- 
connus à  cela  qu'il  en  vouloit  faiie  notre  amusement,  et 
que,  par  l'interposition  de  ce  fantôme,  nous  ôtant  la  vue 
de  ce  qui  se  présentoit  de  plus  véritable  et  de  plus  réel, 
il  faisoit  que  toutes  ces  choses-là  s'éclipsoientpour  nous. 
Il  est  vrai  que  le  gouvernement  de  Xaintonge  et  d'An- 
goumois  lui  servit  encore  de  leurre  pour  nous  abuser, 
et  que,  nous  obligeant  de  rien,  il  le  fit  offrir  à  mon  père, 
comme  s'il  eût  cru  que  M.  de  Brassac  *  étoit  mort,  quoi- 
qu'il sût  très-bien  qu'il  étoit  déjà  hors  de  danger.  Mais 
le  soin  qu'il  prit  à  cacher  sa  fourbe  la  fit  éclater  ;  et,  de 
peur  qu'on  ne  s'aperçût  qu'il  nous  eût  payés  d'une  gra- 
tification frauduleuse,  il  nous  entretint  de  l'espérance  de 
cette  charge,  jusques  à  ce  que  celui  qui  la  possédoit  se 
sentit  prêt  à  la  quitter  avec  la  vie.  Ce  fut  lors  que  la 
sincérité  de  ce  grand  ministre  parut  en  son  jour,  en  ce 
qu'il  permit,  contre  sa  parole,  à  ce  pauvre  mourant  de 
vendre  une  chose  où,  par  manière  de  dire,  il  n'avoit 
plus  rien,  et  qu'encore  que  sa  mort  précédât  l'accom- 
plissement de  la  vente,  tout  ce  qu'elle  changea  en  la 
condition  de  l'acquéreur  fut  qu'il  ne  lui  coûta  qu'un  l'e- 
merciement  de  ce  qui  lui  devoit  coûter  deux  cent  mille 
livres.  Enfin  M.  de  Montausier*  eut  en  effet  ce  qu'on 


donc  que  la  Reine  lui  donnât  l'argent  que  domandail  Parabère? 
C'est  là  ce  qu'à  mots  couverts  demande  la  Rochefoucauld.  » 

r.  Jean  Galard  de  Béarn,  comte  de  Brassac,  gouverneur  de 
Saintonge  et  d'Angoumois,  chevalier  des  ordres.  Il  fut  successive- 
ment ambassadeur  à  Rome,  ministre  d'État,  et  surintendant  de  la 
maison  de  la  Reine.  Né  en  1679,  il  mourut  le  14  mars  i645. 
Voyez  sur  lui  et  sur  sa  femme,  qui  fut  dame  d'honneur  d'Anne 
d'Autriche  après  Mme  de  Senecé,  Tal/emant  des  Réaux ,  tome  IV^ 
p.  386-389- 

a.  Vojez  la  note  3  de  la  page  76  des  Mémoires. 
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peut  dire  '  que  M.  de  la  Rochefoucauld  avoit  eu  en 
songe  quatre  mois  durant,  et  il  fallut  encore  revenir  au 
traité  de  Poitou.  Mais,  par  une  nouveauté  assez  surpre- 
nante, on  fut  étonné  que  le  Cardinal  fît  continuer  sous 
mon  nom  ce  qui  s'étoit  commencé  sous  celui  de  mon 
père  ;  et,  comme  s'il  se  fût  de  soi-même  repenti  du  tort 
qu^il  m'avoit  fait,  et  qu'il  eût  toutefois  eu  honte  de 
s'en  confesser,  il  se  mit  à  me  blâmer  officieusement  de 
ne  m'aider  pas  assez  auprès  de  la  Reine  ni  auprès  de 
lui;  et  m'offrant  toutes  les  entrées  qui  pouvoient  mar- 
quer la  dernière  familiarité,  il  sembla  qu'il  vouloit  en- 
core me  faire  aspirer  à  tous  les  effets  de  la  dernière 
bienveillance  ;  mais  cette  nouvelle  bonté  n'eut  que  de 
l'écorce  et  de  l'apparence,  non  plus  que  les  autres,  et 
ne  servit  qu'à  me  faire  acheter  trois  cent  mille  livres 
un  gouvernement  que  mon  père  avoit  été  contraint  de 
bailler  pour  deux  cent  cinquante*,  quand  il  n'y  avoit 
point  de  quartier  retranché'.  Car  jusques  à  la  charge 
de  maréchal  de  camp,  que  les  ennemis  de  la  Reine 
m'avoient  fait  offrir  il  y  a  six  ans,  qu'elle-même  avoit 
accordée  depuis  la  Régence  à  deux  de  mes  amis  que 
j'avois  recommandés,  et  qu'elle  ne  m'avoit  jamais  refu- 

1.  Les  mots  quon  peut  dire  ont  été  omis  dans  la  i'«  édition;  de 
même,  six  lignes  plus  loin,  eu  après  toutefois. 

2.  Voyez  les  Mémoires,  p.  96  et  note  7.  —  Ce  fut  en  1646  que  la 
charge  de  gouverneur  de  Poitou  passa  aux  mains  du  prince  de 
Marcillac.  Celui-ci  arriva  à  Poitiers,  au  mois  d'avril  de  l'année  sui- 
vante, avec  son  père.  Voyez  le  récit  de  son  entrée,  à&n^V Histoire 
du  Poitou,  tome  III,  p.  3o8. 

3 .  Il  s'agit  des  quartiers  de  rente.  A  l'époque  où  ce  morceau 
fut  écrit,  on  retenait  déjà,  depuis  plusieurs  années,  aux  rentiers  un 
quartier  et  demi.  Cette  question  des  rentes  fut,  on  le  sait,  un  des 
objets  principaux  des  délibérations  de  la  fameuse  chambre  de 
Saint-Louis,  qui,  rédigeant  ses  propositions,  stipula,  par  l'article  9, 
tes  mesures  à  prendre,  en  attendant  que  l'état  des  affaires  permît 
de  payer  les  quatre  quartiers  des  rentes. 
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séc  pour  moi-même  qu'à  force  de  la  trouver  au-dessous 
de  moi,  elle  me  la  refusoit  alors  pour  des  considérations 
hien  difTcrentes,  et  on  m'en  fit  autant  de  difficultés  qu'on 
auroit  pu  faire  si  j'avois  demandé  à  être  maire  du  Pa- 
lais. Le  Cardinal  s'obligea  pourtant  de  m'envoyer  le 
brevet  dès  que  je  serois  à  l'armée,  pour  peu  que  Mon- 
sieur le  Prince,  qui  dcvoit  en  être  généralissime,  témoi- 
gnât de  le  vouloir  ou  de  l'approuver;  et  ce  fut  à  cela 
que  je  commençai  à  connoître  d'où  m'étoit  venu  ce  rayon 
de  faveur  si  hors  de  propos;  car,  bien  que  cet  officieux 
ne  s'enquît  de  l'état  où  j'étois  avec  ce  prince  que  pour 
la  crainte  qu'on  peut  s'imaginer  qu'il  avoit  que  je  n'y 
fusse  pas  assez  bien,  j'aperçus,  au  travers  de  cette  mé- 
chante finesse,  qu'on  lui  avoit  fait  mon  crédit  plus  grand 
qu'il  n'étoit  de  ce  côté-là,  et  que  c'étoit  sans  doute  la 
cause  de  toutes  ces  tendresses  que  j'avois  trouvées  si  à 
contre-temps.  Ce  me  fut  une  espèce  de  satisfaction  de 
voir  que  ces  Messieurs-là,  ayant  quelquefois  de  mauvais 
avis*,  pouvoient  prendre  quelquefois  de  mauvaises  me- 
sures aussi  bien  que  nous,  et  je  dédaignai  également  de 
le  fortifier  dans  cette  créance  et  de  l'en  désabuser.  Mais 
son  erreur  ne  lui  faisant  rien  hasarder  contre  son  in- 
térêt, il  se  tint  ferme  dans  l'expédient  qu'il  avoit  trouvé, 
afin  de  ne  rien  faire  pour  moi  qu'avec  certitude  que  je 
pusse  faire  pour  lui.  Il  crut  que,  si  j'étois  fort  bien  avec 
Monsieur  le  Prince,  je  ne  manqucrois  pas  de  l'y  servir, 
pour  mériter  l'emploi  que  je  demandois  ;  il  crut  que  le 
même  Monsieur  le  Prince  lui  sauroit  quelque  gré  de  me 
l'avoir  accordé  pour  l'amour  de  lui,  et  il  crut  peut-être 
encore  qu'il  feroit  valoir  cela  auprès  de  la  Reine,  en  lui 
faisant  voir  que  j'étois  capable  de  plus  d'un  attachement. 


I.   Dans  la    i^e  édition,  amis,  et,  à   la  ligne  précédente,  ces  Mes~ 
sieurs,  sans  là. 
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Mais,  d'autant  que  je  témoignai  de  ne  vouloir  rien  avoir 
que  par  elle,  et  que  j'en  écrivis  de  Courtray  et  de  Mar- 
dick,  comme  j'en  avois  parlé  à  Amiens,  tout  le  mal  qu'il 
me  put  faire  l'ut  de  retarder  l'expédition  que  j'avois  dé- 
sirée, jusques  à  ce  que  mes  blessures  m'empêchèrent 
de  m'en  prévaloir  *. 

Voilà  quelque  partie  des  obligations  dont  je  suis  re- 
devable à  ce  généreux  et  à  ce  bienfaisant  ;  voilà  quel- 
que partie  des  chaînes  qui  dévoient  m' attacher  à  ses 
passions  et  à  sa  fortune.  Mais  je  n'ai  encore  rien  dit 
d'une  grâce  par  laquelle  il  pensoit  avoir  achevé  de  me 
gagner  le  cœur,  et  il  ne  seroit  pas  raisonnable  de  la  dis- 
simuler. Si  toutes  les  choses  que  j'ai  rappoitées  jusqu'ici 
ont  fait  voir  en  ce  premier  ministre  une  opposition  in- 
vincible à  mon  accroissement,  elles  n'y  ont  rien  fait  voir 
qui  ne  soit  naturel  à  ceux  qui  ne  viennent  point  avec  une 
vertu  toute  surnaturelle  à  l'administration  des  Etats.  Je 
n'avois  point  dû  espérer  d'un  homme  ordinaire  qu'il 
souffrît  que  je  m'élevasse  jusqu'à  l'empêcher  de  s'élever 
lui-même  excessivement,  et  n'ayant  jamais  rien  mé- 
rité de  lui  qu'une  sorte  d'estime  qui  n'étoit  pas  propre  à 
m'en  faire  aimer,  la  Reine  lui  devoit  vouloir  plus  de 
mal  qu'à  moi  de  celui  qu'il  me  procuroit,  puisqu'en 
l'obligeant  de  montrer  un  oubli  apparent  de  tous  mes 
services,  il  lui  débauchoit  insensiblement  ses  vrais  ser- 
viteurs. Ce  n'est  pas  que  je  ne  puisse  dire  encore  qu'il 
étendoit  trop  ce  que  la  jalousie  peut  faire  excuser  en  un 
ambitieux  ;  car  il  eût  pu  laisser  faire  des  choses  à  mon 
avantage  qui  n'eussent  jamais  été  en  obstacle  au  sien,  et 
ce  n'étoit  qu'à  force  d'avoir  le  cœur  bas  qu'il  n'y  avoit 
rien  de  si  petit  qui  ne  lui  fît  ombre.  Ce  n'est  pas  que  je 
ne  pusse  même  lui  reprocher  ma  mauvaise  fortune,  ainsi 

I .  Les  coups  de  mousquet  reçus  au  siège  de  Mardick  :  voyez  les 
Mémoires,  p.  98. 
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qu'un  effet  de  sa  mauvaise  foi,  puisque  j'aurois  eu  de 
quoi  me  croire  assez  heureux,  s'il  m'avoit  tenu  quelque 
partie  des  choses  qu'il  m'avoit  promises;  néanmoins 
passons-lui  pour  justes  toutes  les  injustices  et  toutes  les 
infidélités  que  la  crainte  a  pu  lui  faire  commettre  tandis 
qu'il  n'a  pas  été  assez  assuré  de  son  pouvoir;  mais  d'a- 
voir fait  survivre  sa  haine  et  sa  perfidie  au  frêle  et  mal- 
heureux crédit  qui  sembloit  les  avoir  attirées  sur  moi,  et 
d'avoir  affecté,  depuis  ma  destruction,  de  me  rendre  les 
espérances  qu'il  m'avoit  ôtées,  pour  avoir  seulement  nou- 
velle matière  de  me  désobliger  et  de  me  trahir,  c'est 
véritablement  ce  que  j'aurois  de  la  peine  à  lui  pardon- 
ner, et  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  connoître. 
Entre  toutes  les  choses  que  la  Reine  avoit  eu  envie  de 
faire  pour  moi,  la  première  qui  s'étoit  présentée  à  elle 
avoit  été  de  rendre  à  ma  maison  les  prérogatives  qu'on 
avoit  données  ou  rendues  à  trois  ou  quatre  autres,  de- 
puis vingt-cinq  ou  trente  ans  *  ;  et,  parce  que  ses  recom- 
mandations y  pouvoient  aussi  peu  que  ses  ordres ,  elle 
se  satisfaisoit  à  renouveler,  en  toutes  rencontres,  les 
preuves  que  nous  avions  eues  de  cette  intention.  N'osant 
pas  faire  donner  chez  elle  un  siège  à  ma  femme,  elle 
n'en  preuoit  point  elle-même,  quand  elle  l'alloit  voir  ; 
elle  demeuroit  debout  des  heures  entières  à  l'entrete- 
nir; elle  lui  protestoit  de  ne  la  laisser  pas  un  moment 
en  cette  posture,  si  elle  se  voyoit  jamais  en  état  de  l'en 
retirer,  et  elle  la  chassoit,  avec  des  bontés  qui  ne  se 
peuvent  dire,  dès  qu'elle  jugcoit  que  la  foule  de  celles 
qui  dévoient  être  assises  ^  l'alloit  obliger  à  s'asseoir.  Je 
confesse  qu'un  plus  prévoyant  ou  plus  intéressé  que  je 
ne  suis  se  fût  prévalu  sans  doute  de  tant  de  favorables 

I.   Sur   cette  question  des  prorogatives   et  du  tabouret,  voyez 
les  Mémoires,  p.  104-106. 

3.   Dans  la  1'^^  édition  :  arrivées. 
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dispositions,  et  que,  sommant  la  Reine  de  sa  parole  dès 
qu'elle  fut  en  pouvoir  de  l'exécuter,  il  ne  lui  auroit  pas 
donné  le  loisir  d'apprendre  de  son  nouveau  ministre 
de  quoi  elle  devoit  payer  les  plus  anciens  et  les 
plus  fidèles  de  ses  serviteurs;  mais,  outre  que  j'au- 
rois  eu  honte  de  lui  parler  pour  moi  en  un  temps 
où  je  croyois  ne  devoir  ni  parler  ni  vivre  que  pour 
elle,  je  pensois  que  sa  reconnoissance  ne  l'entretien- 
droit  que  trop  de  mes  intérêts,  et  que  les  siens  m'étant 
mille  fois  plus  considérables,  je  n'aurois  qu'à  me  pré- 
server de  ces  grâces  excessives  qui  rendent  encore  plus 
odieux  ceux  qui  les  font  que  ceux  qui  les  reçoivent.  Vé- 
ritablement je  m'aperçus  bientôt  qu'il  ne  me  faudroit 
pas  de  grands  antidotes  contre  ce  venin  :  ma  faveur 
excita  plutôt  la  pitié  que  l'envie.  Dans  la  profusion  la 
plus  générale  que  l'on  ait  jamais  vue,  on  me  refusa  jus- 
qu'à un  tabouret  qui  n'eût  rien  coûté,  si  ce  n'est  que 
rien  ne  coûte  tant  que  de  faire  justice  à  un  homme  à 
qui  on  veut  donner  sujet  de  faillir,  pour  avoir  sujet  de  le 
maltraiter.  Je  dis  faire  justice,  parce  que  c'étoit  à  la  fin 
ce  que  je  demandois,  et  que,  pour  décharger  la  Reine 
des  plaintes  des  autres  prétendants  aussi  bien  que  de  sa 
parole,  je  m'offris  de  prouver  dans  le  conseil  que  ce 
qu'on  m'accorderoit  ne  feroit  conséquence  pour  qui  que 
ce  fût.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  susse  bien  que  je  n'étois 
point  le  seul  fils  de  duc  ;  ce  n'est  pas  aussi  que  je  vou- 
lusse dire  qu'il  n'y  eût  que  moi  de  qui  les  pères  eussent 
toujours  reçu  cet  honneur  de  nos  rois  d'en  être  avoués 
pour  parents*,  car  je  ne  sais  point  me  faire  valoir  aux 
dépens  d'autrui  ;  mais,  en  justifiant  ce  dernier  avantage 
par  des  titres  qui  ne  peuvent  pas  être  soupçonnés  de  faux 
en  un  temps  où  tant  d'autres  en  sont  convaincus,  j'en- 

I.   Voyez  au  tome  I,  la  Notice  biographique. 
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tendois  maintenir  que  j'ctois  le  seul  de  qui  la  maison  eût 
joint  ce  même  avantage  à  celui  de  la  duché,  et  qui  ne 
jouît  pas  de  tous  les  privilèges  que  je  demandois.  Je 
demeure  bien  d'accord  que  pour  me  sacrifier  on  me 
couronna,  et  que  témoignant  d'en  croire  encore  plus 
que  je  ne  m'ofFrois  d'en  vérifier,  on  m'assura  qu'on  me 
satisferoit  dès  cette  heure-là  même,  si  tout  le  monde 
vouloit  être  aussi  raisonnable  que  moi  ;  mais  qu'ayant 
affaire  à  des  gens  qui  ne  se  payent  de  rien  que  de  ce 
qu'ils  demandent,  il  falloit  laisser  venir  un  temps  où 
ou  pût  les  obliger  à  entendre  raison,  et  qu'en  tout  cas 
je  serois  le  premier  pour  qui*  on  feroit  ce  que  j'avois  dé- 
siré. Mais  cette  assurance-là  fut  encore  éludée;  on  sup- 
posa grossièrement  une  possession  en  faveur  de  ceux  à 
qui  on  voulut  donner  effectivement  ce  qu'on  s'étoit 
contenté  de  me  promettre  ;  mes  plaintes  ne  servirent 
qu'à  me  faire  écouter  de  méchantes  excuses,  et,  le 
passé  me  faisant  juger  de  l'avenir,  je  crus  qu'on  ne 
manqueroit  jamais  de  prétextes  pour  m'outrager,  jus- 
ques  à  ce  que  le  Cardinal  ne  s'en  laissa  point  à  lui-même 
dans  les  promesses  qu'il  me  fit  la  dernière  fois  que  je 
quittai  la  cour  pour  aller  en  Poitou  ^.  Il  s'engagea  si 
distinctement  à  me  faire  précéder  tous  les  piétendants 
au  tabouret  que  la  seule  malice  dont  il  me  restoit  à 
le  soupçonner  étoit  qu'il  fût  bien  résolu  qu'on  n'en 
donneroit  plus  de  son  ministère,  et  tout  ce  que  j'avois 
vu  de  lui  n'avoit  pu  encore  me  faire  concevoir  qu'il 
affectât  de  prendre  des  précautions,  de  peur  qu'on  ne 
doutât  qu'il  ne  fût  le  plus  infidèle  de  tous  les  méchants. 
Je  m'en  allai  donc  dans  mon  gouvernement  avec  la 
croyance  de  n'avoir  rien  à  craindre  que  d'attendre  peut- 
être  inutilement  la  satisfaction  qu'on  me  promettoit,  et 

1.  Dans  la  i'""'  édition  :  à  qui. 

2.  Voyez  les  Mémoires,  p.  io5. 
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encore  ne  demeurai-je  guère  que  je  n'y  trouvasse  de 
nouvelles  occasions  de  la  mériter. 

Dans  les  calamités  communes  à  tout  cet  État,  les 
provinces  les  plus  abondantes  ou  les  plus  soumises  ont 
toujours  été  les  plus  opprimées  ;  et,  comme  si  on  leur 
avoit  dû  imputer  à  crime  leur  obéissance  et  la  bénédiction 
que  Dieu  leur  donnoit,  on  a  incessamment  puni  de  nou- 
velles souffrances  la  facilité  qu'elles  ont  témoignée  d'a- 
voir à  souffrir.  Les  pays  qui  sont  sous  ma  charge  étant 
tous  remplis  des  funestes  preuves  de  cette  vérité,  et 
leur  désolation  ne  faisant  que  trop  voir  jusques  où  avoit 
pu  aller  la  fidélité  de  leur  zèle,  les  peuples  se  rebutè- 
rent d'une  patience  qui  ne  faisoit  qu'attirer  la  persécu- 
tion, et,  sur  l'avis  qu'ils  eurent  que  le  Parlement  avoit 
réprimé  quantité  d'excès,  ils  passèrent  eux-mêmes  à  ce- 
lui de  se  faire  les  juges  en  leur  propre  cause,  et  d'étendre 
les  suppressions  portées  par  les  déclarations  du  Roi  sur 
toutes  les  choses  dont  ils  eussent  voulu  être  déchargés  ^. 
Ils  se  vengèrent  sur  quelques  bureaux  et  sur  quelques 
commis  des  injures  qu'ils  prétendoient  en  avoir  reçues, 
et  se  voulant  même  imaginer  que  les  plus  anciens  droits 
dévoient  être  éteints  en  haine  des  nouveaux,  ils  se  pré- 
paroient  à  payer  aussi  peu  les  uns  que  les  autres.  Je  ne 
désavoue  point  que  leur  misère  ne  me  fît  regarder  avec 
pitié  leur  rébellion,  et  que  je  n'eusse  bien  désiré  que  le 
soulagement  qu'on  leur  accordoit  eût  été  plus  propor- 
tionné à  leur  maladie  ;  mais  le  devoir  l'emporta  sur  la 
compassion,  et  ne  doutant  point  que  Messieurs  du  Parle- 
ment n'eussent  fait  tout  ce  que  le  temps  permettoit  de 
faire,  j'apportai  la  juste  chaleur  qui  étoit  nécessaire 
pour  dissiper  l'orage  qui  s'étoit  formé.  Je  fis  quelque 
sorte  de  justice  de  ceux  qui  avoient  voulu  se  la  faire  à 

I.  Allusion  à  la  déclaration  royale  du  22  octobre  1648,  vérifiée 
en  Parlement  le  24- 
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eux-mêmes,  et,  avec  plus  de  réputation  que  de  violence, 
je  rétablis,  en  moins  de  huit  jours,  l'autorité  du  Prince, 
sans  qu'il  en  coûtât  la  vie  ni  l'honneur  à  aucun  de  ses 
sujets  *. 

L'avis  que  j'en  donnai  à  la  cour  y  fut  reçu  appa- 
remment d'assez  bonne  grâce  ;  on  se  loua  de  ma  con- 
duite et  de  mon  crédit,  et  on  fit  semblant  de  croire  que  les 
circonstances  des  choses  rendoient  ce  service  assez  si- 
gnalé^; mais,  si  on  le  croyoit  véritablement,  je  puis  véri- 
tablement dire  qu'il  ne  m'en  parut  rien;  car  ayant  de- 
mandé de  récompenser  le  gouvernement  de  Niort^,  qui 
vaquoit  par  la  mort  de  M.  de  Neuillan*,  on  le  donna  à 
Mademoiselle  sa  sœur**,  sans  daigner  seulement  me  faire 
réponse  ;  et,  lorsque  la  mort  de  M.  de  Chémeraut  ^  fit  va- 
quer les  capitaineries  de  Civray  et  de  Lusignan^,  un  homme 
que  j'avois  à  la  cour  les  ayant  demandées  en  mon  nom, 

1.  Voyez  les  Mémoires,  p.  io5. 

2.  Voyez,  dans  la  note  3  de  la  page  io5,  la  lettre  de  Mazarin 
à  la  Rochefoucauld. 

3.  D'en  payer  le  prix,  d'en  être  pourvu  en  en  payant  le  prix  : 
voyez  ci-dessus,  p.  448,  note  i.  —  Outre  le  gouverneur  général  de 
la  province,  le  haut  et  le  bas  Poitou  avaient  chacun  un  lieutenant 
général  ;  et  les  villes  et  châteaux  de  Poitiers,  Loudun,  Chiltellerault, 
Niort,  Fontenay-le-Comte  et  Melle,  des  gouverneurs  particuliers.  En 
1621,  le  gouvernement  de  la  ville  de  Fontenay  avait  été  donné  par 
Louis  XIII  au  père  de  notre  auteur. 

4.  Charles  de  Beaudéan,  seigneur  de  Neuillant,  tué  à  la  bataille 
de  Lens.  C'était  le  petlt-fils  du  comte  de  Parabère,dont  il  est  ques- 
tion plus  haut,  p.  45o,  note  3.  Voyez  le  P.  Anselme,  tome  IX, 
p.  178. 

5.  Suzanne  de  Baudéan,  une  des  filles  d'honneur  d'Anne  d'Au- 
triche, mariée  en  i65i,  à  Philippe  de  Montault  de  Benac,  duc  de 
Navailles,  capitaine  des  chevau-légers  de  Mazarin,  puis  maréchal. 
L'un  et  l'autre  furent  disgraciés  en  juin  1664  '■>  elle  mourut  en  1700. 

6.  Le  frère  de  Mlle  de  Chemerault,  dont  il  a  été  question  dans 
les  Mémoires  (p.  21,  et  notes  3  et  4);  il  fut  tué  à  Nordlingen.  Voyez 
Tallemant  des  Réaux,  tome  IV,  p.  449»  note  xiv. 

7.  En  Poitou.  — Voyez  dans  Maichin,  Histoire  de  Salntongc ,  Poi- 
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faute  de  savoir  que  je  n'eusse  pas  voulu,  pour  mourir,  les 
ôter  à  ses  proches,  quand  elles  m'auroient  pu  accom- 
moder, on  me  traita  en  cette  occasion  comme  on  avoit 
fait  en  la  précédente  :  de  sorte  que,  dans  les  choses  que 
j'aurois  refusées  aussi  bien  que  dans  celles  que  je  desi- 
rois,  je  reçus  des  marques  certaines  de  la  bonne  volonté 
qu'on  avoit  pour  moi.  Encore  ne  crut-on  pas  que  ce  fût 
assez  de  payer  mes  derniers  services  de  méconnois- 
sance  :  on  y  voulut  ajouter  quelque  sorte  d'affront ,  et, 
dans  le  temps  que  mon  affection  et  mon  autorité  parois- 
soient  à  l'envi  dans  toute  l'étendue  de  ma  charge,  je  dé- 
couvris qu'on  employoit  jusqu'à  des  personnes  quasi 
inconnues  pour  y  avoir  l'œil  et  pour  en  mander  à  la 
cour  ce  qui  leur  en  sembloit. 

L'âge,  l'expérience  et  la  dignité  de  mon  père  ne  le 
garantirent  pas  d'un  pareil  mépris  ;  et,  quoique  six  ans 
de  disgrâce  et  de  bannissement  n'eussent  pas  empêché 
le  cardinal  de  Richelieu,  qui  en  étoit  cause,  de  le  choisir, 
en  six  cent  trente-six \  pour  aller  commander  en  Poi- 
tou, Xaintonge  et  Angoumois,  et  de  donner  ordre  à 
MM.  de  Brassac  et  de  Parabère  de  le  venir  trouver  et 
de  recevoir  les  siens;  quoique  cet  emploi  lui  eût  assez, 
bien  succédé  pour  offrir  au  feu  Roi  de  lui  mener  en  Pi- 
cardie douze  cents  gentilshommes  et  six  mille  hommes 
de  pied,  et  quoique  ce  prince  et  son  premier  ministre 
eussent  dit  séparément  qu'il  n'y  avoit  que  lui  en  France 
capable  de  cela  :  toutes  ces  choses-là*,  dis-je,  n'obligè- 

toii,  Aiinis  et  Ajigoumois [iS-ji,  i  volume  in-folio),  le  chapitre  inti- 
tulé :  de  la  province  de  Poitou  en  général,  et,  dans  ce  chapitre,  la 
page  189:  des  villes  de  Civraj,  Saint-Maixant,  etc.,  et  la  page  igo  : 
de  la  ville  de  Lezignan.  Voyez  aussi  V Histoire  du  Poitou,  tome  II, 
p.  188  et  suivantes,  et  p.  382  et  suivantes. 

1 .  Tel  est  le  texte  du  manuscrit  de  l'Arsenal  ;  par  abréviation   de 
mil  six  cent  trente-six. 

2.  Dans  la  i^e  édition  :  toutes  ces  choses,  sans  là. 


/,62  APOLOGIE   DE   M.  LE   PRINCE 

rent  pas  le  cardinal  Mazarin  à  le  traiter  mieux  qu'il  ne 
me  traitoit,  et  il  eut  le  déplaisu-  de  se  voir  dédaigner 
de  celui  qu'il  croyoit  son  parfait  ami,  après  que  le  plus 
cruel  de  ses  ennemis,  postposant  *  la  haine  à  l'estime, 
lui  a  voit  confié  un  si  grand  intérêt,  et  lui  avoit  donné 
une  si  notable  occasion  de  gloire. 

Avec  tout  cela,  il  ne  me  pouvoit  encore  entrer  dans 
l'esprit  que  le  Cardinal  osât  me  manquer  pour  le  tabouret, 
et  quand  on  m'écrivit  qu'on  parloit  de  l'accorder  à 
Mme  la  comtesse  de  Flcix  ^,  j'en  écrivis  au  Cardinal, 
comme  ne  doutant  pas  qu'il  ne  me  tînt  parole.  Je  ne 
laissai  pas  néanmoins  de  le  faire  souvenir  de  l'avan- 
tage que  j'avois  sur  tous  les  prétendants,  aussi  bien  que 
des  assurances  qu'il  m'avoit  données  de  le  faire  valoir, 
et  je  ne  voulus  point  que  le  défaut  de  sa  mémoire  servît 
de  prétexte  ni  de  couverture  à  celui  de  sa  foi;  mais 
cette  circonspection  se  trouva  fort  inutile.  L'impudence 
ne  fut  pas  moindre  en  ce  grand  ministre  que  l'iniquité  : 
il  m'empêcha  d'avoir,  même  après  un  autre,  ce  qu'il 
m'avoit  promis  que  personne  n'auroit  qu'après  moi,  et, 
bien  que  toutes  mes  affaires  fussent  à  Paris,  il  ne  me 
fut  pas  même  permis  d'y  aller  qu'à  la  charge  que  je  ne 
parlerois  point  de  celle-là'.  Je  n'avois  pas  toutefois 
achevé  ma  première  journée  que  je  ne  me  vis  que  trop 
bien  dispensé  de  cette  condition  ;  car  j'appris  que  ce  der- 
nier tabouret  avoit  été  suivi  de  six  ou  sept  autres  *,  et 
qu'ainsi  je  nedevois  plus  espérer  de  justice,  puisque,  par 
la  qualité  et  par  le  nombre  des  sujets  qu'on  m'avoit 
donnés  de  la  demander,  on  s'étoit  déjà  ôté  la  puissance 
de  me  la  faire.   Aussi  ne  prétendis-je  plus  d'autre  sa- 

1.  Postposani,  sahordonnant. 

2.  Voyez  ci-dessus,  p.  98,  note  i,  et  p.  29,  note  6. 

3.  Voyez  les  Mémoires,  p.   108. 
4-  Voyez  ibidem,  p.  106. 
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tisfaction  que  celle  de  me  faire  voir  encore  à  un  homme 
à  qui  mon  abord  devoit  reprocher  tant  de  perfidies,  et  je 
n'espérai  point  qu'il  me  fît  de  réparation  d'une  offense 
qui  ne  pouvoit  plus  être  réparée  de  sorte  qu'il  ne  m'en 
demeurât  beaucoup  de  ressentiment.  Je  me  trompai 
moins  en  cela  que  je  n'avois  fait  en  la  confusion  dont  je 
m'imaginois  que  mon  visage  couvriroit  le  sien  à  notre  en- 
trevue; car  il  ne  me  parut  jamais  moins  embarrassé,  et  il 
me  reçut  comme  si  j'avois  eu  tous  les  remerciements  du 
monde  à  lui  faire,  et  que,  par  un  excès  de  générosité 
ou  de  modestie,  il  ne  m'en  eût  pas  voulu  donner  le  loisir. 
Ce  fut  un  débordement  de  caresses  et  de  civilités  :  une 
cajolerie  n'attendoitpas  l'autre,  et  tout  préparé  que  j'étois 
à  n'en  recevoir  que  des  déplaisirs,  je  doutai  s'il  ne  me 
vouloit  point  disposer  par  là  à  me  contenter  de  ce  qui  lui 
restoit  à  faire  pour  moi,  et  à  croire  que  pour  être  en 
effet  le  dernier  obligé,  je  ne  laissois  pas  d'avoir  été  le 
premier  dans  l'intention.  Mais,  voyant  que  pas  un  de 
ses  discours  n'aboutissoit  là ,  je  connus  bien  qu'il  ne 
tendoit  qu'à  faire  passer  en  de  vaines  démonstrations 
de  tendresse  un  entretien  qu'il  éviteroit,  après  cela,  des 
semaines  entières  sans  qu'il  y  parût,  et  qu'il  croyoit 
que,  cette  occasion  étant  une  fois  passée,  je  penserois 
moi-même  n'avoir  plus  de  grâce  à  me  plaindre  de  ce 
qu'une  longue  dissimulation  sembloit  déjà  avoir  ap- 
prouvé. Cela  me  fit  résoudre  à  le  faire  déclarer  en 
quelque  façon  et  à  quelque  prix  que  ce  fût,  et  m'ima- 
ginant  bien  que  sa  confusion  me  divertiroit  mieux  que  sa 
colère,  j'aimai  mieux  le  réduire  par  mes  paroles  à  de- 
meurer d'accord  qu'il  ne  lui  en  restoit  point,  que  de  lui 
donner  un  prétexte  de  me  tourner  brusquement  le  dos 
et  faire  croire*  qu'il  n'auroit  manqué  à  me  répondre 

I     Dans  la  i''^  édition  :  me  faire  croire. 
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que  pour  n'avoir   pas   voulu   m'ofrenser.   Mais  que   ne 
peut  l'effronterie,  quand  elle  est  venue  jusqu'à  l'excès? 
Il  osa  me  débiter  d'abord  la  grâce  que  l'on  avoit  faite  à 
tant  de  personnes  pour  une  chose  à  laquelle  je  n'avois 
aucun  intérêt,  et  qui  choquoit  aussi  peu  sa  promesse 
que  ma  prétention,  puisque  c'étoit  pour  ma  maison  que 
je  demandois  ce  que  les  services  de  Mme  de  Senecey 
avoient  obtenu  pour  la  seule  personne  de  Madame  sa 
fille,  et  ce  qu'il  avoit  fallu  accorder  nécessairement  à 
ceux  qui  avoient  des  lettres  de  duché.  J'aurois  pu  ré- 
pondre à  cela  qu'il  devoit  s'accorder  avec  ses  gazettes, 
en  ce  qui  regardoit  Mme  la  comtesse  de  Fleix,  et  que, 
pour  ce  qui  regardoit  les  autres,   nous  avions   eu  tout 
loisir  d'apprendre  dans   notre  famille   que  le   tabouret 
n'est  dû  de  plein  droit  qu'après  que  les  lettres  de  duché 
et  pairie  ont  été  vérifiées  dans  le  Parlement  ;  mais,  at- 
tendu que  cette  faveur  avoit  été  faite  à  des  personnes  que 
j'en  estimois  *  extrêmement  dignes  et  pour  qui  je  l'au- 
rois  désirée^  comme  pour  moi-même,  je  me  contentai 
de  lui  soutenir  qu'elles  ne  choquoient  pas  si  peu  sa  pro- 
messe ni  ma   prétention   qu'il    faisoit    semblant   de   se 
l'imaginer;  car,  sans  compter  que,    dans  la  parole  qu'il 
m'avoit  donnée,  il  avoit  formellement  dérogé  aux  expli- 
cations dont  il  se  servoit,  ces  mêmes  explications-là  se 
trouveroient  encore  à  son  désavantage,  et  ç'auroit  tou- 
jours été  une  méchante  raison  pour  ne  m'accorder  pas 
ce  qu'on  avoit   bien  voulu  accorder  aux  autres,  que  de 
s'être  engagé  à  me  servir  en  quelque  chose  de  plus  que 
ce  que  les  autres  avoient  obtenu.  L'évidence  et  la  force 
de  ce  raisonnement  le  mirent  en  désordre,  et  ne  pou- 


I.   Dans  la  i"  édition  :  fen  jiigeois. 

■i.   Dcsirc,  sans  accord,  dans  le  manuscrit;  à  la  ligne  suivante,  il 
y  a  bien  :  s  elles  ne  choquoient  »,  au  pluriel. 
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vant  déguiser  ni  confesser  une  vérité  si  claire  et  si  con- 
traire à  son  intention,  il  essaya  de  me  faire  prendre  le 
change,  et,  sans  répondre  à  ce  que  j'avois  dit  pour  ré- 
tablissement de  mon  droit,  il  voulut  me  persuader  de 
ne  m'en  servir  pas.  Mais  je  n'eus  pas  besoin  des  lumiè- 
res que  l'intérêt  fait  trouver  même  aux  plus  stupides, 
pour  découvrir  le  foible  de  cet  artifice  et  des  movens 
qu'il  tenoit  *  pour  y  réussir  ;  car  il  ne  me  proposa  rien 
de  plus  délicat  que  de  mépriser  ce  que  je  n'avois  pas 
obtenu,  et  ce  qu'il  fit  d'abord  pour  m'y  disposer  fut 
d'exagérer,  avec  son  éloquence  italienne,  la  gloire  de  ma 
naissance,  et  de  me  soutenir  qu'elle  me  mettoit  fort  au- 
dessus  de  ces  choses-là;  enfin  on  auroit  dit,  à  l'ouïr 
parler,  que  c'étoit  un  grand  avantage  à  ma  femme  de 
n'oser  aller  ou  d'être  obligée  de  se  tenir  debout  en  un 
lieu  où  trente  autres  femmes  se  trouvoient  assises,  et 
que  tout  le  monde  sauroit  qu'il  n'y  a  point  de  souverains 
dans  la  chrétienté  qui  ne  soient  sortis  d'une  fille  de  ma 
maison,  dès  qu'on  verroit  les  filles  de  ma  maison  derrière 
des  demoiselles,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  qui  ne  le  sont 
même  que  médiocrement.  De  cette  belle  persuasion  il 
passa  à  une  autre  de  la  même  force,  et  pour  me  prouver 
que  je  ne  devois  point  m'arrêter  à  l'heure  à  ce  tabou- 
ret, il  s'avisa  d'une  raison  digne  du  principal  génie  de 
l'Etat,  et  qui  sérieusement  étoit  merveilleuse  par  l'ef- 
fronterie qu'il  falloit  avoir  pour  oser  entreprendre  de 
m'en  payer;  car  il  me  dit,  et  comme  un  secret  et  comme 
un  reproche,  que  ce  que  je  desirois  ne  pouvoit  me  man- 
quer avec  le  temps,  par  la  dignité  qui  étoit  dans  notre 
famille,  et  m'en  parla  de  si  bon  air  que  je  fus  sur  le 
point  de  lui  demander  s'il  venoit  de  faire  mon  père  duc 


I.  Nous  suivons  le  manuscrit;  faut-Il  lire  tentoU ?  La  première 
édition  porte  aussi  tenoit. 

La  Rochefoucauld,  it  3o 
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et  pair  de  Fratice,  ou  s'il  avoit  fort  aidé  à  rendre  les 
services  qui  lui  avoient  fait  mériter  de  l'être,  dix  ans 
devant  que  la  France  eût  ouï  seulement  le  nom  de  Ma- 
zarin^.  Mais  si  je  ne  suivis  en  cela  mon  premier  mou- 
vement, je  ne  laissai  pas  de  le  lui  faire  connoître,  en 
sorte  qu'il  fut  obligé  de  répondre  plus  précisément,  et 
de  me  conseiller  de  parier  à  la  Reine.  Or  j'entends 
assez  ce  langage-là  pour  ne  m'y  laisser  pas  ti"omper,  et 
pour  ne  changer  pas  un  homme  qui  demeuroit  d'accord 
de  m'avoir  promis,  à  une  reine  qui  étoit  pour  moi  en 
possession  d'oublier  ses  promesses^.  Aussi  m'assura-t-il 
qu'il  lui  parleroit,  et  qu'il  me  rendroit  réponse  dans  fort 
peu  de  jours.  Cependant  celle  qu'il  me  fit  faire  fut  qu'il 
n'en  avoit  point  encore  parlé,  parce  qu'il  avoit  jugé  à 
propos  que  j'en  parlasse  moi-même,  mais  en  sa  pré- 
sence, m'assurant  qu'il  m'en  donneroit  bientôt  le 
moyen*,  et  celui  de  connoître  de  quelle  façon  il  me 
vouloit  servir.  Il  s'acquitta  fort  bien  de  la  dernière  par- 
tie de  sa  promesse,  par  le  peu  de  soin  qu'il  prit  de 
s'acquitter  de  l'autre,  et  tout  ce  qu'il  me  procura  au- 
près de  la  Reine  fut  le  commandement  d'aller  en  Poi- 
tou, aussitôt  que  la  cour  eut  quitté  Paris  pour  aller  à 
Saint-Germain  *;  car,  lui  ayant  représenté  que  rien  ne 
pressoit  dans  mon  gouvernement  et  que  j'avois  beau- 
coup d'affaires  à  la  cour,  elle  me  répondit  d'abord  que  je 
savois  bien  qu'il  n'y  avoit  point  d'argent;  et,  sur  ce  que 

1.  Voyez,  clans  le  P.  Anselme,  tome  IV,  p.  ^i/\-/\i-j,  la  teneur 
des  lettres  d'érection  du  comté  de  la  Rochefoucauld  en  duché-pairie 
(1622).  C'est  en  1682  que  Mazarin  fut  vice-légat  à  Avignon. 

2.  Changer   un  homme    qui à   une  reine  qui,  etc.,    c'est-à-dire 

c  adressant  ailleurs  ma  demande,  passer  d'un  homme  qui....  à  une 
reine  qui,  etc.  » 

3.  Dans  la  i"=  édition  :  «  qu'il  m'en  donneroit  bien  tout  le 
moyen,  j 

4.  Voyez  les  Mémoires,  p.  104. 
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je  repartis  qu'on  pouvoit  au  moins  me  donner  des  assi- 
gnations, et  me  contenter  sur  des  choses  d'une  autre 
nature,  elle  me  répliqua,  d'un  ton  décisif,  que  ce  n'étoit 
pas  le  temps  de  parler  d'affaires.  iVinsi  je  reconnus  vé- 
ritablement de  quelle  façon  le  Cardinal  me  vouloit  ser- 
vir, ou,  pour  mieux  dire,  je  tirai  de  sa  mauvaise  volonté 
et  de  sa  mauvaise  foi  toutes  les  convictions  que  j'avois 
jugées  nécessaires  pour  le  contraindre  d'approuver  lui- 
même  le  ressentiment  que  je  devois  avoir  de  Tune  et  de 
l'autre.  Cependant  il  se  trouve  qu'il  parle  de  moi  comme 
s'il  m'avoit  tiré  de  dessus  l'échafaud  pour  me  mettre 
dessus  le  trône,  et  que  je  ne  me  fusse  souvenu  de  la 
grandeur  et  de  la  gloire  où  sa  protection  m'auroit  élevé, 
que  pour  l'accabler  des  misères  et  des  infamies  dont 
cette  même  protection  m'auroit  garanti. 

Si  ce  procédé-là  est  d'un  homme  d'honneur,  ou  d'un 
homme  qui  s'est  trop  bien  trouvé  de  ne  l'être  pas  pour 
en  vouloir  jamais  faire  profession,  j'en  laisse  le  jugement 
à  celui  qui  aura  pris  la  peine  de  voir  ce  discours.  Je  n'y  ai 
rien  oublié  volontairement  de  toutes  les  offenses  qui  ont 
dû  m'animer  contre  lui.  S'il  veut  pourtant  me  faire  sou- 
venir de  quelqu'une  que  j'aie  omise,  je  lui  promets  de 
l'avouer  de  bonne  foi,  et  je  ne  lui  nierai  pas  même 
que  je  n'aie  bien  cru  que  celui  qui  aimoit  mieux 
découvrir  sa  propre  vergogne  que  de  manquer  à  me 
rendre  ses  mauvais  offices,  ne  me  les  a  pas  épar- 
gnés quand  il  a  eu  lieu  de  m'en  faire  sans  que  j'eusse 
lieu  de  les  lui  imputer.  Mais  quel  avantage  peut-il  pren- 
dre des  injures  que  j'ai  reçues  de  lui?  Quelle  juris- 
prudence lui  apprend  qu'un  crime  se  mette  à  couvert 
par  un  autre  crime,  et  qu'un  homme  dût  être  absous 
d'un  assassinat,  s'il  ne  l'avoit  commis  que  devant  des 
témoins  à  chacun  desquels  il  pourroit  prouver  d'avoir 
fait  d'autres  violences  ?  Je  sais  bien  que  si  l'outrage  reçu 
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a  été  suivi  d'un  ressenliment  que  les  lois  défendeiît, 
elles  ne  veulent  pas  que  la  justice  écoute  le  témoignage 
de  celui  qui  a  pris  d'autres  voies  que  les  siennes  pour 
se  venger.  Mais  tant  s'en  faut  que  ma  vengeance  tombe 
dans  cette  espèce-là,  que  je  me  suis  armé  pour  la  jus- 
tice, avant  que  la  justice  songeât  particulièrement  à 
s'armer  pour  moi;  que,  de  quelque  juste  douleur  que  je 
fusse  touché,  c'est  la  douleur  publique  qui  a  tiré  de  ma 
bouche  les  premières  plaintes,  et  qu'enfin  il  a  fallu  (jue 
le  Cardinal  ait  été  déclaré  ennemi  de  l'Etat,  avant  (jue 
je  me  sois  déclaré  le  sien  * . 

I .  Cette  déclaration  du  Parlement  contre  le  cardinal  Mazarin  fut 
rendue  en  février  1649- 
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I.  —   Pages  49-79- 

PREMIÈRE  RÉDACTION   DU   COMMENCEMENT  DE   LA    SECTION   II 
DES     MÉMOIRES*. 

La  persécution  que  j'avois  soufferte  durant  l'autoritë  du  cardinal 
de  Richelieu  étant  finie  avec  sa  vie,  je  crus  devoir  retourner  à  la 
cour,  où  la  mauvaise  santé  du  Roi  et  le  peu  de  disposition  oîi  il  était  de 
confier  ses  enfants  et  son  Etat  à  la  Reine  me  faisoient  espérer  de  trouver 
bientôt  des  occasions  considérables  de  la  servir ,  et  de  lui  donner,  dans 
l'état  présent  des  choses,  les  mêmes  marques  de  fidélité  qu'elle  avoit 
reçues  de  moi  dans  toutes  les  rencontres  où  ses  intérêts  et  ceux  de 

I .  Voyez,  au  sujet  de  cette  première  rédaction,  la  Notice  des  Mémoires,  en 
tête  de  ce  volume,  et  la  note  i  de  la  page  49.  —  M.  le  duc  de  la  Rochefou- 
cauId-Liancourt  nous  a  permis  de  coUationuer  notre  texte  sur  le  manuscrit  A, 
mentionné  ci-dessus,  p.  436.  Une  note,  d'une  écriture  ancienne,  écrite  à  la 
première  page  de  ce  manuscrit,  parle  ainsi  de  ce  morceau  :  a.  Le  second  ou- 
vrage [il  y  en  avait  primitivement  trois  dans  le  volume^,  contenant  21  pages 
et  écrit  de  la  même  main  {celle  du  secrétaire  de  fauteur) ,  est  le  petit  mor- 
ceau intitulé  dans  les  Mémoires  imprimés  :  Mémoires  de  la  régence  d'Anne 
d'Autriche,  etc.  La  seule  observation  qu'il  y  ait  à  faire  sur  ce  morceau,  c'est 
que  depuis  l'auteur  l'a  totalement  refondu,  comme  on  peut  le  voir  dans  les 
Mémoires  non  imprimés,  volume  D.  »  Le  volume  D  (de  la  Roche-Guyon)  est, 
on  le  sait,  celui  dont  notre  édition  des  Mémoires  donne  le  texte.  —  Cette 
première  version,  qui  est  le  début  des  Mémoires  dans  les  éditions  de  1662- 
1804,  a  été  placée  par  Petitot  (1826)  et  Michaud  (i838)  à  la  suite  de  nos 
parties  i  et  u,  et  ils  y  ont  rattaché,  sans  solution  de  continuité,  le  morceau 
de  Vineuil  qui  forme  notre  3"  appendice.  —  Nous  mettrons  en  note  les  prin- 
cipales variantes  des  éditions  antérieures  à  la  nôtre.  Nous  avons  fait  imprimer 
en  italique  ce  que  notre  auteur,  dans  sa  rédaction  définitive,  a  textuellement 
gardé  de  ce  premier  jet,  et  nous  renvoyons  aux  pages  de  notre  texte  ou  se 
trouvent  ces  fragments  qu'il  a  conservés. 
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Mme  (le  Clievrcusc  avolent  été  contraires  à  ceux  du  cardinal  de 
Richelieu.  J'arrivai  à  la  cour,  que  je  trouvai  aussi  soumise  à  ses 
volonti's  après  sa  mort  qu'elle  l'avoit  été  durant  sa  vie.  Ses  parents 
et  ses  créatures  y  avaient  (es  mêmes  avantages  qiiil  leur  avoit  procurés, 
et,  par  un  effet  de  sa  fortune,  dont  on  trouvera  peu  d'exemples,  le 
Roi,  qui  le  haïssoit  même  et  qui  souhaitoit  sa  perte,  fut  contraint 
non-seulement  de  dissimuler  ses  sentiments,  mais  même  d'autoriser 
la  disposition  que  le  cardinal  de  Richelieu  faisoit  par  son  testa- 
ment des  principales  charges  et  des  plus  importantes  places  de  son 
royaume.  Il  choisit'  le  cardinal  Mazarin  pour  lui  succéder  au  gou- 
vernement des  affaires,  et  ainsi  fut  assuré  de  régner  bien  plus  abso- 
lument après  sa  mort  que  le  Roi  son  maître  n'avoit  pu  faire  depuis 
trente-trois  ans  qu'il  étoit  parvenu  à  la  couronne.  Néanmoins, 
comme  la  santé  du  Roi  étoit  déplorée*,  il  y  a  voit  apparence  que  les 
choses  changeroient  bientôt  de  face,  et  que  la  Reine  ou  Monsieur, 
venant  à  la  Régence,  se  vengeroient,  sur  les  restes  du  cardinal  de 
Richelieu,  des  outrages  qu'ils  avoient  reçus  de  lui'\ 

Le  cardinal  Mazarin,  M.  de  Chavigny  et  M.  des  Noyers*,  qui 
avoient  alors  le  plus  de  part  aux  affaires,  voulurent  prévenir  ce 
mal-là,  et  se  servir  du  pouvoir  qu'ils  avolent  sur  l'esprit  du  Roi 
pour  l'obliger  à  déclarer  la  Reine  régente,  pour  se  réconcilier  avec 
elle  par  ce  service-là,  qui  paroissoit  d'autant  plus  considérable  à  la 
Reine  qu'elle  croyoit  le  Roi  très-éloigné  de  cette  pensée,  par  le  peu 
d'inclination  qu'il  avolt  toujours  eu  pour  elle  et  par  la  liaison  qu'il 
croyoit  qu'elle  avoit  encore  avec  les  Espagnols  par  le  moyen  de 
Mme  de  Chevreuse,  qui  s'étoit  réfugiée  en  Espagne,  et  qui  étoit 
alors  à  Bruxelles.  M.  des  Noyers  fut  le  premier  qui  donna  espé- 
rance à  la  Reine  de  pouvoir  porter  le  Roi,  par  son  confesseur*,  à 
l'établir  régente,  croyant  par  là  faire  une  liaison  étroite  avec  elle, 
à  l'exclusion  de  M.  de  Chavigny,  qu'elle  avoit  considéré  davantage 
du  vivant  du  cardinal  de  Richelieu.  Mais  M.  des  Noyers  se  trouva, 
peu  de  temps  après,  bien  éloigné  de  ses  desseins,  car  le  confesseur 
eut  ordre  de  se  retirer,  et  lui-même  fut  chassé  ensuite.  Il  me  parut 
que  ce  cttangement-Mi  n  avait  rien   diminué  des  espérances  ''  de   la  Reine, 

1.  Il  choisit  encore.  (1662-17.54.) 

2.  Désespérée.  (i8o4-38.)  —  Plus  liaut^  notre  autpiir  a  cmphtyé  déploré, 
dans  le  même  sens,  en  parlant  de  Riclielieu  :  voyez  j),  47  et  note  5. 

3.  Voyez  les  Mémoires,  p.  40  et  5o. 

4.  Dans  l'édition  de  1689  et  plusieurs  des  suivantes  :  de  Noyers,  qui  est  la 
vraie  ortliograplie  de  ce  nom  :  voyez  p.  3o,  note  2. 

5.  Qui  étoit  alors  le  P.  Sirmond,  jésuite.  {Noie  de  Védiùon  de  1688.)  — 
Voyez  ci-dessus,  p.  5i  et  note  i. 

6.  De  l'espérance.  (1662-1754.) 
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et  qu'elle  attendoit  fin  cardinal  Mazarin  et  de  M.  de  Cliavigny  le 
même  service  que  M.  des  Noyers  avoit  eu  dessein  de  lui  rendre.  Ils 
lui  donnoient  tous  les  jours  l'un  et  l'autre  toutes  les  assurances 
qu'elle  pouvoit  désirer  de  leur  fidélité,  et  elle  en  attendoit  des 
preuves,  lorsque  la  maladie  du  Roi,  augmentant  à  un  point  qu'il 
ne  lui  restoit  aucune  espérance  de  guérison,  leur  donna  lieu  de  lui 
proposer  de  régler  toutes  choses,  durant  que  sa  santé  lui  pouvoit 
permettre  de  choisir  lui-même  une  forme  de  gouvernement  qui  pût 
exclure  des  affair(>s  toutes  les  personnes  qui  lui  étoient  suspectes. 

Cette  proposition,  quoiqu'elle  fût  apparemment  contre  les  inté- 
rêts de  la  Heine,  lui  semhia  néanmoins  trop  favorable  pour  elle.  Il 
ne  pouvoit  consentir  à  la  déclarer  régente,  et  ne  se  pouvoit  résou- 
dre aussi  à  partager  l'autorité  entre  elle  et  Monsieur.  Les  intelligences 
dont  //  r avoit  soupçonnée  ^  et  le  pardon  qu^il  venait  (P accorder  à  Mon- 
sieur pour  le  traité  d'Espagne*  le  tenaient  dans  une  irrésolution  qu'il 
Tj'eût  peut-être  pas  surmontée.,  si  les  conditions  de  la  déclaration  (jut  le 
cardinal  Mazarin  et  M.  de  Cliavigny  lui  proposèrent  ne  lui  eussent  fourni 
t'expédient  quil  souhaitoit  pour  diminuer  la  puissance  de  la  Reine  et 
pour  la  rendre  en  quelque  façon  dépendante  du  conseil  qu'il  vouloit 
établir. 

Cependant  la  Reine  et  Monsieur,  qui  avoient  eu  trop  de  marques  de 
Paversïon  du  Roi,  et  qui  le  soupçonnoient  presque  également  de  les 
vouloir  exclure  du  maniement  des  affaires,  cherchaient  toutes  sortes 
de  voies  pour  y  parvenir.  J''ai  su  de  M.  de  Chavigny  même  qu^ étant 
allé  trouver  le  Roi,  de  la  part  de  la  Reine,  pour  lui  demander  pardon 
de  tout  ce  qu'elle  avoit  jamais  fait,  et  même  de  ce  qu'elle*  lui  avoit 
déplu  dans  sa  conduite,  le  suppliant  particulièrement  de  ne  point 
croire  qu^elle  eût  eu  aucune  part  à  Vaffairc  de  Chalais,  ni  qu^elle  eût 
trempé  dans  le  dessein  d'épouser  Monsieur  après  que  Chalais  aurait  fait 
mourir  le  Roi,  il  répandit  sur  cela  à  M.  de  Chavigny  sans  s"" émouvoir  : 
«  En  l'état  ou  je  suis,  je  dois  lui  pardonner  ;  mais  je  ne  la  dois  pas 
croire.  »  Chacun  croyoit  d'abord  avoir  droit  de  prétendre  la  Ré- 
gence à  r  exclusion  l'un  de  P  autre,  et  si  Monsieur  ne  demeura  pas  long- 
temps dans  cette  pensée,  pour  le  moins  crut-il  devoir  être  déclaré  co- 
régent  avec  elle*. 

Les  espérances  de  la  cour  et  de  tout  le   Royaume  étoient  trop 

1.  Conclu  par  le  sieur  de  Fontrailles,  au  nom  de  Monsieur,  avec  le  Comte- 
Duc",  premier  ministre  d'Espagne,  le  1 3  de  mars  1642.  [Note  de  Védilion 
de  16S8.)  —  Voyez  ci-dessus,  p.  45,  et  note  i. 

2.  De  ce  qui.  (1662-1754.) 

3.  Voyez  les  Mémoires,  p.  5i-56. 

"  Le  comte  d'Olivarès,  duc  de  San-Lucar. 
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différentes,  et  tout  l'Etat,  qui  avoit  également'  souffert  durant  la 
faveur  du  cardinal  de  Richelieu,  attendoit  un  changement  avec 
trop  d'impatience,  pour  ne  recevoir  pas  avec  joie  une  nouveauté 
dont  chaque  particulier  cspàroit  de  profiter.  Les  intérêts  différents  des 
principaux  du  Royaume  et  des  plus  considérables  du  Parlement  les  obli- 
gèrent bientôt  à  prendre  parti  entre  la  Reine  et  Monsieur;  et  si  les  bri- 
gues qu'on  faisait  pour  eux  n^e'clatoient  pas  davantage,  c^est  que  la 
santé  du  Roi,  qui  sembloit  quelquefois  se  rétablir,  leur  faisait  craindre 
qu'il  ne  fût  averti  de  leurs  pratiques,  et  qu'il  ne  fit  passer  pour  un  crime 
les  précautions  qu'ils  prenoient  d'établir  leur  autorité  après  sa  mort. 

Ce  fut  dans  cette  conjoncture-là  que  je  crus  qii'il  importoit  à  la  Reine 
d'être  assurée  du  duc  d' Enghien .  Elle  approuva  la  proposition  que  je 
lui  fis  de  se  l'acquérir,  et  m'étant  rencontré  dans  une  liaison^  très- 
particulière  d'amitié  avec  Coligny,  en  qui  le  duc  d'Engliien  avoit  toute 
confiance,  je  leur  représentai  à  l'un  et  à  l'autre  les  avantages  que  la 
Reine  et  le  duc  d'Enghien  rencontreroient  à  être  unis,  et  qu'outre 
Pintérêt  particulier  qu'ils  avoient  de  s'opposer  à  Vautorilé  de  31on- 
sieur,  celui  de  l'Etat  les  y  obligeait  encore.  Cette  proposition-\k  étoit 
assez  avantageuse  au  duc  d'Enghien  pour  la  recevoir  agréablement. 
Il  m'ordonna  donc  de  contribuer  à  la  faire  réussir,  et  comme  le  com- 
merce que  j'aurois  eu  avec  lui  eût  pu  être^  suspect  au  Rai  ou  à  Mon- 
sieur, principalement  dans  un  temps  où  l'on  venait  de  lui  donner  le 
commandement  de  l'armée,  et  qu'en  toutes  façons  il  importoit  extrê- 
mement de  le  tenir  secret,  il  désira  que  ce  fût  à  Coligny  seul  (\ne  je  ren- 
disse les  réponses  de  la  Reine,  et  que  nous  fussions  les  seuls  témoins  de 
leur  intelligence.  Il  n'y  eut  aucune  condition  par  écrit;  et  Coligny  et 
moi  fûmes  dépositaires  de  la  parole  que  la  Reine  donnait  au  duc  d'En- 
ghien de  le  préférer  à  Monsieur,  non-seulement  par  des  marques  de  son 
estime  et  de  sa  confiance,  mais  aussi  dans  tous  les  emplois  d'où  elle 
pourrait  exclure  3Iansieur  par  des  biais  dont  ils  conviendroient  en- 
semble et  qui  ne  pourroient  point  porter  Monsieur  à  une  rupture  ou- 
verte avec  la  Reine.  Le  duc  d'Enghien  promettait,  de  son  côté,  d'être 
inséparablement  attaché  aux  intérêts  de  la  Reine,  et  de  ne  prétendre  que 
par  elle  toutes  les  grâces  qu'il  désirerait  de  la  cour.  Le  duc  d'Enghien 
partit  peu  de  temps  après  pour  aller  commander  P armée  en  Flandres,  et 
donner  commencement  aux  grandes  choses  qu'il  a  si  glorieusement  exé- 
cutées * . 

Le  Roi,  de  qui  la  maladie  augmentoit  tous  les  jours,  voulant  don- 


1.  Presque  également.  (1662-1838.) 

2.  Dans  une  union.   (1662-1804.) 

3.  Eût  peut-être  été.  (1662-1838.) 
4-  P.  56-58. 
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ner,  dans  la  fin  de  sa  vie,  quelques  marques  de  clémence,  soit  par  dé- 
votion ,  ou  pour  témoigner  que  le  cardinal  de  Riclielieu  avait  eu  plus 
de  part  que  lui  ù  toutes  les  violences  qui  s'étoïent  faites  depuis  la  dis- 
grâce de  la  Reine  sa  mère,  consentit  de  faire  revenir  à  la  cour  les  plus 
considérables  de  ceux  qui  avoient  été  persécutés  ;  et  il  s'y  disposa 
d'autant  plus  volontiers,  que  les  ministres,  prévoyant  beaucoup  de 
désordres,  essayoient  d'obliger  des  personnes  de  condition,  pour 
s'assurer  contre  tout  ce  qui  pouvoit  arriver  dans  une  révolution 
comme  celle  qui  les  menaçoit. 

Presque  tout  ce  qui  avoit  été  banni  revint  ;  et,  comme  il  y  en 
avoit  beaucoup  d'attachés  à  la  Reine  par  des  services  qu'ils  lui 
avoient  rendus,  ou  par  la  liaison  que  la  disgrâce  fait  d'ordinaire 
entre  les  personnes  persécutées,  il  y  en  eut  peu  qui  n'eussent  pas 
assez  bonne  opinion  de  leurs  services  pour  n'en  attendre  pas  une 
récompense  proportionnée  à  leui-  ambition  ;  et  beaucoup  crurent 
que  la  Reine,  leur  ayant  promis  toutes  choses,  conserveroit,  dans  sa 
souveraine  autorité,  les  mêmes  sentiments  qu'elle  avoit  eus  '  dans  sa 
disgrâce. 

Le  duc  de  Beaufort  était  celui  qui  avoit  conçu  les  plus  grandes  es- 
pérances. Il  avoit  été ,  depuis  très-longtemps ,  particulièrement  attaché 
à  la  Reine,  et  elle  lui  avoit  donné  une  preuve  si  publique  de  sa 
confiance,  en  le  choisissant  pour  garder  Monsieur  le  Dauphin  et 
M.  d'Anjou*  un  jour  qu'on  croyoit  que  le  Roi  alloit  mourir,  que 
ce  ne  fut  pas  sans  fondement  qu'on  commença  à  considérer  son 
crédit  et  à  trouver  beaucoup  d'apparence  à  Popinion  quil  essayolt 
d'en  donner^. 

Vévêque  de  Beauvais  même,  qui  étoit  le  seul  des  serviteurs  de  la  Reine 
que  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  trop  peu  considéré*  pourl'ôter  d'au- 
près d'elle,  et  qui  par  son  assiduité  avoit  trouvé  occasion  d'y  dé- 
truire presque  tous  ceux  qu^elle  avoit  considérés,  crut  ne  se  devoir  point 
opposer  à  la  faveur  du  duc  de  Beaufort,  et  souhaita  de  faire  une 
liaison  avec  lui  pour  ruiner  de  concert  le  cardinal  Mazarin  ,  qui  com- 
mençoit  de  s'étabUr**.  Ils  crurent  en  venir  facilement  à  bout,  non- 
seulement  par  l'opinion  qu'ils  avoient  de  leur  crédit,  et  par  l'expé- 
rience que  l'évêque  de  Beauvais  avoit  faite  de  la  facilité  avec  laquelle 
il  avoit  ruiné  des  personnes  qui  dévoient  être  plus  considérables  à 
la  Reine  par  leurs  services  que  le  cardinal  Mazarin,  mais  encore 
parce  qu'étant  créature  du  cardinal  de  Richelieu,  ils  croyoient  que 


1.  Eu,  sans  accord,  dans  le  manuscrit. 

2.  M.  le  duc  d'Anjou.  (1688-1754.) 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  60  et  note  i. 

4.  Avoit  trop  méprisé.  (1688-1754.)  —  5.  P.  58-6i. 
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cette  raison-là  '  seule  lui  devoit  donner  l'exclusion,  et  que  la  Reine 
afoit  condamné  trop  pahliquement  la  conduite  du  cardinal  de  Richelieu 
pour  conserver  dans  les  affaires  une  personne  qui  y  était  mise  de  sa 
main^,  et  qui  t'toit  auteur  de  la  déclaration  que  le  Roi  vennit  de 
faire,  dont  la  Reine  paroisscnt  aig^rie  au  dernier  point. 

Cette  con fiance-\i\  fit  négliger  au  duc  de  lieaufort  et  à  révéque  de 
Beauvais  beaucoup  de  précautions  durant  les  derniers  jours  de  la  vie 
du  Roi^  qui  leur  eussent  été  bien  nécessaires  après  sa  mort;  et  la  Reine 
était  encore  assez  irrésolue  en  ce  temps-là  pour  recevoir  les  impressions 
qu'on  eût  voulu  lui  donner.  Elle  me  caclioit  moins  Vétat  de  son  esprit 
qu'aux  autres,  parce  que,  n'ayant  point  eu  ^/'autres  intérêts  que  les 
siens,  elle  ne  me  soupçonnoit  point  d'appuyer  d'autre  parti  que 
celui  qu'elle  choisiroit.  C'étoit  elle  qui  avoit  voulii  que  je  fusse  ami 
du  duc  de  Beaufort'^  dans  une  querelle  qu'il  eut  contre  le  maréchal 
de  la  Meilleraye,  et  qui  m'avoit  ordonné  de  voir  le  cardinal  Maza- 
rin,  afin  d'éviter  un  sujet  de  plainte  au  Roi,  qui  étoit  jiersuadé 
qu'elle  empêclioit  ses  serviteurs  de  voir  ceux  en  qui  il  avoit  con- 
fiance :  de  sorte  que,  ne  lui  étant  point  suspect,  je  pouvois  con- 
noitre  plus  facilement  que  personne  l'impression  que  les  raisons  de 
l'un  et  de  l'autre  parti  faisoient  dans  son  esprit. 

Elle  commencoit  à  craindre  ^humeur  impétueuse  et  altière  du  duc  de 
Beaufort*,  qui,  ne  se  contentant  pas  d'appuyer  les  prétentions  du 
duc  de  Vendôme,  son  père,  sur  le  gouvernement  de  Bretagne,  ap- 
puyoit  encore  celles  de  tous  ceux  qui  avoient  souffert  durant  l'auto- 
rité du  cardinal  de  Richelieu,  non-seulement  pour  attirer  presque 
toutes  les  personnes  de  condition  par  leur  intérêt  particulier  et 
dans  une  cause  qui  leur  paroissoit  juste,  mais  encore  pour  avoir  un 
prétexte  de  choquer  par  là  le  cardinal  Mazarin,  et,  en  remplissant 
les  principales  charges  de  l'Etat,  faire  des  créatures  et  donner  des 
marques  si  éclatantes  de  sa  faveur,  qu'on  en  pût  attribuer  la  cause 
à  tout  ce  qui  eût  été  le  plus  capable  de  satisfaire  son  ambition  et 
même  sa  vanité.  D'un  autre  côté,  la  Reine  considéroit  qu'après 
avoir  confié  ses  enfants  au  duc  de  Beaufort,  ce  seroit  une  légèreté 
que  tout  le  monde  condamneroit  que  de  la  voir  passer  en  si  peu 
de  temps  d'une  extrémité  à  l'autre,  sans  aucun  suj(!t  apparent. 

La  fidélité  du  cardinal  Mazarin  et  celle  de  M.  de  Chavigny  ne 
lui  étoient  point  assez  connue  pour  être  assurée  qu'ils  n'eussent 
point  de  part  à  la  déclaration  ;  et  ainsi,  trouvant  des  doutes  de  tous 
côtés,  il  lui  étoit  malaise-  de  prendre  une  résolution  sans  s'en  re- 

1.  Que  cette  liaison-là.  (1662-17.54)  —  L'édition  de  1717,  généralement 
conforme  à  celles  de  la  l"  série  (1662-1688),  est  la  seule,  avant  1804,  «jui 
donne  raison, 

2.  P.  62.  —  3.  Iliclem.  —  4.  P.  64. 
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pentir.  La  mort  du  Roi  l'y  obligea  néanmoins,  et  on  connut  bien- 
tôt que  les  soins  du  cardinal  Mazarin  avoient  eu  le  succès  qu'il 
desiroit;  car,  dans  le  temps  qu'on  croyoit  que  la  Reine  le  consi- 
déreroit  comme  l'auteur  de  la  déclaration,  toute  l'aigreur  en  tomba  ' 
sur  M.  de  Cbavigny,  et,  soit  que  le  cardinal  Mazarin  fût  innocent, 
ou  qu'il  se  fût  justifié  aux  dépens  de  son  ami,  qui  apparemmcMit 
n'étoit  pas  plus  coupable  que  lui,  enfin  il  demeura  dans  le  conseil. 
Or,  comme  je  ne  prétends  pas  écrire  toutes  les  particularités  de  ce 
qui  s^est  passé  en  ce  temps-là,  et  que  ce  que  je  fais  présentement 
est  plutôt  pour  ne  pas  oublier  quelques  circonstances  que  j'ai  vues, 
dont  quelqu'un  de  mes  amis  a  eu  curiosité,  que  pour  les  faire  voir. 
Je  me  contenterai  fie  rapporter  seulement  ce  qui  me  regarde^  ou  au  moins 
les  clioses  dont  f  ai  été  témoin^. 

Peu  de  temps  après  la  mort  du  Roi,  il  me  fut  bien  aisé  de  con- 
noître  l'augmentation  du  crédit  du  cardinal  Mazarin  et  la  diminu- 
tion de  celui  du  duc  de  Beaufort.  L'un  et  l'autre  paroissoient  dans 
la  confiance  que  la  Reine  témoignoit  d'avoir' pour  le  Cardinal,  puis- 
qu'étant  directement  opposé  au  duc  de  Beaufort,  la  puissance  de 
l'un  étoit  certainement  la  ruine  de  l'autre.  La  cour  était  néan- 
moins iori  partagée,  et  on  attendait  le  retour  de  Mme  de  Cliei'reuse*, 
comme  la  décision  de  toutes  clioses.  On  rie  la  considéroit  pas 
comme  une  personne  qui  voulût  se  contenter  d'appuyer  un  des 
deux  partis,  mais  qui  détruiroit  certainement  celui  qui  dépendroit 
le  moins  d'elle.  J'avois  moins  de  sujet  que  les  autres  de  juger  si 
avantageusement  de  son  autorité.  lia  Reine,  qui  m'avoit  toujours 
témoigné  l'amitié  qu'elle  avoit  pour  elle,  m'en  avoit  parlé,  depuis 
quelque  temps,  avec  assez  de  froideur,  et  l'incertitude  où  je  la  vis 
si  elle  la  feroit  revenir  à  la  cour  me  tira  de  celle  où  j'étois  que  les 
mauvais  offices  de  l'évêque  de  Beauvais  n'eussent  pas  fait  autant 
d'impression  contre  elle  que  contre  tout  le  reste  de  ce  qu'il  avoit 
essayé  de  détruire. 

La  Reine  m'avoit  déjà  ordonné  de  voir  le  cardinal  Mazarin,  et, 
bien  qu'elle  eût  approuvé  la  déclaration  que  je  lui  fis,  que  je  ne 
pouvois  être  son  ami  et  son  serviteur  que  tant  que  je  le  verrois  atta- 
clié  au  service  de  la  Reine,  et  qu'il  feroit,  dans  les  grandes  et  dans 
les  petites  choses,  ce  qu'o/î  devoit  attendre  d'un  homme  de  bien  et 
digne  de  remploi^  qu'il  avoit,  je  sus  toutefois  qu'elle  eût  souhaité 
que  je  lui  eusse  parlé  avec  moins  de  réserve  et  qu'elle  eût  désiré 
que  je  lui  eusse  promis  toutes  choses  aussi  facilement  que  plusieurs 

1.  Toute  l'aigreur  tomba.  (1662-1754.) 

2.  P.  66.   —  3.  Témoignoit  avoir.   (i662-i838.) 
4.  P.  67.  —  5.  P.  70. 
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autres  personnes  qui  '  s'y  étoient  engages  d'autant  plus  aisément 
qu'ils*  étoient  résolus  de  n'en  tenir  aucune  qu'autant  que  leurs  inté- 
rêts les  y  obligeroient.  Elle  me  parut  néanmoins  satisfiute  de  ma 
visite  et  ne  me  témoigna  pas  désirer  rien  de  moi  de  plus  que  ce  que 
j'avois  fait*. 

On  eut  avis,  en  ce  temps-là,  que  Mme  de  Chevreuse  revenoit  en 
France,  et  la  Reine  me  parut  plus  irrésolue  que  jamais  sur  son  re- 
tour à  la  cour,  non  pas,  comme  je  crois,  qu'elle  en  fut  retenue  par 
aucune  difficulté  qu'il  y  eût  à  lui  accorder  cette  grâce,  mais  seule- 
ment afin  que  le  cardinal  Mazarin  s'entremît  pour  la  lui  faire  obte- 
nir, et  que  ]\Ime  de  Chevreuse  lui  fût  obligée  de  ce  qu'il  avoit 
porté  la  Reine  à  surmonter  les  raisons  qui  la  retenoient,  qui  étoit 
une  clause  particulière  de  la  déclaration,  et  une  aversion  étrange 
que  le  Roi  avoit  témoignée  contre  elle  en  mourant*.  Je  demandai 
permission  à  la  Reine  d'aller  au-devant  de  Mme  de  Chevreuse,  et 
elle  me  l'accorda  d'autant  plus  volontiers,  qu'elle  crut  que  je  dis- 
poserois  son  esprit  à  souhaiter  l'amitié  du  cardinal  Mazarin,  puis- 
que je  voyois  bien  que  c'étoit  une  des  choses  que  la  Reine  desiroit 
le  plus.  Montaigu"  avoit  été  envoyé  vers  elle  pour  lui  faire  des  pro- 
positions qui  étoient  davantage  dans  les  intérêts  du  cardinal  Maza- 
rin, et  c'étoit  en  suite  de  quelques  autres  qu'on  lui  avoit  fait  faire 
en  Flandres,  par  le  même  homme,  deux  ou  trois  mois  devant  la 
mort  du  Roi. 

Je  rencontrai  Mme  de  Chevreuse  àRoye®,  et  Montaigu,  qui  y  étoit 
arrivé  quelque  temps  devant  moi,  avoit  eu  tout  celui  qu'il  avoit  dé- 
siré pour  faire  réussir  ses  projets.  Elle  me  témoigna  d'abord  qu'il 
lui  étoit  suspect,  soit  que  véritablement  elle  manquât  de  confiance 
pour  lui,  ou  qu'elle  crût  que  je  ne  serois  pas  bien  aise  de  partager 
la  sienne  avec  une  personne  que  je  ne  connoissois  ])oint  par  moi, 

1.  Que  plusieurs  au^res  qui.  (1688-1754,  excepte  1717.) 

2.  II  y  a  ainsi  engagés  et  ils,  itprts  personnes ^  dans  notre  manuscrit. 

3.  Rapprocbez,  des  j'ages  Gg  et  70. 

4.  Le  procurateur  Nani  dit  que  cette  dame  portoit  partout  le  feu  de  la 
guerre  contre  la  France,  et  allumoit  celui  de  l'amour  dans  le  cœur  de  tous 
les  princes  cliez  qui  elle  alloit  négocier».  (iVote  de  Vèdilion  de  1688.) 

5.  Gentilhomme  anglois,  ajjbé  de  Saint-Martin  de  Pontoise,  fort  aime  de 
la  Reine  mère,  qui  le  vouloit  faire  cardinal,  j)our  l'introduire  dans  le  minis- 
tère après  la  mort  du  cardinal  Mazarin,  {J^ote  de  Véd'uioa  de  1G88.)  —  Voyez 
ci-dessus,  p.  71  et  note  2. 

6.  Au  lieu  de  Ro/e,  il  y  a  Brie  ou  Brje,  dans  les  textes  de  1662-1G89, 
1717  et  i8o4;  Brie-Comte- Robert ,  dans  1723  et  54,  Braj-Comte- Robert, 
dans  1690  et  1700. 

"  Historia  délia  Repuhlica  Vencta ,  di  Baltista  Nani,  cavalerie  e  procura - 
tore  di  San-Marco  (in  Venetia,  mdclxii,  2  vol.  in-4''),  Ubro  Yl,  p.  386. 
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et  que  je  n'avois  pas  grand  sujet  d'estimer  sur  le  rapport  des  au- 
tres. Elle  désira  donc  que  je  ne  parlasse  point  devant  lui*  ;  mais, 
comme  il  lui  importoit  d'être  informée  de  l'e'tat  de  la  cour  et  de 
l'esprit  de  la  Reine,  et  que  je  vis  bien  qu'elle  se  mcprendroit  indu- 
bitablement à  l'un  et  à  l'autre,  si  elle  en  jugeoit  par  ses  propres 
connoissances  et  par  les  sentiments  que  la  Reine  avoit  eus*  d'autres 
fois  pour  elle,  je  crus  être  obligé  de  lui  présenter  les  choses  comme 
elles  me  paroissoicnt,  et  de  l'assurer  que,  les  pensées  de  la  Reine 
étant  fort  différentes  de  ce  qu'elle  les  avoit  vues,  il  étoit  nécessaire 
de  prendre  d'autres  précautions  que  celles  dont  elle  s'étoit  sei'vie; 
que  la  Reine  étoit  certainement  résolue^  de  retenir  auprès  d'elle  le 
cardinal  Mazarin  ;  qu'il  étoit  malaisé  de  juger  d'autre  sorte  que 
par  les  événements  si  c'étoit  là  un  bon  ou  un  méchant^  conseil, 
parce  qu'étant  créature  du  cardinal  de  Richelieu  et  uni  avec  ses 
parents,  il  étoit  à  craindre  qu'il  n'autorisât  ses  maximes  ;  mais  aussi 
que,  n'ajant  point  eu  de  part  à  ses  violences^  et  étant  presque  le  seul 
qui  eût  connoïssance  des  affaires  étrangères^ ^  je  doutois  que,  dans  le 
besoin  où  étoient  l'Etat  et  la  Reine  d'un  homme  capable  de  les 
ménager,  on  pût  facilement  obtenir  d'elle  d'en  exclure  le  cardinal 
Mazarin,  outre  que  je  ne  voyois  personne  dont  la  capacité  ou  la 
fidélité  fussent  assez  connues  pour  souhaiter  de  l'ckablir  dans  un 
emploi  aussi  difficile  et  aussi  important  que  celui-là  ;  que  mn  pen- 
sée étoit  donc  de  ne  point  témoigner  à  la  Reine  quelle  revint  au- 
près d'elle  avec  dessein  de  la  gouverner^  puisqu'apparcmment  ses 
ennemis  s'étoient  servis  de  ce  prétexte-là  pour  lui  nuire  ;  qu'il  fal- 
loit,  par  ses  soins  et  par  sa  complaisance,  se  remettre  au  même 
point  où  elle  avoit  été;  et  qu'ainsi,  étant  unie  avec  Mme  de  Sé- 
necé,  Mme  de  Hautefort,  et  le  reste  de  ceux  en  qui  la  Reine  se 
fioit,  qui  m'avoient  tous  donné  parole  d'être  entièrement  dans  ses 
intérêts,  elle  seroit  en  état  de  protéger  ou  de  détruire  le  cardinal  Ma- 
zarin^ selon  que  sa  conservation  ou  sa  ruine  seroient  utiles  au  public'' . 

Mme  de  Chevreuse  me  témoigna  d'approuver  mes  pensées,  et  me 
promit  affirmativement  de  les  suivre.  Elle  arriva  auprès  de  la  Reine 
dans  celte  résolution-\À ,  et  qaoiqu^elle  en  fut  reçue  avec  beaucoup  de 
marques  d^amitié,  Je  n'eus  pas  grande  peine  à  remarquer  la  différence 
qu'il  y  avoit  de  la  Joie  yw'elle  avait  de  la  voir  à  celle  quelle  avoit  eue 

1.  Voyez,  p.  71  et  72,  combien  ce  passage  est  plus  resserré  dans  la  version 
définitive. 

2.  Ici  encore  ew,  sans  accord,  dans  le  manuscrit;  et  de  même  servi  quatre 
lignes  plus  bas. 

3.  Etoit  entièrement  résolue.  (1662-1754.) 

4.  Ou  méchant.  (Ibidem.)  —  Ou  un  mauvais.  (1804,  26,  38.) 

5.  P.  72.  —  6.  Ibidem. 
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d'autres  fois  de  rn' en  parler^  ^  et  j<!  connus*,  par  de  certains  défauts 
qu'elle  remarqua  en  sa  personne,  que  les  mauvais  ofilces  qu'on  lui 
avoit  rendus  avoient  fait  une  assez  grande  impression.  Mme  de  Che- 
vreuse  les  méprisa  tous  néanmoins ,  et  crut  que  sa  présence  détrui- 
rait en  un  moment  tout  ce  que  ses  ennemis  avoient  fait  contre  elle 
durant  son  absence^.  Elle  fut  fortifiée  dans  cette  opinion-là  par  le 
duc  de  Beaufort ,  et  Ils  crurent  l'un  et  l'autre  qu''étant  unis*,  ils 
pourroient  facilement  détruire  le  cardinal  Mazarin  devant  qu'il  eût 
eu  le  temps  de  s'établir.  Cette  pensée-là  fit  recevoir  à  Mme  de  Che- 
vreuse  toutes  les  ai'ances  du  cardinal  Mazarin  comme  des  marques 
de  sa  foil'lessc ,  et  elle  crut  que  c''éloit  assez  y  repondre  que  de  ne  se 
déclarer  pas  ouvertement  de  vouloir  sa  ruine,  mais  seulement  de  la 
procurer  en  établissant  M.  de  Cliâteauneuf  dans  les  affaires^. 

Elle  crut  aussi  être  obligée  d'appuyer  mes  intérêts,  et,  voyant  la 
Reine  dans  le  dessein  de  me  donner  quelque  établissement  considé- 
rable, elle  insista  fort  pour  me  faire  avoir  le  gouvernement  du 
Havre  de  Grâce,  qui  est®  entre  les  mains  du  duc  de  Ricbelieu,  afin 
qu'en  me  procurant  du  bien,  elle  pût  commencer  la  persécution  et 
la  ruine  de  cette  maison-là.  Cependant  le  cardinal  Mazarin,  voyant 
bien  que  la  Reine  n''étoit  plus  en  état  d^ entreprendre  une  affaire  de  cette 
importance-\A  sans  sa  participation',  crut  qu'il  sulfisoit,  pour  l'em- 
pêcher, de  dire  qu'il  approuveroit  toujours  avec  beaucoup  de  sou- 
mission toutes  les  volontés  de  la  Reine,  mais  qu'il  croyoit  que  per- 
sonne ne  le  pouvoit  blâmer  de  ne  pas  détruire  la  fortune  de  son 
bienfaiteur;  qu'il  croyoit  être  obligé,  non-seulement  par  la  recon- 
noissance  qu'il  lui  devolt,  mais  aussi  par  l'intérêt  du  service  de  la 
Reine,  de  lui  représenter  les  raisons  qu'elle  avoit  de  maintenir  la 
maison  de  Richelieu;  qu'il  souhalteroit  toujours  qu'elle  les  approu- 
vât, mais  qu'il  ne  croiroit  point  avoir  sujet  de  se  plaindre,  quand 
on  ne  suivroit  pas  son  avis. 

Il  ne  se  déclara  pas  si  ouvertement  sur  le  retour  de  M.  de  Chdteau- 
neuf,  soit  qu'il  le  crût  si  ruiné  dans  Pesprit  de  la  Reine  qu'il  s'ima- 
gina lui  pouvoir  donner  celte  marque  de  sa  modération  sans  au- 
cun péril,  et  qu'elle  étoit  assez  éloignée  de  le  remettre  dans  les 
affaires  pour  son  propre  sentiment,  sans  qu'il  essayât  de  faire  quel- 


I.   P.  "3.  —  2,  Je  reconnus.  (  l6Gv!-l  yfï/i.) 

3.   P.  73.   —  4«  Dans  le  manuscrit,  étants  unis. 

5.  P.  73. 

6.  Il  y  a  bien  est  dans  notre  manuscrit,  et  la  leçon  s'explique.  Quand  notre 
auteur  écrivait  ce  morceau,  le  duc  de  Richelieu  devait  être  encore  gouverneur 
du  Havre.  Il  n'est  mort  qu'en  ijiS. 

7.  P.  75. 
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que  effort  pour  cela;  mais  enfin  il  se  contenta  de  laisser  agir  Mon- 
sieur le  Chancelier,  qui,  étant  obligé,  pour  sa  propre  conservation*, 
(Vexclitre  M.  de  Chdteauneuf,  qui  ne  pouvoit  revenir  à  la  cour  sans  lui 
ôter  les  sceaux,  avoit  pris  toutes  les  précautions  imaginables  auprès  de 
la  Reine  par  le  moyen  d'wwe  de  ses  sœurs,  qui  ëtoit  religieuse  à  Pon- 
toise,  et  de  ce  même  Montaigu,  dont  /ai  déjà  parlé ^. 

Cependant  tous  ces  retardements  aigrissoient  au  dernier  point 
Mme  de  Clievreuse  :  non-senlcmcnt  elle  les  considéroit  comme  des 
artifices  du  cardinal  Mazarin,qui  accoutumoit  par  là''  insensiblement  la 
Reine  à  ne  lui  accorder  pas  d'' abord  les  choses  quelle  en  desiroit,  et 
qui  diminuoit  dans  l'esprit  du  monde  l'opinion  qu''elle  y  voulait  don- 
ner de  son  crédit;  elle  témoignait  souvent  sa  mauvaise  satisfaction  à  la 
Reine,  et  dans  ses  plaintes  elle  y  méloit  toujours  quelque  ctiose  de  pi- 
quant contre  le  cardinal  Hlazarin.  Elle  ne  pouvoit  souffrir  d'être  obligée 
de  lui  parler  de  ce  quelle  desiroit  de  la  Reine,  et  elle  faisoit  paroitre 
qu'elle  aimoit  mieux  n'en  recevoir  point  de  grâces  que  t/'en  devoir  une 
partie  à  l'entremise  du  Cardinal.  Lui,  au  contraire^  qui  voyoit  bien 
que  cette  conduite  de  Mme  de  Clievreuse  persuadoit  mieux  à  la  Reine 
qu'elle  avoit  dessein'  de  la  gouverner-^  que  tout  ce  qu'il  avoit  em- 
ployé jusque-là  pour  lui  faire  croire,  prit  des  voies  bien  différentes 
pour  la  ruiner. 

1.  P.ir  sa  propre  conservation.  (1662-1754-) 

2.  P.  7.S  et  7;). 

3.  Accoutumoient  peu  à  peu.  (168S-1754.)  —  Dans  les  textes  de  i8o4,  26, 
38,  la  tournure  est  ainsi  modifiée  :  «  Elle  les  considéroit  comme  des  artifices 
du  cardinal  JMazarin ,  qui  uoa-seulement  accoutumoient  par  la  la  Reine  à..., 
mais  qui  diminuoient..,.  » 

4.  Qu'elle  avoit  envie.  (1662-1754-) 

5.  P.  79. 
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II.    —    Pages    i3o-236. 
RÉCAPITULATION 

DE  CE  QUE  DESSU    , 

AVEC  LA  PRISON  DES  PRlNCEsV 


La  raison  qui  a  obligé  Monsieur  le  Prince  à  quitter  le  comman- 
dement de  Tarmée  après  la  bataille  de  Lens*,  a  été  non-seulement 
la  crainte  de  basarder  sa  réputation  après  tant  de  gi'ands  événe- 
ments, mais  encore  le  désir  de  jouir  du  fruit  de  ses  victoires,  et 
d'être  dans  les  affaires  en  un  temps  où  la  foiblesse  du  gouverne- 
ment faisoit  croire  à  ses  proches  et  à  ses  amis  qu'il  seroit  maître^ 
de  la  cour. 

1.  Sur  ce  morceau,  que  nous  donnons  d'après  le  texte  de  1662,  et  qui  paraît 
être,  pour  les  Luit  premiers  paragraphes,  une  suite  de  notes  explicatives  con- 
cernant divers  points  touchés  par  l'auteur  dans  ses  Mémoires^  et,  pour  le 
ix'  paragraphe  (à  partir  de  la  page  4^7)  ligne  4),  une  rédaction  primitive,  et 
généralement  moins  circonstanciée,  qui  correspond  aux  pages  iG6-2i6  de 
notre  édition,  voyez  ce  qui  a  été  dit  dans  la  note  l  de  la  page  l'io,  et  dans 
la  Notice  placée  en  tête  de  ce  volume.  Comme  pour  Vtijij/endice  précédent, 
nous  avons  imprimé  en  lettres  italiques  les  parties  du  texte  primitif  qui  ont 
été  conservées  dans  la  rédaction  définitive,  celle  du  manuscrit  D  de  la  Ro- 
che-Guyon.  De  fréquents  renvois  aux  Mémoires  facilitent  la  comparaison, 
très-intéressante  à  faire  ,  entre  l'une  et  l'autre  rédaction.  —  Les  éditions  de 
i689-i'754,  qui,  comme  nous  l'avons  dit  (p.  i3o,  note  i),  contiennent  en  en- 
tier notre  partie  m,  donnent,  à  la  fin  des  Mémoires,  sous  ce  titre  :  Supplément 
aux  relacions  des  guerres  de  Paris  et  de  Guienne,  les  j)aragraphes  numérotés 
par  lesquels  commence  cet  appendice  11,  jusqu'à  la  fin  de  la  quatrième  phrase 
du  n"  IX  («  que  nous  avons  vus  arriver  depuis  »),  lequel,  dans  ces  éditions, 
est  le  n"  vin,  parce  qu'elles  omettent  le  vin'  des  éditions  antérieures.  Elles 
suppriment  de  même,  dans  deux  des  numéros  précédents,  comme  nous  le  fe- 
rons remarquer  dans  les  notes,  les  passages  qui  donnent  à  ces  paragraphes 
chiffrés  le  caractère  d'ohservations  explicatives  ou  critiques. 

2.  Voyez  ci-dessus,  p.  loi,  et  ci-après,  appendice  m,  p.   Sao  et  52^. 

3.  Qu'il  seroit  le  maître.  (1688-1754.) 
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II 

Le  second  article  n'est  pas  en  son  lieu,  et  on  doit  auparavant 
répondre  au  troisième,  qui  concerne  l'assemblée  qui  se  fit  à  Noisy, 
près  de  Saint-Germain^.  La  vé\}onse  esX.  que  ^  sous  prétexte  d'y  aller 
voir  Mme  de  Longueville,  les  Frondeurs*  engagèrent  le  prince  de 
Conti  et  le  duc  de  Longueville  à  entrer  dans  les  intérêts  du  Parle- 
ment, où  l'on  vouloit  même  que  Monsieur  le  Prince  eût  promis 
d'entrer',  comme  le  Coadjuteur  l'a  toujours  dit;  depuis  il  lui  a 
même  reproché  dans  le  Parlement  :  ce  qui  produisit  le  démêlé  que 
le  duc  de  la  Rochefoucauld  et  le  Coadjuteur  eurent  au  Palais^,  qui 
pensa"  être  cause  de  sa  perte,  comme  l'on  verra  en  son  lieu.  Or, 
quoique  Monsieur  le  Prince  désavoue  de  lui  avoir  jamais  donné 
cette  parole,  l'apparence  est  très-grande  qu'il  avoit  bien  voulu  se 
faire  chef  des  Frondeurs,  sur  l'espérance  qu'il  avoit  de  les  pouvoir 
mettre  dans  les  intérêts  de  la  cour,  auxquels  il  étoil  autant  attaché 
que  jamais,  quelque  mine  qu'il  fit.  Mais,  comme  il  s'aperçut  qu'ils 
ne  lui  donneroient  point  d'autorité  sur  eux  qu'autant  qu'il  lui  en 
faudroit  pour  détruire  la  puissance  qu'il  vouloit  maintenir,  il  fei- 
gnit d'oublier  lui-même  d'avoir  jamais  eu  de  correspondance  avec 
eux. 

III 

Le  partement^de  Saint-Germain  du  prince  de  Conti,  des  ducs  de 
Longueville  et  de  la  Rochefoucauld  et  du  marquis  de  Noirmou- 
tier  fut  un  effet  des  mesures  prises  à  Noisj.  Mais  Monsieur  le 
Prince,  qui  étoit  tout  à  fait  dans  le  parti  de  la  cour,  y  fit  aller  son 
frère.  Le  duc  de  Longueville  s'y  rendit  aussi,  tant  par  son  irré- 
solution naturelle  que  par  l'espérance  que  les  choses  s'accommo- 
deroient.  Mais,  comme  le  duc  de  la  Rochefoucauld  et  le  marquis  de 


1.  Voyez  ci-dessus,  p.  107  et  note  •>.,  et  p.  141. 

2.  Les  éditions  de  la  seconde  série  (1689-1754)  omettent  les  premières  li- 
gnes du  n"  II,  et  le  commencent  ainsi  :  «  Sous  prétexte  de  rendre  visite  à 
Mme  de  Longueville,  qui  étoit  à  Noisi,  les  Frondeurs,  etc.  » 

3.  Voyez  p.  141.  —  4-  Voyez  p.  284  et  suivantes. 

5.  Comme  le  Coadjuteur  l'a  toujours  dit  depuis,  et  le  lui  a  même  reproché 
dans  le  Parlement  :  ce  qui  produisit  le  démêlé  que  ce  prélat  eut  au  Palais 
avec  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  et  pensa.  (1688-1754.)  —  La  fin  de  la 
phrase  :  «  comme  l'on  verra  en  son  lieu  »,  manque  dans  les  éditions  anciennes 
à  partir  de  1689. 

6.  Le  départ.  (1688-1754.) 
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Noirmoutier  furent  intéressi's  par  leur  liaison  avec  les  Frondeurs 
à  lui  faire  tenir  sa  parole,  ils  le  contraignirent  enfin  à  suivre  le 
prince  de  Conti  à  Paris'.  Il  est  vrai  qu'ils  n'j  arrivèrent  pas  dans  le 
temps  qu'ils  avoient  promis,  et  ce  retardement  avoit  oblige  le  Par- 
lement à  recevoir  les  offres  du  duc  d'f^lbeuf  et  de  lui  donner''  la 
charge  de  général,  lequel  fit*  d'abord  sa  cabale  si  puissante  dans  le 
Parlement  et  parmi  le  peuple,  qu'il  fut  en  son  pouvoir  de  faire 
arrêter  le  prince  de  Conti  et  tous  ceux  qui  l'avoient  accompagné, 
les  accusant  d'être  d'intelligence  avec  la  cour  et  d'être  venus  de 
concert  avec  Monsieur  le  Prince,  qui  les  avoit  abandonnés*.  Cela 
passa  si  avant  que  Ton  mit  des  corps  de  garde  devant  l'hôtel  de 
Longueville,  et  qu'enfin  le  prince  de  Conti  et  la  duchesse  de  Lon- 
gueville  furent  contraints  d'aller  loger  à  l'Hôtel  de  Ville.  Mais  ce 
qui  avoit  attiré  sur  eux  le  soupçon,  c'est  que  l'engagement  qu'ils 
avoient  fait^  dans  le  parti  du  Parlement  n'avoit  été  confié  qu'à  très- 
peu  de  particuliers  de  celte  compagnie,  qui  n'osèrent  même  s'en 
déclarer  que  quand  la  présence  de  M.  le  prince  de  Conti  et  de 
ceux  qui  l'avoient  accompagné  leur  laissa  la  liberté  de  publier  ce 
secret®. 

IV 

Les  vivres  qu'on  laissa  entrera  Paris  ne  furent  point  l'effet  d'au- 
cunes intelligences  de  Monsieur  le  Prince  avec  ses  proches  epii  y 
étoient  enfermés,  car  ils  n'ont  jamais  été  si  brouillés  ensemble  qu'en 
ce  temps-là  ;  mais  ce  fut  par  l'extrême  désir  que  la  cour  avoit  de 
pacifier  promptement  les  choses  avant  l'arrivée  de  l'Archiduc  et  de 
son  armée,  et  le  soulèvement  entier  de  toutes  les  provinces;  et  l'en- 
trée des  vivres  étoit  une  condition  sans  laquelle  on  ne  vouloit  point 
commencer  la  conférence^. 


I.  Voyez  ci-dessus,  p.  Ii4et  II 5. 

'2.  Il  est  vrai  que,  n'y  étant  pas  arrivés...,  ce  retardement  avoit  obligé  le 
Parlement  à...,  et  à  lui  donner.  (  iC88-i75.(.) 

3.  Et  ce  duc  fit.  [Ibidem.) 

4.  Qui  avoit  abandonne  le  Parlement.  [Ihidcin.) 

5.  Qu'ils  avoient  pris.  (^Ibldeni.) 
6     Voyez  p.   1 16. 

7.  Consultez,  à  ce  sujet,  les  Mémoires  de  Montgldt^  tome  II,  p.  164.  — 
Cet  article  iv  ne  correspond  à  aucun  passage  des  Mémoires  de  la  Rochefou- 
cauld ;  cette  condition  de  l'entrée  des  vivres  n'est  mentionnée  que  dans  le 
morce^iu  de  Vineuil  :  voyez  notre  ti/'peiidice  m,  p,   SB^. 
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C'est  ici  où  l'on  doit  éclaiicir  le  second  article',  parce  que  c'a  t'té 
après  la  guerre  de  Paris  que  le  prince  de  Condé  et  le  cardinal  Ma- 
zarin  se  sont  brouillés.  Le  principal  sujet  de  leur  mésintelligence 
est  venu  de  ce  que  le  Cardinal  rejeta  la  haine  des  peuples  sur  le 
prince  de  Condé*,  et  le  fît  passer  pour  auteur  de  toutes  les  violences 
qu'ils  avoient  souffertes'  :  de  sorte  que  Monsieur  le  Prince,  qui 
crut  ne  pouvoir  mieux  détruire  cette  impression  que  par  le  moyeu 
des  Frondeurs,  dont  les  peuples  épousoient  les  affections  et  les  senti- 
ments, se  résolut  de  se  réconcilier  avec  eux  en  faisant  un  éclat 
contre  le  Cardinal  et  en  leur  faisant  voir  qu'il  n'étoit  pas  dans  une 
telle  dépendance  de  la  cour  qu'ils  avoient  cru.  Ce  n'est  pas  qu'il 
lit  cela  pour  se  déclarer  leur  chef,  mais  pour  être  plus  redoutable 
à  la  cour,  pour  se  remettre  dans  l'esprit  des  peuples,  et  pour 
en  faire  sa  condition  plus  avantageuse^  ;  et  d'autant  quil  avait  senti  le 
mal  que  la  division  de  sa  famille  lui  avoit  causé,  il  souhaita  ardem- 
ment de  se  réconcilier  avec  le  prince  de  Conti,  avec  la  duchesse  de 
Longuevilleet  avec  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  qui  avoit  lors  toute 
la  confiance  du  prince  de  Conti  et  de  la  duchesse  de  Longuevilie. 
Ce  fut  donc  pour  toutes  ces  raisons  qu'il  prit  le  prétexte  de  s'écla- 
ter^ sur  le  refus  qu'on  fît  au  duc  de  Longuevilie  du  gouvernement 
du  Pont-de-l^Jrche,  et,  comme  il  ne  vouloit  pas  demeurer  longtemps 
mal  à  la  cour,  il  crut  bientôt  en  avoir  assez  fait,  et  se  raccommoda  dans 
huit  jours  avec  le  Cardinal.  Cela  lui  fit  perdre  de  nouveau  les  Fron- 
deurs et  les  peuples,  et  ne  lui  donna  aucun  avantage  que  la  réunion 
de  sa  familh!*"'. 

VI 

Monsieur  le  Prince  appuya  les  intérêts  de  Bourdeaux  '  pour  obli- 
ger, à  bon  marché,  un  grand  parlement  et  une  puissante  ville,  et 
afin  que  cela  le  rendit  plus  considérable  à  la  cour  et  le  mit  plus  eu 
état  d'en  tirer  des  avantages. 

1.  Voyez  plus  h.iut,  p.  483,  le  commencement  Ju  n"  ii. 

2.  Les  éditions  de  la  seconde  série  abrègent  ainsi  le  commencement  du  n"  v  : 
«  Le  principal  sujet  de  la  lirouillerie  qui  arriva  entre  Monsieur  le  Prince  et  le 
Cardinal  vint  de  ce  que  celui-ci  rejeta  la  haine  des  peujjles  sur  l'autre.  » 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  i35.  —  4.   Rapprochez  des  pages   ij6  et  l37. 

5.  Le  [ou  ce)  prétexte  d'éclater.  (1688-1754.) 

6.  Voyez  ci-dessus,  p.  140  et  14  i. 

7.  Voyez  p.  174,  et  ci-après,  n"  ix,  p.  4^8. 
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VU 

La  liaison  du  prince  de  Conti  avec  l'abbé  de  la  Rivière  se  fit 
sans  la  participation  de  IMonsieur  le  Prince,  c'est-à-dire  que  Mon- 
sieur le  Prince  n'y  eut  autre  part  que  de  consentir  que  l'abbé  de 
la  Rivière  fit  obtenir,  dans  la  paix  de  Paris,  à  M.  le  prince  de  Conti 
son  rétablissement  dans  ses  gouvernements,  celui  de  M.  de  Lon- 
gueville  dans  le  sien,  dont  il  avoit  été  refusé  absolument  par  la 
cour,  et  de  plus  le  gouvernement  de  Damvilliers,  moyennant  que 
M.  le  prince  de  Conti  renonceroit  au  cbapeau  en  faveur  de  l'abbé 
de  la  Rivière.  Ce  fut  le  duc  de  la  Rocbefoucauld  qui  traita  cette 
affaire-là,  parce  que  le  prince  de  Conti  ne  vouloit  pas  être  d'Eglise, 
et  parce  qu'il  jugea  que  tant  que  l'abbé  de  la  Rivière  espéreroit 
d'être  cardinal,  il  feroit  toujours  prendre  à  Monsieur  toutes  les 
mesures  que  M.  le  prince  de  Condé  dcsireroit'.  Cela  réussit  ainsi 
jusques  à  la  prison  des  Princes,  que  l'abbé  de  la  Rivière  fut  cbassé 
du  consentement  de  ces  Messieurs  *. 


VIII 

Le  cinquième  article  explique  le  second  et  celui-ci  :  c'est  pour- 
quoi il  seroit  inutile  d'en  parler  davantage*. 


IX 

L'affaire  de  Jolj  n'a  jamais  été  bien  éclairée*  pour  en  pouvoir 
parler  aflirmativement  ;  mais  ce  que  j'en  crois,  c'est  que  ce  fut  la 
Boulaye  qui  suscita  la  sédition  du  matin  par  la  participation  du 
duc  de  Beaufort,  et  qu'il  essaya  le  soir  d'en  susciter  une  seconde 
pour  faire  peur  à  la  cour  et  se  mettre  par  là  à  couvert  de  la  pre- 
mière"*. Aussi  le  Cardinal,  qui  cberclioit  depuis  longtemps  les 
moyens  de  mettre  le  prince  de  Condé  en  gucne  ouverte  avec  les 
Frondeurs,  se  servit  de  cette  conjoncture  pour  les  diviser  irrécon- 
ciliablement.  Il  fît  croire  au  prince  de  Condé  qu'on  en  vouloit  à 
sa  personne.  La  démonstration  qu'il  en  fît  au  Parlement  donna  en- 

1.  Voyez  p.  1 37-1 39,  et  p.  164  et  i65. 

2.  Tel  est  le  texte  de  16S8  ;  des  Messieurs  est  celui  de  1G62. 

3.  Rien  ne  nous  apprend  à  quoi  se  rapportiit  cet  article  vin  ;  il  est,  comme 
nous  l'avons  dit,    omis  jiar  les  éditions  de  la  seconde  série. 

4.  Éclaircie,  dans  les  éditions  de   1688-1754. 

5.  Voyez  ci-dessus,  p.   i52-i54. 


APPENDICE  AUX  MÉMOIRES.  487 

Un  lieu  aux  Frondeurs  do  se  réconcilier  avec  la  cour  et  de  faire 
les  projets'  de  la  prison  des  Princes,  qui  s'exécuta''  bientôt  après,  et 
qui  produisit  tous  les  maux  que  nous  avons  vus  arriver  depuis. 

Les  princes  de  Cond('  et  de  Conti,  et  le  duc  de  Longueville  fu- 
rent pris  le  18  janvier'.  Plusieurs  personnes  ont  dit  leur  en  avoir 
donné  avis  ;  mais  le  prince  de  Condé  m'a  dit  qu'on  ne  lui  en  aA  oit 
jamais  parlé.  Ce  que  je  sais,  c'est  que  le  duc  de  la  Rochefoucauld, 
voyant  les  di fférents /jrocé^e.j  de  M.  d'' Orléans  sur  le  procès  de  l'as- 
sassinat, dit  au  prince  de  Conti  le  jour  qu'il  fut  arrêté,  ou  que  fabbé 
de  la  Rivière  était  gagné  de  la  cour,  ou  qu'il  étoit  perdu  auprès  de  son 
maître,  et  qu  ainsi  il  n'y  avoit  pas  un  moment  de  sûreté  à  la  cour  pour 
Monsieur  le  Prince  et  pour  lui.  Le  même  duc  de  la  Rochefoucauld  dit 
à  la  Moussayc,  le  même  jour  d'auparavant,  que  le  capitaine  de  son 
quartier  lui  étoit  venu  dire  qu^on  Favoit  envoyé  quérir  de  la  part  du  Roi, 
et  qu  étant  dans  la  galerie  du  Palais-Royal,  M.  le  Tellier  lui  avoit 
demandé  si  le  peuple  n'approuvcroit  pas  que  le  Roi  fit  quelque  action 
éclatante  pour  remettre  son  autorité,  à  quoi  l'autre  répondit  que 
pourvu  qu'on  n'arrêtât  point  M.  le  duc  de  Beaufort,  qu'il  n'y  avoit 
rien  à  quoi  on  ne  consentit.  Sur  cela,  le  capitaine  vint  trouver  le  duc 
de  la  Rochefoucauld  et  lui  dit  qu'on  voulait  perdre  Monsieur  le  Prince, 
et  que  de  la  façon  qu'il  voyoit  prendre  les  mesures,  ce  devait  être  dans 
très-peu  de  temps.  La  Moussaye  promit  de  le  dire;  mais  Monsieur  le 
Prince  dit  qu'il  ne  lui  en  a  jamais  parlé*.  Tout  le  monde  sut  ce  qui  se 
passa  dans  cette  action,  et  comme  le  carrosse  qui  conduisoit  les 
Princes  s'étant  rompu  entre  Paris  et  le  bois  de  Vincennes,  ils  ile- 
meurèrent  quatre  ou  cinq  heures  par  le  chemin,  leur  escorte  n'é- 
tant que  de  seize  hommes.  On  voulut  arrêter,  en  même  temps,  le  duc 
de  la  Rochefoucauld  et  la  Moussaye,  et  on  envoya  M.  de  la  T'ril- 
lière  porter  un  ordre  à  la  duchesse  de  Longueville  d'aller  trouver  la 
Reine  au  Palais-Royal,  oii  on  avoit  dessein  de  la  retenir.  Mais  le  duc 
de  la  Rochefoucauld  la  fit  résoudre  de  partir  à  l'heure  même  et  à'al- 
ler,  avec  toute  la  diligence  possible,  en  Normandie  pour  engager  le 
parlement  de  Rouen  et  la  Normandie  de  prendre  le  parti  des  Princes, 
et  pour  s'assurer  des  amis  et  des  places  du  duc  de  Longueville  et  du 
Havre  de  Grâce.  Le  duc  de  la  Rochefoucauld  l'accompagna  en  ce 
voyage;  mais  cette  princesse,  après  avoir  essayé  inutilement  de  gagner 
le  Parlement,  se  retira  à  Dieppe,  qui  ne  lui  servit  de  retraite  que  jus- 
ques  à  la  venue  de  la  cour,  qui  la  pressa  de  telle  sorte  qu'elle  fut  con- 
trainte de  s'embarquer  et  de  passer  en  Hollande  pour  aller  à  Stenay.  Le 
maréchal  de   Turenne  s'y  étoit  retiré   dès  la  prison  des  Princes.  Le 

I.  Le  projet.  (1688-1754.)  —  2.  Qu'il  exécuta.  (1689.) 
3.  Voyez  p.   169-171.  —  4.  Voyez  p.  167  et  168. 
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duc  de  la  Rocliofoucauld  fwrt'U  de  Dieppe  cinq  ou  six  jours  devant 
la  duchesse  de  Longtieville,  et  s^en  alla  dans  son  gouvernement  de  Poi- 
tou,pour  y  disposer  les  choses  à  la  guerre,  et  pour  essayer,  avec  les  ducs 
de  Bouillon,  de  Saint-Simon  et  de  la  Force,  de  renouveler  les  méconten- 
tements du  parlement  et  de  la  ville  de  Bourdeaux* ,  et  de  les  obliger  à 
prendre  les  intérêts  de  Monsieur  le  Prince,  puisque  les  manifestes  de  la 
cour  ne  lui  imputoient  pas  de  plus  grands  crimes  que  d'avoir  protégé 
hautement  les  intérêts  deBourdeaux'^.  Pour  ce  qui  est  des  raisons  qui 
ont  ohligé  le  Cardinal  à  arrêter  Monsieur  le  Prince,  je  suis  per- 
suadé qu'il  n'y  en  a  point  eu  de  bonnes,  et  que  toutes  les  règles 
de  la  politique  étoient  contre  ce  dessein-là,  comme  les  événements 
l'ont  fait  voir,  outre  que  jusque-là  Monsieur  le  Prince  n'avoit  pas 
même  été  soupçonné  de  la  moindre  pensée  contre  l'Etat.  Je  crois 
donc  que  non-seulement  le  Cardinal  a  voulu  être  par  là  le  maître 
de  la  cour,  mais  encore  qu'il  n'a  pu  souffrir  la  manière  aigre  et 
méprisante  avec  laquelle  le  prince  de  Condé  le  traitoit  en  public, 
afin  de  regagner  dans  le  monde  ce  que  leur  réconciliation  lui  avoit 
ôté.  Il  faisoit  la  même  chose  dans  les  conseils  particuliers  pour  le 
détruire  dans  l'esprit  de  la  Reine  et  y  prendre  le  poste  qu'il  y  oc- 
cupoit.  Enfin,  l'aigreur  augmentant  entre  Monsieur  le  Prince  et  lui, 
il  se  hâta  de  le  perdre  pour  ne  lui  pas  donner  le  temps  de  se  ré- 
concilier avec  les  Frondeurs^.  Il  conduisit  si  adroitement  cette  af- 
faire, que  le  prince^  de  Condé  crut  non-seulement  que  les  prépara- 
tifs que  l'on  faisoit  pour  l'arrêter  regardoient  les  Frondeurs,  mais 
même,  dans  cette  vue-là,  il  donna  lui-même  les  ordres  pour  se  faire 
conduire  plus  sûrement  en  prison".  La  chose  fut  exécutée  d'un 
consentement  si  général  des  peuples,  que  la  duchesse  de  Longue- 
ville  étant  retirée,  sans  être  connue,  dans  une  maison  particulière, 
pour  attendre  les  choses  nécessaires  j)our  partir,  vit  allumer  les 
feux  de  joie  et  paroître  les  autres  marques  de  la  réjouissance  publique 
pour  la  détention  de  ses  frères  et  de  son  mari^. 

V autorité  de  la  cour  sembloit  plus  affermie  que  jamais  par  la  prison 
des  Princes  et  par  la  réconciliation  des  Frondeurs.  La  Normandie  avoit 
reçu  le  Roi  avec  une  soumission  entière.^  et  les  places  du  duc  de  Lon- 
gueville  s^étoient  rendues  sans  résistance.  Le  duc  de  Richelieu  fut  chassé 
du  Havre.  La  Bourgogne  fit  comme  la  Normandie.  Bellegarde,  le  châ- 
teau de  Dijon  et  Saint-Jean  de  Laune  imitèrent  les  places  de  M.  de  I^on- 


1.  L'édition  de  iGGa  écrit  tantôt  Bourdeaux  et  tantôt  Bordeaux. 

2.  Voyez  p.    I72-I7-1.   —   3.  Voyez  p.  l6l. 

4.  Nous  suivons  le  texte  de  1688  ;  l'édition  de    1662  a  ce  tour  impossible  : 
«  Il  conduisit  adroitement  cette  affaire,  laquelle  le  prince,  etc.  >> 

5.  Voyez  p.  169.  —  6.  Voyez  p.  172. 
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gucvillc.  M.  de  Vendôme  fut  pourvu  du  gouvcriienierit  de  lîourgogne; 
M.  le  comte  d' Harcourt  de  celui  de  Normandie;  le  maréchal  de  l'' Hôpital 
de  celui  de  Champagne  et  de  Brie;  M.  le  comte  de  Saiiit-Aigiian  de  celui 
de  lierri.  Montrond  ne  fut  pas  donné  parce  quil  nj  avoit  point  de  gar- 
nison. Celles  de  Clermont  et  de  DamvilUers  se  révoltèrent,  et  Marsin,  qui 
commandoit  l^armée  de  Catalogne,  fut  arrêté  prisonnier  et  perdit  Tortose, 
dont  il  était  gouverneur.  Il  rHy  eut  que  Stenay  seul  qui  demeura  dans 
le  parti  des  Princes.  Presque  tous  leurs  amis,  voyant  tant  de  malheurs, 
se  contentèrent  de  les  plaindre  sans  se  mettre  en  devoir  de  les  faire  cesser  ' . 
La  princesse  de  Conde'  et  le  duc  d'Enghienétoient,  par  ordre  du 
Roi,  à  Chantilly;  la  duchesse  de  Longueville  et  le  maréchal  de  Tu- 
renne  s'étoient  retirés  à  Stenay;  le  duc  de  Bouillon  à  Turenne; 
le  duc  de  la  Rochefoucauld  à  Verteuil,  en  Angoumois;  le  duc  de 
Saint-Simon  à  Blaye,  et  le  duc  de  la  Force  à  la  Force.  Ces  Mes- 
sieurs-là témoignèrent  d'abord  un  zèle  égal  pour  Monsieur  le  Prince; 
mais,  lorsque  les  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld  furent 
près  de  commencer  la  guerre,  le  duc  de  Saint-Simon  manqua  tout 
net  à  sa  parole,  et  le  duc  de  la  Force,  qui  a^oit  de  moindres  en- 
gagements dans  le  parti,  prit  des  prétextes  pour  ne  se  pas  déclarer. 
Le  duc  de  la  Rochefoucauld,  qui  n'avoit  point  de  places  dans  son 
gouvernement  ni  de  troupes,  fut  néanmoins  le  premier  qui  prit  les 
armes.  Saumur,  qui  avoit  été  donné  à  Comminges  après  la  mort  du 
maréchal  de  Brezé,  étoit  une  place  très-importante  au  parti.  Celui  qui 
y  commandoit  sous  le  maréchal  de  Brezé  différa  quelque  temps  de  la 
remettre  entre  les  mains  de  Comminges,  et  manda  cependant  au  duc 
de  la  Rochefoucauld  qu'il  prendrait  son  parti  s^ il  y  vouloit  mener  des 
troupes"^.  Lui  cependant,  qui  n'en  avoit  point  de  réglées  et  qui  ne 
pouvoit  avoir  d'autres  forces  que  son  crédit  et  ses  amis,  prit  pré- 
texte d'une  cérémonie  de  l'enterrement  de  son  père  pour  assembler, 
tant  de  la  noblesse  que  des  gens  de  ses  terres,  plus  de  deux  mille 
chevaux  et  cinq  ou  six  cents  hommes  de  pied.  Il  marcha,  avec  ces 
troupes-là,  pour  secourir  Saumur,  qui  étoit  déjà  investi  par  celles 
du  Roi  ;  mais,  bien  qu^il  y  arriva  devant  le  temps  que  le  gouverneur 
avoit  promis  de  tenir,  il  trouva  néanmoms  la  capitulation  faite,  de 
sorte  quil  fut  obligé  de  se  retirer  chez  lui  ;  mais  il  fut  contraint  de 
partir  bientôt  après,  parce  que  le  maréchal  de  la  Meilleraje  mar- 
cha vers  lui,  avec  toutes  ses  troupes,  ce  qui  le  fît  retirer  à  Turenne, 
après  avoir  jeté  dans  Montrond  cinq  cents  hommes  de  pied  et  cent  che- 
vaux. En  arrivant  à  Turenne,  le  duc  de  Bouillon  et  lui  eurent  nou- 
velles que  Madame  la  Princesse  avoit  suivi  le  conseil  qu'ils  lui  avoient 
donné  de  partir  secrètement  de  Montrond  avec  le  petit  duc  d'Enghien, 
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et  i]y\Q\\i?  s'en  venait  à  Tiirenne,  pour  rtre  menée  de  là  par  eux  à 
Bourdeaux,  oii  ils  îxvoicnt  beaucoup  d'amis  disposés  à  les  recevoir. 
Le  (ftic  (le  Bouillon  assembla  ses  amis,  et  le  duc  de  la  Rochefoucauld 
manda  les  siens,  qui  arrivèrent  à  Turenne,  au  nombre  de  trois  cents 
gentilshommes,  conduits  par  le  mar(juis  de  Sillerj^ .  Tout  cela  marcha  en 
Auvergne  au-devant  de  Madame  la  Princesse  et  du  petit  duc,  qu'on 
conduisit  à  Turenne  ;  ils  y  demeurèrent  huit  jours,  pendant  lesquels 
ils  prirent  Brive-la-Gaillarde  et  la  compagnie  des  gendarmes  du 
prince  Thomas,  qui  étoit  de  cent  maîtres.  Ce  séjour  à  Turenne,  qui 
étoit  nécessaire  pour  disposer  les  esprits  de  Bourdeaux  et  pour  y 
pouvoir  aller  en  siireté,  donna  loisir  au  général  de  la  Valette,  ijui  com- 
mandait r armée  du  Roi,  de  se  trouver  sur  le  chemin  de  Madame  la  Prin- 
cesse pour  lui  empêcher  le  passage;  mais,  étant  demeurée  à  une  maison 
du  duc  de  Bouillon,  nommée  Rochefort,  le  duc  de  la  Rochefoucauld 
et  lui  marchèrent  au  général  de  l'armée,  avec  toutes  les  troupes  qu'ils 
avoient  levées  dans  leurs  terres  et  six  cents  gentilshommes  de  leurs 
amis.  Ils  joignirent  le  général  de  la  Valette,  à  Monclard  en  Périgord, 
qui  lâcha  le  pied  sans  combattre,  et  se  retira  à  Bergerac,  après  avoir  perdu 
tous  ses  bagages.  Madame  la  Princesse  reprit  après  cela  le  chemin  de 
Bourdeaux  et  arriva  sans  avoir  rencontré  aucun  ennemi*.  La  princesse 
de  Condé  et  le  duc  d'Enghien  furent  reçus  à  Bourdeaux  avec  toutes 
les  mai'ques  de  réjouissances  publiques;  et,  bien  que  le  Parlement  et 
les  jurats  ne  la  vissent  point  en  corps,  il  n'y  eut  presque  point  de  par- 
ticuliers qui  ne  leur  donnassent  des  assurances  de  service.  Mais,  avec 
tout  cela,  la  cabale  de  la  cour  et  celle  de  M.  d'Epernon  empêchèrent 
que  les  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld  ne  fussent  reçus  dans  la 
ville  dès  les  premiers  jours.  Ils  en  passèrent  deux  ou  trois  dans  le  fau- 
bourg des  Chartreux,  oit  tout  le  peuple  alla  en  foule  les  voir  et  leur  offrir 
de  les  faire  entrer  par  force.  Ils  n^acceptèrcnt  pas  ce  parti-\i\,  et  se  con- 
tentèrent, comme  j'ai  dit,  d'entrer  ensemble  dans  la  ville  deux  jours 
après  Madame  la  Princesse.  //  ny  avait  lors  dans  la  province  des  Irou 
pes  du  Roi  assemblées  que  celles  que  commandait  le  général  de  la  Va- 
lette, lesquelles  étoient  près  de  Libourne.  Celles  des  ducs  de  Bouillon 
et  de  la  Rochefoucauld  consistaient  en  cinq  ou  six  cents  gentilshommes, 
de  leurs  amis,  qu'ils  avoient  pu  tirer  de  leurs  terres.  Ainsi,  n'('tant 
point  troupes  réglées,  il  étoit  impossible  de  les  retenir,  de  sorte  que 
chacun  éloit  sur  le  point  de  se  retirer.  On  jugea  qu''il  fallait  es- 
sayer auparavant  de  rencontrer  le  général  de  la  Valette,  et, pour  cet  effet ^ 
on  marcha,  avec  toutes  les  troupes,  vers  Libourne,  où  il  étoit;  mais^ 
en  ayant  eu  avis,  il  se  retira  et  évita  le  combat  une  seconde  fois,  jugeant 
bien  que  la  noblesse  étoit    sur  le  point  de  s'en  retourner,  et   ainsi,    en 
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ne  combattant  point,  il  se  rendait  certainement  le  maître    de   la   cam- 
pagne ' . 

En  ce  temps-là,  le  maréchal  de  la  Meilleraye  eut  ordre  de  marcher 
vers  Bourdeaux  avec  son  armée,  et  le  Roi  partit  aussi  pour  y  aller.  Ces 
nouvelles  firent  hâter  les  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld 
de  faire  leurs  levées  et  de  faire  la  revue  générale  des  bourgeois  de  la 
ville  pour  se  préparer  à  un  si('ge'^.  On  fit  même  préparer  quelques  de- 
hors à  Bourdeaux,  mais,  comme  l'argent  d'Espagne  ne  venoit  point, 
on  ne  put  mettre  aucun  ouvrage  en  défense;  car,  dans  toute  cette  guerre, 
on  n^a  touché  des  Espagnols  que  deux  cent  vingt  mille  livres,  le  reste 
ayant  été  pris  sur  le  convoi,  ou  sur  le  crédit  de  Madame  la  Princesse, 
ou  des  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld,  ou  de  M.  Laisné,  Néan- 
moins, en  très-peu  de  temps  on  leva  près  de  trois  mille  hommes  de 
pied  et  sept  ou  huit  cents  chevaux.  On  prit  Castelnau,  qui  est  à  quatre 
lieues  de  Bourdeaux,  et  on  se  seroit  étendu  davantage  sans  les  nouvelles 
que  l'on  eut  de  F  approche  du  maréchal  de  la  Meilleraye  du  coté  d'Entre 
les  deux  mers,  et  de  celle  du  duc  d^Epernon,  qui  vint  Joindre  celle  du 
général  de  la  F'alette.  Sur  ces  avis,  les  ducs  de  Bouillon  et  de  la 
Rochefoucauld  dépêchèrent  le  marquis  de  Sillery  en  Espagne,  pour 
faire  savoir  Vétat  des  choses  et  pour  faire  -«enir  promptement  la 
secours  qu'on  en  avoit  promis'.  Cependant  on  laissa  une  garnison 
dans  Castelnau,  et  on  se  retira,  avec  le  reste  des  troupes,  à  Blanquefort, 
qui  est  à  deux  lieues  de  Bourdeaux.  Ce  fut  en  ce  lieu-là  oii  le  duc  d'E- 
pernon  vint  attaquer  les  quartiers.  Les  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Ro- 
chefoucauld étoient  retournés  à  Bourdeaux,  et  Chambon,  maréchal  de 
camp,  commandoit  les  troupes.  Elles  étoient  de  beaucoup  plus  foibles 
que  celles  du  duc  d' Epernon .  Néanmoins,  bien  qu'il  ne  pût  défendre 
Ventrée  de  son  quartier  ,  les  marais  et  les  canaux  qui  en  environnoicnt 
une  partie  lui  donnèrent  moyen  de  se  retirer  sans  être  rompu,  et  de  sau- 
ver les  troupes  et  tout  le  bagage.  Sur  le  point  de  ce  combat,  les  ducs  de 
Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld  partirent  de  Bourdeaux  avec  un  grand 
nombre  de  bourgeois,  et,  ayant  joint  leurs  troupes,  retournèrent  vers  le 
duc  dÉpernon,  dans  le  dessein  de  le  combattre,  si  les  mêmes  canaux  ne 
les  avoient  empêchés  de  venir  aux  mains.  Tout  se  passa  en  escar- 
mouches, oii  le  duc  d'Épernon /7er<//f  beaucoup  d'officiers  et  de  sol- 
dats ;  du  côté  de  Bourdeaux,  il  y  eut  peu  de  gens  tués.  Guitaut, 
chambellan  de  Monsieur  le  Prince,  y  fut  blessé,  et  depuis  cela  les 
troupes  du  maréchal  de  la  Meilleraye  et  celles  du  duc  d^ Epernon  serrè- 
rent Bourdeaux  de  plus  près.  Le  Roi  arriva  à  Libourne  :  il  fit  attaquer 
le  château  de  Vaire,   sur  la  Dordogne.    Le  gouverneur  s'' étant  rendu 
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à  discrétion,  fut  feiuiii  pour  iiitiiiiidor  les  Bourdclois;  mais  cola  fit  int 
effet  tout  contraire,  car  celte  nouvelle  étant  venue  dans  un  temps  où  les 
esprits  étcient  étonnés  et  chancelants,  les  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Ro- 
chefoucauld Cirent  pendre  aussi  le  commandant  de  l'ile  Saint-Geave, 
qui  s'était  aussi  rendu  à  eux  à  discrétion.  Cette  action  étonna  la  cour, 
rassura  les  Bourdelois,  et  disposa  de  telle  sorte  les  choses  dans  la  ville, 
qu'on  s'y  résolut  d'attendre  le  siège  et  se  défendre  couraneusement, 
se  fiant  en  leurs  propres  forces  et  aux  promesses  des  Espagnols  qui  li's 
assuroient  d'un  prompt  et  puissant  secours.  Dans  ce  dessein,  on  se  hâta 
de  faire  un  fort  à  la  Bastide,  de  quatre  petits  bastions.  La  Bastide  est 
vis-à-vis  de  Bourdeaur,  de  Vautre  côté  de  la  rivière.  On  travailla  avec 
soin  aux  attires  fortifications  de  la  ville;  mais,  comme  beaucoup  de 
l)Ourgeois  avoient  des  maisons  dans  le  faubourg  de  Saint-Surin,  ils 
ne  voulurent  pas  permettre  qu'on  les  liriiiât  ni  même  qu'on  en  rasât 
aucune,  de  sorte  que  ce  qu'on  put  faire  fut  d'en  couper  les  ave- 
nues et  de  percer  les  maisons.  Cela  ne  fut  fait  que  potir  contenter  le 
peuple,  et  non  pas  pour  espérer  ai'  défendre  ttn  lieu  de  si  grande  garde 
avec  des  bourgeois  et  si  peu  de  trottpes  qui  rcstoient,  lesquelles  ne  mon- 
toient  pas  à  sept  ou  huit  cents  hommes  de  pied  et  trois  cents  chevaux. 
Néanmoins,  comme  on  dépendait  du  peuple  et  du  Parlement,  il  fallut 
les  satisfaire  contre  les  règles  de  la  guerre  et  entreprendre  de  défendre 
le  faubourg  de  Saint-Surin  :  il  est  ouvert  de  tous  les  côtés  ;  la  porte 
de  la  ville  qui  en  est  la  plus  proche  est  celle  de  Dijos.  Elle  ftit  trotivée  si 
mauvaise,  parce  qii'clle  n'est  défendtiede  rien  et  qiion  y  arrive  deplain- 
pied,  qu'on  jugea  à  propos  de  la  couvrir  d'une  demi -lune;  mais,  comme 
ou  manquait  de  tout,  on  se  servit  d\ine  petite  hauteur  de  fumier  qui 
était  devant  la  porte,  laquelle  étant  escarpée  en  forme  de  demi-lime, 
sans  parapet  ni  sans  fossé,  se  trouva  néanmoins  la  plus  grande  défense 
de  la  ville. 

Le  liai  étant  demeuré  à  Bourg,  le  cardinal  Mazarin  vint  à  l'armée; 
elle  était  de  huit  mille  hommes  de  pied  et  de  près  de  trois  mille  chevaux. 
On  résolut  d'attaquer  le  faubourg  de  Saint-Surin,  d'autant  plus  facile- 
ment que,  n'y  ayant  que  les  avenues  de  gardées,  on  pouvait  sans  péril 
gagner  les  maisons,  entrer  par  là  dans  le  faithourg,  et  couper  même  ce 
qui  défendroit  les  barricades  et  l'église.^  sans  qu'on  pût  se  retirer  dans 
la  ville.  On  croyait  de  plus  que^  la  demi-lune  ne  pouvant  être  défendue, 
on  se  logerait  à  la  porte  de  Dijos  dès  le  premier  jour.  Pour  cet  effet, 
le  maréchal  de  la  Meilleraye  fit  attaquer  les  barricades  et  les  maisons 
en  même  temps,  et  Palluau  avait  ardre  aussi  d'entrer  par  le  palais 
Galien,  et  de  couper  entre  le  faubourg  et  la  ville,  droit  à  la  demi-lune. 
Mais  le  maréchal  de  la  Meilleraye  ayant  fait  donner  devant  que 
Palluau  fût  arrivé,  il  trouva  plus  de  résistance  qu'il  n'avait  cru.  L'es- 
carmouche avait    commencé  dès  que  les  troupes  du  Roi  s'étaient  appro- 
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cliees.  On  avoit  mis  force  moiis([uelaircs  dans  des  haies  et  dans  les 
vignes  qui  coitfroient  le  fauhourg.  Ils  arrêtèrent  d'abord  les  troupes  du 
Roi  avec  grande  perte.  Clioupes,  maréchal  de  camp.,  y  fut  blessé,  et 
plusieurs  officiers  tués.  Le  duc  de  Bouillon  étoit  dans  le  cimetière  de  /'e- 
glisc  de  Saint-Surin  avec  ce  qiiil  avoit  pu  faire  sortir  de  bourgeois  pour 
rafraîchir  les  postes.,  et  le  duc  de  la  Rochefoucauld  étoit  à  la  barricade 
oh  se  faisoit  la  principale  attaque.  Elle  fut  emportée  :  Beauvais,  Chaf- 
ferat  *  et  le  chevalier  de  Todias  y  furent  pris  ;  le  feu  fut  très-grand 
de  part  et  d'autre.,  il  y  eut  cent  ou  six-vingts  hommes  de  tués  du  coté 
des  ducs,  et  sept  ou  huit  cents  du  côté  du  Roi,  Le  faubourg  néan- 
moins fut  emporté  ;  mais  on  ne  passa  pas  outre,  et  on  se  résolut  d'ouvrir 
la  tranchée  pour  prendre  la  demi-lune,,  et  de  faire  une  autre  attaque 
par  les  allées  de  l'Archevêché.  J'ai  déjà  dit  qu'il  n'y  avait  point  de  fossé 
à  la  demi-lune,  de  .sorte  que,  pouvant  être  emportée  facilement ,  les  bour- 
geois ne  voulurent  point  entrer  en  garde  et  se  contentèrent  de  tirer 
de  derrière  leurs  murailles.  Les  assiégeants  V attaquèrent  trois  fois  avec 
leurs  meilleures  troupes.  Ils  entrèrent  même  dedans;  mais  ils  en  fu- 
rent repousses  par  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  qui  y  mena  les  gar- 
des du  prince  de  Coudé  et  les  siennes,  dans  le  temps  que  ceux  qui 
défendaient  la  demi-lune  avoient  plié .  Il  y  avoit  trois  ou  quatre  offi- 
ciers de  Navailles  qui  y  furent  prisonniers,  et  le  reste  chassé  ou  tué. 
Les  assiégés  firent  trois  grandes  sorties^  à  chacune  desquelles  ils  net- 
toyèrent la  tranchée  et  brûlèrent  le  logement.  Après  treize  Jours  de 
tranchée  ouverte,  le  siège  n'était  pas  plus  avancé  que  le  premier  jour. 
Mais,  comme  ceux  de  Bourdeaux  avoient  trop  peu  d'infanterie  pour 
relever  la  garde  des  portes  attaquées,  et  que  ce  qui  n'avait  point  été  tué 
ou  blessé  étoit  presque  hors  de  combat  par  la  fatigue  de  treize  jours  de 
garde,  les  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld  les  firent  rafraî- 
chir par  la  cavalerie,,  qui  mit  pied  à  terre,  et  ils  y  demeurèrent  eux- 
mêmes  les  quatre  au  cinq  derniers  jours.,  sans  en  partir,  afin  d'j  retenu- 
plus  de  gens  par  leur  exemple^. 

Cependant  les  députés  de  Monsieur  et  du  parlement  de  Paris 
arrivèrent  à  Bourg,  pour  faire  des  propositions  de  paix.  Le  Cou- 
drav-Montpensier  entra  à  Bourdeaux  avec  deux  conseillers  de  Paris, 
Lemeusnier  et  Bitaut.  La  cour  désirait  la  paix ,  craignant  l'événement 
du  siège  de  Bourdeaux,  dont  la  résistance  étoit  d'autant  plus  o/)i- 
nidtre  qu'il  espéroit  le  secours  d'Espagne  et  celui  du  maréchal  de  la 
Force,  qui  étoit  sur  le  point  de  se  déclarer;  mais  le  Parlement  sou- 
haitoit  la  paix.  Les  cabales  de  la  cour  et  du  duc  d'Épernan  agirent 
puissamment  pourj  disposer  le  reste  de  la  vUle.  L'infanterie  étoit  ruinée, 
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et  le  secours  que  j'ai  dit  avoit  manqué  trop  soui-enl  pour  s'y  pou- 
voir encore  raisonnablement  assurer  :  tout  cela  ensemble  fît  résou- 
dre le  Parlement  à  em-oyer  des  députés  à  Bourg.  Il  convia  Madame  la 
Princesse  et  les  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld  d^y  en  envoyer 
aussi,  mais  comme  ils  n^avoient  tous  deux  d^ autres  intérêts  que  la  liberté 
des  Princes  et  qu^ils  ne  pouvaient  désirer  la  paix  sans  cette  condition-\i\. 
ils  se  contentèrent  de  ne  s'opposer  point  à  une  chose  (qu'aussi  bien  ils 
ne  pouvaient  empêcher.  Ils  refusèrent  d'y  envoyer  personne  et  prièrent 
seulement  les  députés  de  ménager  leur  sûreté  et  la  liberté  de  Madame 
la  Princesse,  du  duc  d'Enghien  et  de  tout  ce  qui  avoit  été  dans  son 
parti,  avec  le  rétablissement  de  chacun.  Les  députés  allèrent  à  Bourg, 
y  conclurent  la  paix  sans  en  communiquer  les  articles  à  Madame  la 
Princesse,  ni  aux  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld.  On  per- 
mit à  Madame  la  Princesse  et  au  duc  d'Enghien  d'aller  à  Montrond, 
oîi  le  Roi  entretiendrait  une  très-petite  garnison  pour  la  sûreté  de 
Madame  la  Princesse,  yj/i  serait  choisie  de  sa  main.  Le  duc  de  Bouil- 
lon se  retira  à  Turenne,  et  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  qui  etoit, 
comme  j'ai  dit,  gouverneur  de  Poitou,  se  retira  aussi  chez  lui,  sans 
faire  les  fonctions  de  sa  charge,  et  sans  avoir  aucun  dédommagement 
pour  sa  maison  de  F'erteiiîl  que  le  Roi  avoit  fait  raser  ^.  Madame  la 
Princesse,  le  duc  d'Enghien  et  les  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Roche- 
foucauld partirent  ensemble  de  Bourdeaux,  pour  aller  à  Coutras.  Le 
maréchal  de  la  Meilleraje ,  qui  allait  à  Bourdeaux,  rencontra  sur 
l'eau  Madame  la  Princesse  et  lui  proposa  de  voir  le  Roi  et  la 
Reine,  lui  faisant  espérer  que  le  Roi  accorderait  peut-être  au.v  prières 
ou  aux  larmes  d'une  femme  ce  qu'il  avoit  cru  devoir  refuser  lorsqu''on 
le  lui  avoit  demandé  les  armes  à  la  main.  Enfin,  nonobstant  la  répu- 
gnance que  Madame  la  Princesse  avoit  d'aller  à  la  cour,  les  ducs 
de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld  lui  conseillèrent  de  suivre  Pavis  du 
maréchal  de  la  Meilleraye,  afin  qu'on  ne  pût  au  moins  lui  reprocher 
d'avoir  oublié  aucune  chose  pour  la  liberté  de  son  mari.  L'arrivée  de 
Madame  la  Princesse  à  la  cour  fit  plusieurs  effets  :  un  changement 
si  soudain  fit  croire  à  Mademoiselle  qu'on  traitait  beaucoup  de  choses 
sans  la  participation  de  Monsieur.  Les  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Ro- 
chefoucauld eurent  de  grandes  conférences  séparément  avec  le  car- 
dinal Ma/.arin ,  dans  le  de.isein  de  le  faire  résoudre  à  donner  la  liberté 
aux  Princes  ou  de  le  rendre  suspect  à  Monsieur.  Ils  lui  représcntoient 
que  les  Princes  lui  en  serolent  d'autant  j)!us  obligés  qu'ils  savoient 
bien  qu'il  n'étoit  pas  en  état  d'y  être  contraint  par  la  guerre  ;  qu'il 
lui  étoil  assez  glorieux  que  toute  l'Europe  Ait  qu'il  avoit  ruiné  et 
rétabli  Monsieur  le  Prince  quand  il  avoit  voulu;  que  le  procédé  des 

I.  Voyez  p.  204-207. 
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Frondeurs  lui  dcvo'tt  faire  connot'tre  qu'ils  se  vouloiinit  rendre  maîtres 
des  Princes,  afin  de  les  perdre  et  le  perdre  lui-même  ensuite  .ivec 
plus  de  facilité,  ou  pour  leur  donner  la  liberté  et  les  engager  par 
l;i  à  travailler  ensemble  à  la  ruine  de  la  Reine  et  à  la  sienne  ;  que 
la  guerre  était  finie  en  Guyenne,  mais  (jue  le  désir  de  la  recommencer 
dans  tout  le  Royaume  ne  finirait  jamais  qu'avec  la  prison  des  Princes,  et 
qu'il  en  devoit  d'autant  plus  croire  ceux  qui  lui  parlolent,  qu'ils 
ne  craignoicnt  pas  de  le  dire  à  lui-même  pendant  qu'il  1<îs  avoit 
entre  ses  mains  et  qu'ils  n'avoient  autre  sûreté  que  sa  parole;  que 
les  cabales  se  renouveloient,  de  toutes  parts,  dans  le  parlement  de 
Paris  et  dans  tous  les  autres  parlements  du  Royaume,  pour  procu- 
rer la  liberté  aux  Princes  et  pour  les  ôter  de  ses  mains  ;  et  qu'enfin 
tout  ce  que  lesdits  ducs  pourroient  faire  étoit  de  procurer  par 
toutes  voies  la  liberté  des  Princes,  mais  de  soubaiter  que  préféra- 
blement  à  tous  autres  ils  lui  en  eussent  l'obligation.  Ce  discours  lit 
l'effet  qu'on  desiroit  :  il  ébranla  le  Cardinal  et  donna  jalousie  aux 
Frondeurs  et  à  M.  d'Orléans;  cela  leur  ôta  l'espérance  d'avoir  les 
Princes  entre  leurs  mains,  et  les  fit  résoudre  à  se  réunir  avec  eux  et 
à  chercher  de  nouveau  les  moyens  de  perdre /e  Cardinal*. 

Les  Frondeurs ,  depuis  la  prison  des  Princes,  ont  essayé  de  tirer 
saus  main  tous  les  avantages  possibles  de  leur  réconciliation  avec  le 
cardinal  Mixzdr'in,  de  son  consentement;  mais  ils  affectaient  toujours 
de  faire  croire  qu'ils  n'atoient  point  changé  de  dessein  de  le  perdre, 
afin  de  conserver  leur  crédit  dans  le  peuple  :  de  sorte  que  ce  qu'ils 
ont  fait  pour  cela  dans  le  commencement,  de  concert  avec  le  cardi- 
nal Maxarin,  leur  a  depuis  servi  contre  lui  quand  ils  ont  tout  de 
bon  soubaité  de  le  ruiner^.  J'ai  déjà  dit  que  la  conversation  des  ducs 
de  Bouillon  et  de  la  Rocbefoucauld  avec  le  Cardinal  leur  avoit 
été  fort  suspecte  :  Mademoiselle  en  prit  l'alarme  et  la  donna  à 
M.  d'Orléans  ;  ensuite  les  Frondeurs  firent  les  derniers  efforts 
pour  être  maîtres  des  Princes,  et,  voyant  qu'on  les  refusoit,  ils  en- 
trèrent en  négociation  avec  Messieurs  les  Princes  et  avec  ceux  qui 
traitoient  pour  eux  :  ils  engagèrent  M.  d'Orléans  à  jirocurcr  leur 
liberté.  Le  président  Viole,  Arnauld,  Montreuil,  secrétaire  du  prince 
de  Conti,  et  plusieurs  autres  entamèrent  des  négociations  avec 
M.  d'Orléans,  le  Coadjuteur,  Mme  de  Chevreuse  et  les  Frondeurs,  et 
avec  M.  de  Beaufort  et  Mme  de  Monthazon  ;  d'autres  traitèrent  avec 
le  Cardinal.  Dans  ce  temj)s-là,  la  princesse  Palatine  avoit  plus  de 
part  que  personne  à  la  confiance  des  Princes  et  à  celle  de  la  du- 
chesse   de  Lon<Tueville.    Elle    avoit    commencé  toutes   les    néfrocialions 


1.  Voyez  p.   207-210;  et  particulièrement  la  note   i  de  la  page  210, 

2.  Voyez  p.  214  et  21 5. 
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(les  Princes    tant  avec   les  I-'rontleurs  fju'avoc    le  Cardinal,    comme 
aussi  avec  Mme  de  Chevreuse  dont  la  fille  devoit  épouser  le  prince 
de  Conti)  et  avec  Mme  de  Montba/.on  et  le  duc  de  Beaufort.   Elle 
étoit  dépositaire    de    leurs    traités,    (juelque   opposés    qu'ils    pussent 
être.    Se  voyant    donc    chargée    de    tant    f/e    choses    contraires   à    la 
fois,   et  craignant    de  devenir   suspecte  aitr    mis  ou  aux  autres,  elle 
manda  au  duc  de  la  Rochefoucauld  quil    étoit    nécessaire    nu  il    vînt 
à  Paris  sans  être  connu,   et   qu'elle   lui  diroit  l'état  des  choses,  pour 
prendre  ensemble  la  résolution   de    conclure  avec  l'un  ou  l'autre 
parti'.   Le  duc  de  la  Rochefoucauld  avoit    été  jusque-là    ennemi  dé- 
claré  du   Coadjuteur,  de  Mme    de   Chevreuse,  du   duc    de    Beaufort,    et 
de  Mme  de  Monthazon,  de  sorte  que,  voyant  les  négociations  également 
avancées   de   tous    les    côtés,    et  jugeant  que,    si   on    concluoit    avec 
les  Frondeurs,   les  Princes    ne  pouvoleut  sortir    sans   une   révolution 
de  tout  l'état  présent  des  affaires ,  il   se  rendit  à  Paris ,  et  ayant 
fait  voir  à  la  Palatine  que  le  Cardinal  ayant'^  la  clef  de  la  jjrison  du 
Prince,    il    le  pouvait   mettre   en  liberté  en    un   moment,   il   Vempêclia 
de  faire   ratifier   à  Monsieur  le  Prince  le   traité   des  Frondeurs,  pour 
donner   temps   au   Cardinal    de   considérer    la    peine    où    il   alloit 
être.    Le    duc    de    la    Rochefoucauld   le  vit   trois  ou   quatre    fois    en 
secret.    Ils  le  désirèrent  tous  deux   ainsi,   pour  ce  que  le  Cardinal 
vouloit  que  personne  du  monde  n'eût  connoissance  de  cette  négo- 
ciation, de  peur  que  Monsieur  et  les  Frondeurs  ne  .se  hâtassent  d'é- 
clater contre  lui,  et  le  duc  de  la  Rochefoucauld  la  tenoit  d'autant 
plus  secrète  que  les  Frondeurs  demandoient  comme  une  condition 
de  leur  traité  que  le  duc  de  la  Rochefoucauld  le  signât,  ce  qu'il  ne 
vouloit   ni   ne   devoit   faire  tant  qu'il    auroit   lieu   d'espérer  que   le 
traité  avec  le  Cardinal  pouvoit  être  sincère  de  sa   part  et  de  celle 
des  Princes;   il  reçut  même   un   plein   pouvoir  de  la  duchesse  de 
Longueville  pour    réconcilier   toute    la  maison    avec    le    Cardinal, 
pourvu  qu'il  mit   les  Princes  en  liberté.  Cependant  les  P'roiidcuis, 
qui  avoient  su  que  le  duc  de  la  Rochefoucauld  négocioit  particu- 
lièrement, le  pressèrent  pour  lui  faire  signer  leur  traité  avec  Mon- 
sieur le  Prince,  de  sorte  que,  se  voyant  dans  la  nécessité  de  conclure 
promptement   ou   avec  l'un  ou  avec  l'autre  parti,  il  se  résolut  de 
voir  encore  une  fois  le  Cardinal,  et,  après  lui  avoir  représenté  les 
mêmes  choses  qu'il  lui  avoit  dit  [sic)  à  Bourg  et  le  péril  où  il  alloit 
être  par  la  déclaration  de  M.  d'Orléans,  du  Parlement  et  des  Fron- 
deurs, et  par  l'abandonnement  presque  général   de  ses   créatures, 
il  lui  déclara  que  les  choses  étoient  en  tels  termes,  que  s'il  ne  lui 

1.  Voyez  p.  ai8  et  219. 

2,  Dans  le  texte  de  1662,  avoit  la  clef;  dans  celui  de  i633,  ayant. 
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donnoit  ce  jour-là  une  parole  pre'cise  de  la  liberté  des  Princes,  il 
ne  pourroit  plus  traiter  avec  lui  ni  s'empêcher  de  conclure  avec  les 
Frondeurs,  qui  commençoient  à  prendre  l'alarme  du  retard  qu'il 
apportoit  à  signer  le  traité  et  qui  ne  vouloient  pas  achever  sans 
cela.  Le  Cardinal  voyoit  beaucoup  d'apparence  à  ce  qu'on  lui  di- 
soit;  néanmoins  le  duc  de  la  Rochefoucauld  ne  lui  parla  que  géné- 
ralement des  cabales  qui  s'élevoient  contre  lui,  sans  entrer  dans  le 
détail  d'aucunes,  et  il  le  fit  ainsi  pour  ne  manquer  pas  au  secret 
qu'on  lui  avoit  confié  et  pour  ne  rien  dire  qui  pût  nuire  au  parti 
qui  s'alloit  former  pour  la  liberté  des  Princes  si  le  Cardinal  la  refu- 
soit  :  de  sorte  que  le  Cardinal,  ne  voyant  rien  de  particularisé,  crut 
que  le  duc  de  la  Rochefoucauld  lui  grossissoit  les  objets  afin  de  le 
faire  conclure,  et  il  crut  que,  ne  lui  nommant  pas  même  de  ses 
propres  ennemis,  il  n'avoit  rien  d'assuré  à  lui  dire'.  Cependant  l'ai- 
greur éclata  de  toutes  parts.  Monsieur  se  déclara  ouvertement  à  vou- 
loir la  liberté  des  Princes;  de  leur  côté,  ils  voulurent  qu'on  conclût 
le  traité  des  Frondeurs,  et  obligèrent  le  duc  de  la  Rochefoucauld 
à  se  réconcilier  et  à  se  joindre  avec  eux  :  la  déclaration  de  Mon- 
sieur sur  la  liberté  des  Princes  fît  ranger  le  Parlement  et  le  peuple 
de  Paris  de  son  côté.  Les  bourgeois  prirent  les  armes,  on  fit  la 
garde  aux  portes,  et  le  Roi  et  la  Reine  n'eurent  pas  la  liberté  de 
sortir  de  Paris.  On  ne  se  contentoit  plus  de  demander  la  liberté 
des  Princes,  on  voulait  la  vie  du  Cardinal.  M.  de  Châteauneuf ,  garde 
des  sceaux,  s'étoit  joint  aux  intérêts  des  Princes  et  espérolt  que  leur 
liberté  et  l'éloignement  du  Cardinal  le  rendroient  maître  des  af- 
faires. Le  maréchal  de  Villeror  et  presque  toute  la  maison  du  Roi 
appuyoient  le  garde  des  sceaux.  Une  partie  des  ministres  et  beau- 
coup des  plus  particuliers  amis  du  Cardinal  faisaient  aussi  la  même 
chose  ^  ;  la  duchesse  de  Chevreuse  y  contribuoit  de  tout  son  pou- 
voir, et  elle  en  avoit  beaucoup  dans  toutes  les  cabales.  M.  de  Chïî- 
teauneuf  a  toujours  été  lié  à  ses  intérêts,  depuis  et  devant  sa  prison, 
et  c^a  été  conjointement  qu^ils  ont  pris  toutes  leurs  mesures,  tantôt  avec 
le  Cardinal  et  tantôt  avec  ses  ennemis;  elle  avoit  une  grande  liaison  avec 
le  Caadjuteur,  mais  la  beauté  de  Mlle  de  Chevreuse,  sa  fille,  y  avoit 
encore  plus  de  pouvoir.  ^lademoiselle ,  et  le  Coadjuteur,  assisté  de 
Mme  de  Chevreuse  et  du  garde  des  sceaux,  étoient  maîtres  de  res~ 
prit  de  M.  d'Orléans^;  ils  avoient,  outre  cela,  de  puissantes  cabales 
dans  le  peuple  et  dans  le  Parlement,  qu'ils  faisoient  agir  selon  leur 
besoin.  La  duchesse  de  Chevreuse  et  31.  de  C hdtcauneuf  n'étoieni  point 
encore  suspects  au  Cardinal;  il  ignoroit  la  proposition  du  mariage  de 

1.  Voyez  p.  222-226,  et  la  note  i  de  la  page  226. 

2.  Voyez  p.  227  et  228.  —   3.  Voyez  p.  221  . 
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la  fille  de  la  duchesse  el  du  prince  de  Conti  ;  il  se  souvenoit  qu'elle 
avait  plus  contribué  que  personne  à  la  prison  des  Princes,  en  disposant 
Monsieur  à  y  consentir  et  l'ohligeant  de  n'en  rien  dire  à  l'abbë  de  la 
Rivière  et  de  l'ëloigner  ensuite:  en  sorte  que'  la  duchesse  de  Che- 
vreuse,   qui  ne  souhaitoit   rien  tant  que  le  mariage  du  prince  de 
Conti  et  de  sa  fille,  et  l'établissement  du  garde  des  sceaux,  crut  ve- 
nir à  bout  de  l'un  et  de  l'autre  en  éloignant  le  Cardinal.  Elle  se  mé- 
nagea si  bien  sur  cela,  qiû en  effet  elle  eut  beaucoup  de  part  à  la  réso- 
lution qu'' il  prit  de  se  retirer^.  Sa  retraite  n'' adoucit  point  les  esprits  des 
Parisiens  ni  du  Parlement.  On  craignit  quil  ne  fût  aile'  au  Havre  pour 
en  enlever  les  Princes,  et  que  la  Reine  n'eût  dessein  en  même  temps  d^em- 
mener  le  Roi  hors  de  Paris,  de  sorte  que  non-seulement  les  gardes  des 
portes  et  des  rues  près  du  Palais-Royal  furent  redoublées,  mais  il  y 
avoit  toute  la  nuit  des  partis  de  cavalerie  par  la  ville  pour  empêcher 
le  Roi  et  la  Reine  de  sortir*.  Le  Parlement,  de  son  côté,  faisoit  tous 
les  jours  de  nouvelles  instances  pour  la  liberté  des  Princes,  et  les  répon- 
ses de  la  cour  étant  ambiguës,  elles  aigrissaient  les  esprits  au  lieu  de  les 
apaiser.  On  avoit  cru  éblouir  le  monde  en  envoyant  le  maréchal  de  Gra- 
mont  trouver  les  Princes,  et  lui-même  l'avait  été  des  belles  apparences 
de  ce  voyage;  mais,  comme  il  ne  devait  rien  produire  pour  leur  liberté , 
on  vit   bientôt  que  ce  n  était  que  pour  gagner  temps.   Enfin  la   Reine 
voyant  augmenter  le  mal  de  tous  côtés,  et  ne  sachant  point  certaine- 
ment  si  le  Cardinal  prendrait  le  parti  de  délivrer  les  Princes  ou  de  les 
emmener  avec  lui,  de  plus  craignant  que  les  esprits,  aigris  de  tant  de 
remises,  ne  se"  portassent  enfin  à  d'étranges  extrémités,  elle  se  réso- 
lut de  j)romettre  an  Parlement  la  liberté  des  Princes  sans  plus  de 
remise,  et  fit  partir  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  le  sieur  de  la  Vril- 
lière,  secrétaire  d'Etat,  et  Comminges,  capitaine  de  ses  gardes,  avec 
un  ordre  exprès  au  sieur  de  Bar  de  remettre  les  Princes  en  liberté 
aussitôt  qu'il  l'auroit  reçu*.  Le  Cardinal  en  eut  avis  par  la  Reine, 
étant  près  d'arriver  au  Havre,  et  bien  qu'il  fût  en  son  jîouvoir  de  lais- 
ser exécuter  cet  ordre-là  ou  d'arrêter  prisonnier  le  duc  de  la  Ro- 
chefoucauld et  ceux  qui  l'accompagnoient,  il  prit  le  parti  de   voir 
lui-même  les  Princes.  Voici  ce  (jue  j'ai  su  de  cette  entrevue  :   c'est 
que  d'abord  le  Cardinal  voulut  juslifer  sa  conduite  vers  eux,  en  leur 
disant  les  sujets  qu'il  avoit  eus  de  les  faire   arrêter,  ensuite  il  leur 
demanda  leur   amitié,  et  leur  dit  néanmoins  avec  fierté  qu'ils  étoient 
libres  de  la  lui  accorder  ou  de  la  refuser;  et,  quoi   qu'ils   fissent  sur 

1.  Dans  l'édition  de  16G2,  dont  nous  suivons  le  texte,  il  y  a  :  a  qu'en  sorte 
que  ». 

2.  Voyez  p.  229  et  23o.  —  3.  Voyez  p.  aïi  et  232. 
4.  Voyez  p.  232  et  233. 
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cela,  ils  pouvoient,  dès  ce  moment,  sortir  du  Havre  et  aller  où  il 
leur  plairait .  apparemment  ils  lui  promirent  ce  qu'il  voulut.  11  dina 
avec  eux,  et  aussitôt  après  les  Princes  et  le  maréchal  de  Gramont 
partirent  du  Havre,  et  allèrent  coucher,  à  trois  lieues  de  là,  dans  une 
maison  nommée  Grosmesnil,  sur  le  chemin  du  Havre  à  Rouen,  oii  le 
sieur  de  la  Rochefoucauld  et  le  sieur  de  la  T'rilUère,  Comminges  et  le 
président  Viole  arrivèrent,  un  moment  après,  avec  les  ordres  de  la 
cour  dont  je  viens  de  parler*. 

I.  Voyez  la  fin  de  notre  partie  m,  p.  234-236- 
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MÉMOIRES  DE  VINEUIL. 

Voyez,  au  sujet  de  ce  morceau,  les  observations  contenues  dans  la  Notice, 
en  tète  de  ce  volume.  Les  éditions  antérieures  à  la  nôtre  le  donnent  toutes 
comme  fiiisant  partie  des  Mémoires  de  la  Rochefoucauld.  Elles  le  placent  à  la 
suite  du  fragment  primitif  des  Mémoires  sur  la  Régence  [n"  l  de  cet  Appen- 
dice). Celles  de  Petitot  (1826)  et  de  Micliaud  (i838)  l'y  joignent  sans  sépara- 
tion ni  titre  à  part;  les  autres  (i662-i8o,'f)  l'intitulent  Guerre  de  Paris.  Nous 
en  reproduisons  ici  le  texte  tel  que  nous  le  trouvons  d;ins  un  manuscrit,  sans  cote, 
conservé  à  la  Roclie-Guyon,  dans  lequel  le  titre  est  :  Mémoires  de  M.  de  Vineuil. 
Nous  n'indiquons  en  note,  parmi  les  variantes  des  cdilions,  que  celles  qui  nous 
paraissent  avoir  quelque  intérêt  soit  pour  le  fond,  soit  pour  la  langue.  —  Louis 
Ardier,  sieur  de  Vineuil,  était,  dit  Bussy  Rabutin  dans  son  Histoire  amoureuse  des 
Gau/e.f  (édition  de  M.  L.  Lalanne,  1857,  tome  II,  Appendice,  p.  387),  a  frère  du 
président  Ardier',  d'une  assez  bonne  famille  de  Paris,  agréable  de  visage,  assez 
bien  fait  de  sa  personne;  il  étoit  savant,  en  honnête  homme,  il  avoit  l'esprit 
plaisant  et  satirique,  quoiqu'il  craignît  tout,  et  cela  lui  avoit  attiré  souvent  de 
méchantes  affaires.  »  V.  Cousin,  dans  Madame  de  Sablé  (édition  de  l854,  P-73), 
le  qualifie  de  a  bel  esprit  un  peu  subalterne,  à  moitié  homme  du  monde,  à 
moitié  homme  de  lettres.  »  Il  servit,  avec  beaucoup  d'activité,  la  cause  de 
Condé,  et  se  trouva  mêlé  à  un  certain  nombre  d'aventures  bruyantes,  telles  que 
la  querelle  de  Jarzé  et  de  Beaufort,  au  jardin  Renard  (voyez  ci-dessus,  p.  143 
et  note  5) .  Ce  fut  lui  qui  eut  charge  de  proposer  à  Mme  de  Chevreuse  le  ma- 
riage de  sa  fille  avec  le  prince  de  Conty,  et  qui,  en  janvier  i65o,  avertit  Monsieur 
le  Prince  des  mesures  qu'on  prenait  pour  l'arrêter.  L'arrestation  une  fois  accom- 
plie, il  devint  un  des  fauteurs  les  plus  ardents  de  l'agitation  excitée  en  faveur 
des  Princes  :  «  Je  viens  de  recevoir  avis  de  très-bon  lieu,  écrit  Mazarin  a  le 
Tellier,  à  la  date  du  12  février  iGlio,  que  Vineuil  ne  se  contente  pas  de  faire 
toutes  les  cabales  qu'il  peut  dans  Paris,  en  faveur  du  parti  des  princes  jiri- 
sonniers;  mais  qu'il  tient  continuellement  des  discours  rr)ntre  l'honneur  de  la 
Reine  et  tendant  à  sédition,  et  à  passer  même  à  des  attentats,  pour  faire  entre- 
prendre à  d'autres,  plus  hardis  que  lui,  ce  qu'il  n'oseroit  faire.  J'en  ai  donné 
part  à  la  Reine,  qui  me  charge  de  vous  ])rier  d'en  parler  à  Son  Altesse  Royale 
(Gaston  duc  d'Orléans) ,  pour  y  faire  prendre  résolution,  soit  en  arrêtant  ledit 
Vineuil,  soit  en  l'éloignant  en  quelque  lieu  où  il  ne  puisse  faire  de  mal.  »  [Mé- 
moires de  Mathieu  Mole,  Appendice  du  tome  IV,  p.  367.)  En  effet,  quelques 
jours  après,  Vineuil  reçoit  l'ordre  de  se  retirer  dans  ses  terres  à  Beauregard. 
Il   est  arrêté  à   Loches  ^  à  la    fin  de  i65i    [Mémoires  du  comte  de  Brienne,  le 

1.  Paul  Ardier  de  Beauregard,  pré>ident  en  la  chambre  des  comptes,  auteur 
d'une  Histoire  des  guerres  de  la  f^alteline  et  de  Gênes,  an  1624  à  i65l. 

2.  Mme  de  Motteville  (tome  III,  p.  4G0)  dit  «  à  Poitiers  ». 
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vieux,  tome  II,  p.  191),  cli;irgé  de  lettres  de  la  part  du  ])rince  de  Condé; 
puis  on  le  relâche  aussitôt.  En  i653,  il  se  fait  encore  prendre,  venant  de  Flan- 
dre avec  des  messages  semblables.  En  i655,  à  la  suite  d'uue  galanterie  avec  la 
princesse  de  Wittenberg,  fille  du  maréchal  de  Cliâtillon,  il  est  exilé  à  Tours, 
par  les  intrigues  de  son  rival  l'abbé  Foucquet.  On  le  retrouve  plus  tard,  en  1675 
[Lettres  de  Madame  de  Sévigné,  tome  IV,  p.  136,  167  et  note  7,  170  et 
171),  à  Saumur,  «  bien  vieilli,  bien  toussant  et  bien  crachant,  et  dévot,  mais 
toujours  de  l'esprit.  »  Mme  de  Sévigné  dit  ailleurs  {Lettre  du  20  novembre 
1676,  tome  V,  p.  149)  que  Vineuil  se  proposait  d'écrire  la  vie  de  Turenne; 
rien  n'eu  a  paru  ;  toute  son  œuvre  littéraire  se  borne  au  fragment  de  Mémoires 
que  l'on  va  lire,  et  aux  portraits  de  Mmes  Cornuel  et  d'Olonne,  qui  lui  sont 
attribués  dans  la  Galerie  de  portraits  de  Mademoiselle  :  vojez  V.  Cousin, 
Madame  de  Sablé ^   i854>  p-  208. 


Il  est  quasi'  impossible  d'écrite  une  relation  bien  juste  des  mou- 
vements passés,  parce  que  ceux  qui  les  ont  causés,  ayant  agi  par  de 
mauvais  principes,  ont  pris  soin  d'en  dérober  la  connoissance,  de 
peur  que  la  postérité  ne  leur  imputât  d'avoir  dévoué  à  leurs  inté- 
rêts la  félicité  de  leur  patrie.  Outre  cette  raison,  il  est  assez  mal- 
aisé à  celui  qui  écrit  les  affaires*  de  son  temps,  qu'il  conserve  ses 
passions  si  pures  qu'il  ne  s'abandonne  ou  à  la  haine  ou  à  la  flat- 
terie, qui  sont  les  écueils  ordinaires  où  la  vérité  fait  naufrage.  Quant 
à  moi,  je  me  propose  de  faire  un  récit  sincère  et*  désintéressé  de  ce 
qui  s'est  passé,  pour  laisser  la  liberté  entière,  à  ceux  qui  le  liront, 
du  blâme  et  de  la  louange. 

La  France  avoit  déclaré  la  guerre,  en  l'année  i635,  à  la  maison 
d'Autriche*,  et  la  fortune  avoit  favorisé  une  si  haute  entreprise  par 
tant  d'heureux  succès,  qu'elle  étoit  victorieuse  par  tous  les  endroits 
où  elle  portoit  ses  armes.  Nous  avions  pénétré  dans  le  cœur  de  la 
Flandre,  ayant  assujetti  toute  la  rivière  du  Lys'^;ron  avoit  porté  en 
Allemagne  la  victoire  jusqu'au  Danube,  par  la  fameuse  bataille  de 
Norlingue;  le  Milanois  étoit  le  théâtre  de  la  guerre  d'Italie;  et,  du 
ooté   d'Espagne,   nos  conquêtes  n'auroient  pas  été  bornées  par  le 

1.  Presque.  (1662-1838.) 

2.  Qui  écrit  des.  [Ibidem.) 

3.  Les  deux  mots  :  sincère  et^  sont  omis  dans  toutes  les  éditions  antérieures, 

4.  Voyez  ci-dessus,  les  Mémoires  de  lu  Roc/iejouc^iuldj  p.  22. 

5.  Le  Lys,  ou  plus  ordinairement,  même  autrefois",  la  Lys,  rivière,  qui  se 
divise  aujourd'hui  en  Lys  française  et  Lys  belge  ;  elle  prend  sa  source  en  France 
(Pas-de-Calais),  coule  au  nord  jusqu'à  Térouanne,  puis  à  l'est,  traverse  la  Flan- 
dre occidentale  et  la  Flandre  orientale,  et  se  jette  dans  l'Escaut,  à  Gand. 

«  Voyez  le  Dictionnaire  géographique  de  Th.  Corneille,  aux  noms  des  villes 
situées  sur  ce  cours  d'eau. 
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Roussillon  et  la  Catalogue,  sans  Léricla,  qnl  en  étoit  le  terme  fatal. 
Ces  prospérités,  qui  avoient  commencé  du  temps  du  feu  Roi, 
avolent  encore  continué,  avec  plus  d'éclat,  pendant  les  cinq  pre- 
mières années  de  la  Régence,  qui  s'étoient  rendues  fameuses  par  de 
célèbres  victoires,  non  sans  admiration  que  dans  un  temps  de  mi- 
norité, d'ordinaire  exposé  aux  guerres  domestiques,  l'on  eût  rem- 
porté des  avantages  si  considérables  sur  les  étrangers.  Mais,  comme 
c'est  l'étoile  de  notre  nation  de  se  lasser  de  son  propre  bonheur, 
et  de  se  combattre  elle-même  quand  elle  ne  trouve  pas  de  résistance 
au  dehors;  ou  bien  que  Dieu  ait  prescrit  aux  empires  de  certaines 
limites'  de  puissance  et  de  durée,  qui  sont  hors  de  la  jurisdiction 
des  hommes,  nous  avons  perdu  dans  une  campagne,  par  nos  divi- 
sions, la  plupart  des  conquêtes  que  nous  avions  faites  pendant  le 
cours  heureux  de  plusieurs  années.  Mais,  avant  que  d'entrer  dans 
la  narration  de  ces  troubles,  il  est  à  propos  de  dire  comment*  les 
choses  se  gouvernoient  dans  le  cabinet. 

Le  conseil  du  Roi',  pendant  la  régence  de  la  Reine,  étoit  composé 
de  M.  le  duc  d'Orléans,  de  Monsieur  le  Prince,  et  du  cardinal  Mazarin. 
Les  autres  ministres,  comme  le  Chancelier,  M.  de  Longueville,  le 
surintendant  Chavigny*,  et  Servien,  y  avoient  peu  de  considération. 
Les  principales  affaires  se  régloient  du  concert'^  des  Princes  et  du 
Cardinal,  qui  en  avoit  l'entière  direction,  par  la  confiance  que  la 
Reine  prenoit  en  lui.  Les  princes  du  sang  étoient  fort  unis  à  la 
Reine,  et  cette  union  produisoit  le  bonheur  public,  d'autant  que 
par  là  toutes  les  espérances  des  nouveautés  étant  ôtées,  auxquelles 
notre  nation  a  une  pente  naturelle,  chacun  aspiroit  par  des  services 
légitimes  à  quelque  accroissement  en  sa  fortune.  Le  cardinal  Maza- 
rin  entretenoit  cette  bonne  intelligence,  avantageuse  à  sa  conser- 
vation ;  et,  lorsque  l'un  des  Princes  vouloit  s'élever,  il  le  modéroit 
par  l'opposition  de  l'autre  ;  et,  balançant  ainsi  leur  puissance,  la 
sienne  étoit  sans  comparaison  la  plus  respectée.  D'ailleurs  il  avoit 
procuré  au  duc  d'Orléans  le  gouvernement  du  Languedoc,  et  s'étoit 
si  fort  rendu  dépendant^  l'abbé  de  la  Rivière",  son  principal  mi- 
nistre, qu'il  envisageoit  toutes  les  voies  hors  des  bonnes  grâces  du 
Cardinal,  pour  son  élévation  au  cardinalat",  comme  des  précipices. 

1.  De  certains  limites.  (1688-1754.) 

2.  Comme.  (iG62-i838.)  —  3.  Voyez  ci-dessus,  p.  Sa. 

4.  Claude  Boutliilier,  père  de  Léon  :  voyez  p.  3l,  note  3. 

5.  Du  conseil.  (i602-i83S.) 

6.  S'étoit  rendu  si  dépendant.  (1688-1754.) 

7.  Voyez  ci-dessus,  p.  80,  note  3. 

8.  Ces  mots  :  «  pour  son  élévation  au  cardinalat  »,  manquent  dans  les  édi- 
tions de  1688-1754. 
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Pour  M.  le  duc  d'Enghien,  il  satisfaisoit  à  son  ambition  pai"  le  gou- 
vernement de  Champagne  et  de  Stenaj,  et  par  le  commandement 
des  armées  qu'il  lui  procuroit  :  joint  que  le  Cardinal  étant  étranger, 
sans  parents,  sans  établissement,  d'une  nature  assez  douce,  il  étoit 
moins  appréhendé  ;  et  les  Princes,  inappliqués'  aux  affaires,  s'en 
déchargeoient  sans  envie  sur  lui. 

Or,  comme  il  prévoyoit  que  la  liaison  des  Princes  et  de  leur  au- 
torité affoibliroit  celle  de  la  Reine,  il  jetoit  adroitement  dans  leurs 
esprits  des  soupçons  de  jalousie  et  de  défiance  l'un  de  l'autre,  les- 
quels il  dissipoit  à  propos ,  de  crainte  qu'ils  ne  vinssent  à  une 
rupture  :  ainsi,  étant  l'auteiu-  de  leurs  différends,  11  lui  étoit  aisé 
d'être  l'arbitre  de  leur  réconciliation,  et  même  de  s'en  attirer  le 
mérite.  Pour  les  autres  grands  du  Royaume,  comme  ils  étoient 
sans  pouvoir,  leur  bonne  ou  mauvaise  volonté  n'étoit  pas  regar- 
dée. Telle  étoit  l'assiette  de  la  cour,  lorsque  des  événements,  rom- 
pant cette  union  si  nécessaire  à  l'Etat,  lui  causèrent  des  maux  très- 
funestes. 

Avant  que  de  les  dire,  je  remarquerai  la  mort  du  prince  de 
Condé*,  arrivée  à  la  veille  de  ces  mouvements,  d'autant  plus  consi- 
dérable que  l'opinion  publique  est  que,  s'il  eût  vécu,  il  les  auroit 
prévenus  par  sa  prudence  et  son  autorité,  qui  donnoit  de  la  rete- 
nue aux  ministres,  et  à  laquelle  le  Parlement  auroit  déféré.  L'u- 
nion de  ces  puissances  étoit  un  gage  si  solide  de  la  tranquillité  du 
Royaume,  qu'elle  donnoit  trop  de  confiance  aux  ministres,  et  ne 
retenoit  point  Émery^,  surintendant  des  finances,  de  faire  de  gran- 
des levées  de  deniers.  Or,  comme  cette  conduite,  quoique  colorée 
de  la  guerre  étrangère  et  de  la  défense  de  l'Etat ,  avoit  été  intro- 
duite durant  le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu,  et  qu'elle  n'en 
étoit  qu'une  suite,  il  ne  sera  pas  inutile  d'en  parler. 

Ce  ministre*,  dont  la  politique  absolue  avoit  violé  les  anciennes 
lois  du  Royaume  pour  établir  l'autorité  immodérée  de  son  maître, 
dont  il  étoit  le  dispensateur  **,  avoit  considéré  tous  les  règlements  de 
cet  État  comme  des  concessions  forcées  et  des  bornes  imposées  à  la 
puissance  des  rois,  plutôt  que  des^  fondements  solides  pour  bien 

1.  Moins  appliqués.  (1662  B-i83S.)  —  L'édition  originale,  que  nous  dési- 
gnons par  1662  A,  porte,  «  moins  inappliqués  ». 

2.  Voyez  ci-dessus,  p.  loi  et  note  2. 

3.  Michel  Particelli,  sieur  d'Émery,  né  vers  iSgô,  contrôleur  des  finances, 
de  1643  à  1648,  mort  en  i65o. 

4.  Rapprochez  ce  qui  suit  du  portrait  de  Hichelieu  par  la  Rochefoucauld, 
p.  47  et  48. 

5.  Dont  il  étoit  dispensateur.  (1662-1754.) 

6.  Plutôt  que  comme  des.  (1689-1754.) 
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régner;  et,  comme  son  administration  très-loiigue  '  avoit  été  auto- 
risée par  de  grands  succès  pendant  la  vie  du  feu  Roi,  il  renversa 
toutes  les  formes  de  la  justice  et  des  finances,  et  avoit  introduit^ 
pour  le  souverain  tribunal  de  la  vie  et  des  biens  des  hommes  la 
volonté  royale.  Ce  gouvernement  si  violent  subsista  jusqu'à  sa 
mort,  et  le  Roi,  ne  Payant^  survécu  que  de  peu  de  mois*,  laissa  à 
la  Reine,  avec  la  Régence,  l'établissement  de  ces  ordres  de  finances 
qui  sembloient  nécessaires  pour  subvenir  aux  dépenses  de  la  guerre. 
Sa  Majesté,  dans  les  premiers  jours  de  sa  régence,  pressée  de 
faire  ses  libéralités,  épuisa  l'épargne  de  ses  plus  clairs  deniers^;  et 
par  là  Emerj  fut  obligé  de  mettre  en  pratique  tous  les  expédients 
que  son  esprit  lui  fournissoit,  sans  être  retenu  ni  par  la  justice,  ni 
par  la  pitié,  ni  par  le  désespoir  où  il  pourroit  jeter  le  monde". 
Pour  cet  effet ,  après  avoir  consommé  '  la  substance  des  peuples 
par  des  subsides  nouveaux,  il  porte  ses  soins  dans  les  villes,  taxe 
les  aisés  et  les  malaisés^,  fait  de  nouvelles  créations  d'offices,  prend 
les  gages  des  anciens  officiers,  saisit  les  rentes  publiques,  exige  des 
emprunts,  prépare  encore  de  nouveaux  édits,  et,  dans  cette  inquisi- 
tion ^  rigoureuse  sur  les  biens  de  toute  nature,  il  pousse  dans  une 
révolte '"les  compagnies,  les  communautés  et  les  corps  de  ville;  enfin, 
toutes  ces  ressources"  étant  épuisées,  il  veut  prendre  les  gages  des 
chambres  des  comptes,  cours  des  aides  et  grand  conseil,  qui  en 
firent  leurs  plaintes  au  Parlement,  qui  donna  ce  célèbre  arrêt 
d'union'*. 

Cet  arrêt  fut  un  signal  pour  tous  les  mécontents,  les  rentiers,  les 
trésoriers  de  France,  les  secrétaires  du  Roi,  les  élus,  les  officiers  des 
tailles  et  des  gabelles.  Enfin  les  peuples  de  toutes  conditions  se  ral- 
lièrent, exposent  leurs  griefs  au  Parlement,  en  demandent"  la  répa- 

1.  Trop  longue.  (1804,  26,  38.) 

2.  Et  introduisit.  (Ibidem.) 

3.  Ne  lui  iiyiint.  {Ibidem.) 

4.  Que  de  peu  de  mois  après.   (i(3G2-i6G/|,  1717,  1804,  26,  38.) 

5.  Des  plus  clairs  deniers.  (i6f)2-i838,) 

6.  Où  il  portoil  le  monde.  (1804,  26,  38.) 

7.  Consumé.  (1688-1754.) 

8.  Les  aisés  et  malaisés.   (1662-1664,  1717,  '804,  26,  38.) 

9.  Par  cette  inquisition.  (1717,  1804,  26,  38.) 

10.  Dans  une  révolte  secrète.  (1662-1 838.) 

11.  Toutes  ressources.  [Ibidem.) 

12.  Rendu  le  j3  mai  1648.  —  «  (L'arrêt  d'union)  de  tous  les  parlements 
ensemble,  par  où  il  (le  [jurlement  de  Paris)  montra  que  son  intérêt  particu- 
lier lui  avoit  fait  prendre  une  résolution  qu'il  n'avoit  pas  prise  tant  que  l'op- 
pression n'étoit  tombée  qui-  sur  le  peuple.  »  (Note  de  l'édition  de  1688. 

I  3.   Il  y  a  dans  les  temps  une  discordance  qui  est  ainsi  corrigée  dans  les  di- 
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ration.  Les  noms  de  partisan'  et  d'flmcry  tomliôient  dans  l'exé- 
cration publique;  chacun  déclame  contre  l'exaction  violente  des 
traitants ,  la  puissance  difinesuree  des  intendants,  la  cruauté  des 
fusiliers*,  ces  contraintes  rigoureuses  contre  le  peuple',  parla  vente 
de  leurs  biens,  rcmprisonnement  de  leurs  personnes,  la  solidité 
réelle  des  tailles*;  bref,  cette  oppression  dernière  et  visible"  à  la  vie. 
à  la  liberté  et  aux  biens  de  tous  les  sujets  du  Roi.  Le  Parlement, 
paroissant  touché  des  misères  publiques,  reçoit  les  supplications 
des  malheureux,  offre  de  leur  faire  justice,  et,  par  la  part  qu'il  té- 
moigne prendre  aux  souffrances  des  peuples,  acquit  leur  bienveil- 
lance à  un  point  ^  qu'ils  sont  respectés  comme  leurs  dieux  ven- 
geurs et  libérateurs^. 

Je  ne  prétends  pas  faire  un  récit  des  assemblées  des  chambres, 
des  matières  qu'on  y  a  traitées,  des  avis  et  résultats,  et  des  remon- 
trances de  la  Compagnie,  portées  par  le  premier  président  Mole  * 
à  Leurs  Majestés  :  assez  de  Mémoires  en  sont  remplis^  :  il  me  suffit 
de  dire  qu'ilyavoit  trois  sortes  de  partis  dans  le  Parlement.  Le  pre- 
mier étoit  des  Frondeurs ,  nom  donné  par  raillerie  à  ceux  qui 
étoient  contre  les  sentiments  de  la  cour.  Ces  gens-là,  étant  touchés 
de  désir'"  d'arrêter  le  cours  des  calamités  présentes,  avoienl  le 
même  objet,  quoique  par  un  différent  motif,  que  ceux  qui  étoient 

verses  éditions  :  «  exposants  [sic)...,  en  demandant  »  (1662-64,  I7'7);  "  ex- 
posant.... et  en  demandant  »  (1804,  26,  38);  «  et  exposant...,  en  demandent  » 
(1688- 1754). 

1.  Des  partisans.   (1662,  1754,  1804,  26,  38.) 

2.  Fuseliers.  (1662-1717.) 

3.  Contre  le  pauvre  peuple.  (1662-1664,  1717,  1804,  26,  .38.)  —Faites 
au  pauvre  peuple.  (1688-1754.) 

4.  En  jurisprudence,  <m  disait  autrefois  solidité  pour  solidarité,  et  réel 
marque  rapport  aux  immeiihles.  «  Solidité  réelle  des  tailles  »  signifie  que  les 
biens-fonds  d'une  paroisse  répondaient  solidairement  des  impôts. 

5.  Dans  les  éditions  antérieures,  nuisible,  leçon  préférable,  vu  l'a  qui  suit, 
à  celle  de  notre  manuscrit.  —  Quatre  lignes  plus  loin ,  les  éditions  de  1 688- 
1754,  1804,  26,  38,  remplacent,  avec  raison  également,  acquit  par  acquiert. 

6.  En  un  point.  (1662-1664,  1717,  1804,26,  38.)— A  tel  point.  (1688-1754.) 

7.  Qu'il  est  re.specté  comme  leur  dieu  vengeur  et  libérateur.  (1688-17.54.) 
—  Dans  une  des  copies  de  la  Bibliothèque  nationale  [funds  français,  13725, 
iii-4°,  non  paginé),  le  récit  s'interrompt  ici,  pour  faire  place  à  la  Requête  des 
trois  états  du  gouvernement  de  Vile  de  France  à  Nos  Seigneurs  de  Parlement. 
Ce  morceau,  qui  se  retrouve  dans  le  Choix  de  Mazarinades  de  M.  Moreau 
(tome  I,  p.  28-34),  remplit  14  pages  du  manuscrit.  Le  texte  reprend  ensuite 
à  ces  mots  :  «  Je  ne  prétends  pas  faire,  etc....  » 

8.  Sur  Mole,  voyez  la  note  7  de  la  page  2  5o,  et  ci-après,  p.  5o8,  note  i. 

9.  Voyez,  entre  autres,  ceux  de  Retz  et  d'Omer  Talon. 

10.  Du  désir.  (i662-i838.) 
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intéresses  par  loiir  fortiin(>  on  ]iar  l(Mir  liaiiic  particulière  contre  le 
principal  ministre.  Le  second  '  parti  étoit  des  Mazarins,  qui  étoient 
persuadés  que  l'on  devoit  inie  ohcissance  aveugle  à  la  cour,  les 
uns  par  la  conscience*,  pour  entretenir  le  repos  de  l'Etat,  les  au- 
tres par  des  liaisons  qu'ils  avoient  avec  les  ministres  ou  par  inté- 
rêt avec  les  gens  d'affaires;  et  le  dernier  étoit  de  ceux  qui  blà- 
moient  l'emportement  des  premiers,  n'approuvoient  pas  aussi  la 
retenue  des  seconds,  et  qui  se  tenoient  dans  un  parti  mitoyen, 
pour  agir,  dans  les  occasions,  ou  selon  leurs  intérêts,  ou  selon  leur 
devoir.  C'étoit  là  la  disposition  du  Parlement,  dont  la  plupart, 
qui,  au  commencement,  n'avoient  point  d'amour  pour  les  nouveau- 
tés, parce  que  l'expérience  des  affaires  du  monde  leur  manqnoit, 
maintenant  ^  étoient  bien  aises  d'être  commis  pour  régler  des  abus 
qui  s'étoient  glissés  dans  l'administration  de  l'Etat,  et  de  se  voir 
médiateurs  entre  la  cour  et  les  peuples*.  On  leur  Insinuoit  que  cet 
emploi  donneroit  de  la  considération  et  de  l'éclat  à  leurs  person- 
nes ;  que  la  charité  les  obligeoit  de  secourir  les  malheureux  dans 
leurs  pressantes  nécessités,  et  que  le  devoir  de  leurs  charges,  qui 
sont  instituées**  pour  modérer  l'extrême  puissance  des  rois  et  s'op- 
poser à  son  dérèglement*',  les  y  convioit  ;  qu'ils  doivent^  savoir 
que,  depuis  quelques  années,  les  ministres  de  France  sont  persuadés 
que  c'est  régner  précairement  quand  leur  empire  ne  s'étend  que 
dessus  les  choses* permises;  que  les  lois  sont  étouffées  par  la  crainte, 
et  la  justice  par  la  force  ;  que,  pour  notre  infortune,  nos  derniers 
rois  leur  ont  si  fort  abandonné  la  conduite  de  l'Etat,  qu'ils  l'ont 
rendu^  la  proie  de  leurs  passions;  que  le  temps  est  venu'"  qu'il 
faut  remettre  les  anciens  ordres,  et  cette  relation  harmonique  qui 
doit  être"  entre  un  commandement  légitime  et  une  obéissance  rai- 
sonnable; que,  pour  cet  effet,  les  peuples  réclamoient  leur  justice, 
comme  le  seul  asile  pour  prévenir  leur  dernière  oppression  ;  qu'une 
si  sainte  mission,  étant  approuvée  du  Ciel,  et  suivie  des  acclama- 


1.  Le  deuxième.  (i662-i838.) 

2.  Par  conscience.  [Ibidem.) 

3.  Le  mol  maintenant  j  qui   rend   la   plirase  plus  claire,  n'est  pas  dans   les 
éditions  antérieures. 

4.  Et  le  peuple.  (i662-i838.) 

5.  Les  éditions  de  1688-17.54  ajoutent  ici  :  «  comme  celles  des  éphores  ». 

6.  A  leurs  dérèglements.  (1688-1754»  excepté  1664B.) 

7.  Qu'ils  dévoient.  (1662-1838.) 

8.  Sur  les  choses.  [Ibidem.) 

9.  Se  sont  rendus.  {i662-i838.)  —   10.   Est  revenu.   (1662-1688,  1717.) 
II.  Exister.  (1804,26,38.)  —  Les  éditions  de  1689- 1754  suppriment  e/î<r<?, 

<]ui  suit. 
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lions  pu!)liques,  les  mettroit  à  couvert  de  toute  crainte;  mais,  quand 
il  y  auroit  du  péril,  que  c'est  le  propre  d'une  rare  vertu  de  se  si- 
gnaler plutôt  dans  la  tempête  que  dans  le  calme,  et  que  la  mort, 
qui  est  égale  à  '  tous  les  hommes,  n'est  distinguée  que  par  l'oubli 
ou  par  la  gloire*. 

Ces  discours  empoisonnés  firent  d'autant  plus  d'impression  sur 
leurs  esprits,  que  les  hommes  ont  une  inclination  naturelle  à  croire 
ce  qui  flatte  leur  grandeur:  si  bien'  qu'ils  se  laissèrent  charmer  par 
ces  douces  voix*  de  dieux  tutélaires  de  la  patrie  et  de  restaurateurs 
de  la  liberté  publique.  Celui  qui  leur  inspiroit  ce  venin  avec  plus 
d'artifice  étoit  Longueil,  conseiller  de  **  la  grand  chambre,  lequel, 
avec  de  l'esprit  et  de  l'ambition*  de  rendre  sa  fortune  meilleure 
dans  les  divisions  publiques,  avoit,  en  des  assemblées  secrètes,  pré- 
paré, depuis  quelques  années,  plusieurs  de  ses  confrères''  à  combattre 
la  domination  des  favoris,  sous  couleur  du  bien  du  Royaume  :  de 
sorte  que,  dans  la  naissance  de  ces  mouvements  et  dans  leurs  pro- 
grès, il  étoit  consulté  comme  l'oracle  de  la  Fronde ,  tant  qu'il  a 
été  constant  dans  son  parti". 

Cependant  le  Parlement,  paroissant  appliqué  à  la  réformation  de 
l'État,  s'assembloit  tous  les  jours.  Il  avoit  déjà  supprimé  des  édits 
et  des  droits  nouveaux  ;  il  avoit  révoqué  les  intendants  des  provinces 
et  rétabli  les  trésoriers  de  France  et  les  élus  en  la  fonction  de  leur 
charge*;  il  prétendoit  encore  faire  rendre  compte  de  l'emploi  des 
deniers  levés  depuis  la  Régence,  et  insensiblement  il  attaquoit  l'ad- 
ministration du  Cardinal.  D'ailleurs  la  cour  n'oublioit  aucun  moyen 

1.  Égale  pour.  (1804,  26,  33.) 

2.  Cette  pensée  est  traduite  littéralement  de  ce  passage  des  Histoires  de  Ta- 
cite (livre  I,  cliap.  xxi),  que  le  commentateur  de  1688  en  rapproche  :  Montent, 
omnibus  ex  natura  xqualetn^  oblivione  apud  posteras  vel  gloria  distiiigiii. 

3.  Si  bien  est  omis  dans  l'édition  de  1754. 

4.  L'expression  voix,  au  sens  de  noms.,  est  un  latinisme,  et  c'est  par  noms 
qn'à  partir  de  1688  les  anciens  éditeurs  la  remplacent. 

5.  En.   (1662-1838.)   —  De  même  plus  loin,  ji.  5o8,  ligne  22. 

6.  Lequel,  poussé  d'un  esprit  d'ambition.  (i662-i838.)  —  Sur  Longueil, 
voyez  ci-dessus,  p.  114,  note  2. 

7.  S'étoit,  en  des  assemblées  secrètes,  depuis  quelques  années,  préparé  avec 
plusieurs  de  ses  confrères.  (1662-1754.) 

8.  «  Car  il  l'abandonna  dès  que  le  cardinal  Mazarin  lui  eut  promis  cinquante 
mille  écus  pour  lui,  et  la  surintendance  des  finances  pour  le  président  de 
Maisons,  son  frère.  Tant  est  vraie  la  maxime  de  Tacite  [Histoires^  livre  II, 
chap.  xxxi)  que,  dans  les  guerres  civiles,  l'argent  est  plus  puissant  que  les 
armes  :  Pecuniam  iiiler  civiles  discordias  ferra  validiorem.  »  [Note  de  l  édi- 
tion de  1688.) 

9.  De  leurs  charges.   (1662-1838.) 
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qui  servît  à  faire  cesser  ces  asscmhh'es;  31.  le  duc  d'Orléans,  le 
Premier  Président'  et  le  président  de  Mcsmes''  en  représentoient 
la  conséquence  préjudiciable  à  la  paix  générale;  que'  les  ennemis 
s'en  figuroient  un  triomphe  qui  les  rétabliroit  de  leurs  pertes  pas- 
sées; etnt'anmoins  le  Roi  avoit  autorisé  tous  les  ariêts  que  la  Compa- 
gnie avoit  donnés;  mais  ces  voies  de  douceur  étoient  mal  interprétées 
et  passoient  pour  des  marques  de  foiblesse  et  de  crainte,  qui  ren- 
doient  les  ennemis  du  Cardinal  plus  fiers  et  j>lus  actifs  à  le  pousser. 
En  ce  temps-là  *,  Monsieur  le  Prince  commandoit  l'armée  du 
Roi  en  Flandre  ;  il  avoit  pris  Ypres  "  ;  mais ,  durant  le  siège  ,  les 
Flspagnols  avoient  surpris  Couitray®,  et  remporté  d'autres  petits 
avantages  :  or ,  comme  son  génie  est  puissant  et  heureux  à  la 
guerre,  il  trouva  l'armée  d'Espagne,  le  vingt-unième'  d'août,  dans 
les  plaines  d'Arras  et  de  Lens,  la  combattit,  et  obtint  une  victoire 
célèbre*.  Le  duc  de  Cliâtillon^,  qui  s'y  étoit  glorieusement  signalé, 
vint  de  sa  part  en  porter  la  nouvelle'"  à  la  cour.  Le  conseil  du  Roi 
regarda  ce  grand  succès  comme  un  coup  du  Ciel,  dont  il  se  falloit 
prévaloir  pour  arrêter  le  cours  des  désordres  que  le  temps  et  la 
patience  augmentoicnt,  et  résolut  de  s'assurer  de  ceux  du  Parlement 
qui  étoient  les  plus  animés,  principalement  de  Broussel",  conseiller 
de  la  grand  chambre,  personnage  d'une  ancienne  probité,  de  mé- 
diocre suflisance,  et  qui  avoit  vieilli  dans  la  haine  des  favoris.  Ce 
bon  homme,  inspiré  par  ses  propres  sentiments  et  par  les  persua- 
sions de  Longueil  et  d'autres  qui  avoient  pris  créance  dans  son 
esprit,  ouvroit  les  avis  les  plus  vigoureux'*,  qui  étoient  suivis  de  la 
cabale  des  Frondeurs  :  de  sorte  que  son  nom  faisoit  bruit  dans  les 
assemblées  des  chambres,  et  il  s'étoit  rendu   chef  de  ce  parti  dans 

1.  «  Mathieu  MoIé,  qui  fut  fait  garde  des  .sre.iiix  en  i6.^i,  liumme  de  bien 
et  qui  ne  devoit  sa  fortune  qu'à  sa  vertu  et  à  sa  capacité.  »  (lYote  de  l'édition 
de  1688.) 

2.  .Sur  de  Mesmes,  voyez  ci-dessus,  p.  246,  note  5.  —  Une  note  de  1688  le 
caractérise  ainsi  :   «  Homme  de  cour  et  tout  Mazarin.  » 

3.  Disant  que.  (1689-1754.) 

4.  En  1648.  (1723  et  1754.) 

5.  Ypres  [Hypre  dans  notre  manuscrit),  ville  de  Flandre  (Belgique)  ;  cédée  & 
la  France  au  traité  de  Nimègue  (1678),  elle  fit  retour  aux  Pajs-Bas  autrichiens 
lors  de  la  paix  d'Utrecht  (1713). 

6.  Avoient  repris  Courtray.  (i8o4,  26,  38.)  —  .Sur  Courtray,  voyez  p.  97, 
note  2. 

7.  Le  ving'.-unième  jour.  (1662-1804.)  —  Le  vingtième  jour.  (1826,  i8j8.) 

8.  Voyez  ci-dessus,  p.  loi,  note  3.  —  9.  Voyez  p.  i23,  note  i. 
10.  Les  nouvelles.  (1662-1838.) 

l  I.   Sur  Broussel,  voyez  la  note  3  de  la  page  102. 
12.  Rigoureux.  (1 662-1 838.) 
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le  Parlement,  d'autant  plus  accrédité  que  son  âge  et  sa  pauvreté  le 
mettoient  hors  des  atteintes  de  l'envie.  Or,  comme  le  peuple,  qui 
ne  bougeoit  du  Palais,  étoit  informé  qu'il  s'intéressoit  puissamment 
pour  son  soulagement,  [il]  le  prit  en  affection,  et  lui  donna  ce  beau 
titre  de  son  père.  L'arrêter  étoit  un  coup  liardi,  et  pouvoit  '  être 
très-salutaire  s'il  eût  réussi;  mais  aussi  il  pouvoit  avoir  des  suites 
dangereuses,  comme  nous  verrons  ;  pourtant  il  fut  heureusement 
exécuté  par  Commingcs'^,  le  matin  que  l'on  chanta  le  Te  Detim  à 
Notre-Dame  ,  de  la  victoire  de  Lens,  durant  que  les  compagnies 
des  Gardes  étoient  en  haie  dans  les  rues;  et  [il]  fut  conduit  en  sûreté 
hors  de  la  ville  ^,  avec  Blasmesnil  *,  pour  être  transféré  à.  .  .  .  ■^. 
Deux  heures  après  que  le  bruit  de  l'enlèvement  de  Broussel  se  fut 
répandu,  les  bourgeois®  du  quartier  Notre-Dame,  des  rues  Saint- 
Denis  et  Saint-Martin ,  Saint-Honoré  et  des  autres  endroits  de  la 
ville',  fermèrent  leurs  boutiques  et  prirent  tumultuairement  les  ar- 
mes, chacun  ressentant  avec  douleur  ce  qui  étoit  arrivé  en  la  per- 
sonne de  Broussel,  qu'ils  réclamoient  comme  leur  martyr.  D'un 
autre  côté,  les  grands,  les  ministres,  et  toutes  les  personnes  les  plus 
qualifiées,  se  rendirent  au  Palais-Royal,  où  l'on  dissimuloit  l'excès 
du  désordre;  et  ceux  qui  avoient  eu  grande  peiu-  en  y  allant 
avoient  la  complaisance  de  dire  à  la  Reine  que  ce  n'éloit  que 
quelque  canaille*,  que  l'on  mettroit  aisément  à  la  raison^. 

Le  coadjuteur  de  Paris,  qui  jusqu'alors  n'avoit  point  paru  sur  le 
théâtre  du  monde"',  et  s'étoit  renfermé  dans  l'étendue  de  sa  profes- 
sion, fut    offrir  son  service  à  la  Reine,  à  qui  il  ne  déguisa  rien  de 


1.  L'iirrêter,  c'étoit  un  coup  bien  liardi  et  pouvoit.  (1662-64,  17 1?-)  —  Et 
qui  pouvoit.  (1688-1754.) 

2.  Voyez  ci-dessus,  p.  170  et  note  3. 

3.  Hors  la  ville.  (i662-l838.) 

4.  René  Potier  de  Blancmesnil,  «  neveu  de  l'évêque  de  Beauvais,»  dit  en  note 
l'édition  de  1688.  Voyez  p.  102,  note  2,  et  p.  61,  note  2. 

.5.  Transféré  à  Sedan.  (1804,  26,  38.)  —  Sedan  n'est  pas  dans  le  manuscrit 
de  la  Roche-Guyon  ni  dans  les  éditions  antérieures   à  1804. 

6.  Dans  notre  manuscrit,  le  bourgeois,  bien  qu'à  la  suite  les  verl)es  soient 
au  pluriel. 

7.  Du  quartier  Notre-Dame  et  des  rues  Saint-Denis,  Saint-Martin  et  Saint- 
Honoré  et  des  autres  endroits.  (i<So4,  26,  38.)  —  Les  mots  de  la  ville  man- 
quent dans  ces  textes.  —  Les  anciennes  éditions  omettent,  après  bourgeois,  plu- 
sieurs lignes;  leur  texte  est  :  «  les  bourgeois  les  plus  qualifiés  se  rendirent  ». 

8.  Quelques  canailles.  (1662-1688,  1717,  1804,  26,  38.) 

9.  «  C'est  ainsi  qu'en  parloit  le  président  de  Mesmes  au  Cardinal,  qui  crut 
aisément  ce  qu'il  desiroit.  »   [Note  de  l'édition  de  1688.) 

10.  a  Qui  jusqu'alors  n'avoit  point  encore  paru  dans  les  affaires  »,  dit  la  Ro- 
cbefoucauld,  p.  io3  et  104. 
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ce  qui  se  passolt  *  :  ses  offres  et  ses  avis  furent  également  mal  re- 
çus ;  il  ne  laissa  pas  apparemment  d'employer  la  dignité  de  son 
caractère  et  ses  persuasions  ])our  calmer  ces  orages,  et  puis  revint 
rendre  compte  de  la  sédition  au  Palais-Royal,  où  n'ayant  pas 
reçu  la  satisfaction  qu'il  prétendoit,  il  conçut  du  dépit  contre  le 
Cardinal,  qui  fut  la  cause  ou  le  prétexte  qu'il  prit,  sur  le  refus 
qu'on  lui  avoit  fait  de  traiter  du  gouvernement  de  Paris,  de  s'in- 
téresser ^  si  avant  dans  le  parti  opposé  à  la  cour. 

Cependant  la  Reine,  naturellement  incapable  de  peur,  commanda 
aux  maréchaux  de  la  Mcilleraye  et  de  l'Hôpital  ^  de  monter  à  cheval 
avec  leurs  amis,  d'aller  par  les  rues  et  de  contenir  le  peuple  par 
quelque  exemple  de  justice.  Ils  trouvèrent  le  mal  tel,  qu'ils  ne 
purent  exécuter  cet  ordre  :  si  bien  que  l'on  étoit  réduit  à  espérer 
que  le  tumulte  s'apaiseroit  par  la  nuit,  comme  il  arriva  ;  mais  un 
accident  alluma  le  lendemain  matin  le  feu  qui  s'alloit  éteindre. 
Le  Chancelier,  s'en  allant  au  Palais  porter  une  déclaration  du 
Roi,  qui  défendoit  les  assemblées  des  chambres,  fut  aperçu  par 
quelque  reste  de  populace  mutine*:  sa  personne,  odieuse  au  public, 
et  sa  mission  animèrent  force  gens  à  courir  après  son  carrosse,  qui 
le  firent  fuir  à  l'hôtel  de  Luynes*,  où  ils  le  cherchèrent  pour  im- 
moler, ce  disoient-ils,  «  cette  îîme  vénale,  ce  protecteur  des  mal- 
tôtes,  »  à  tant  de  peuples  ruinés  par  les  édits  qu'il  avoit  scellés®. 

I .  «  Lui  conseillant  de  céder  pour  un  temps  à  la  furie  du  peuple.  »  [Nota 
de  l'édition  de  1688.) 

a.  Qu'il  prit  pour,  avec  le  refus,  etc.,  s'intéresser.  (1662- 1664,  17 17, 
1804,  26,  38.)  —  Qu'il  prit,  outre  le  refus,  etc.,  pour  s'intéresser.  (1688- 
1754.)  —  Sur  la  prétention  de  Retz  au  gouvernement  de  Paris,  voyez  ses 
Mémoires,  tome  II,  p.  gi-gS. 

3.  Sur  ces  personnages,  voyez  ci-dessus  p.  37,  note  2,  et  p.  176,  note  4. 

4.  Mutinée.  (1662-1838.) 

5.  Voyez  p.  io3,  note  1. 

6.  Rapprochez  du  récit  beaucoup  plus  rapide  de  la  Rochefoucauld,  p.  iof>. 
—  On  lit  ici  en  note  dans  l'édition  de  i688  :  «  Le  danger  que  le  chancelier 
Seguicr  échappa  ce  jour-là,  en  se  sauvant  chez  le  duc  de  Luynes,  grand  jansé- 
niste, lui  qui  étoit  moliniste,  donna  lieu  aux  vers  suivants  : 

Dans  ce  dernier  soulèvement, 
Chose  bien  digne  de  notre  âge. 
Saint  Augustin  a  vu  Pelage 
Dans  un  étrange  abaissement. 

La  pauvre  Grâce  suflisante. 

Toute  pâle  et  toute  tremblante. 

Chez  VEjlicace  eut  son  recours  : 

Elle  y  fit  amende  honorai>le. 
Pour  expier  l'erreur,  dont  elle  étoit  coupable. 
D'avoir  cru  qu'on  se  put  sauver  sans  son  secours.  » 
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L'avis  de  l'état  auquel  il  étoit  parvint  au  Palais-Royal,  d'où  le 
maréchal  de  la  Meilleraye  partit  avec  quelques  compagnies  des 
Gardes,  qui  firent  une  décharge  sur  ces  séditieux,  qui  délivra  le 
Chancelier;  mais  ce  fut  un  signal  par  toute  la  ville'  de  prendre  les 
armes;  car,  à  même  temps,  le  peuple  ferma  les  boutiques,  tendit  les 
chaînes  par  les  rues  et  fit  des  barricades  jusque  fort  près  du  Palais- 
Royal.  Pendant  cette  émeute,  le  Parlement  délibéroit  sur  la  dé- 
tention de  leurs  confrères  avec  d'autant  plus  de  courage  qu'il 
voyoit  le  peuple  soulevé  en  sa  faveur  :  il  est*  sans  doute  que,  si 
le  Chancelier  fût  arrivé  au  Palais  avec  sa  commission,  on  l'auroit  re- 
tenu pour  représaille*.  Il  y  fut  arrêté,  d'un  commun  consentement, 
que  le  Parlement  iroit  en  corps,  à  l'heure  même,  supplier  Leurs  Ma- 
jestés de  mettre  en  liberté  leurs  confrères.  Par  les  rues,  ils  trouvè- 
rent le  peuple  sous  les  armes  :  les  uns  les  menaçoient  s'ils  ne  rame- 
noient  Broussel  ;  les  autres  les  conjuroient  de  ne  rien  craindre,  et 
qu'ils  périroient  pour  leur  conservation,  et  tous  ensemble  protes- 
toient  de  ne  point  mettre  les  armes  bas  qu'ils  n'eussent  vu  le  Père 
de  la  patrie. 

Le  Parlement,  après  avoir  été  introduit  dans  le  grand  cabinet  du 
Palais-Royal,  où  étoient  Leurs  Majestés,  accompagnées  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  du  prince  de  Conti,  du  cardinal  Mazarin,  des  grands  du 
Royaume  et  des  ministres  d'Etat,  le  Premier  Président*  représenta 
la  douleur  de  la  Compagnie  dans  la  détention-'  de  leurs  confrères, 
et  exposa  leurs  très-humbles  supplications  pour  leur  liberté,  qui 
étoient  appuyées  des  vœux  de  cent  mille  hommes  armés®  qui  de- 
mandoient  M.  de  Broussel.  La  Reine  répondit  qu'elle  s'étonnoit 
qu'on  fit  tant  de  bruit  pour  un  simple  conseiller,  et  que  le  Parle- 
ment, à  la  détention  de  feu  Monsieur  le  Prince'',  n'avoit  rien  dit. 
Le  Premier  Président  et  le  président  de  Mesmes  répliquèrent  que, 
dans  le  point  où  les  choses  étoient  venues,  il  n'y  avoit  plus  lieu  de 
délibérer,   et  que  c'étoit   une  nécessité  absolue  de  fléchir  sous  la 


1.  Pour  toute  la  ville.  (1804,  26,  38.) 

2.  Les  mots  il  est  ne  sont  pas  dans  les  éditions  de  1662-1664,  1717»  1804, 
26,  38.  Celles  de  1688-1754  tournent  ainsi  :  «  Et  si,  sur  ces  entrefaites,  le 
Chancelier  fût,  etc.,  sans  doute  on  l'auroit  retenu.  » 

3.  Pour  rendre  la  pareille,  pour  se  venger  des  arrestations  faites  par  la  cour. 
On  s'attendrait  plutôt  à  comme  otage. 

4.  La  phrase  reprend  ainsi  par  un  second  sujet  dans  toutes  les  éditions. 

5.  De  la  détention.  (i662-i838.) 

6.  Voyez  la  note  3  de  la  page  io3. 

7.  Henri  II  de  Bourbon,  père  du  grand  Condé.  Arrêté  au  Louvre  le  i"^''  sep- 
tembre 1616,  il  était  resté  en  prison  jusqu'au  20  octobre  1619.  Voyez  ci- 
dessus,  la  note  3  de  la  page  52. 
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volonté  des  peuples,  qui  n'écoutoicnt  plus  la  voix  du  m.igistrat, 
et  qui  avoient  perdu  le  respect  et  l'obéissance,  enfin  qui  étoient  les 
maîtres.  La  Reine  dit  qu'elle  ne  se  relàcheroit  point,  et  qu'ayant 
en  main  le  sacré  dépôt  de  l'autorité  du  Roi  son  Cls,  elle  ne  con- 
sentiroit  jamais  qu'on  le  violât  en  cédant  aux  passions  d'une  mul- 
titude ;  que  le  Parlement  remontrât  aux  mutins  leur  devoir  ;  que  ceux 
qui  avoient  excité  la  sédition  s'employassent  à  l'apaiser  ;  et  qu'un 
jour  le  Roi  sauroit  faire  la  différence  des  gens  de  bien  d'avec  les 
ennemis  de  sa  couronne.  Ces  Messieurs  firent  encore  des  instances, 
mais  en  vain,  Sa  Majesté  demeurant  toujours  dans  une  négative 
absolue  :  si  bien  qu'ils  s'en  retournèrent'  au  Palais  pour  opiner  sur 
ce  refus,  lorsqu'à  la  première  barricade  *,  le  peuple  leur  demande 
s'ils  ont  obtenu  la  liberté  de  M.  de  Broussel  ;  et,  voyant  dans  leur 
visage^  qu'ils  ne  l'avoient  pas  eue*,  les  renvoie  avec  furie  au  Pa- 
lais-Royal, menaçant  que,  si  dans  deux  lieures  on  ne  la  leur  ac- 
corde, que^  deux  cent  mille  liorames  iront  en  armes  en  supplier  la 
Reine,  et  qu'ils  extermineront  les  ministres  auteurs  de  sa  déten- 
tion®. Ces  Messieurs  retournent,  représentent'  ce  qu'ils  ont  vu 
et  ouï,  ajoutent*  que,  puisqu'on  ne  peut  vaincre  leur  désobéis- 
sance, ni  par  la  raison,  ni  par  la  force,  qu'il  faut  recevoir  la  loi, 
si  on  ne  veut  mettre  la  couronne  en  péril.  Là-dessus  l'on  tint 
conseil,  où  M.  le  duc  d'Orléans  et  le  cardinal  Ma/.arin  furent  d'a- 
vis, contre  les  sentiments  de  la  Reine,  d'accorder  la  liberté  des 
prisonniers,  ce  qui  fut  incontinent  déclaré  au  Parlement.  On  le 
fit  aussi  savoir  au  peuple,  lequel,  nonobstant  toutes  les  assurances 
qu'on  lui  en  donna,  le  soupçon  qu'il  avoit  que  l'on  ne  l'exécuteroit 
pas  de  bonne  foi  l'obligea  encore  à  demeurer'  sous  les  armes, 
attendant  l'arrivée  de  Broussel,  qui  n'eut  pas  sitôt  paru,  qu'il  fut 
salué  de  toute  la  mousqueterie,    et  accompagné  des  acclamations 

1.  S'en  retournoient.  (1662-1754.) 

2.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  à  la  première  barricade.  (ifj62-i838.) 

3.  A  leur  visage.  (1804,  26,  38.)  —4.   Obtenue.    (i662-i838.) 

5.  Ce  second  que  est  dans  le  manuscrit,  les  anciennes  éditions,  le  groupe 
de  1662  excepté,  l'omettent.  Il  en  est  de  même  du  second  que  de  la  phrase 
saivante. 

6.  De  la  sédition.  (1G62-1838.)  —  L'édition  de  1G88  ajoute  en  note  : 
«  Menaçant  de  mettre  le  feu  au  Palais-Royal  et  de  poignarder  le  Cardinal  et 
ses  adhérents.  » 

7.  Retournèrent  [retournent ,   1804,  26,  38)  représenter.  (i662-iS38.) 

8.  A  quoi  ils  ajoutent.  (1688-1754.) 

9.  Ce  tour  irrégulier  est  ainsi  corrige  dans  les  éditions  postérieures  à  1688  : 
a  lequel,  nonobstant  toutes,  etc.,  soupçonnant  que  cela  ne  s'exécuteroit  (que 
l'on  ne  l'exécuteroit,  i8o4-38)...,  demeura  encore  (persista  encore  a  demeu- 
rer, i8.j4-3S).  » 
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publiques  jusqu'au  Palais,  où  lui  et  Blasmenil  reçurent  les  com- 
pliments de  la  Compagnie;  et  de  là  il  fut  conduit  par  le  peuple  jus- 
ques  à  son  logis,  avec  des  démonstrations  de  joie  si  grande,  qu'il 
semhloit  qu'en  la  liberté  de  Broussel  chacun  eût  remporté  ce  jour- 
là  une  célèbre  victoire. 

Voilà  la  fameuse  journée  des  Barricades,  qui  a  été  moins  causée 
]>ar  l'affection  que  le  pulilic  avoit  pour  Broussel,  que  par  une  haine 
démesurée  dont  il  éloit  prévenu  depuis  quelques  années  contre  le 
ministère,  telle  qu'il  n'atlendoit  (pi' une  occasion  pour  la  manifester. 
Il  est  malaisé  de  décider  si  le  conseil  de  rendre  ces  prisonniers  a 
été  salutaire;  car,  d'une  part,  qui  considérera  l'irrévérence  des 
peuples,  pour  ne  pas  dire  leurs  emportements,  tels  '  qu'il  y  avoit  à 
craindre  un  attentat  contre  la  majesté  royale,  il  semblera  que  la 
prudence  ne  pouvoit  conseiller  un  autre  parti  que  celui  de  la  dou- 
ceur, puisque  la  force  manquoit  pour  les  réduire  ;  d'autre  part, 
c'étoit  une  plaie  mortelle  à  l'autorité  du  Prince,  et  un  triomphe 
que  l'on  j)réparoil  aux  peuples  sur  la  dignité  souveraine,  que  d'ac- 
quiescer à  leur  fureur.  Là-dessus  quelques-uns  disoient  qu'il  auroit 
mieux  valu  mener  le  Roi  à  Saint-Germain,  y  attendre  toute  sorte 
d'événements,  que  de  prostituer  la  dignité  royale  aux  caprices 
d'une  multitude  ;  mais  M.  le  duc  d'Orléans  et  le  Cardinal,  natu- 
rellement amis  des  conseils  tempérés,  ne  pensoient  qu'à  se  délivrer 
du  péril  présent.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  constant  que,  depuis  ce 
jour-là,  le  Parlement  prit  de  nouvelles  forces  contre  la  cour;  et 
force  gens  de  qualité,  ou  par  intérêt,  ou  par  le  désir  des  choses 
nouvelles,  s'engagèrent  sérieusement  pour  la  perte  du  premier  mi- 
nistre. 

Or,  comme  il  a  été,  pendant  tous  les  mouvements,  l'objet  de  l'in- 
vective publique,  et  que  les  plumes  et  les  langues  se  sont  déchaînées 
dans  la  dernière  licence,  il  est  à  propos  de  rapporter  les  accusa- 
tions les  mieux  fondées,  et  aussi  ses  légitimes  défenses.  L'on  disoit 
contre  le  cardinal  Mazarin  qu'il  étoit  inouï  et  honteux  à  la  France 
qu'un  étranger,  encore  sujet  originaire  d'Espagne*,  en  fût  le  prin- 
cipal ministre,  même  avec  un  pouvoir  si  absolu  qu'il  y  étoit  l'ar- 
bitre de  la  paix  et  de  la  guerre  ;  que,  de  son  pur  mouvement,  il 
distribuoit  les  honneurs,  les  offices  et  les  bénéfices,  enfin  toutes  les 
grâces,  non  pas  au  mérite,  au  service,  ni  à  la  condition,  mais  à 
l'attachement  que  l'on  avoit  à  sa  personne,  qui  étoit  le  véritable 
titre  pour  les  obtenir  ;  que   par  son  ambition  ^   il  avoit  porté  les 

1.  Leur  emportement,  tel.  (i662-i838.) 

2.  Mazariu  était  né  dans  le  royaume  des  Deux-Sicilcs,  qui  relevait  alors 
de  la  couronne  d'Espagne.  Voyez  p.  5o,  note  i. 

3.  Pour  son  ambition.  (1662-1838.) 

La  Rochefoucauld,  ii  33 
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armes  de  la  France  dans  la  Toscane  •  avec  une  extrême  dépense  el 
sans  avantage,  et  qu'il  n'avolt  pas  assisté  le  duc  de  Guise  dans  la  ré- 
volte de  Naples*;  que,  par  ses  propres  intérêts  ^,  il  n'avoit  pas  voulu 
accepter  le  trailé  de  paix  fait  à  Munster,  et  qu'il  l'avoit  éludé  par 
le  ministère  de  Servien,  sa  créature  ;  que,  par  sa  jalousie,  il  vouloit 
perdre  le  maréchal  de  Gassion  lors  de  sa  mort*,  et  même  Monsieur 
le  Prince  en  Catalogne'*,  parce  que  sa  naissance  et  sa  réputation  lui 
donnoient  de  l'ombrage;  qu'il  avoit  épuisé  la  France  d'argent,  par 
des  édits,  pour  l'envoyer  en  Italie  ;  qu'il  s'étoit  attribut'  la  même 
puissance  sur  mer  que  sur  terre  après  la  mort  du  duc  de  Brezé''; 
qu'il  ne  savoit  que  les  affaires  étrangères,  encore  avoit-il  perdu  la 
confiance  et  la  bonne  foi  de  l'opinion^  parmi  nos  alliés,  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  avoit  établie  pendant  son  ministère;  et  pour 
celles  du  dedans,  qu'il  n'en  avoit  aucune  lumière,  dont  étoit  une 
preuve  certaine  la  confusion  où  elles  étoient  tombées*,  puisque, 
d'un  Etat  tranquille,  il  l'avoit  rendu  divisé  et  plein  de  révolte;  qu'il 
vouloit  gouverner  le  Royaume  par  des  maximes  étrangères,  nulle- 
ment propres  .-î  notre  nation,  et  la  cour  par  des  adresses  si  fort 
reconnues  *,  qu'elles  lui  tournoient  '"  à  mépris;  bref,  qu'il  n'étoit  pas 
capable  d'un  si  grand  fardeau,  et  qu'il  avoit  perdu  son  crédit  dans 
l'esprit  des  peuples. 

A  ces  accusations  l'on  répondoit  que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
que  les  étrangers  ont  eu  part"  au  gouvernement  de  l'Etat,  témoins 
les  cardinaux  de  Lorraine  et  de  Birague,  le  duc  de  Nevers,  le  ma- 
réchal de  Retz''^;  que  le  cardinal  Mazarin  a  été  nommé  au  cardinalat 

1.  Voyez  ci-après,  p.  Sif),  note  6.  —  «  On  disoit  qu'il  avoit  fait  assiéger 
Orhitello,  Piomljino  et  Portolongone,  non  pas  pour  faire  respecter  la  France 
en  Italie,  mais  pour  s'y  faire  redouter  lui-même,  el  pour  y  acquérir  des  prin- 
cipautés à  ses  parents;  car  il  avoit  voulu  acheter  Piomljino  du  prince  Ludo- 
visio.  »  [Note  de  Véditioii  de  1688.) 

2.  Voyez  ci-dessus,  p.  91,  note   i. 

3.  Pour  ses  2)ropres  intérêts.  (1688-1754.) 

4.  Voyez  à  ce  sujet  les  Mémoires  de  Mme  de  Motteville ,  tome  1,  p.  387 
et  388,  et  p.  391  et  392. 

5.  u  Au  siège  de  Lérida,  en  1647.  »  [Note  de  Pédition  de  1688.) 

6.  Rapprochez  des  Mémoires  de  la  Rochefoucauld,  ci-dessus,  p,  lOO  , 
et  note  i.  —  L'édition  de  1688  met  en  note  :  «  Fils  du  maréchal.  » 

7.  L'opinion  de  la  bonne  foi.   (i662-l838.) 

8.  Et  que  la  confusion  où  elles  étoient  tombées  en  étoit  une  preuve  cer- 
taine. (1688-1754.) 

9.  Connues.  (iG88-i7.')4.) —  10.  Tourneroient,  (1GG2-1754.) 

11.  Ont  j.art.  (1662-1838.) 

12.  Charles  de  Lorraine,  dit  le  Cardinal  de  Lorraine,  frère  de  François 
duc  de  Guise,  né  ea  i524)  mort  eu  i574>  Archevêque  de  Reims  en  i533,  puis 
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par  la  France  après  des  services  considérables  qu'il  a  rendus*  ;  que 
le  cardinal  de  Richelieu,  qui  connoissoit  son  intelligence,  l'avoit 
destiné  pour  son  successeur  à  son  ministère  *,  pre'vojant  les  avantages 
que  l'Etat  en  tireroit  ;  que  le  feu  Roi,  qui  étoit  juste  estimateur  du 
me'rite  des  hommes',  après  la  mort  du  Cardinal,  l'avoit  fait  chef  du 
Conseil  ;  que  la  Reine,  venant  à  la  Régence,  par  la  seule  nécessité 
des  affaires  et  conformément  aux  dernières  volontés  du  feu  Roi 
l'y  avoit  laissé  ;  que  ce  choix  avoit  été  approuvé  par  tous  les  gens 
sages  du  Royaume,  et  même  des  princes  alliés  de  la  couronne  • 
qu'ayaiat  répondu  par  ses  services  à  l'attente  que  Sa  Majesté  en 
avoit  conçue,  elle  ne  le  pouvoit  abandonner  sans  manquer  à  l'État, 
et  de  reconnoissance ^  envers  un  si  utile  serviteur;  de  plus,  que 
toutes  les  grâces  se  départent  du  consentement  des  princes,  et  que, 
bien  loin  de  favoriser  ceux  qui  étoient  attachés  aux  intérêts  de  la 
cour,  la  plainte  commune  étoit  que,  dans  la  distribution,  il  considé- 
roit  préférablementles  serviteurs  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  de  Mon- 
sieur le  Prince  ;  que  toutes  les  affaires  se  proposent  au  Conseil,  et  que 
les  résolutions  s'y  prennent  ;  que  l'accusation  de  s'être  opposé  à  la 
conclusion  de  la  paix  est  chimérique,  puisque,  outre  l'intérêt  géné- 
ral, le  sien  particulier  l'obligeoit  à  couronner  un  ministère  glorieux 
de  tant  de  grands  événements  par  un  traité  qui  l'auroit  éternisé 
dans  les  affections  du  public;  mais  qu'en  effet  les  Espagnols  l'.ivoient 
toujours  traversé,  dont  il  prenoit  à  témoin  le  duc  de  Longueville 
et  même  Messieurs  les  Princes;  que  l'expédition  d'OrbitelIo^  et  de 
Portolongone  "^  étoit  la  plus  avantageuse  que  la  France  pût  faire,  et 
qui  auroit  plutôt  porté  les  ennemis  à  une  prompte  paix,  parce 
que  ces  places  tenoient  en  sujétion  les  Etats  du  roi  d'Espagne  qui 

cardinal  (iS+y),  il  eut  sous  François  II  l'administration  des  finances.  — 
René  de  Birague,  né  en  iSog  à  Milan,  mort  en  i583;  garde  des  sceaux 
en  1570,  chancelier  de  France  après  la  mort  de  l'Hôpital  (i573),  cardinal 
en  157S.  —  Louis  de  Gonzague,  duc  de  Nevers,  né  en  i53ç),  fils  de  Frédé- 
ric II,  duc  de  Mantoue;  suriutendant  des  finances  en  i594.  —  Albert  de 
Gondi,  duc  de  Retz,  né  à  Florence  en  1322,  mort  en  1602,  maréchal  en  i573, 
général  des  galères  en  1379:  voyez  Tallemant  des  Réaux,  tome  V,  p.  189  et 
suivantes.  —  A  cette  énumération  les  éditions  de  1688-1754  ajoutent  :  «  et  le 
maréchal  d'Ancre.  » 

1.  Après  avoir  rendu  des  services  considérables.  (iG38-i754.) 

2.  Au  ministère.  [Ibidem.) 

3.  Juste  estimateur  des  Iiommes.   (i662-i754.) 

4.  Sans  faire  tort  à  l'Etat  et  sans  manquer  de  reconnoissance.  (1688-1754.) 

5.  D'Orbitel.    (1662-1754.) 

6.  Villes  fortes  de  Toscane;  la  seconde  située  sur  la  cote  orientale  de  l'île 
d'Elbe,  fut  prise  par  la  Meilleraye  en  octobre  1646;  le  siège  de  la  première, 
antérieur  de  quelques  mois,  avait  échoué. 
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sont  en  Italie;  que  l'inclt-pendance  que  le  duc  de  Guise  affectoit  à 
Naples  ne  l'avoit  pas  sollicitt'  à  le  secourir  puissamment;  que  le 
maréchal  de  Gassion  vouioit  s'établir  un  empire  particulier  en  Flan- 
dre, et  relever  fort  peu  de  la  cour,  et  que  Monsieur  le  Prince  ne  s'est 
jamais  plaint  qu'il  ne  l'ait  assisté  en  Catalogne  et  en  toutes  ses 
campagnes  autant  qu'il  a  pu;  qu'il  avoit  été  contraint  de  chercher 
des  secours  par  des  édits  pour  fournir  aux  déjienses  de  la  guerre, 
pourtant  que'  l'on  avoit  diminué  les  tailles,  et  que  le  temps  n'avoit 
que  trop  vérifié  que  ce  transport  d'argent  en  Italie  étoit  une  inven- 
tion fabuleuse  pour  le  discréditer  *  ;  au  reste,  qu'il  avoit  ^  manié  avec 
assez  de  bonheur  tous  les  intérêts  des  princes  de  l'Europe  depuis 
vingt  ans,  et  que  si  la  bonne  intelligence  entre  la  France  et  les 
Provinces-Unies  avoit  cessé, ç'avoit  été*  par  la  corruption  de  quel- 
ques particuliers  qui  avoient  été  subornés  par  l'argent  d'Espagne  ; 
et  quant  à  l'administration'*  de  l'Etat,  il  avoit  suivi  les  maximes  du 
cardinal  de  Richelieu,  hors  qu'il  en  avoit  banni  la  cruauté  des  sup- 
plices ;  que  s'il  a  été  obligé  de  promettre  plus  qu'il  n'a  donné*,  c'est 
que  le  nombre  de  ceux  qui  servent  en  France  est  grand,  et  que  ce- 
lui des  prétendants  l'est  encore  davantage  ;  que  l'Etat  n'a  jamais  eu 
plus  de  prospérité  que  pendant  son  ministère,  et  que  si,  dans  les 
grandes  expéditions,  la  gloire  de  l'exécution  est  due  aux  généraux, 
celle  du  jjrojet  lui  appartient  ;  que  la  France  auroit  conservé  sa 
tranquillité  si  chacun  y  eût  conspiré  selon  son  devoir,  si  les  peuples 
ne  se  fussent  détachés  de  l'obéissance  par  la  suggestion  des  gens 
malintentionnés,  ou  plutôt  si  le  Parlement,  qui  devoit  être  le  mo- 
dèle de  l'obéissance,  ne  leur  eût  frayé  ''  et  ouvert  le  chemin  de  la  ré- 
volte ;  que  le  poste  où  il  est  aujourd'hui  a  toujours  été  exposé  aux 
atteintes  de  la  haine  et  de  l'envie  dans  tous  les  États,  et  que  ce 
n'est  jjas  une  chose  extraordinaire  si  l'on  attaque  tantôt  son  ambi- 
tion, tantôt  son  insuffisance;  qu'au  moins  il  est  heureux  que  la  ca- 
lomnie, dans  ses  traits  les  plus  envenimés,  n'ait  pas  jeté  le  moindre 
soupçon  sur  sa  fidélité". 

Pendant  le  temps  de  ces   émotions  *,  trois  choses  arrivèrent  qui 
eurent  des  suites  assez  fâcheuses.  La  première  fut  l'évasion  du  duc 

1.  Que  pourtant.   (1662-1 838.) 

2.  Décréditer.  {Ibidem.)  —  L'édition  de  1664B  a  l'étrange  leçon  décréditaire. 

3.  On  ajoutoit  qu'il  avoit.  (1G8S-1754.) 

4.  C'étoit.   (1G62-1838.) 

5.  D'Es[).Tgne;  que  dans  l'administration.  ([688-1754.) 

6.  Plus  qu'il  n'a  pas  donné.  (1662.) 

7.  Ne  se  fussent  pas  dctacliés.,.,  ne  leur  eût  pas  frayé.  (1688-1754.) 

8.  Rapprochez  du  jjortrait  de  Mazarin  par  la  Rocliefoucauld ,  p.  63  et  64. 

9.  De  cette  émotion.  (1662-1838.) 
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(le  Beanfort  du  donjon  de  Vincennes, oii  II  e'toit  prisonnier'  depuis 
le  commencement  de  lu  Re'gence,pour  des  raisons  qui  sont  hors  de 
ce  sujet  ;  mais,  comme  il  a  tenu  une  place  considérable  dans  ces 
guerres  par  les  affections  du  peuple  de  Paris,  il  n'est  pas  hors  de 
propos  *  de  la  remarquer  ;  la  seconde  fut  que,  sur  un  démêlé  qui 
arriva  aux  Feuillants  entre  les  gardes  du  corps  et  les  archers  du 
grand  prévôt',  le  marquis  de  Gesvres*  en  usa  d'une  façon  qui  déplut 
au  Cardinal,  qui  lui  fit  donner  l'ordre''  de  se  retirer,  et  à  Charost 
et  à  Chandenier^  celui  de  prendre  le  bâton,  qui  s'en  excusèrent^; 
sur  ce  refus  l'on  donna  ^  leurs  charges  à  Jarzé'  et  à  Noailles'",  et  par 
là  on  obligea  les  proches  et  les  amis  des  disgraciés  de  se  porter 
contre  le  Cardinal,  dans  un  temps  où  personne  ne  le  ménageoit"  ni 
en  effet  ni  par  les  discours'-  ;  la  troisième  fut  l'emprisonnement  de 
Chavigny ,  qui  mérite  un  récit  particulier. 

Ce  ministre,  si  considérable  pendant  le  règne  du  feu  Roi,  s'étoit 
lié  avec  le  cardinal  Mazarin,  pour  leurs  intérêts'^  communs,  qui  est 
la  véritable  liaison  de  la  cour  et  la  règle  la  plus  certaine  de  l'ami- 

1.  Pour  s'être  jeté  dans  le  parti  de  Mme  de  Chevreuse,  qui  vouloit  intro- 
duire M.  de  Cliàteauneuf  dans  le  ministère,  au  lieu  du  Cardinal.  (IVote  de  l'édi- 
tion lie  168H.) —  Voyez  ci-dessus,  p.  5g  et  note  8,  et  p.  120  et  note  5. 

2.  Pas  mal  à  propos.  (1662-1754-) 

3.  Voyez  les  détails  de  cette  affaire  dans  les  Mémoires  de  Mme  de  Motte- 
ville,  tome  II,  p.   l34  et  suivantes. 

4.  René  Potier,  marquis  de  Oesvres,  capitaine  des  gardes  du  corps  du  Roi, 
duc  et  pair  en  1648,  mort  en  167O. 

5.  En  ayant  usé...,  il  eut  ordre.  (1688-1754-) 

6.  Dans  le  manuscrit  Charaut.  Louis  de  Béthune,  comte,  puis  duc  (1672) 
de  Charost,  mort  en  i58l.  —  François  de  Rochechouart,  marquis  de  Clian- 
denier,  qui  avait  été  élevé  auprès  du  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  son  grand- 
oncle;  il  mourut  en  1696.  —  Ou  sait  que  les  gardes  du  corps  comprenaient 
quatre  compagnies,  qui  servaient  par  quartiers;  les  quatre  capitaines  étaient  le 
marquis  de  Oesvres,  qui  avait  le  bâton  de  commandement,  en  survivance  de 
son  père  le  comte  de  Tresraes,  Charost,  Chandenier  et  Villequier. 

7.  Voyez,  sur  les  raisons  de  ce  refus,  les  Mémoires  de  Mme  de  Mottei.iUe, 
tome  II,  p.  137-142. 

8.  Et  que  Charost  et  Chandenier  ayant  refusé  de  prendre  le  bâton,  on 
donna.    (1688-1734-) 

9.  Sur  Jarzé,  voyez  ci-dessus  ,  p.  l!^'i,  note  3. 

10.  A  Gersé  et  à  Novailles.  (1662-1664,  1804.)  —  Il  s'agit  ici  d'Anne  de 
Noallles,  comte,  puis  premier  duc  de  ce  nom,  mort  en  1678,  père  du  maréchal 
Aune-Jules. 

11.  Ne  se  ménageoit.  (1662-1754.) 

12.  Ni  en  effet  ni  par  discours.  (1662-1664,  1717,  1804,  26,  38.)  —  Ni 
en  effets  ni  en  discours.  (1688-1754.) 

i3.  Par  leurs  intérêts.  (1662-1754.) 
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ti«'.  Après  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu,  Sa  Majesté  partagea 
les  affaires'  à  cuxdeux  et  à  de  Noyers*,  qu'ils  ruinèrent  incontinent, 
et  demeurèrent  dans  une  étroite  union  jusques  à  la  Régence.  La  Reine, 
qui  avoit  été  persécutée  par  le  feu  cardinal  de  Richelieu,  prit  en 
aversion  Cliavigny,  et  voulut  sa  perte  ;  le  cardinal  Mazarin,  ou  par 
une  heureuse  rencontre  d'étoiles,  ou  par  son  adresse,  ou  plutôt  par 
l'entremise  du  milord  Montaigu'  et  de  Beringhen^,  fut  non-seule- 
ment conservé  auprès  de  Sa  Majesté*,  mais  elle  lui  donna  l'entière 
direction  des  affaires  :  or,  quoique  Chavigny  en  attendit  une  grande 
j)rotection  dans  sa  chute,  il  ne  s'employa  qu'à  l'adoucir  et  à  le  dé- 
fendre de  tomber  dans  le  précipice,  parce  que  la  faveur,  aussi  bien 
que  l'amour,  ne  se  partage  point,  et  ne  souffre  aucun  compétiteur. 
En  effet  on  dépouilla  son  père  de  la  surintendance,  et  lui  de  la 
charge  de  secrétaire  d'Etat  ;  seulement  on  lui  laissa^  ce  vain  titre  de 
ministre  avec  l'entrée  dans  le  conseil  d'en  haul^,  sans  aucun  emploi 
ni  considération.  Voilà  ce  que  le  Cardinal  donna  à  l'ancienne  ami- 
tié, et  aux  étroites  obligations  auxquelles  on  fait  assez  souvent  ban- 
queroute dans  le  monde.  Chavigny,  piqué  de  ce  traitement,  qu'il 
dissimula  pendant  cinq  ans  avec  beaucoup  de  prudence,  conçut  le 
dessein  "  de  profiter  de  ces  conjonctures  ®  présentes,  et  pour  se  venger, 
et  pour  s'élever  sur  les  ruines  du  Cardinal.  Pour  cela  ,  jugeant  que 
Monsieur  le  Prince,  après  la  bataille  de  Lens,  donneroit  la  loi  à  la 
cour'",  Il  s'ouvilt  au  duc  de  Chatillon",  au  retour'*  de  l'armée,  sur 
l'état  présent  des  affaires,  qu'il  trouva''^  disposé  à  l'écouter,  par 
haine'*   contre  le  Cardinal,  qui  le  faisolt  languir  dans  l'attente  du 

1.  Ses  affaires.  (1662-1838.) 

2.  Sur  de  IS'ojers,  voyez  la  note  2  de  la  page  3o. 

3.  Sur  Montaigu,  voyez  p.  71,  note  2. 

4.  Henry  de  Beringlien,  né  en  i6o3,  d'abord  favori  de  Louis  XIII,  maré- 
cLal  de  camp  après  la  mort  de  Richelieu,  puis  premier  écuyer  de  la  2)etite 
écurie;  il  mourut  en  1692. .Voyez  sur  lui  Talleniant  des  Réaux,  tome  III, 
p.  38o. 

5.  Auprès  d'elle.  (1688-1754.) 

6.  Lui  laissant  seulement.  [Ibidem.) 

7.  Le  conseil  d'en  haut,  exclusivement  politique,  était  distinct  du  conseil 
d'État,  dont  il  jugeait  même  les  appels.  11  ne  se  composait  que  d'un  petit  nora- 
Ijre  de  ministres  et  de  princes. 

8.  Conçut  dessein.  (1662-1664,  1717»  i8o4,  26,  38.) 

9.  Des  conjonctures,  (i 688-1 838.) 

10.  Les  textes  de  1804,  26,  38  ajoutent  :  «  Et  seroit  suivi  de  tout  le 
monde.  » 

11.  Voyez  les  Mémoires  de  Retz,  tome  II,  p.  3  et  4. 

12.  A  son  retour.  (1804,  26,  38.)  —   i3.  Et  il  le  trouva.  (1688-1754.) 
14.   Par  la  liaine.  (1662-1754.) 
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bâton  de  maréchal  ;  mais,  comme  la  prudence  se  relâche  d'ordi- 
naire dans  l'excès  de  nos  désirs,  il  fit  la  même  confidence  à  Fer- 
rant', en  qui  ne  trouvant  pas  la  correspondance  qu'il  desiroit,  il 
s'en  repentit,  et  éprouva  que  celui  à  qui  vous  dites  votre  secret 
devient  maître  de  votre  liberté.  En  effet,  Perraut,  redoutant  avec 
raison  le  génie  de  Chavigny,  s'il  approclioit  Monsieur  le  Prince, 
ne  déguisa  rien  de  leur  conversation  au  Cardinal,  qui  le  fit  arrêter 
par  Drouet  dans  le  château  de  Vincennes,  dont  il  étoit  gouver- 
neur*. Cet  emprisonnement  donna  matière  au  public,  qui  n'en  sa- 
voit  pas  les  causes  secrètes  ',  de  blâmer  l'ingratitude  du  Cardinal, 
et  ses  ennemis  dans  le  Parlement  représentèrent  cette  action  avec 
des  couleurs  très-noires. 

En  ce  temps-là,  on  ôta  les  finances  à  Émery,  qui  fut*  un  remède 
innocent"*,  parce  que  le  mal  avoitfait  trop  de  progrès  jjour  s'arrêter^ 
en  sa  personne,  et  le  prétexte  de  la  réformation  de  l'Etat  étoit 
changé  en  ^  un  dessein  formé  *  de  perdre  le  Cardinal  ;  car,  comme 
l'autorité  des  princes  et  des  ministres  ne  se  maintient  que  par  la 
crainte  ou  l'admiration,  sa  foiblesse  lui  suscitoit  des  ennemis,  à  vue 
d'oeil,  qu'il  n'avoit  jamais  offensés.  En  effet,  le  Broussel',  Charton 
et  Viole'**,  dans  l'assemblée  des  chambres,  le  désignèrent;  mais 
Blasmenil  et  le  président  de  Novion  '  '  le  nommèrent ,  et  il  y  fut 
arrêté  une  députation  solennelle  vers  M.  le  duc  d'Orléans,  Mon- 
sieur le  Prince,  et  M.  le  prince  de  Conti,  pour  les  supplier  de  se 
joindre  à  la  Compagnie,  et  d'apporter  des  remèdes  effectifs  aux 
maux  qui  menaçoient  l'État. 

1.  Secrétaire  de  Henri  prince  de  Condé,  et  depuis  président  de  la  chambre 
des  comptes  de  Paris.  [Yole  de  l'édition  de  1688.)  —  Sur  cette  conduite  de 
Chavigny,  voyez,  au  tome  II  des  Mémoires  de  Retz,  la  note  2  de  la  page  79, 
à  la  fin  de  laquelle  M.  Feillet,  par  suite  de  l'erreur,  accréditée  jusqu'ici,  a 
mentionné  comme  étant  de  la  Piochefoucauld  le  passage  de  Vineuil  auquel  se 
rapporte  le  présent  renvoi. 

2.  Drouet  ou  de  Droit,  comme  écrit  Mme  de  Motteville,  qui  raconte  l'af- 
faire en  détail  dans  ses  Mémoires  (tome  II,  p.  igi-igS);  il  était  capitaine  aux 
Gardes. 

3.  Qui  n'en  savoit  pas  le  secret.  (1662-1754.) 

4.  Ce  qui  fut.  (1804,  26,  38.) 

5.  Qui  ne  fut  qu'un  remède  palliatif.  (1689-1754.) 

6.  Pour  l'arrêter.  (i662-i838.)  —  7.  A.  (1662-1664,  1717,  1804,  26,  38.) 
8.  Ferme.  (1662-1754.)  —  9.  En  effet,  Brousscl.  (1662-1838.) 

10.  Charton,  président  aux  Requêtes,  mort  en  1684.  —  Sur  Viole,  voyez 
ci-dessus,   p.  218,  et  note  1. 

11.  Nicolas  Potier,  seigneur  de  Novion,  président  au  parlement  de  Paris, 
né  en  1618,  mort  en  1693.  —  Voyez  le  récit  de  cet  incident  dans  les  3/é- 
moires  de  Retz,  tome  II,  p.  71-74. 
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La  cour  etolt  à  Ruel  •  lors  de  cotte  de'claration"  contre  le  Cardinal, 
qui  en  fut  touché  vivement,  vo^^ant  qu'il  étoit  presse  de  se  jeter 
entre  les  bras  de  Monsieur  le  Prince,  et  d'assurer  sa  fortune  ébranlée 
par  son  a[)pui.  Le  Prince,  n'ayant  pu  jouir  du  fruit  de  la  victoire 
de  Lens ',  à  cause  du  désordre  de  Paris,  avoit  été  réduit  à  borner 
ses  conquêtes  à  la  prise  de  Furnes,  où  le  bonheur  le  préserva  d'une 
mousquetade  qu'il  reçut  dans  les  tranclu'es,  faisant  qu'elle  le  tou- 
cha en  un  endroit  des  reins  où  il  avoit  son  buffle  plié  en  deux  qui 
amortit  le  coup  de  la  balle.  Incontinent  après  la  prise,  il  eut  ordre 
de  le  venir  trouver''.  En  ce  temps-là,  il  étoit  regardé  de  tout  le 
peuple  avec  admiration  ;  car,  outre  que  ce  nouveau  laurier  qu'il 
avoit  acquis  par  sa  pure  valeur  lui  donnoit  un  grand  rayon  de  gloire, 
il  n'avoit  nulle  part  aux  troubles  présents,  et  les  deux  partis  le 
considéroient  comme  le  défenseur",  ou  du  moins  comme  l'arbitre 
de  leurs  différends.  Il  sembloit  même  que  la  fortune  l'invitoit  à  con- 
cevoir des  desseins  les  plus  ambitieux,  parce  que  l'abaissement  delà 
cour  et  l'admiration  publique  concouroient  également  à  son  éléva- 
tion ;  mais,  comme  il  se  bornoit  à  son  devoir  naturel",  il  s'appli- 
quoit  peu  à  ménager  la  bienveillance  générale.  Il  avoit  admis  à  sa 
confiance  deux  personnes  de  qualité  et  de  mérite,  qui  avoient  des 
sentiments  opposés,  savoir  le  duc  de  Chatillon  et  le  man'chal  de 
Gramont^.  Le  premier,  qui  avoit  d'étroites  liaisons  de  maison  et 
de  sa  personne  avec  Monsieur  le  Prince,  lui  inspiroit  de  se  déclarer 
pour  le  Parlement,  ou  du  moins  de  se  faire"  le  modérateur^  des  dif- 
férends avec  toute  la  neutralité  possible;  l'autre,  attaché  par  toute 
sorte  d'intérêts  à  la  cour,  employoit  avec  agrément  ses  persuasions 
pour  lui  faire  prendre  son  parti.  Il  fit,  en  ce  rencontre,  violence 
sur  son  naturel '",  éloigné  de  ces  voies  tempérées,  et  écrivit,  avec  M.  le 
duc  dOrléans,  au  Parlement,  pour  l'exhorter  d'envoyer  ses  députés 
à  Saint-Germain,  afin  de  terminer  ces  divisions  dans  une  confé- 
rence. Tant  de  relations  a])prennent  ce  qui  s'y  est  passé  ",  que  ce 


1.  Sur  Rueil,  voyez  ci-dessus,  p.  3q,  note  6. 

2.  Lorsque  cette  déclaration  se  fit.  (1G88-1754.)  —  Il  s'agit  de  la  déclara- 
tion enregistrée  le  24  octobre  au  Parlement.  Voyez  Retz,  tome  II,  p.  89. 

3.  Du  fruit  de  la  victoire  de  la  bataille  de  Lens.  (i662-l838.) 

4.  De  revenir  à  la  cour.  (16S8-1754.)  — De  venir  à  la  cour.  {1804,26,38.) 

5.  Comme  leur  défenseur.  (1688-1754.) 

6.  Comme  il  se  Ijomoit  à  son  devoir  naturellement.  (iG62-l838.) 

7.  Sur  Gramont,  voyez  ci-dessus,  p.  76  et  note  8. 

8.  De  faire.  (1662-1754.) 

9.  Le  médiateur.  (1804,  26,  38.) 

10.  Violence  à  son  naturel.  (1688-1754.) 

1 1.  Voyez,  entre  autres,  les  Mémoires  de  Retz,  tome  II,  p.  86  et  suivantes. 
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seroit  une  redite  superflue  :  il  faut  seulement  remarquer  que  ces 
cle})utes  ne  voulurent  pas  consentir  que  le  Cardinal  y  assistât,  et 
qu'à  la  première  entrevue  Monsieur  le  Prince  témoigna  de  la  cha- 
leur contre  Viole,  qui  avoit  mis  en  avant  la  liberté  de  Cliavigny, 
parce  qu'il  étoit  d'avis  que  l'on  vuidât  les  matières  contentieuses,  et 
que  l'on  convînt  des  règlements  nécessaires  dont  l'on  fornicrolt  la 
déclaration  du  Roi,  en  vertu  de  laquelle  Cliavigny  recouvreroit  sa 
liberté,  comme  il  arriva  par  cette  déclaration  authentique  du 
28  octobre  '. 

Après  cette  déclaration ,  qui  donna  quelque  trêve  aux  divisions 
publiques ,  il  arriva  une  brouillerie  de  cour  qui  troubla  durant 
quelques  jours  l'union  qui  étoit  dans  le  Conseil.  Elle  se  passa  ainsi. 
Dès  le  commencement  de  la  Régence,  l'abbé  de  la  Rivière,  possé- 
dant absolument  la  faveur  de  M.  le  duc  d'Orbîans,  avoit  aspiré  au 
cardinalat;  et  le  cardinal  Mazarin,  pour  le  rendre  plus  attaché  à 
ses  intérêts,  lui  en  avoit  donné  des  espérances,  dont  il  éiudolt  l'exé- 
cution, ne  jugeant  pas  qu'il  lui  convint  de  souffrir  dans  le  conseil 
du  Roi  une  personne  de  même  dignité  que  lui  ;  mais,  de  temps  en 
temps,  il  lui  procuroit  des  bénélices  pour  entretenir  sa  bonne  vo- 
lonté. N('anmoins,  à  la  naissance  de  ces  troubles,  il  ne  put  se  dé- 
fendre des  vives  insistances*  delà  Rivière,  pour  lui  donner  la  nomi- 
nation de  la  France  au  chapeau ,  parce  qu'il  avoit  besoin  de 
l'entière'  protection  de  M.  le  duc  d'Orléans;  mais  il  crut,  ou  que, 
du  côté  de  Rome,  il  y  trouveroit  des  obstacles,  qu'il  fonienteroit 
sous  main,  ou  même  que  le  temps  feroit  naître  des  occasions  à  la 
cour  qui  en  traverseroient  Tetfet.  L'abbé  envole  son  agent  à  Sa 
Sainteté,  qui  lui  donne  assurance  de  sa  promotion  à  la  première 
qui  se  fera;  et,  dans  cette  attente,  il  porte  son  maître  à  préserver 
du  naufrage  cette  fortune  si  fort  agitée  du  Cardinal.  Comme  II  se 
croyolt  au  comble  de  ses  désirs,  le  prince  de  Conti,  qui  ne  s't'toit 
point  encore  déclaré  pour  le  chapeau  de  cardinal,  du  moins  que 
par  une  promotion  extraordinaire,  plus  honorable  à  sa  naissance, 
demande,  à  la  persuasion  de  la  cour,  la  nomination  du  Roi  pour 
la  première  promotion  ;  on  ne  la  lui  peut  refuser,  et  la  concuirence 
de  la  Rivière  est  trop  foible  pour  disputer  cette  préférence  :  si  bien 
que,  ne  pouvant  s'en  prendre  au  prince  de  Conti,  il  s'en  jirend''  au 


I.  Ou  plutôt  du  24.  Voyez  ci-dessus,  p.  520,  note  2. 
1.  Instances.  (1662-1838.) 

3.  D'une  entière.  (Ibidem.) 

4.  Le  prince  de  Conti,  qui  n'avoit  point  encore  déclaré  sa  prétention  au 
cardinalat ,  ou  que  la  cour  y  destinoit  par  une  promotion  extraordinaire, 
plus  honorable  a   sa   naissance,  supplie   le  Roi  de  le  nommer  pour  la  pre- 
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C.irdinal,  déteste  son  ingratitude,  et  olillge  M.  le  duc  d'Orléans  à 
ne  plus  parler  à  lui.  Or,  comme  il  ne  pensoit  *  qu'aux  moyens  de 
rompre  la  nomination  du  prince  de  Conti,  il  tente  celui  de  Mon- 
sieur le  Prince,  et  lui  fait  proposer  par  Vineuil*  qu'en  cas  qu'il 
ôte  à  Monsieur  son  frère  l'envie  du  chapeau,  que  Son  Altesse  Royale 
lui  procurera  tel  gouvernement  qu'il  voudra.  Il  répond  à  Vineuil 
qu'il  a  assez  de  biens  et  d'établissements^ pour  se  les  conserver*  par 
ses  services  et  par  sa  fidélité  ;  que,  s'il  en  avoit  davantage,  il  de- 
viendroit  justement  suspect  au  Roi,  qui  n'auroit  point  d'autre  objet 
que  de  le  détruire  lorsqu'il  seroit  grand  ;  et  que  sa  fortune  est  dans 
un  état  qu'il  n'a  besoin  que  de  la  modération  dans  ses  désirs.  Ces 
paroles  si  vertueuses  m'ont  semblé  dignes  d'être  rapportées,  pour 
faire  voir  combien  l'homme  est  différent  de  lui-même,  et  que  son 
assiette  est  sujette  au  changement. 

Durant  cette  diAision,  le  Roi  revint"  de  Saint-Germain  à  Paris^, 
ou  M.  le  duc  d'Orléans  donnoit  des  marques  continuelles  de  son 
aigreur  contre  le  Cardinal  ^  :  il  alloit  fort  peu  au  Palais-Royal,  on 
ne  prenoit  aucune  résolution  au  Conseil,  tous  les  mécontents  se 
rallioient  à  lui,  il  écoutoit  les  frondeurs  du  Parlement;  enfin,  il 
falloit  que  ces  brouilleries  se  terminassent  par  un  dernier  éclat  ou 
par  un  accommodement.  Le  maréchal  d'Estrées'  et  Seneterre*, 
personnes  de  créance  auprès  des  uns  et  des  autres,  se  mêloient  de 
l'accord'".  Us  représentoient  au  duc  d'Orléans  que  cette  mésintelli- 
gence ne  peut  plus  durer  entre  la  Reine  et  lui  sans  perdre  l'Etat, 
que  la  cause  en  est  odieuse  pour  Son  Altesse  Royale,  que  Monsieur 

mière".  On  ne  lui  peut  refuser  cette  grâce,  et,  comme  la  Rivière  est  trop 
foible  pour  disputer  la  préférence  à  ce  prince,  il  s'en  prend.  (1689-1754-) 

1.  Ne  pense.  (1662-1838.) 

2.  L'auteur  même  de  ce  fragment  de  mémoires. 

3.  De  bien  et  d'établissement.  (i662-i838.) 
4-   Pour  se  conserver.  [^Ibidem.) 

5.  Vint.  {Ibidem.) 

6.  Le  3i  octobre.  Voyez  les  registres  de  VHutel  de  Fille  pendant  la  Fronde, 
tome  I ,  p.  59-61. 

7.  De  son  aigreur  au  Cardinal.  (1662-1754.) 

8.  Françdis-Annibal,  duc  d'Estrées,  né  en  i573,  maréchal  depuis  1626, 
mort  en  1670,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix-huit  ans,  selon  les  uns,  et  de  cent 
deux  selon  les  autres. 

9.  Voyez  ci-dessus,  p.  401,  note  2. 

10.  Personnes  de  créance,  se  mêloient  auprès  des  uns  et  des  autres  de  l'ac- 
cord. (1662-1838.) 

"  L'édition  de  1688  met  ici  en  note  :  «  Ce  moyen  d'éluder  la  promesse 
faite  à  la  Rivière  fut  trouvé  par  le  maréchal  de  Gramont.  » 
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le  Prince  en  lirera  un  notable  avantage,  parce  qu'il  sera  porté,  par 
l'honneur  de  sa  maison  et  par  sa  propre  grandeur,  à  prendre  hau- 
tement la  protection  du  Cardinal',  et  la  Reine  à  recourir  à  lui 
comme  à  son  seul  asile;  qu'il  réduira  les  choses,  par  l'impétuosité 
de  sa  nature,  aux  dernières  extrémiti's,  et  que  déjà  l'on  parle  qu'il 
vient  forcer  avec  le  régiment  des  Gardes  le  palais  d'Orléans,  pour 
mettre  à  la  raison  cette  troupe  de  mutins  qui  environnent  sa  per- 
sonne. Ils  remontroient  à  la  Rivière,  s'il  prétend  pour  son  intérêt 
jeter  la  division  dans  la  maison  royale,  et  causer  une  guerre  civile  ; 
s'il  est  raisonnable  qu'il  se  scandalise  qu'on  donne  la  préférence  a 
un  prince  du  sang;  qu'il  deviendra  l'objet  de  sa  haine '^  et  de  la 
vengeance  de  Monsieur  le  Prince  et  de  toute  sa  maison;  que  le 
fardeau  qu'il  impose  à  son  maître  est  trop  pesant,  qu'il  s'en  lassera 
bientôt ,  ou  que  s'il  tombe  dans  la  rupture ,  que  d'autres  empié- 
teront sa  faveur;  quant  au  cardinalat,  que  le  prince  de  Conti  s'en 
déporteroit,  ou  que  la  cour  demanderoit  deux  chapeaux  pour  la 
première  promotion. 

Ces  deux  émissaires  ••  de  la  cour  trouvèrent  dans  l'esprit  de  M.  le 
duc  d'Orléans  et  de  la  Rivière  une  grande  disposition  pour  bien 
concevoir  leurs  raisons;  car  le  temps  avoit  fort  travaillé  pour  l'ac- 
commodement, et  ce  ministre  étoit  déjà  persuadé  par  sa  propre 
crainte  que  les  choses  dévoient  retourner  au  même  point  de  con- 
corde qu'elles  étoient  auparavant,  ainsi  qu'il  arriva  ensuite  de  cet 
accord.  Il  sembloit  qu'une  déclaration  concertée  entre  le  conseil 
du  Roi  et  les  députés  des  cours  souveraines  assuroit  le  repos  de 
l'État,  et  devoit  éteindre  les  moindres  étincelles  du  feu  qui  l'avoit 
menacé;  mais  l'ambition  de  ceux  qui  haïssoient  le  gouvernement 
présent,  et  qui  desiroient  des  nouveautés,  avoit  jeté  de  trop  pro- 
fondes racines  dans  les  esprits  pour  en  demeurer  dans  les  termes 
de  la  douceur:  ainsi  l'on  n'omettoit  aucun  soin  ni  aucune  pratique 
pour  inciter  le  Parlement  et  les  peuples  à  sa  perte  ;  on  leur  repré- 
sentoit  que  cette  grande  journée  des  Rarricades,  cette  victoire  des 
sujets  sur  leur  souverain,  cette  diminution  de  l'autorité  royale,  les 
invectives  publiques  contre  le  Cardinal  ne  s'effaceroient  jamais  de 
sa  mémoire  ;  que  sa  foiblesse  lui  en  faisoit  à  présent  dissimuler 
avec  prudence  les  ressentiments,  mais  qu'ils  éclateroient  avec  d'au- 
tant plus  de  violence;  qu'il  est  inouï  qu'on  ait  attaqué  un  ministre 
si  puissant  sans  le  ruiner  de  fond  en  comble  ;    qu'il  attendoit  des 

I.  La  protection  de  la  cour.  (1662-18  38.)  —  L'une  des  éditions  de  1662 
porte  :  la  protection^  sans  complément  ;  et  l'édition  de  1717  :  •?«  protection, 
1.  De  la  haine.  (i669.-i838.) 
3.  Les  deux  commissaires,  (1662-1754O 
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occasions  lavorables,  une  division  dans  le  Parlement,  une  mutation 
dans  les  peuples,  la  majorité  du  Roi,  bref  le  bénéfice*  du  temps,  qui 
ne  peut  manquer  à  celui  qui  dispose  absolument  de  la  puissance 
royale;  partant  il  falloit  se  prévaloir  des  conjonctures  présentes 
pour  se  défaire  dun  adversaire  aussi  dangereux;  que  M.  le  duc 
d'Orléans  étoit  modéré  et  trop  éclairé  des  affaires*  du  monde  pour 
s'opposer  à  un  concours  universel  ;  que  Monsieur  le  Prince  fera 
réflexion  que  le  véritable  asile  des  princes  du  sang,  de  sa  réputa- 
tion contre  la  jalousie  des  favoris,  doit  être  dans  la  bienveillance  '" 
publique  :  si  bien  que  tout  au  plus,  pour  complaire  à  la  Reine,  ils 
paroitront  le  défendre,  mais  avec  foiblesse  et  retenue  ;  qu'enfin  il 
faut  considérer  que  la  déclaration,  qui  n'a  été  extorquée  que  par 
l'impuissance  de  la  cour,  et  qui  n'aura  lieu  qu'autant  qu'elle  du- 
rera *,  n'est  pas  une  amnistie'  sincère  dans  le  cœur  de  la  Reine  et 
du  Cardinal,  mais  une  nécessité  attendant  le  moment  de  se  venger*. 
Ceux  qui  répandoient  ces  discours  dans  le  Parlement,  et  les  plus 
déclarés  contre  la  cour,  étoient,  après  Broussel  et  Longueil,  le  pré- 
sident de  Novion  et  Blasmenil,  ennemis  du  Cardinal,  à  cause  de  la 
disgrâce  de  l'évêque  de  Beauvais  ',  leur  oncle,  et  pour  le  refus 
qu'on  avoit  fait  de  la  coadjutorerie  de  cet  évêché  à  leur  cousin;  et 
Viole,  offensé  du  manquement  à  la  parole  qu'il  avoit  eue  d'être 
chancelier  de  la  Reine*;  mais  le  personnage,  en  ce  temps-là,  qui, 
par  l'entremise  ®  de  ses  amis  dans  le  Parlement  et  de  ses  émissaires 
dans  le  peuple,  travailloit  avec  plus  de  fruit  pour  former  un  parti 
de  leur  union,  étoit  le  coadjuteur  de  Paris.  Cet  homme,  ayant 
joint  à  plusieurs  belles  qualités  naturelles  et  acquises  des  défauts 
que  la  corruption  des  esprits  fait  passer  pour  vertus  "*,  étoit  entaché  '  ' 

1.  Le  liienfiiit.  (1089-1754-) 

2.  É(I;iiré  dans  les  affaires.  (i662-l838.) 

3.  Doit  être  la  bienveillance.  {Ihidein.) 

4.  Que  cette  impuissance  durera.  (1804,  26,  38.) 

5.  Une  amitié.  (1G62-1688,   1717,   i8o4-i838.) 

G.  De  sorte  que,  si,  pour  com])laire  à  la  Reine,  il  paroît  vouloir  défendre 
le  Cardinal,  il  ne  le  fera  qu'avec  beaucoup  de  réserve  et  de  ménagement; 
qu'enfin  il  faut  considérer  que,  la  déclaration  d'octobre  ayant  été  extorquée  de 
la  cour,  la  Reine  n'observera  cet  accord  que  jusqu'à  ce  qu'elle  trouve  le 
moyen  de  se  venger.  (1689-1754.) 

7.  Augustin  Pottier.  Vo\ez  ci-dessus,  p.  61^  note  2. 

8.  La  Reine,  les  princes  du  sang  et  les  seigneurs  avaient  autrefois  leurs 
chanceliers  particuliers,  aussi  bien  que  les  ordres  militaires  et  l'Université. 

9.  Par  entremise.  (1804,  26,  38.) 

10.  Le  défaut pour  ^ertu.  {i6(J2-iS38.) 

11.  Étoit  taché.  (1688-1754.)  —  Dans  l'édition  de  1689,  caché,  ce  qui  est 
sans  doute  une  faute  d'imjjression. 
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d'une  ambition  exlrême,  et  d'un  désir  déréglé  d'accroître  sa  fortune 
et  sa  réputation  par  toute  sorte  de  voies  '  :  si  bien  que  la  fermeté 
de  son  courage  et  son  puissant  génie  trouvèrent  un  triste  et  mal- 
heureux objet,  qui  fut  le  trouble  de  l'Etat  et  la  confusion  de  la  ville 
capitale  dont  il  étoit  archevêque.  Or,  comme  il  jugeoit  que  ce  parti 
sans  un  chef  nepourroit  pas  subsister,  il  jeta  les  yeux  sur  Monsieur 
le  Prince,  qu'il  tenta  par  de  si  fortes  raisons,  que  l'on  a  dit  qu'il 
en  fut  persuadé  ou  qu'il  fît  semblant  de  l'être;  même  qu'il  avoit 
donné  sa  parole  à  Broussel  et  à  Longueil  de  se  mettre  à  leur  tête, 
soit  que  cette  parole  ne  fût  pas  véritable,  et  que  le  duc  de  Châtil- 
lon  ,  qui  négocioit  de  sa  part  avec  les  Frondeurs,  l'eût  avancée 
sans  ordre  par  sa  propre  inclination,  ou  plutôt  que  Monsieur  le 
Prince  la  donna  exprès  pour  les  empêcher  de  s'adresser  à  M.  le 
duc  d'Orléans  durant  son  mécontentement*:  tant  y  a  qu'il  dé- 
trompa ceux  qui  le  soupçonnoient  de  favoriser  ces  nouveautés. 

Le  Coadjuteur,  se  voyant  hors  d'espérance  d'avoir  un  chef  de 
cette  considération,  tourna  ses  pensées  sur  ^  le  prince  de  Conti,  dont 
la  seule  naissance  a  de  grandes  suites  dans  le  Royaume.  Ce  prince, 
qui  étoit  mal  satisfait  de  n'avoir  pas  place  au  Conseil,  l'étoif*  encore 
davantage  du  peu  de  cas  que  Monsieur  le  Prince  faisoit  de  lui  ; 
mais,  comme  il  étoit  possédé  entièrement  par  la  duchesse  de  Lon- 
gue^ille,  sa  sœur,  qui  étoit  piquée  de  l'indifférence  que  Monsieur  le 
Prince  avoit  pour  elle,  il  s'abandonnoit  sans  réserve  à  tous  ses  sen- 
timents''. Cette  princesse,  qui  auia  grande  part  à  la  suite  de  ces 
affaires,  avoit  tous  les  avantages  de  l'esprit  et  de  la  beauté  en  un 
si  *  haut  point,  et  avec  tant  d'agrément,  qu'il  sembloit  que  la  nature 
avoit  pris  plaisir  de  former  en  sa  personne  un  ouvrage  parfait  et 
achevé  ;  mais  ces  belles  qualités  étoient  moins  brillantes  à  cause 
d'une  tache  qui  ne  s'est  jamais  vue  en  une  princesse  de  ce  mérite, 
qui  est  que,  bien  loin  de  donner  la  loi  à  ceux  qui  avoient  une  par- 
ticulière adoration  pour  elle,  elle  se  transformoit  si  fort  dans  leurs 
sentiments,  qu'elle  ne  reconnoissoit  plus  les  siens  propres^. 


1.  Piapprochez  du  portrait  de  Retz  par  !a  Rocliefoucauld,  p.  i  lo  et  m. 

2.  Ce  passage  de  Vineuil,  depuis  :  «  11  jeta  les  yeux  sur  Monsieur  le 
Prince»,  a  été  encore  (voyez  p.  Sig,  note  i)  cité  faussement  par  M.  Feillet, 
dans  l'édition  de  Retz  (tome  II,  fin  de  la  note  2  de  la  page  loo),  comme 
étant  de  la  Rochefoucauld. 

3.  Ses  espérances  vers.   (i662-i838.) 

4.  Ce  prince  étoit  mal  satisfait...,  et  l'étoit.  (^Ibidem.) 

5.  Rapprochez  du  portrait  de  Conty  par  la  Rochefoucauld,  p.   lOf). 

6.  En  si  haut  point.  (i6G2-i838.) 

7.  Voilà  ce  portrait  de  Mme  de  Longueville,  si  souvent  cité  jusqu'ici 
comme  étant  de  la  Rochefoucauld.  Rapprochez-le  des  termes  employés  par  ce 
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En  ce  temps-là,  le  prince  de  Marcillac  *  avoit  part  dans  son  esprit, 
et,  comme  il  joignoit  l'ambitionna  son  amour,  il  lui  inspirale  désir 
des  affaires,  encore  qu'elle  y  eût  une  aversion  naturelle,  et  s'aida 
de  la  passion  qu'elle  avoit  de  se  venger  de  Monsieur  le  Prince  en 
lui  opposant  le  prince  de  Conti.  Le  Coadjuteur  fut  heureux  dans 
son  projet  par  la  disposition  où  il  trouva  le  frère  et  la  sœur,  qui 
se  lièrent  avec  les  Frondeurs  par  un  traité,  dans  lequel  entra  le  duc 
de  Longueville,  poussé  par  des  espérances  de  faire  réussir  au  Parle- 
ment ses  prétentions  mal  fondées  de  prince  du  sang*.  La  cour, 
voyant  que  les  menées  de  ses  ennemis  prévaloient  à  un  point 
que  Ion  demandoit  ouvertement  la  perte  du  Cardinal,  mit  toute 
son  espérance  en  M.  le  duc  d'Orléans  et  en*  Monsieur  le  Prince, 
et  crut  que  leur  union  à  Leurs  Majestés  les  mettroit  à  la  raison. 
Or,  comme  le  mal  avoit  pénétré  si  avant  qu'il  falloit  la  force 
pour  le  déraciner,  elle  jugea  que  la  nature  tempérée  de  M.  le  duc 
d'Orléans  y  seroit  moins  jiropre  que  celle  de  Monsieur  le 
Prince,  incapable  de  toute  modération,  joint  à  cela  que  sa  répu- 
tation dans  la  guerre ,  l'éclat  de  ses  victoires ,  le  secours  de  ses 
troupes,  donneroient  de  la  terreur  dans  les  esprits":  de  sorte  que 
l'on  s'appliqua  particulièrement  à  l'acquérir  à  une  cause  si  juste. 
La  Reine  y  employa  des  persuasions  puissantes  :  à  savoir  des  larmes 
et  des  paroles  assez  tendres,  en  lui  disant  qu'elle  le  tenoit  pour 
son  troisième  fils.  Le  Cardinal  lui  promit  qu'il  seroit  toute  sa  vie 
dépendant  de  ses  volontés;  le  Roi  même,  en  l'embrassant,  lui  re- 
commanda le  salut  de  son  État  et  de  sa  personne,  si  bien  que  la 
cour  le  considéroit  comme  le  principal  défenseur  de  sa  fortune; 
mais  ceux  qui  le  déterminèrent  absolument  ''  furent  le  maréchal  de 
Gramont  et  le  Tellier'  par  de  semblables  persuasions  :  ils  lui  re- 
présentèrent que,  de  degré  en  degré",  le  Parlement  envahissoit  toute 
l'autorité  ;  que,  sans  borner  son  ambition  par  la  déclaration  du 
28  octobre",  non-seulement  il  vouloit  connoitre  des  affaires  de  la 
guerre,  mais  encore  se  donner  le  pouvoir  d'ôter  les  ministres,  afin 

dernier,  la  première  fois  qu'il  parle  de  la  duchesse  dans  ses  Mémoires ^  p.  81 
et  82. 

1.  Le  futur  duc  de  la  Rocliefoucauld,  l'auteur  des  Mémoires  qui  précèdent, 

2.  Son  ambition.  (1662-1754.) 

j.  Voyez  ci-dessus,  p.  440,  note  i. 

4.  A....  et  à.  (if3r)2-i838.) 

.5.   Les  mots  :  dans  les  esfirits,  sont  omis  dans  les  éditions  de  1G88-1754. 

(>.  L'advcrlte  absolument  n'est  pas  dans  les  éditions  antérieures. 

7.  Sur  le  Tellier,  voyez  la  note  2  de  la  page  54- 

8.  De  degré  à  degré.  (1GG2-1754.) 

9.  Voyez  ci-dessus,  p.  52 r,  note  i. 
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qu'à  même  temps  '  ils'attribuiît  celui  d'en  établir  de  nouveaux  à  son 
choix,  et  qu'encore  que  les  mutations  fréquentes  soient  pernicieuses 
aux  États,  voire  même  qu'il  soit  plus  avantageux  quelquefois  d'en 
souffrir  un  mauvais  que  de  le  changer,  qu'il  y  a  péril  ^  que,  si  ou 
souffre  une  usurpation  jusqu'à  présent  inouïe,  il  n'attaque  les  per- 
sonnes privilégiées,  et  qu'il  n'y  ait  rien  d'assez  sacré  qui  ne  soit 
violé  par  cette  licence  ;  que  la  condition  des  conseillers  seroit  belle 
s'ils  imposoient  des  lois  aux  rois,  et  celle  des  princes  du  sang  mi- 
sérable, s'ils  les  recevoient  ;  que  cette  nouvelle  pratique  choque  la 
monarchie,  qui  est  absolue' et  indépendante,  est  contraire*  aux 
institutions*  de  la  France,  et  même  à  l'institution  du  Parlement; 
que,  s'il  y  a  des  abus  dans  le  Royaume,  ils  doivent  être  réformés 
dans  les  assemblées^  des  états  généraux,  et  non  par  les  arrêts  d'une 
compagnie  dont  les  suffrages  sont  plutôt  comptés  que  pesés  ;  que 
toutes  les  fois  que  le  Parlement  avoit  été  au  delà  de  son  devoir,  il 
avoit  reçu  des  corrections  sévères,  tantôt  du  feu  Roi,  tantôt  de 
Henri  IV'  et  de  Charles  IX",  et  des  autres  rois  leurs  prédécesseurs, 
pour  des  sujets  moins  dangereux  que  celui-ci  ;  que  les  grands  em- 
pires ne  se  maintiennent  point  par  de  lâches  conseils  ;  qu'il  faut 
faire  épreuve  de  son  courage  et  de  ses  forces,  et  que  la  justice  des 
souverains  consiste  dans  leur  pouvoir;  que  lui,  Monsieur  le  Prince, 
est  intéressé,  en  la  personne  du  Cardinal,  de  s'opposer  à  une  en- 
treprise qui  tend  à  la  destruction  de  la  maison  royale  ;  et  que  si 
M.,  le  duc  d'Orléans  et  Son  Altesse  ne  veulent  tenir  ferme  à  ce 
pas,  que  la  Reine  '  sera  contrainte  d'aller,  avec  ses  enfants,  implorer 
le  secours  des  princes  alliés  de  la  couronne. 

Outre  que  ^lonsieur  le  Prince  croyoit  que  les  innovations  faites 
par  le  Parlement  à  la  déclaration  blessoient  l'établissement  de  la 
paix,  ces  discours*,  qui  représentoient  l'image  des  choses^,  vraisem- 


1.  Qu'en  même  temps.  (1804,  26,  38.) 

2.  Nous  uvousdéjà  rencontré  de  ces  pléonasmes  de  que.  Celui-ci  empêche  de 
distinguer  la  proposition  incidente  et  obscurcit  le  sens,  qui  est  :  «  et  que, 
encore  qu'il  soit,  etc.,  il  y  a  péril,  etc.  » 

3.  Qui,  de  sa  nature,  est  absolue.  (1688-1754.) 

4-  Répugne.  (1688-1754.)  —  Dans  les  éditions  de  1662-1664,  1717, 
1S04  :  «  et  {pour  est)  »  ;  dans  celles  de  1826,  i838  :  «  et  est  contraire  ». 

5.  Aux  constitutions.  (i662-i838.) 

6.  Par  les  assemblées.  [Ibidem.) 

7.  A  ce  pas,  la  Reine.  (i688-iS38.) 

8.  Dans  les  textes  de  1662-1664,  1717,  1804-1S38,  le  commencement 
de  cette  phrase  est  joint  à  la  précédente  ;  le  point  est  après  le  mot  paix,  et  le 
paragraphe  recommence  aux  mots  :  «  Ces  discours.  » 

g.  L'image  de  la  chose.  (1G62-1838.) 
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blablement  '  firent  tant  d'impression  sur  son  esprit,  qu'il  ferma  les 
oreilles  à  toute  la  neutralité'^,  sans  se  soucier  de  perdre  la  bienveil- 
lance publique.  Il  est  certain  que  les  grands  génies,  comme  celui  de 
Monsieur  le  Prince,  produisent  de  grandes  vertus,  mais  qu'ils  pa- 
roissent  aussi  avec  de  grands  défauts^,  et  que,  par  une  immodération 
Invincible,  il  a  ruiné  tous  les  avantages  que  la  nature  et  la  fortune 
avoient  joints*  à  l'envi  en  sa  personne,  qui  étoicnt  tels  qu'il  auroit^ 
surpassé  la  gloire  des  plus  grands  liommes  des  siècles  passés,  si  la 
piété,  la  justice  et  la  solidité  eussent  répondu  à  cette  valeur  su- 
prême, à  cette  fermeté  incroyable  dans  les  adversités,  et  à  ces  belles 
lumières  d'esprit  qui  se  faisoient  remarquer  en  lui.  Monsieur  le 
Prince  se  seroit  fait  adorer  de  tout  le  monde,  s'il  se  fût  ménagé 
dans  le  dessein  de  traiter  ses  affaires  ®  par  la  douceur'  :  au  lieu  qu'il  a 
été  contraint  par  sa  conduite  précipitée  de  recourir  à  des  moyens 
qui  l'ont  porté  à  des  extrémités  étranges.  Il  accompagna  M.  le 
duc  d'Orléans  au  Parlement,  et,  poussé  de  sa  mauvaise  destinée, 
aussitôt  que  Viole  eut  invoqué  le  Saint-Esprit  pour  illuminer  Mes- 
sieurs les  Princes  sur  la  conduite  du  Cardinal,  Monsieur  le  Prince  se 
lève,  et  lui  impose  silence";  cela  excite  assez ^  inconsidérément  le 
murmure  des  plus  jeunes  conseillers;  il  s'enflamme  par  ce  bruit,  et 
les  menace  de  la  main  et  de  la  parole'".  Dans  ce  moment,  il  perd  les 
affections  de  la  Compagnie,  et,  lorsque  cette  action  se  fut  répandue 
dans  le  monde,  l'estime  que  l'on  avolt  conçue  de  lui  par  ses  victoires 
se  cbangea  en  crainte,  et  son  amitié  dans  une  haine ,  pour  ne  pas 
dire  exécration,  contre  sa  personne,  dont  il  n'est  revenu  que  par 
des  infortunes"  signalées. 

Or,  comme  il  étoit  intéressé  par  sa  propre  querelle  dans  celle  de 
la  cour,  il  écoute  toutes  les  propositions  pour  réduire  le  Parlement. 
On  lui  fait  voir  que  le  plus  sûr  moyen  et  le  plus  prompt  est  d'as- 


1.  Assez  vraisemblablement.  (1804,  2G,  38.) 

2.  A  toute  neutralité.   (i662-i838.) 

3.  Rapprocliez  de  la  maxime  190  de  la  Rociiefoucauld  (tome  I,  p.  106)  : 
«  Il  n'appart.ent  qu'aux  grands  hommes  d'avoir  de  grands  défauts.  » 

4.  Les  avantages  que  la  fortune  avoit  joints.  (  |G6'2-I754.) 

5.  Qu'ils  auroient.  (1GG2-1688,    1717,  1804,  2G,  38.) 

6.  Ces  affaires.  (16G2,  1664-1734.)  —  Les  affaires.  (i663,  1804,  26,  38.) 

7.  Avec  douceur.  (i662-i838.) 

8.  «  Sur  ce  qu'il  invectivoit  contre  le  Cardinal.  »  {Sote  de  l'édition  de  1G88.) 

9.  Le  mot  assez  n'est  pas  dans  les  textes  antérieurs. 

10.  L'éditeur  de  1688  se  permet  ici  ce  bizarre  jeu  de  mots  :  «  En  cette 
rencontre,  le  Saint-Esprit  ne  répandit  les  lumières  ni  sur  Viole,  ni  sur  Mon- 
sieur le  l'rince,  quoique  l'un  et  l'autre  eussent  une  langue  de  feu.  t> 

11.  Fortune».  (16G2-1838.) 


APPENDICE   AUX   MÉMOIRES.  529 

siegpr  Paris,  que  saisissant  toutes  ses  avenues  dans  trois  marches ', 
on  met  la  corde  au  col  à  la  multitude,  qui  s'élèvera  contre  le  Par- 
lement et  le  rendra  auteur  de  tous  ses  maux  ;  enfin  que  les  Parisiens 
sont  sans  chef,  sans  troupes,    et  accoutumés  aux   de'lices.   Il   goûte 
ces  raisons,  qui  lui  semblent  bonnes,  parce  qu'il  est  animé  par  sa 
colère,  à  qui  rien  n'est  impo'^sible  :   de  sorte  qu'il  se  rend  chef  de 
l'entreprise  d'assiéger  Paris*   sous  les  ordres   de  M.  le  duc  d'Or- 
léans, qui  résiste   d'abord  à  ce  dessein  ;   mais  les  instances   de  la 
Reine,  les  persuasions  de  l'abbé  de  la  Rivière,  et  la  résolution  ^  de 
."\Ionsieur  le  Prince,  l'emportèrent  sur  les  sentiments*  et  les  avis  con- 
traires de  Mme  la  duchesse  d'Orléans.  Cette  résolution  étant  prise, 
Monsieur  le  Prince  et  le  maréchal  de  la   Meilleraye   proposèrent, 
pour  venir  à  bout  plus  promptement  des  Parisiens,    de  se  saisir  de 
Pile  Saint-Louis,  de  la  porte  Saint-Antoine,  de  l'Arsenal   et  de  la 
Bastille,  et  de  mettre  Leurs  Majestés  dans  l'ArsenaP;  mais,  soit  que 
cette   proposition  ne  fût  pas  assez   appuyée,  ou  que    l'on   craignît 
d'exposer  la  personne  du  Roi,   l'on  aima   mieux  abandonner  Paris 
pour  l'assiéger.    En   effet,    après  que   Sa   Majesté    eut  solennisé  la 
veille  des    Rois  che?.  le   maréchal   de  Gramont ,  elle  se   retira  au 
Palais-Cardinal,    d'où  elle  partit    le  Iciulemain  à    trois  heures  du 
matin  avec  la  Reine,  le  cardinal  Mazarin,  et  toute  la  jnaison  royale, 
liors   Mme  de   Longueville,    pour   se  rendre  à  Saint-Germain,  où 
tous  les  grands  et  tous  les  ministres  arrivèrent  le  même  jour;  et 
aussitôt,  dans  le  conseil  qui  fut  tenu,  le  blocus  de  Paris  fut  publié 
et  répandu  dans  toute  la  cour. 

Cette  sortie,  ou,  pour  mieux  dire,  cette®  évasion,  donna  de  la 
joie  aux  factieux,  et  ne  fut  pas  approuvée  des  gens  sages,  qui  l'esti- 
moicnt  indécente  à  la  dignité  souveraine,  dont  les  princes  doivent 
être  jaloux,  puisque  la  splendeur  du  nom  royal  reluit  principale- 
ment dans  la  vénération  des  peuples.  Celui  de  Paris  ne  fut  pas  si 
consterné  qu'on  pensoit  :  au  contraire,  comme  s'il  eût  pris  vigueur 
de  l'état  où  l'on  voulolt  le  mettre.  Il  témoigna  être  préparé  à  toutes 
les  suites  qui  le  raenaçoicnt  ;  et  la  crainte  ne  le  retint  point  de  dé- 
clamer contre  le  Cardinal,  Monsieur  le  Prince,  la  Reine,  et  tous  ceux 
qu'il cro voit aAoIr  conseillé  cette  sortie,  qu'il  nommolt  l'enlèvement 
du  Roi.  Le  Parlement  parut  moins  ferme  dans  cet  accident,  parce 
qu'il  en  prévoyolt  mieux  les  conséquences,  et,  dès  la  première  as- 


1.  Et  non  :  trois  marchés^  comme  portent  les  éditions  iintcricures. 

2.  Chef  de  l'entreprise,  et  résout  d'assiéger  Paris.  (1804,  26,  38.) 

3.  La  résolution  déterminée.  (i662-i838.) 

4.  Ses  sentiments.  (iG'J2,  1664-1838.)  —  5.   Dans  la  Bastille.  (1662-1754.) 
6.  Cette  n'est  pas  répété  dans  les  testes  de  1662-1664,  i8o4)  26,  38. 

La  Rochefoucauld,  ii  34 


53o  APPENDICE  AUX  MEMOIRES. 

semblée,  députa  les  gens  du  Roi  à  Saint-Germain  porter  leurs  sou- 
missions et  des  offres  très-avantageuses,  qui  furent  renvoye's  sans 
être  ouïs  :  tant  une  vaine  espérance  s'étoit  emparée  de  toute  la 
cour,  qu'à  la  première  alarme  de  siège  les  Parisiens  obe'iroient 
aveuglément.  Ils  en  furent  incontinent  détrompés;  car,  dès  le  len- 
demain, qui  étoit  le  8*=  janvier,  que  les  gens  du  Roi  eurent  fait  leur 
rapport,  et  que  l'on  ne  put  plus  douter  du  dessein  de  la  cour,  le 
Parlement  déclara  le  Cardinal  ennemi  de  l'Etat  '  ;  l'on  délivra  des 
commissions  pour  des  levées  de  gens  de  guerre  ;  les  compagnies  se 
taxèrent  volontairement;  l'on  pourvut  à  l'abondance  des  vivres,  et 
le  peuple  se  porta  avec  beaucoup  d'ardeur  à  sa  défense  *  :  tant  il  est 
vrai  que  la  crainte  produit  assez,  souvent  l'audace,  et  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  puissant  pour  mettre  les  armes  à  la  main  que  le 
désespoir  ^. 

Cependant  Monsieur  le  Prince,  avec  six  ou  sept  mille  bommes,  qui 
étoient  les  débris  de  l'armée  de  la  campagne  dernière,  bloqua  Paris, 
se  saisissant  de  Lagny,  Corbeil,  Saint-CIoud,  Saint-Denis  et  Cbaren- 
ton  :  chose  incroyable  à  la  postérité,  qui  l'admirera,  à  méjne  temps*, 
d'avoir,  par  sa  conduite  et  par  sa  vigilance,  assiégé  la  plus  grande  et 
la  plus  peuplée  ville  de  l'Europe,  où  tant  de  princes  et  de  seigneurs 
s'étoient  renfermés  avec  une  armée  plus  forte  que  la  sienne.  Or, 
comme  la  cour  ne  manque  point  de  mécontents^,  le  duc  d'Elbeuf®, 
ses  trois  fils',  le  duc  de  Brissac®  et  le  marquis  de  la  Boulaye*  s'of- 
frirent les  premiers  au  Parlement,  qui  ne  faisoit  qu'installer'" 
le  duc  d'Elbeuf  dans  la  cbarge  de  général  de  ses  armées",  lorsqu'il 
apprit  que  le  prince  de  Conti  et  le  duc  de  Longueville,  accom- 
pagnés du  prince  de  Marcillac  et  de  Noirmoustler '*,  étoient  partis 


1.  L'arrêt  dit  :  «  Attendu  que  le  cardinal  Mazarin  est  notoirement  l'auteur 
de  tous  les  désordres  de  l'État,  la  cour  l'a  déclaré  et  déclare  pcrfuiljateur  du 
repos  puiilic,  ennemi  du  Roi  et  de  son  Etat,  lui  enjoint  de  se  retirer  de  la 
cour  dans  ce  jour,  et  dans  la  huitaine  hors  du  Royaume  :  et,  ledit  temps  passé, 
enjoint  à  tous  les  sujets  du  Roi  de  lui  courre  sus.  »  {lYole  de  Védition  de  1688.) 

2.  A  la  défense.  (1804,  26,  38.) 

3.  Voyez  un  passage  de  Retz  cité  plus  haut,  p.  1 13,  note  4- 

4.  En  même  temps.  (1804,  26,  38.) 

5.  De  mal  contents.  (i662-i838.)  —  6.  Voyez  ci-dessus,  p.  58,  note  6. 

7.  Savoir  :  Charles  de  Lorraine,  l'aîné,  prince  d'Harcourt,  jiuis  duc  d'El- 
beuf, après  la  mort  de  son  père;  Francois-Louis,  comte  de  Rieux,  puis  d'Har- 
court; Franrois-Marie,  comte,  puis  duc,  puis  prince  de  Lillebonne. 

8.  Voyez  ci-dessus,  p.  288,  note  6. 

g.  Voyez  p.  i53,  note  4-  —  10.  Que  d'installer.  (1GG2-1717,  i8o4)  2G,  38.) 

11.  De  ses  armes.  (Ibide/n,  moins  1717.) 

12.  Sur  Noirmoustier,  voyez  ci-dessus,  p,   1 10,  note  8. 
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secrètement  la  nuit  de  Saint-Germain  ',  et  avoient  mis  pied  à  terre 
à  l'hôtel  de  Longiieville*,  lesquels  venoient,  selon  l'engagement 
qu'ils  y  avoient  pris  avec  le  Coadjuteur,  se  déclarer  pour  le  parti 
de  Paris.  Celte  nouvelle  arrivée  donna  lieu  à  quelque  contestation 
pour  le  commandement,  qui  fut  terminée  par  la  nomination  que 
l'on  fit  du  Prince^  pour  généralissime,  et  du  duc  d'Ellieuf  pour  gé- 
néral, auquel  furent  associés  le  duc  de  Bouillon^  et  le  maréchal  de 
la  Mothe'  avec  un  pouvoir  égal,  M.  de  Longueville  ne  voulant® 
prendre  aucun  emploi,  liors  d'assister  de  ses  conseils,  ce  prince' 
s'estimant  au-dessus  des  derniers,  et  ne  pouvant  être  égal  au  pre- 
mier. Le  prince  de  ContI  eut  bien  de  la  peine  à  justifier  la  sincérité 
de  ses  intentions,  parce  que  le  public,  qui  ignoroit  sa  mésintelli- 
gence avec  Monsieur  le  Prince,  qui  étolt  le  véritable  chef  de  l'en- 
treprise contre  Paris,  ne  s'en  jjouvoit  assurer.  Même  Prévost  *, 
conseiller  de  la  grand  chambre,  se  donna  la  liberté  de  révoquer  en 
doute,  en  sa  présence,  sa  fidélité,  comme  si  cette  confédération 
mutuelle,  qu'ils  prenolent  contre  leur  devoir,  lui  eut  inspiré  la 
hardiesse  de  manquer  ^  de  respect  ii  un  prince  du  sang.  Encore 
fallut-il  que  Mme  de  Longueville  vînt  demeurer  dans  l'Hôtel  de 
Ville,  pour  servir  de  gage  de  la  foi  de  son  frère  et  de  son  mari  au- 
près des  peuples,  qui  se  défient  naturellement  des  grands,  parce 
que  d'ordinaire  Ils  sont  les  victimes  de  leurs  intérêts"^. 

Ce  départ  du  piince  de  Conti  et  de  M.  de  Longueville,  de 
Saint-Germain,  y  causa  bien  de  l'étonnement  par  leur  propre  con- 
sidération ",  mais  plus  encore  par  le  doute  qu'il  y  mit  que  Monsieur 
le  Prince  ne  fut  de  la  partie  ''^,  dont  la  Reine  et  le  Cardinal  prirent 

1.  Voyez  ci-dessus,  p.   ii5, 

2.  Sur  l'hôtel  de  Longueville,  voyez,  au  tome  II  des  Mémoires  de  Retz,  la 
note  I  de  la  page  i53. 

3.  Du  prince  de  Conti.  (iGGa-lSSS.) 

4.  Sur  le  duc  de  Bouillon,  voyez  p.  1 18,  note  2. 

5.  Voyez  p.  120,  note  i. 

6.  Avec  un  pouvoir  égal.  M.  de  Longueville  ne  voulut.  {1804,  26,  38.) 

7.  De  ses  conseils,  le  prince  de  Conty.  (i6G2-i838.)  Les  deux  derniers 
mots  :  «  de  Conty  »,  qui  faisaient  en  effet  contre-sens,  ont  été  biffés  dans  le 
manuscrit  de  la  RocLe-Guyon. 

8.  Maître  Charles  Prévôt.  (1688-1754.) 

9.  Les  mots  :  a  de  révoquer  en  d<iute,  en  sa  présence,  sa  fidélité,  »  ne  sont 
pas  dans  les  éditions  antérieures.  Elles  tournent  ainsi  la  phrase  :  «  se  donna 
(se  donnant,  18 38)  la  liberté,  comme  si  cette  confédération....  lui  eût  inspiré 
de  la  hardiesse,  de  manquer,  etc » 

10.  De  leur  intérêt.  (1662-1754-)  —  De  leurs  injures.  (i8o4j  26,  38.) 

11.  Par  leur  propre  poids.  (i662-i838.) 

12.  Voyez  ci-dessus,  p.  117,  note  2. 
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des  frayeurs  extraordinaires  qui  furent  aussitôt  dissipées  par  son 
retour  de  Charenton,  fulminant  contre  eux,  et  animé'  avec  plus  d'ar- 
deur en  cette  querelle  pour  se  venger  de  ses  proches,  qu'il  croyoit 
devoir  dépendre  absolument  de  ses  volontés.  L'on  dit  que,  dans- cet 
entre-temps*,  le  Cardinal  résolut  de  quitter  la  France,  ne  croyant 
pas  se  pouvoir  conserver  au  milieu  de  toutes  ces  tempêtes,  destitué 
de  son  appui  ;  mais  que  Monsieur  le  Prince  le  rassura,  et  donna  sa 
parole  à  la  Reine  de  périr,  ou  qu'il  le  ramènoroit  à  Paris  triom- 
phant de  tous  ses  ennemis.  Cependant  le  parti  de  cette  ville  se 
grossissoit'  par  la  déclaration  d'un  prince  du  sang,  dont  la  qualité 
a  de  grandes  suites  dans  le  Royaume,  et  d'un  autre  prince  quasi 
absolu  dans  son  gouvernement  de  Normandie'.  Le  maréchal  de  la 
Mothe  s'étoit  rendu  aussi  considérable  dans  les  armées;  mais  le  duc 
de  Bouillon  l'étoit  sans  comparaison  davantage*^  par  l'intelligence 
qu'il  avoit  des  affaires  du  monde,  et  par  l'étroite  liaison  avec  son 
frère  le  maréchal  de  Turenne,  lequel  commandant  en  ce  temps-là 
l'armée  d'Allemagne,  l'on  pouvoit  présumer  qu'il  sacrifîeroit  son  de- 
voir au  rétablissement  de  sa  maison,  et  à  quelque  mauvaise  satisfac- 
tion qu'il  avoit  du  Cardinal*^.  En  effet.  Monsieur  le  Prince,  qui 
tenoit  ces  deux  frères  pour  ses  amis,  c'crivit  au  duc  de  Bouillon 
qu'il  appréhendoit  que  la  retraite  du  prince  de  Conti  et  de  M.  de 
Longucville  ne  passât  dans  son  esprit  pour  avoir  été  concertée  avec 
lui,  mais  qu'il  avoit  voulu  l'en  désabuser,  et  le  conjuroit  de  revenir 
à  Saint-Germain,  où  il  lui  procureroit  toute  satisfaction  à  ses  in- 
térêts. 3L  de  Bouillon  fit  lire  cette  lettre  en  Parlement.  Les  ministres 
étant  informés  de  la  mauvaise  volonté  de  M.  de  Turenne,  le  Roi  et 
Monsieur  le  Prince,  qui  avoit  grande  créance  parmi  les  troupes 
allemandes,  écrivirent  aux  colonels  de  ne  le  plus  reconnoître,  et 
de  l'abandonner,  ainsi  qu'il  succéda,  qui  fut  '  le  salut  de  la  cour. 
En  ce  même  temps,  le  duc  de  Beaufort  arriva  à  Paris.  Il  avoit 
erré  dans  les  provinces  de  Loire  ",  depuis  son  évasion  de  Vin- 
cennes,  et  trouvant®  cette  occasion  favorable  pour  se  rétablir  dans  le 
monde,  il  étoit  venu  offrir  son  service  au  Parlement,  qui  le  purgea 
de  l'accusation  d'avoir  conspire-  contre  la  vie  du  cardinal  Mazarin, 
le  reçut  pair  de  France  et  le  fit  un  de  ses  généraux.  Or,  quoique 

I.  De  CbarentDD.  Il  fulmina...,  et  fut  .inimc.   (iGr)2-i83S.) 

'^.  Dans  ce  temps.  {Ibidem.) 

3.  Ne  grossissoit  j)as  peu.  [Ibidem.) 

4.  Le  duc  de  Longucville. 

5.  Quasi  davantage.  (lG62-lS38.) 

6.  Voyez  ci-dessus,  p.  1 19  et  note  4. 

7.  Ainsi  qu'il  arriva,  ce  qui  fut.   (1804,  'a6,  38.) 

8.  De  la  la  Loire.  (1662-18J8.)  —  9.  Et  trouvi.it.  {Ibidem.) 
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son  g.'^nie  ne  soit  pas  dos  plus  relevt's,  sa  présence,  son  langage  et 
ses  manières  populaires  ',  avec  une  conduite  assez  adroite'',  lui  acqui- 
rent l'amour  du  peuple  de  Paris,  d'autant*  qu'il  le  croyoit  irre'con- 
cilial)Ieavec  le  Cardinal  par  Tofleiise  de  sa  prison,  dont  il  ne  déchut* 
que  lorsqu'il  fut  contraint  par  la  révolution  de  ses  affaires"  de  se 
raccommoder  "  avec  lui. 

Cependant  les  troupes  du  Roi  occupoient  tous  les  postes  des 
environs  de  Paris,  et  quoique  le  Parlement  en  eût  un  plus  grand 
nombre,  ses  généraux  ne  faisoient  aucun  effort  pour  ouvrir  un 
passage,  si  bien  que  les  vivres  ne  venoient  qu'avec  difficulté,  hors 
du  côté  de  la  Brie,  parce  que  Monsieur  le  Prince  n'avoit  pu  mettre 
garnison  à  Bric-Comte-Ilobert,  pour  ne  point  diviser  ses  forces,  et 
même  avoit  abandonné  Charenton,  dont  le  prince  de  Conti  s'étoit 
emparé,  qu'il  avoit  ^  fait  fortifier,  et  y  avoit  mis  trois  mille 
hommes  sous  la  charge  de  Clanleu®.  Cela  fit  résoudre  Monsieur  le 
Prince  d'attaquer  ce  poste  qui  assuroit  les  convois®  des  Parisiens, 
et  aussi  pour  donner  de  la  terreur  à  ses  armes;  et  y  élant  donc 
allé  le  huitième  de  février  avec  31.  le  duc  d'Orléans  et  tous  les 
princes  et  seigneurs  de  la  cour,  il  en  commit  l'attaque  au  duc 
de  Châtillon,  et  lui  se  posta  '**,  avec  la  cavalerie,  sur  une  éminence, 
pour  empêcher  le  secours  de  Paris.  Le  duc  exécuta  ses  ordres  avec 
toute  la  valeur  possible;  mais,  à  la  dernière  barricade,  il  reçut 
un  coup  de  mousquet  au  travers  du  corps,  dont  il  mourut  le  len- 
demain en  la  fleur  de  son  âge,  regretté  des  deux  partis  pour  ses 
belles  qualités,  et  à  la  veille  des  dignités  que  ses  services  lui  au- 
roient  acquises  '  ' .  Cette  prise  décrédita  fort  dans  Paris  '*  les  généraux 
et  les  troupes  du  Parlement,  et  passa  pour  miraculeuse  en  la  per- 
sonne de  Monsieur  le  Prince,  d'avoir  emporté  une  place  en  pré- 

1.  Sa  mauière  popul.iire.  (1662-1754.) 

2.  Riipprochez  du  portrait  de  Beaufurt  jiar  la  Rochefoucauld,  p.  60. 

3.  D'autant  plutôt.   (  1662-64,  1  804,  26,  38.)  —  D'autaut  plus.  (1688-1754.) 

4.  Dont  il  ne  changea.  (1662-1664,  'T'/-)  —  Et  ce  duc  ne  changea  de 
sentiment.  (1688-1754.) 

5.  Des  affaires.   (1662-1838.) 

6.  De  s'accommoder  avec  lui.  (1662-1664,  1717)  i8o4>  26,  38.)  —  De  s'ac- 
i  ommoder  avec  ce  ministre.  (1688-1704.) 

7.  Qui  l'avoit.   (1662-1838.) 

8.  Voyez  ci-ilessus,  p.  122  et  i23, 

9.  Le  convoi.  (1662-1838.)  —  10    Et  se  porta.  (Ibidem.) 

11.  Lui  avoient  acquis.  (1 662-1664,  ^1^1-)  — Lui  avoient  acquises.  (1804, 
26,  38.)  —  A  la  veille  d'obtenir  les  dignités  que  ses  services  avoient  méritées. 
(1688-1754.)  —  Dans  notre  manuscrit,  acquis  sans  accord.  — Sur  la  mort 
du  duc  de  Châtillon,  voyez  ci-dessus,  p.  123  et  note  i. 

12.  Dans  Paris  n'est  pas  dans  les  éditions  antérieures. 


534  APPENDICE   AUX   MEMOIRES. 

sence  '  d'une  armc'c  et  «lux  portes  do  Paris,  dont  il  étoit  sorti  cent 
mille  hommes  *  pour  en  être  les  témoins.  Ce  combat  et  ceux  du 
bois  de  Yincennes,  de  Lagny  et  de  Brie,  tous  desavantageux  au 
parti  de  Paris,  dans  l'un  desquels  lut  tuë  le  jeune  duc  de  Rohan, 
se  montrant  digne  successeur  de  la  vertu  de  son  père',  inspirè- 
rent quelque  pensée  de  paix  ,  à  laquelle  pourtant  il  étoit  mal- 
aisé de  jîarvenir  pour  tant  de  diversit»'  trintérêt  *  qui  y  répugnoit 
dans  le  Parlement.  Le  nombre  des  malintentionnés  pour  la  paix, 
quoique  inférieur  à  l'autre,  brilloit  davantage,  parce  qu'il  dégui- 
soit  sa  haine  et  son  ambition  du  nom  du  bien  et  de  la  sûreté  pu- 
blique, que  l'on  ne  pouvoit ,  disoit-il**,  trouver  dans  un  accord 
avec  le  Cardinal.  Les  plus  sages  n'osoient  faire  paroître  leurs  bonnes 
intentions,  parce  qu'outre  le  péril  ®  qu'il  y  avoit,  elles  auroient 
été  éludées,  et  il  falloit  attendre  que  les  esprits  fussent  lassés,  et  le 
parti  plus  affoibli  d'effets  et  d'espérances,  pour  se  déclarer.  Pour  le 
peuple^,  les  plus  riches  ne  vouloient  ])as  s'exposer  à  la  multitude, 
laquelle,  ne  souffrant  pas  beaucoup  de  nécessité,  et  étant  animée 
Y>nr  quelques  gens  de  condition,  étoit  assez  aise  de  cette  image  de 
la  guerre,  et  crioit  contre  ceux  qui  vouloient  la  jiaix.  Tous  les  gé- 
néraux, à  la  réserve  de  M.  de  Beaufort,  qui  se  laissoit  aller  à  la 
haine  du  Cardinal  et  à  l'amour  des  peuples*,  dont  il  prétendoit  se 
prévaloir  dans  les  suites  des  temps^,  méditoient  leur  accommode- 
ment particulier ,  et  chacun  avoit  ses  liaisons  secrètes  à  la  cour, 
pour  rendre"'  ses  conditions  meilleures. 

M.  d'Elbeuf  avoit  son  commerce,  dès  le  commencement,  avec 
l'abbé  de  la  Rivière  ;  M.  de  Bouillon  avec  Monsieur  le  Prince;  et 
ie  maréchal  de  la  Mothe  étoit  attaché"  avec  M.  de  Longueville, 
lequel  s'étoit  retiré  '*  en  Normandie,  où  il  se  fortifioit  d'amis**,  de 

1.  En  la  présence.  (i662-i838.) 

2.  Dix  mille  Lommes  en  armes.  [Ihidfin.)  —  Voyez  le  récit  de  In  Roclie- 
foucauldj  p.  laS. 

3.  Dans  l'un  desquels  le  jeune  duc  de  Rolian,  se  montrant...,  perdit  la  vie. 
(i662-i838.)  —  Il  s'agit  ici  de  Tancrède  de  RoIian,  né  en  i63o,  tué  à  Vin- 
cennes,  le  i""'  février  1649,  dans  une  sortie  que  firent  les  Parisiens,  dont  il 
avait  embrassé  cliaudement  le  parti.  Voyez  ce  qui  est  dit  de  lui  dans  les  Mé- 
moires de  Mme  de  Motteville,  tome  II,  p.  323  et  324. 

4.  Pour  la  diversité  d'intérêt  (ou  d'intérêts],  (i662-l838.) 

5.  Disoit-on.  [Ibidem.^ 

6.  Le  danger.  [Ibidem.)  —  Le  manuscrit  de  la  Roclie-Guyon  porte  ici  le 
j/laisir,  ce  qui  ne  peut  être  qu'une  erreur  du  cojjisle. 

7.  Parmi  le  peuple.  (1804,  26,  38.) 

8.  Du  peuple.  (i662-i838.)  —  9.  Dans  les  suites  du  temps.  {Ibidem.) 
10.  Pour  avoir.  (Ibidem.)    —    11.  Etoit  uni.  (1688-1754.) 

12.  Lequel  étoit  retiré.  (i662-i838.)  —  i3.  D'armes.  [Ibidem.) 


APPENDICE  AUX   MEMOIRES.  535 

troupes  et  d'argent,  pour  faire  sou  traité  plus  avantageux  par  l'en- 
tremise de  Monsieur  le  Prince.  Pour  le  prince  de  Conti,  comme 
il  n'etoit  inspiré  d'autres  mouvements'  que  de  ceux  de  sa  sœur '*,  qui 
étoit  cruellement  outragée  par  des  propos  injurieux  que  Monsieur 
le  Prince  tenoit  de  sa  conduite,  il  falloit  cjue  le  temps  adoucit  ses 
aigreurs,  et  que  la  nécessité  des  affaires  conviât  cette  maison  à  se 
réconcilier,  comme  il  arriva  bientôt.  Il  n'y  avoit  que  le  Coadjuteur, 
qui  avoit  été  le  principal  mobile  de  cette  guerre,  dans  laquelle  il 
n'avoit  que  trop  profané  son  caractère  pai'mi  la  sédition  et  les 
armes,  qui  bannissoit  de  son  esprit  toutes  les  pensées'  de  paix,  et  en 
traversoit  les  pourparlers*,  parce  qu'il  n'y  trouvoit  point'*  lieu  de 
satisfaire  à  son  ambition.  D'autre  part,  la  cour,  enflée  de  ses  bons 
succès,  et,  par  les  belles  actions  militaires  de  Monsieur  le  Prince, 
en  présumant  encore  de  plus  grands,  vouloit  imposer  des  condi- 
tions trop  rigoureuses  au  parti  contraire,  si  bien  qu'il  falloit  que 
la  nécessité  apparente  fût  une  loi  sou\eraine  qui  déterminât®  les 
deux  partis  à  un  traité  de  paix,  outre  que  la  guerre  civile  étant 
funeste^  à  tout  le  monde,  chacun  rcvenoit*  de  ses  erreurs  et  animo- 
sités,  et  aussi  que  c'est  l'air  de  notre  nation  de  rentrer  dans  son 
devoir  avec  la  même  légèreté  qu'elle  en  sort,  et  de  passer  en  un 
moment  de  la  rébellion  à  l'obéissance.  Voici  donc  le  sujet  pressant® 
qui  parut. 

Le  Roi  envoya,  le  ia<'  février,  un  héraut  vêtu  de  sa  cotte 
d'armes,  et  avec  son  bâton  semé  de  fleurs  de  lis,  accompagné 
de  deux  trompettes.  Il  arriva  à  la  porte  de  Saint-Honoré,  et  dit 
qu'il  avoit  trois  paquets  de  lettres  à  rendre  au  prince  de  Conti,  au 
Parlement  et  à  la  Ville.  Le  Parlement,  en  étant  averti,  délibéra  de 
ne  le  point  recevoir  ni  entendre,  mais  d'envoyer'**  les  gens  du  Roi" 
vers  la  Reine,  pour  lui  dire  que  ce  refus  étoit  purement  une  marque 
d'obéissance  et  de  respect,  puisque  les  hérauts  ne  sont  envoyés 
qu'à  des  prmces  souveiains  ou  ii  des  ennemis  ;  le  prince  de  Conti, 


1.  D'autre  mouvement.  (i662-i838.) 

2.  Que  de  sa  sœur.  (1662-1754.)  —  Voyez  ci-dessus,  p.  109  et  note  5. 

3.  Toutes  pensées.  (1662-1754.)  —  Toute  pensée.  {1804,  26,  38.) 

4.  Le  pt>ui'parler.  (1662-1754.) 

5.  Ne  trouvoit  point.  (i662-i838.) 

6.  Si  bien  que  la  nécessité  apparente  fut   une  loi  souveraine  qui  détermina. 
[Ibidem.) 

7.  Contraire.  [Ibidem.) 

8.  Dans  notre  manuscni,  rei>enant ,-  et,  un  peu  iiprès,  aiiimosité  au  singulier, 

9.  Le  sujet  présent.  (i662-iS38.) 

10.  Mais  envoyer.  (1662- 1723,  1804,  26,  38.) 

11.  «  MM.  Talon,  Méliand  et  Bignon.  »  [Note  de  Védition  de  1688.) 
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le  Parlement,  ni  la  Ville  n'étant  ni  l'un  ni  l'autre,  il  supplioit  •  Sa 
Majesté  de  lui  fiiire  savoir  sa  A'olonté  *  de  sa  propre  bouche.  Les 
gens  du  Roi  furent  fort  bien  reçus  de  la  Reine,  qui  leur  dit  qu'elle 
étoit  satisfaite  de  leurs  excuses  et  soumissions,  et  que  lorsque  le 
Parlement  se  meltroit  en  son  devoir,  qu'il  ^  éprouveroit  les  effets  de 
sa  bienveillance,  et  qui?  les  personnes  et  les  fortunes  de  tous  les 
particuliers,  sans  en  e.\C('j)ter  un  seul,  y  trouveroicnt  leurs  sûre- 
tés, yi.  le  duc  d'Orléans  et  Monsieur  le  Prince  leur  donnèrent  ces 
mêmes  assurances.  Ce  rav}sement*  si  prompt  de  la  cour  étoit  causé 
jiar  j)lusicurs  raisons  essentielles;  car,  outre  la  constance  des  Pa- 
risiens, la  diniculté  de  faire  des  levées  d'hommes  et  d'argent,  la 
débauche''  de  la  Guyenne,  de  la  Provence  et  de  la  Normandie,  de 
plusieurs  villes  qui  suivoient  le  Parlement,  comme  Poitiers,  Tours, 
Angers  et  le  Mans,  il  y  avoit  encore  un  plus  pressant  motif  qu'il 
faut  savoir. 

Le  prince  de  Conti  ,  voyant  que  l'armée  d'Allemagne  s'étoit 
tournée,  au  passage  du  Rhin  pour  venir  en  France,  contre  M.  de 
Turenne,  et  que  son  parti  ne  pourroit  subsister  sans  un  puissant 
secours  étranger^,  avoit  envoyé  le  marquis  de  Nolrmoustier  et  Lai- 
gues  vers  l'Archiduc,  le  convier  de  se  joindre  avec  ses  forces '^  au  parti 
de  Paris,  pour  contraindre  les  ministres  de  faire  la  paix  générale. 
Les  Espagnols  n'avoient  garde  de  manquer  à  une  occasion  si  favo- 
rable pour  fomenter  nos  divisions  et  en  tirer  avantage,  ou  par  un 
traité,  ou  dans  le  progrès  de  la  guerre.  Pour  cet  effet,  l'Archiduc 
députa  un  homme  au  Parlement^,  qui  y  fut  ouï  après  avoir  donné 
sa  lettre  de  créance^,  non  sans  quelque  tache  de  ce  corjîs,  s'il  n'étoit 
excusable  sur  la  nécessitt'  de  sa  défense.  Il  y  exp<jsa,  dans  son  au- 
dience, la  jonction  du  roi  cath(jlique  à  cette  compagnie  pour  la 
paix  générale,  qui  seroit  le  seul  objet  de  l'entrée  de  ses  forces  en 
France,  et  non  pas  pour  profiter  de  la  foiblesse  des  frontières ,  et 
qu'il  trouvoit'"  plus  de  sûreté  pour  la  traiter  "  avec  le  Parlement 
qu'avec   le  Cardinal  qui  l'avoit  rompue,  et  qui  s'étoit  déclaré  en- 

I.  Ils  supplioient.  (1662-1838.)  —  '2,  Ses  volonu's.  [Ibidem.) 

3.  Le  que  n'est  pas  redoulilé  dans  les  textes  aatérieurs. 

4.  Ce  radoucissement.  (i662-i838.) 

5.  Dans  le  sens  de  défection. 

6.  Le  mot  elianj^er  est  eu  interligne  dans  le  manuscrit  de  la  Rocbe- 
Cu}on. 

7.  De  joindre  ses  forces.   (i662-i838.) 

8.  Voyez  ci-dessiiSj  p.  121  et  note  5. 

9.  «  Datée  de  Bruxelles,  10  février  1649,  et  signée  Lèopold-Guillaume . 
L'envoyé  eut  audience  le  19  du  mèrae  mois.  »  (Note  de  l'édition  de  1688.) 

10.  Ajoutant  que  Sa  Majesté  catholique  trouvoit.  (1688-1764.) 

II.  De  la  traiter.  (1662-1664,  1804,  26,  38.) 
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nemi  do  l'Etat.  Eu  clfct,  Aautorte',  envoyé  par  la  cour  vers  les 
ministres  d'Espagne  en  Flandre,  pour  insinuer  quelques  proposi- 
tions de  paix,  n'avolt  pas  ôxé  favorablement  écouté,  et  ils  pen- 
choient*du  côté  du  Parlement  pour  relever  ce  parti  qui  alloitàson 
déclin,  bien  que  '  ces  offres  de  l'Archiduc  au  parti  de  Paris,  les- 
quelles il  <;\écutoit  i)ar  son  entrée  effective  en  France,  accompagné 
de  deux  agents  du  prince  de  Conti  avec  quinze  *  mille  hommes, 
donnant  une  juste  appréhension  à  la  cour,  l'avoit  fait  tout  d'un 
coup  résoudre  d'accommoder  l'affaire  de  Paris.  D'antre  part,  les 
dispositions  poiu"  la  paix  n'étoicnt  pas  moins  puissantes  dans  le 
paiti  contraire  ;  la  nécessité  des  vivres  augmentoit  dans  Paris  ;  les 
taxes  étoicnt  consommées  ;  la  difficulté  très-grande  d'avoir  de  l'ar- 
gent^; leurs  troupes  dépérissoient,  ou  par  l'avarice  des  officiers,  ou 
par  le  peu  de  subsistance  ;  pou**  de  satisfaction  de  leurs  généraux; 
leurs  armes  décréditées  :  enfin  le  dégoût  avoit  saisi  la  plupart  des 
esprits,  ouj^arles  incommodités'',  ou  parce  que  c'est  le  naturel  des 
peuples  de  se  lasser  promptement  de  la  guerre  qu'ils  ont  entre- 
prise" avec  le  plus  de  chaleur".  Le  Premier  Président  et  le  président 
de  Mesmes,  qui  avoient  toujours  agi  de  concert  secrètement  avec 
les  ministres  pendant  tous  ces  mouvements,  se  scrvoient  avec 
adresse  de  ces  dispositions  pour  mettre  en  avant  un  traité  de  paix; 
et,  comme  ils  furent  déput'.'s  avec  d'autres  pour  porter  à  la  Reine 
la  lettre  de  l'Archiduc  et  la  créance  de  son  envoyé,  et  justifier  la 
Compagnie  de  l'avoir  entendu,  mais  aussi  qu'elle  n'avoit  pas  voulu 
délibérer  sur  la  réponse  sans  savoir  ses  volontés,  ils  avoient  eu'"  une 
Conférenct;,  à  part  des  autres  députés,  avec  M.  le  duc  dOrléans 
et  31onsieur  le  Prince,  dans  laquelle  agitant  la  paix  ensemble,  et 
eux  insistant"  sur  l'ouverture  des  passages,  les  Princes  leur  avoient 
promis  que  l'on  en  déJjoucheroit  un  aussitôt  que  le  Parlement  don- 
neroit  un  jilein  pouvoir  à  ses  députés  pour  traiter  la  paix.  Or, 
quoique  cette  conférence  secrète  fit  murmurer  le   Parlement  et  les 

1.  François  Gruget,  sieur  <le  Vautorte,  agent*  diplomatique  de  Mazarin, 
avocat  général  au  ^rand  conseil,  puis  couseillcr  d'État.  Cette  négociation  de 
Vautorte  est  du  mois  de  février  i64<j. 

2.  Et  penchoit.  (1804,  26,  33.) 

3.  Si  bien  que.  (i6f)2-i838.)  —  4.  Quinze  ou  seize.  {Ibidem.) 

5.  La  difficulté  d'avoir  de  l'argent  étoit  très-grande.  (l8o4,  26,  38.) 

6.  Ou  par  le  peu.  (1662-1838.)  —  7.  L'incommodité.  {Ib'ulein.) 

8.  Des  choses  qu'ils  ont  entreprises.   (1804,26»  38.) 

9.  Avec  chaleur.  (1662-1754.)  —  Avec  plus  de  chaleur.  (1804,  26,  38.) 

10.  Pour  porter  à  la  Keine  la  lettre  de  l'Archiduc  et  justifier  l'audience  don- 
née à  son  envoyé,  ils  avoient  eu.  (1689-1754.) 

11.  Dans  laquelle  agissant  pour  la  paix,  ensemble,  eux  insistant.  (1662- 
1688,   1717,  1S04,  26,  38.) 
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peuples  qui  étoient  aux  portes  de  la  giand  chambre,  le  Premier 
Président,  qui  n'a  jamais  manqué  de  fermeté  dans  toutes  ces  oc- 
casions', de  zèle*  pour  le  bien  ])ublic,  ayant  dit  qu'elle  n'avoit  été 
que  pour  retirer*  la  réponse  de  la  Reine,  qui  étoit  injurieuse  à  la 
Compagnie,  à  cause  de  la  réception  de  l'envoyé  d'Espagne,  porta 
les  esprits  à  donner  un  plein  pouvoir,  sans  restriction  de  l'arrêt  du 
8*  janvier  contre  le  Cardinal  et  les  ministres  étrangers  :  les  char- 
geant des  intérêts  des  généraux  et  des  parlements  de  Normandie?  et 
de  Provence,  qui  s'étoient  liés  avec  le  parlement  de  Paris,  auquel'' 
se  joignirent  les  autres  députés  des  compagnies  des  comptes'',  des 
aides  et  de  l'Hôtel  de  Mlle. 

Pendant  que  cette  célèbre  députation  s'acheminoit  à^  Saint-Ger- 
main^, Leurs  Majestés  et  les  deux  princes  avoient  envoyé  des  per- 
sonnes de  qualité  à  la  reine  d'Angleterre,  se  condouloir  de  la  mort 
funeste  du  Roi  son  mari",  et  Flammarens,  qui  en  étoit^,  avoit  vi- 
sité, de  la  part  de  l'abbé  de  la  Rivière,  le  prince  de  Marcillac, 
blessé  d'un  coup  de  mousquet,  qu'il  avoit  reçu  dans  un  combat  en 
Brie'**  contre  le  comte  de  Grancey.  En  cette  visite,  il  avoit  fait  des 
ouvertures  secrètes,  avantageuses  au  prince  de  Conti",  son  entrée  au 
Conseil,  et  une  place  forte  en  Champagne,  pourvu  qu'il  se  portât  à 
raccommodement,  et  se  désistât  de  sa  nomination  au  cardinalat  en 
faveur  de  cet  abbé.  Celte  proposition,  faite  du  su  de  Monsieur  le 
Prince,  qui  vouloit  réunir  sa  maison  avec  lui,  fut  approuvée  du 
prince  de  3Iarcillac ,  et  aussitôt  de  Mme  de  Longueville  '*  et  du 
prince  de  Conti.  En  ce  même  temps,  M.  de  Longueville  fut  per- 
suadé par  Monsieur  le  Prince  de  retarder  son  secours  pour  Paris, 
et  de  traiter  avec  la  cour  sous  sa  promesse '"',  dont  il  fut  garant,  du 
Pont-de-l' Arche'*  et  d'une  grande  charge.  M.  de  Bouillon  eut  aussi 
quelque  assurance  de   Monsieur  le   Prince  jîour  lui  et  pour  M.  de 

I.  Dans  le;  occasions.    (iGG2-l838.)  —  2.  Ni  de  zèle.  [Ilndem.) 

3.  Pour  tirer.  (16G2-1G88,  1717-)  —  Pour  tirer  en  particulier.  (1689-1754-) 

4.  Auxquels.  (1662-1664,  1804,26,  38.) 

5.  L'édition  de  1689  a  coûts  [sic)  au  lieu  de  comptes. 

6.  Vers.  (1 662-1 838.) 

7.  Le  4  mars  1649. 

8.  Faire  leurs  condoléances  à  la  reine  d'Angleterre  (Henriette-Marie)  de  la 
mort  funeste  du  roi  son  mari  {Charles  I).  (1688-1754.) 

9.  Qui  en  étoit  un.  (i662-i838.)  —  Voyez  p.  i38,  note  5. 

10.  Voyez  ci-dessus,  p.  124-127.  Les  textes  antérieurs  portent  :  «  dans  le 
combat  à  [ou  de)  Brie  {ou,  Bray)  -Cointe-Roljert  ». 

II.  Au  prince  de  Conti,  lui  offrant.  (1804,  26,  38.) 
12.  De  M.  de  Longueville.  (1662-1 838.) 

i3.  Sous  la  promesse.  {Ilidein.) 

14.  Du  gouvernement  du  Pont-de-l'Arclic.  (i8û4;  26,  3S.) 
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Turenne;  mais,  soit  qu'il  ne  s'y  fioit  pas'  Ijoaucouj),  ou  qu'il  conçut 
d'autres  espt'rances,  il  apporta  tous  les  obstacles  qu'il  put  à  la  con- 
clusion de  la  paix  :  ainsi  la  fidélité  est  rare  dans  les  guerres  civiles 
pour  les  mutuelles  liaisons  et  correspondances  qui  se  trouvent*  entre 
les  gens  de  différents  partis,  et  il  y  a  toujours  des  traités  particu- 
liers qui  précèdent  le  traité  général.  Par^  ces  accords  secrets,  des 
chefs  si  considérables,  ne  conservant  que  de  la  bienséance  pour 
leur  parti,  nécessitoient  les  plus  zélés  d'acquiescer  à  la  paix,  ou  de 
témoigner  une  impuissance  honteuse. 

Cependant  les  conférences  à  Ruel  se  pensèrent  rompre  sur  la  no- 
mination que  la  Reine  fît  du  Cardinal  pour  député*,  conjointement 
avec  les  deux  princes  :  ceux  du  Parlement  ne  le  pouvoient"  admet- 
tre, puisqu'il  avoit  été  condamné  ;  on  prit  l'expédient  de  négocier 
par  deux  députés  de  chaque  parti ,  qui  furent  le  Chancelier  et  le 
Tellier  pour  la  cour,  et  le  président  le  Coigneux  et  Viole  pour 
le  Parlement.  Enfin,  ajirès  plusieurs  débats  et  contestations,  l'on 
demeura  d'accord  de  la  paix,  dans  laquelle,  quoique  le  Cardinal 
fût  conservé,  il  ne  laissoit  pas  de  se  plaindre  aux  Princes  qu'il 
avoit  été  subliasté'^^  par  un  terme  de  l'ancienne  Rome,  et  qu'il  lui 
falloit  restituer  les  meubles  et  habits'  rendus  par  arrêt  du  Parle- 
ment. Cette  plainte  leur  sembla*  peu  importante,  à  l'égard  de  la 
nécessité*  ori  les  mettoit  l'approche  de  l'armée  d'Espagne.  Les 
principaux  articles  étoient  qu'on  renvoyeroit  le  député  de  l'Archi- 
duc sans  réponse,  une  amnistie  pour  tout  le  parti,  toutes  les  décla- 
rations et  arrêts  révoqués  et  annulés  depuis  le  6'=  janvier,  et  les  se- 
mestres des  parlements  de  Normandie  et  Provence  supprimés  à 
certaines  conditions  "'.  Ceux  qui  étoient  ennemis  de  cette  paix  pri- 

1.  Ne  se  [ou  s'y)  fiât  pas.  (1GG2-1838.) 

2.  Dans  notre  manuscrit  :  œ  et  correspondance  qui  se  trouve  ». 

3.  Les  éditions  antérieures  à  1804  joignent  cette  plirase  à  la  précédente. 
Voici  le  texte  de  1 688- 1754  :  a  parce  que  les  accords  secrets  des  cliefs,  qui  ne 
conservoient  que  de  la  bienséance  pour  leur  parti,  nécessitoient,  etc.  » 

4.  Dans  notre  manuscrit  :  «  j)our  députer  ». 

5.  Ne  le  pouvant.  (i6G2-i8jS.) 

6.  Vendu  à  l'encan,  subliastatus. 

7.  Ses  meubles  et  habits  et  ses  livres.  (1804,  2(),  38.) 

8.  Cette  nécessité  leur  parut,  (i  662-1 838.) 

9.  Du  danger.  (i6S8-i838.) 

10.  Un  des  abus  financiers  de  l'ancien  régime,  c'étaient  les  semestres.  Un 
magistrat  semestre  était  celui  qui  n'était  en  fonction  que  six  mois  sur  douze. 
C'était,  grâce  à  la  vénalité  des  offices,  un  moyen  pour  le  pouvoir  de  se  pro- 
curer des  ressources  extraordinaires,  en  doublant  le  nombre  des  titulaires.  La 
cour  des  comptes,  celle  des  monnaies,  le  grand  conseil,  le  parlement  de  Metz, 
étaient  semestres.   L'abus  de  cet  expédient  était  un   des  grands  griefs  mis  en 
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ront  le  prétexte  de  quelques  articles  pour  la  décrier,  principalement 
le  Coadjuteur,  irrité  de  voir  qu'ayant  excité  la  guerre,  elle  étoit 
terminée  sans  lui,  et  que,  de  tous  les  avantages  que  son  ambition 
lui  avoit  figurés,  il  ne  lui  restoit  que  la  honte  d'avoir  travaillé  à  ren- 
verser l'Etat. 

11  s'étoit  étroitement  associé  de  M.  de  Beaufort,  du  crédit  du- 
quel il  se  servoit  dans  toutes  les  occurrences;  et  en  celle-ci  il  n'ou- 
blia rien  pour  rendre  le  traité  odieux  envers  les  peuples,  le  Parle- 
ment et  les  généraux  :  il  leur  représentoit  que,  cette  guerre  n'ayant 
été  faite  que  jîour  éloigner  le  Cardinal,  il  étoit  conservé  par  cette 
paix,  même  que  l'arrêt  du  8''  janvier  '  contre  lui  et  les  ministres 
étrangers  avoit  été  révoqué.  Où  est  donc  le  fruit  de  tant  de  peines 
et  de  souffrances*,  et  si  le  Parlement  ne  tombera  pas  dans  le  mépris 
des  hommes'  par  une  telle  lâcheté?  Que  même  les  généraux  ont  été 
abandonnés  dans  leurs  intérêts'',  au  jiréjudice  de  l'union.  Mais  ce 
qui  aigrissoit  le  plus"  les  esprits  avec  quelque  sorte  de  raison,  étoit 
que  le  Cardinal  avoit  signé  le  traité  ;  la  plupart  disoient  qu'ayant 
signé,  il  y  avoit  nullité,  puisque  la  conférence  étoit  contre  lui,  et 
qu'il  y  avoit  lieu  de  s'étonner  que  les  députés  eussent  souffert  un 
homme  condamné  conférer"  et  signer  avec  eux.  Lui  et  ses  émis- 
saires avoient  provoqué  par  semblables  discours  le  Parlement  et 
les  peuples,  qui  menaçoient  les  députés  des  dernières  extrémités. 
Aussi ,  lorsque  le  Premier  Président  voulut  faire  la  lecture  du  pro- 
cès-verbal et  des  articles  dans  l'assemblée  des  chambres,  il  en  '  fut 
empêché  par  de  grandes  clameurs  et  murmures  des  conseillers  et 
par  les  plaintes  des  géiiéraux  ;  mais,  soit  que,  balançant  les  incom- 
modités de  la  guerre  civile  avec  la  dureté  des  articles,  la  plus  saine 
partie  du  Parlement  jugea  la  paix  n('cessaire,  ou  que  l'on  s'aj)erçut 
que  c'étoit  l'ambition  du  Coadjuteur  et  de  quelques  particuliers 
qui  leur  inspiroit  cette  aliénation,  la  Comjjagnie  passa"  à  renvoyer 
les  mêmes  députés  à  Saint-Germain,  pour  réformer  trois  articles, 
sans  })arler  du  Cardinal,  et  pour  traiter  des  intérêts  des  généraux, 
qui  seroient  insérés  dans  la  même  déclaration. 

avant  j)ar  les  Frondeurs.  Le  semestre  avait  été  établi  pal'  Ma/.arlu  en  Provence, 
et  antf  rieurcracnt,  par  Riclielieu,  en  Normandie. 

1.  V(jye/.  ci-dessus,  p.  53o  et  note  i. 

2.  Et  soulfrances.  (iGG2-i838.)  —  3.   Du  peuple.  [Ibitlem.) 

4.  Ont  été  sacrifiés  à  leurs  intérêts.   (1689-1754.) 

5.  AifjHssoit  plus.  {i6(32-iGG4,  1717.) 

6.  A  conférer.  (1G62-1688,  1717,  i8o4,  26,  38.)  —  Qu'un  Lommc  con- 
damné conférât.  (1689-1754-) 

7.  £«  n'est  pas  dans  les  textes  antérieurs. 

8.  Pensa.  (iGG2-i3j8.)  Leçon  évidcninjcnt  fautive. 
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Cet  avis  assez  doux  fut  ouvert  par  Brousscl,  et,  pour  cela,  suivi 
fies  Frondeurs  et  des  Mazarins,  non  sans  quelque  soupçon,  peut- 
être  injuste,  que  la  promesse  secrète  qui  lui  avoit  été  faite  du  gou- 
vernement de  la  Bastille  '  avoit  à  ce  coup  ralenti  ce  bon  homme  : 
tant  il  y  a  peu  de  gens  qui  se  garantissent  des  charmes  de  l'intérêt. 
Comme  le  Coadjuteur  vit  que  le  Parlement,  dans  la  réforniation 
des  articles,  n'avoit  jioint  insisté  contre  le  Cardinal,  il  fît  trouver 
bon  au  prince  de  Conti  d'envoyer  quelqu'iui,  de  sa  part  et  des  au- 
tres généraux,  à  la  conférence  de  Saiut-(jermain ,  qui  se  tenoit 
principalement  dans  l'intérêt  des  généraux,  pour  proposer  qu'ils 
renonçoient  à  toutes  leurs  prétentions,  j)our\u  que  le  Cardinal 
s'éloignât  du  ministère,  et,  en  même  temps '^,  de  supplier  le  Parle- 
ment d'ordonner  à  ses  députés  d'insister  conjointement  avec  eux. 
Le  Prince  fit  l'envoi  du  comte' de  Maure*  à  Saint-Germain,  et  de- 
manda l'union  à  la  Compagnie"  pour  cette  fin*',  qui  lui  accorda';  mais, 
comme  l'on  n'en  avoit  fait  aucune  mention  dans  le  premier  traité*, 
que  même  le  duc  de  Brissac,  Barrière'  et  Grecy'",  députés  des  géné- 
raux, avoient  fait  d'autres  propositions  pour  leurs  intérêts,  que 
déjà  l'on  avoit  goûté  les  douceurs  de  la  paix  par  le  trafic  rétabli  et 
la  cessati(m  de  tous  actes  d'hostilité,  la  Reine  et  les  Princes  répon- 
dirent aux  pressantes  instances  du  Maure"  qu'ils  ne  consentiroient 
jamais  à  l'éloignement  du  Cardinal,  et  que,  pour  les  prétentions 
des  généraux,  elles  étoient  de  grâce  ou  de  justice  :  que  celles  de 
justice  leur  seroient  conservées,  que,  pour  celles  de  grâce.  Sa  Ma- 
jesté les  donneroit  au  mérite,  et  dépendoient  '*  de  sa  pure  volonté. 
Ainsi  toutes  leurs  prétention>,  la  plupart  mal  fondées,  s'évanouirent, 
et  il  n'y  eut  que  le  prince  de  Conti  qui  eut  Damvilliers  ",  M.  de 
Longucville  le  Pont-de-l'Arche,  et  Broussel  la  Bastille,  ce  qui  ne  fut 
exécut»;  que  quelque  temps  après,  et  quelques  arrérages  de  pensions 

1.  Les  éditions  de  i6S8- 17.54   ajoutent  :    «  pour  un  de  ses  enfants.  » 

2.  A  même  temps.  (i6(Ï2-i[83S.) 

3.  Euvoya  le  comte.   [Ibidem.) 

4.  Dans  notre  manuscrit  :  «  de  M(jre  ».  —  Voyez  ci-dessus,  p.  829  et 
note  2. 

5.  De  la  Compagnie.  (i6fi2-i83S.)  —  G.  A  cette  fin.  [TbicLin.) 

7.  Qui  la  lui  accorda.  (1662-1754.)  —  Ellelui  fut  accordée.  (1804,26,  38.) 

8.  Dans  le  traité  premier.  (i6<32-i664,  1717,  1804,  2(3,  38.) 

9.  Henri  de  Taillefer,  sieur  de  Barrière.  Voyez  sur  lui  les  Mémoires  de  Retz, 
tome  II,  p.  209,  note  2. 

10.  Conseiller  au  Pailement,  puis,  plus  tard,  maître  des  requêtes.  Dans  la 
plupart  des  éditions  antérieures  à  1804  :  Crécy. 

11.  Du  comte  de -Maure.  (i662-i838.) 

12    Et  les  feroit  dépendre.  (1804,  2(3,  38.) 
i3.  Voyez  ci-dessus,  p.   i37,  note  6. 
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(listrihiu's  à  propos.  QiiaiU  an  Parlement,  il  fut  satisfait  sur  la  re- 
formation des  trois  articles  que  ses  députes  avoient  demandée,  et 
Sa  Majesté  le  dispensa  de  venir  à  Saint-Germain,  oTi  elle  devoit 
tenir  son  lit  de  justice,  et  de  la  cessation  de  l'assemljlée  des  cham- 
bres révoquant  les  prêts  '.  Ainsi,  les  principaux  intéressés  étant 
contents,  les  députés  revinrent  à  Paris,  où,l<>s  chambres  assemblées, 
la  déclaration  du  Roi  pour  la  paix  fut  vérifiée,  et  ordonné'*  que 
Leurs  Majestés  seroient  remerciées  de  la  paix  qu'il  leur  avoit  plu 
donner  à  leurs  sujets'. 

Telle  fut  la  fin  de  cette  guerre,  dans  laquelle  aucun  des  deux 
partis  n'ayant  surmonté  l'autre,  pas  un  n'obtint  ce  qu'il  s'étoit  pro- 
posé; carie  Parlement  et  le  Cardinal  demeurèrent  dans  leur  même 
splendeur,  et  l'état  présent  des  choses  ne  changea  point.  Pourtant'' 
la  paix,  dans  laquelle  prirent  fin  toutes  les  horreurs  de  la  guerre 
civile  pour  quelque  temps,  fut  reçue  avec  une  allégresse  universelle, 
à  la  réserve  de  ceux  dont  la  condition  languit  dans  la  tranquillité 
publique,  qui  ne  se  relèvent  que  par  les  factions,  et  qui  établissent 
leur  siireté  et  leur  bonheur  dans  le  naufrage  des  autres. 

Mais  le  feu  de  la  guerre  civile  n'étoit  pas  si  éteint  par  cette  paix 
du  Parlement,  qu'il  ne  se  ralluma"  quelque  temps  après,  pour  se 
répandre,  avec  plus  de  violence,  dans  les  principales  provinces  du 
Royaume;  et  certes  il  étoit  difficile  que  la  Reine  eût  une  reconnois- 
sance  proportionnée  aux  grands  services  que  Monsieur  le  Prince 
lui  avoit  rendus,  et  aussi  que  Monsieur  le  Prince  se  contînt  dans 
la  modestie  qu'il  devoit  avoir®,  après  avoir  si  utilement  servi  ;  car, 
les  dettes  de  cette  nature,  ne  se  pouvant  payer,  produisent  d'ordi- 
naire de  la  haine  dans  l'esprit  du  Souverain,  et  en  même  temps 
inspirent  des  pensées  de  domination  aux  sujets  qui  ne  le  peuvent 
souffrir'.  Or,  comme  le  Cardinal  avoit  principalement  senti  le  fruit 
des  assistances  de  Monsieur  le  Prince,  il  étoit  aussi  le  plus  exposi' 
à  ses  plaintes,  à  ses  demandes,  à  ses  menaces  et  à  sa  mauvaise 
humeur. 


1.  Des  trois  articles  pour  lesquels  ses  députés  avoient  été  envoyés.  Sa  Ma- 
jesté..., de  justice,  et  on  retrancha  ce  qui  étoit  relatif  à  la  cessation  de  l'as- 
semblée des  chambres  et  aux  emprunts  à  faire  par  le  Roi.  (1804,  2G,  38.) 

2.  Et  il  fut  ordonné.  (Ibidem.) 

3.  Les  députés  revinrent  à  Paris  le  3o  mars;  ils  firent  leur  relation  au  Par- 
lement le  3l,  et  le  i"  avril  la  déclaration  de  la  paix  fut  vérifiée  par  les  cham- 
bres.  Voyez  Retz,  tome  II,  p.  47(3-478. 

4.  Partant.  (1662-1664,   1717,  1804,  26,  38.) 

5.  Le  manuscrit  porte  bien  ainsi  rallu/iui,  à  l'indicatif. 

6.  Avoir  n'est  pas  dans  les  textes  antérieurs. 

7.  Qui  ne  se  peuvent  souffrir.  (1662-1754.) 
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Quelque  temps  devant  les  troubles,  le  Cardinal  voulant  établir  le 
siège  de  sa  fortune  en  France ,  pour  s'y  appuyer  de  grandes 
alliances,  avoit  jeté  les  yeux  sur  le  duc  de  Mercœur,  qu'il  destinoit 
pour  épouser  une  de  ses  nièces'.  Il  lui  avoit  fait  permettre  qu'il  vint 
à  la  cour,  que  le  duc  de  Vendôme  retournât'^  en  l'une  de  ses  mai- 
sons', et  il  avoit  cessé  sa  persécution  contre  le  duc  de  Beaufort.  Cela 
fît  juger  aux  plus  clairvoyants  que  le  Cardinal,  qui  prévoyoit  com- 
bien la  protection  de  Monsieur  le  Prince  lui  seroit  onéreuse  avec  le 
temps,  tentoit  toutes  les  voies  possibles  pour  s'en  passer;  mais  qu'il 
espéroit,  ayant  apaisé  les  mécontents  d<'  la  Régence,  et  aussi  par  les 
nouveaux  appuis  qu'il  prcndroit,  se  délivrer  de  sa  dépendance.  Ce 
projet  fut  interrompu  par  la  guerre,  et  repris  quelque  temps  après 
la  paix,  lorsque  la  cour  étoit  à  Compiègne,  où  le  duc  de  Vendôme, 
qui  y  étoit,  n'oublioit  aucun  soin*  pour  le  faire  réussir.  La  Reine  en 
parla  à  Monsieur  le  Prince,  qui  n'osa  contredire  cette  proposition^ 
soit  qu'il  n'en  prévit  pas  ou  méprisât  les  conséquences,  ou  plutôt 
qu'il  craignît  l'éclat  qui  arriveroit  par  ce  refus  **;  mais  I\Ime  de 
Longueville",  qui  s'étoit  rétablie  dans  l'esprit  de  son  frère  avec 
plus  de  pouvoir  qu'auparavant,  poussée  par  des  raisons  qui  regar- 
doient  ses  plaisirs,  préférablemcnt  à  l'avantage  de  3Ionsieur  le 
Prince,  lui  fît  pénétrer  l'intention  du  Cardinal,  exagérant  son  ingra- 
titude de  s'allier  avec  la  maison  de  Vendôme,  ennemie  de  la  sienne. 
En  effet,  3Ionsieur  le  Prince  fut  si  fort  touclié  de  ces  discours  que, 
par  une  mauvaise  politique,  il  ne  garda  plus  aucune  mesure  envers 
le  Cardinal,  et  n'épargna  ni  raillerie  ni  invective  contre  sa  personne 
et  ce  prétendu  mariage.  Le  Cardinal,  à  qui  ce  procédé  n'étoit  pas 
inconnu,  se  plaignoit  bautement  de  l'opposition  que  Monsieur  le 
Prince  faisoit  au  mariage  de  sa  nièce  avec  le  duc  de  Mercœur, 
puisqu'il  '  ne  s'étoit  pas  opposé  à  celui  de  Mlle  d'Angoulême 
avec  M.  de  Joyeuse",  affectant  par  cette  comparaison  une  égalité 

1.  Sur  ce  projet  de  mariage  entre  le  duc  de  Mercœur  et  Laurc  de  M.ineini, 
voyez  ci-dessus,  p.  149  et  i5o. 

2.  Il  lui  avoit  fait  permettre  de  venir  à  la  cour  et  au  duc  de  Vendôme  de  re- 
tourner.  (1G88-1754.) 

3.  Dans  l'une  de  ses  terres.  (1804,  26,  38.) 

4.  Lorsque  la  cour  étant  à  Compiègne,  où  le  duc  de  Vendôme  étoit,  le  Car- 
dinal n'omit  aucun  soin.  (1662-1838.) 

5.  Ou  qu'il  en  méprisât  la  conséquence,  ou  plutôt  qu'il  craignît  l'éclat  qui 
résulteroit  de  ce  refus.  (1804,  26,  38.) 

6.  Les  textes  de  1662-1804  portent  encore  ici,  comme  plus  liant  (p.  538), 
M.  de  Longueville,  et  les  participes  qui  suivent  sont  au  masculin. 

7.  Il,  c'est-à-dire  Mazarin. 

8.  «  C'est  que  le  Cardinal  avoit  voulu  faire  épouser  Mlle  d'Angoulême  au 
jeune  Mancici,  son  neveu,  qui  ne  pouvoit  pas  faire  comparaison  de  naissance 
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qui  t'toit  alors  à  contre-temps,  de  sorte  que  leurs  cœurs  étant 
ulcérés,  les  soupçons,  les  défiances,  les  rapports,  dont  les  courti- 
sans ne  sont  guère  avares  dans  les  brouilleries  du  cabinet,  les 
envenimoient  '  davantage,  et  leur  faisoient  naître  des  sentiments  de 
se  venger  fort  différents;  car  Monsieur  le  Prince  se  satisfaisoit  par 
des  mépris  qui  sont  très-souvent  impuissants;  le  Cardinal  avec  un 
silence  profond  faisoit  ses  préparatifs'*,  et  j<'toit  les  fondements  de. 
sa  perte.  Tous  les  deux  pourtant  conservoient  toujours  les  mêmes 
apparences  avec  bien  peu'  de  froideur;  mais  cette  aliénation  avoit 
encore  pris  son  origine  par  une  communication  étroite  et  assidue 
qu'ils  avoient  eue  ensemble  pendant  la  guerre,  oii,  comme  c'est 
assez  l'ordinaire  qu'on  diminue  *  d'estime  dans  la  familiarité,  qui 
nous  fait  voir  tous  entiers  et  sans  réserve ,  principalement  dans 
l'excès  "  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaise  fortune,  le  Prince  en  avoit 
beaucoup  perdu  pour  le  Cardinal^,  et  n'étant  plus  retenu  par  la 
crainte  de  la  puissance  ébranli'e,  il  se  réjouissoit  de  ses  défauts 
avec  M.  le  duc  d'Orléans  et  les  confidents  du  Cardinal. 

Ceux-ci,  avec  peu  de  fidélité  pour  tous  les  deux,  après  avoir  fait 
leur  cour  à  Monsieur  le  Prince,  rendolent  compte  au  Cardinal  de 
ses  railleries  sanglantes  dont  le  souvenir  donne  de  mortels  aiguillons 
à  la  vengeance,  et  ne  s'efface  jamais  de  la  mémoire.  D'autre  part, 
le  Cardinal  avoit  découvert  qu'il  ne  pouvoit  faire  un  fondement 
solide  sur  l'amitié  de  Monsieur  le  Prince,  qui  étoit  plutôt  gouverné 
par  ses  caprices  que  par  la  raison  et  par  s;'s  intérêts,  et  que  celte 
bumeur  méprisante,  au  lieu  de  s'arrêter,  augmenteroit  avec  le  temps: 
si  bien  que,  ne  pouvant  se  l'acquéi-ir,  il  méditoit  de  le  perdre. 
Ajoutez  à  cela  que,  la  concorde  et  la  puissance  étant  incompatibles 
en  un  même  lieu,  le  Cardinal  ne  pouvoit  souffrir  à  la  cour  un 
supérieur,  ni  Monsieur  le  Prince  une  personne  qui  lui  fût  égale. 
Mais  ce  qui  acheva  de  ruiner  entièrement  leur  liaison     fut    que  le 

avec  M.  de  Joyeuse.  »  {Yole  de  rédiiion  de  1688.)  —  Av.nnt  la  guerre  de  Paris, 
il  y  avait  eu  une  «  négociation  secrète,  dit  Mme  de  ATotteville  (tome  III, 
p.  l5l),  entre  le  cardinal  Ma/.arin  et  le  duc  de  Longuoville,  par  où  le  ministre 
avoit  fait  esjiérer  à  ce  prince  le  Havre-de-Gràcc,  moyennant  qu'il  fît  en  sorte 
avec  le  prince  de  Condé,  son  lieau-frère,  que  Mlle  d'Al.iis,  fille  du  duc  d'Ang<»u- 
lérae,  Sa  cousine  germaine,  épousât  son  neveu  Mancini  [vnj-e:  ci-dessus,  p.  "ii'i, 
note  i);  mais  que  le  prince  de  Condé,  ne  voulant  point  manquer  de  parole  au 
duc  de  Joyeuse  (Louis),  a  qui  il  avoit  promis  Mlle  d'Alais,  rompit  ce  traité....  » 
I.  Les  animoient.  (i6G2-i838.)  —  2.  Les  préparatifs.  [Ibilem.) 

3.  Avec  un  peu.  (i688-i838.) 

4.  Parce  qu'on  diminue.  fl8o4,  T.d,  38.) 

5.  Dans  les  exercices.  (iGOa-ijDj.) 

C>.  Le  Priuce  avoit  beaucoup   jjeiilu  du  [de  iC)C)i  B,  ifîG'J,    1664)    respect 
qu'il  avoit  pour  le  Cardinal.   (iGG2-l838.) 
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Cardinal  étant  assez  justement  persuade  qu'il  ne  pouvoit  engager 
Monsieur  le  Prince  à  persévérer  dans  ses  intérêts  que  par  des  an- 
])arenees  de  nouveaux  établissements,  ou  il  lui  en  proposoit,  ou  il 
lui  en  faisoit  proposer  par  ses  créatures,  dont  il  l'entretenoit  quelque 
temps,  et  les  éludoit  dans  la  suite.  Le  Prince,  assez  éclairé  de  ses 
propres  lumières,  et  peut-être  de  ceux  mêmes  qui  se  mêloient  de 
ces  commerces',  s'aperçut  du  peu  de  sincérité  du  Cardinal,  dont 
il  ne  douta  plus  après  une  telle  rencontre*. 

Le  Cardinal  ayant  exhorté  Monsieur  le  Prince  d'acquérir  le 
Montbéliard^,  et  envoyé  d'Herval*,  en  apparence  pour  en  faire  le 
traité,  avec  ordre  de  ne  rien  conclure,  d'Herval  en  avertit  Monsieur 
le  Prince,  qui  ne  le  put  dissimuler;  et,  suivant  le  proverbe  espagnol  : 
Despues  que  te  erré,  nunca  bien  te  quise'^,  il  n'est  pas  étrange  si  le 
Cardinal,  dans  le  soupçon  qu'il  avoit  que  Monsieur  le  Prince  se 
vengeroit  de  ce  manquement,  le  voulut  prévenir,  même  aux  dépens 
des  obligations  essentielles  qu'il  lui  avoit  ®,  puisqu'en  matière  de 
politique  tous  les  moyens  qui  vont  à  conserver  l'autorité,  pourvu 
qu'ils  soient  sûrs,  sont  réputés  honnêtes  et  légitimes.  De  ce  dis- 
cours il  est  aisé  de  voir  que  le  Cardinal  vouloit  profiter  de  tous  les 
événements,  pour  jeter  Monsieur  le  Prince  dans  le  précipice;  cela 
se  passa  ainsi  :  la  paix  ne  fut  pas  publiée,  que  l'on  jugea  qu'il  étoit 
convenable^  au  bien  de  l'Etat,  tant  pour  les  provinces  que  pour  les 
dehors,  que  le  Roi  retournât  en  sa  ville  capitale  ;  mais  les  minis- 
tres ne  pouvoient  prendre  la  résolution  de  se  renfermer  si  tôt 
parmi  une  populace  irritée  qu'ils  venoient  d'assiéger,  et,  comme  la 
campagne  approchoit ,  c'étolt  un  prétexte  pour  s'en  aller  sur  la 
frontière,  se  préparer  à  quelque  entreprise  considérable;  que  ce- 

1.  De  ce  commerce.  (1804.   20,38.)  — De  ses  affaires.  {1688-1754.) 

2.  Une  telle  rencontre,  c'est-à-dire  celle  qu'on  va  raconter. 

3.  Le  comté  de  Montbéliard  (  Doubs)  appartenait  alors  à  la  maison  de 
Wurtemberg.  Voyez,  sur  cette  proposition  du  Cardinal  à  Condé,  les  Mémoires 
de  Retz,  tome  II,  p.  53o. 

4.  D'Hervart  (i688-i838);  d'Herval  {Madame  de  Motteville,  tome  IV, 
p.  398)  ;  Herballe  [Retz,  tome  II,  p.  53o  et  note  6).  —  Barthélémy  Hervart, 
né  à  Augsbourg,  banquier  de  Mazarin,  intendant  des  finances,  puis  contrô- 

eur  général  (1657)  ;  il  mourut  à  Tours  en   1676. 

5.  u  C'est-à-dire  :  «  depuis  que  je  t'ai  trompé,  je  ne  t'ai  jamais  voulu  de 
«  bien.  »  {Note  de  l'édition  de  i688.) 

6.  «  Car  c'étoit  une  de  ses  maximes  qu'un  ministre  d'Etat  ne  doit  pas  être 
esclave  de  ses  paroles  ni  de  sa  reconnoissante.  »  {IVote  de  1688.)  —  L'édition 
de  1689  ajoute  :  «  et  qu'il  faut  distinguer  les  intentions  d'avec  les  promesses.  » 

7.  Les  éditions  de  1662-1688,  1717,  1804,  26,  38  donnent  un  sens  tout 
différent,  et  certainement  faux  :  «  La  paix  n'étant  {comme  la  paix  n'étoit, 
1689-1754)  pas  publiée,  l'on  jugea  qu'il  n'étoit  pas  convenable,  etc....  » 

L.\    RoCHtFOUCAULfi.    îl  35 
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pendant  le  temps  calmeroit  les  esprits ,  et  que  le  souvenir  des 
choses  passées  s'y  perdroit.  En  effet,  Leurs  Majestés,  avec  M.  le 
duc  d'Orléans,  et  le  Conseil ,  allèrent  à  Compiègne  ;  mais  Mon- 
sieur le  Prince,  pensant  qu'il  étoit  de  sa  réputation  de  se  faire  voir 
à  un  peuple  qui  lui  avoit  donné  tant  d'imprécations,  vint  à  Paris, 
et  se  montra  par  les  rues,  seul  dans  son  carrosse.  Il  y  attira  plutôt 
le  respect  et  la  crainte  que  le  ressentiment,  tant  la  valeur  a  d'attraits 
envers  ceux  même  qu'elle  blesse.  La  plupart  du  Parlement  et  les 
principaux  du  parti  le  visitèrent  durajit  cinq  ou  six  jours,  après  les- 
quels il  revint  à  la  cour,  où  la  joie  que  le  Cardinal  avoit,  qu'il  lui 
eut  ouvert  le  chemin  de  Paris,  étoit  tempérée  par  la  jalousie  de  ses 
moindres  actions.  A  son  arrivée,  le  Cardinal  voulant  s'éloigner'  un 
compétiteur  aussi  dangereux,  loi  proj)osa  le  commandement  de  l'ar- 
mée de  Flandres,  qu'il  ne  voulut  pas  accepter  par  le  goût  qu'il  avoit 
prisa  régenter  le  cabinet  :  même  il  avoit  dessein,  s'en  allant  en  son 
gouvernement  de  Bourgogne,  de  pacifier  les  mouvements  de  Guyenne 
et  de  Provence,  qui  étoient  en  armes  par  la  mauvaise  intelligence 
de  leurs  gouverneurs  et  des  parlements'^.  Mais  le  Cardinal  et  la  Ri- 
vière éludèrent  son  entremise,  à  l'autorité  de  laquelle  les  inté- 
ressés avoient  remis  leurs  différends,  de  crainte  de  donner  encore 
ce  surcroît  à  sa  puissance.  Pendant  son  séjour  à  Compiègne,  il  rallia 
auprès  de  lui  le  prince  de  Conti,  les  ducs  de  Nemours'  et  de  Cau- 
dale*, M.  le  maréchal  de  Turenne,  qu'il  avoit  raccommodé,  et  toutes 
les  personnes  de  condition,  et  dans  ses  sociétés  des  plaisirs"  il  ne 
dissimula  plus  le  mépris  qu'il  faisoit  du  Cardinal  et  de  M.  de  Ven- 
dôme et  l'aversion  qu'il  avoit  pour  le  mariage  du  duc  de  Mercœur. 
Il  passoit  plus  avant,  traitant  de  raillerie^  l'autorité  royale,  dont  il 
venolt  d'être  le  plus  ferme  appui;  mais  plutôt^  par  la  haine  du 
Ministre  que  par  un  dessein  formé  d'élever  la  sienne  sur  ses  ruines. 
Cette  conduite  donna  des  pensées  au  Cardinal,  dès  ce  temps-là, 
contre  sa  liberté,  s'il  eût  osé  l'exécuter";  mais,  outre*  plusieurs 
raisons  qui  le  retenoient,  celle  de  sa  bonne  intelligence  avec  M.  le 
duc  d'Orléans  étoit  un  obstacle  à  ce  dessein,  car  Monsieur  le 
Prince  avoit  agi  avec  son  Altesse  Royale,  dans  les  affaires  passées, 

I.  Voulant  éloigner.  (1804,  a6,  38.) 

a.  Voyez  Madame  de  Moileville,  tome  III,  p,  20  et  21. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p,  98  et  note  4. 

4.  Voyez  ci-dessus,  p.  143  et  note  2. 

5.  De  plaisir.  (1662-1838.) 

6.  De  railleries.  [Ibidem.) 

7.  Ce  qu'il  faisoit  plutôt.   (1804,  26,  38.) 

8.  Les  exécuter.  (1662-1838.) 
y.   Entre.  [Ibidem.) 
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d'une  manière  qui  avolt  effacé  l'envie  que  lui  pouvoit  donner  sa 
haute  réputation,  par  des  déférences  et  des  respects  extraordinaires  ' , 
en  lui  laissant  les  marques  extérieures  du  commandement  :  joint 
que  l'abbé  de  la  Rivière,  à  qui  il  avoit  promis  que  le  prince  de 
Conti  ne  traverseroit  point  sa  nomination,  étoit  un  garant  certain 
de  l'esprit  de  son  maître.  Monsieur  le  Prince  partit,  avec  cette  més- 
intelligence'*, de  Compiègnepour  aller  à  son  gouvernement.  Le  Car- 
dinal lui  fut  dire  adieu,  fort  accompagné,  comme  s'il  eut  douté  de 
confier  sa  vie  à  celui  qui  avoit  hasardé  la  sienne  pour  la  lui  conser- 
ver'. Ainsi  les  liaisons  et  les  amitiés  de  la  cour  sont  fragiles,  et  le 
moindre  accident  les  expose  à  de  grands  changements.  En  partant, 
il  pria  le  commandeur  de  Souvré  ^,  le  Tellier,  et  d'autres  confi- 
dents du  Cardinal,  et  il  chargea  Marcebille^,  son  domestique,  de  lui 
dire  qu'il  ne  pouvoit  être  de  ses  amis  s'il  pensoit  à  ce  mariage.  Le 
Cardinal,  piqué  de  se  voir  contraint  de  manifester  au  monde  une 
dépendance  si  soumise,  et  que  la  volonté  de  Monsieur  le  Prince  lui  *" 
fût  une  règle  à  laquelle  il  dût  conformer  tous  ses  intérêts,  s'en  dé- 
fendoit  avec  assez  de  véhémence,  et  alléguant  qu'ayant  donné  part 
de  cette  alliance,  approuvée  de  la  Reine  et  de  Son  Altesse  Royale'', 
à  Rome  et  à  tous  les  princes  d'Italie,  il  ne  pouvoit  s'en  désister 
sans  se  couvrir  de  confusion  :  de  sorte  que,  balançant  entre  l'hon- 
neur du  monde  et  la  crainte  de  Monsieur  le  Prince,  il  ne  pouvoit 
se  résoudre  à  rompre  ni  à  conclure  ce  mariage  ;  mais,  suivant  le  gé- 
nie de  la  nation®,  qui  domine  beaucoup  en  lui,  il  attendoit  le  béné- 
fice du  temps. 

Cependant  il  falloit  mettre  en  campagne,  pour  effacer  l'infamie 
de  nos  guerres  civiles  et  relever  la  réputation  de  nos  affaires.  L'on 
mit  sur  pied  une  puissante  armée,  composée  des  troupes  d'Alle- 
magne, où  la  paix  venoit  d'être  faite",  dont  le  comte  d'Harcourt '" 


1.  Des  respects  particuliers.  (1662-1838.)  —  Rapprochez  d'un  passage  des 
Mémoires  de  la  Rochefoucauld,  ci-dessus,  p.  i34. 

2.  Avec  cette  intelligence.  (1662-1838.) 

3.  Pour  sa  conservation.  {Ibidem.') 

4.  Jacques  de  Souvré,  commandeur  de  l'ordre  de  Malte,  iils  de  Gilles  de 
Souvré  (qui  avait  été  gouverneur  de  Louis  XIII),  et  frère  de  Mme  de  Sablé 
(voyez  p.  85,  note  1);  né  en  1600,  il  fut  grand  prieur  de  France  en  1667,  et 
mourut  en  1670. 

5.  Marbille.  (1(162-1 838.) 

6.  Lui  n'est  pas  dans  les  éditions  antérieures,  non  plus  que  et,  un  peu  avant. 

7.  C'est-à-dire  du  duc  d'Orléans. 

8.  De  sa  nation.  (1804,  26,  38.) 

9.  Par  le  traité  de  Westphalie.  Voyez  ci-dessus,  p.  96  et  note  6. 

10.  Voyez  ci-dessus,  p.  176  et  note  3. 
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fut  général,  qui  eut  ordre  *  d'assiéger  Cambrai*.  Ce  succès,  outre  l'in- 
térêt public,  étoit  avantageux  au  Cardinal,  qui  prétendoit  se  réta- 
l)lir  dans  son  ancien  lustre  par  une  conquête  glorieuse,  qui  le  cha- 
touilloit  d'autant  plus  que  Monsieur  le  Prince  n'y  avoit  nulle  part, 
tant  an  projet  qu'à  l'exécution*;  même,  pour  s'en  faire  l'honneur 
entier,  il  alla  d'Amiens,  où  étoit  le  Roi,  au  siège'',  plutôt  par  osten- 
tation que  pour  quelque  bon  effet  ^,  se  contentant  de  distribuer  des 
présents  de  peu  de  valeur,  qui  ne  servirent  qu'à  le  décréditer  dans 
l'armée  et  lui  attirer  la  raillerie  publique;  mais,  comme  la  fortune 
le  regardoit  de  mauvais  œil  cette  année-là,  Cambrai^  fut  secouru, 
et  cette  entreprise  tourna  à  sa  confusion^. 

Cet  événement  réveilla  le  parti  de  Paris  et  lui  donna  de  nou- 
velles forces,  quoiqu'il  fût  toujours  porté  de  la  même  anlmosité 
contre  le  Cardinal';  car,  comme  il  ne  s'étoit  pas  appliqué  à  gagner 
le  Coadjuteur,  le  duc  de  Beaufort,  Longueil,  et  les  plus  accrédités 
y®  maintenoient,  nonobstant  la  paix,  la  haine  du  peuple  et  du  Par- 
lement aussi  vive  contre  lui  que  durant  la  guerre,  pour  se  rendre 
nécessaires  au  retour  du  Roi  à  Paris'";  même  le  prince  de  Conti, 
par  le  conseil  du  prince  de  Marcillac,  encore  qu'il  eut  l'exécution 
de  ce  qu'on  avoit  stipulé  en  sa  faveur  par  la  paix",  ne  laissoit  pas 
de  se  tenir  à  la  tête  de  ce  parti  et  se  montrer  ennemi  du  Cardinal 
pour  se  rendre  plus  considérable"*.  D'ailleurs,  comme  il  étoit  entiè- 
rement uni  à  toutes  les   volontés  de  Monsieur  le  Prince,   qui  lui 


1 .  Venoit  d'être  faite  ;  le  comte  d'Harcourt  en  fut  général,  et  il  eut  ordre. 
(1804,  26,  38.) 

2.  Cambrai,  dans  le  manuscrit  de  la  Roche-Guyon,  est  au-dessus  de  Cour- 
tray,  biffé. 

3.  K'avoit  nulle  part  ni  au  projet  ni  à  l'exécution.  (i662-l838.) 

4.  La  cour  était  partie  de  Corapiègne  pour  Amiens,  le  7  juin  1649.  Voyez 
Madame  de  Mottfville,  tome  II,  p.  433. 

5.  Que  par  quelque  bon  effet.  (1662- 1754.)  —  Que  par  quelque  autre  bon 
effet.  (1804,  26,  38.) 

6.  Cambrai^  sur  Courlray,  biffé,  comme  plus  Laut,  dans  le  manuscrit  de  la 
Roche-Guyon. 

7.  Voyez  Madame  de  Motteville,  tome  II,  p.  445-447. 

8.  L'obscurité  de  cette  phrase  tient  évidemment  a  une  forte  ellipse.  Il  faut 
entendre  que  cet  événement  a  donna  de  nouvelles  forces  au  parti  de  Paris,  » 
qui,  Ijien  qu'affaibli  en  apparence,  n'avait  j)as  cessé  d'être  a.  porté  de  la  même 
aiiimosité  contre  le  Cardinal.  » 

9.  Dans  notre  manuscrit  y  est  sur  ils.,  biffé;  ils  est  le  texte  des  éditions  an- 
ciennes; celles  de  1804,  26,  38  ont  :  «  ceux-ci  ». 

I  o.   Les  éditions  de  |6()2- 1  ,S38  ajoutent  :  «  et  faire  leur  condition  meilleure.» 

il.   l'our  la  paix.  (i66:i-i838.) 

12.   Pour  se  rendre  considér.ibic  (  iO(»a-i  754.) 
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avoit  procuré,  par  sa  considération,  Damvilliers  et  l'entrée  au  Con- 
seil, il  étoit  de  leur  commun  intérêt  qu'il  se  conservilt  du  crédit* 
à  Paris  pendant  tous  ces  orages  de  la  cour  :  de  sorte  qu'en  ce 
temps-là  l'autorité  royale  étoit  aussi  peu  respectée  qu'avant  la 
guerre,  parce  que  son  maintien  est  la  crainte  ou  l'admiration  que 
l'on  avoit  perdues,  et  le  public  n'avoit  pas  moins  d'ardeur  contre 
le  premier  ministre,  attendu  qu'il  avoit  reconnu  sa  foiblesse,  cau- 
sée de  sa*  désunion  d'avec  Monsieur  le  Prince.  Pourtant  il'  ne 
manquoit  point  de  gens  qui  lui  suggéroient  de  fausses  flatteries, 
que  le  parti  de  Paris  étoit  abattu  dans  Paris  même  et  que  le  sien 
y  prévaloit  ;  il  fit  faire  une  tentative  par  Jarzé^,  qui  en  reçut  une 
insulte  de  M.  de  Eeaufort,au  jardin  de  Renard",  à  laquelle**  le  duc 
de  Caudale,  Bouteville^  et  d'autres  personnes  de  qualité  étoient 
intéressées.  Elle  fut  suivie  de  plusieurs  appels  qui  se  passèrent*  au 
désavantage  de  M.  de  Beaufort  ^.  Néanmoins  ce  rencontre  réu- 
nit toute  la  Fronde  avec  un  soulèvement  quasi  imiversel  contre 
le  Cardinal  et  ses  partisans.  Et  lors  le  Cardinal ,  détrompé  de  tou- 
tes ses  erreurs  '"  qu'on  lui  persuadoit,  et  prévoyant  qu'il  ne  pour- 
roit"  prolonger'*  le  retour  du  Roi  à  Paris,  quelque  aversion  qu'il 


i.  Eu  crédit.  (1688- 1 838.) 

2.  La.  (1669.-16SS,  1717,  1804,  26,  38.) 

i.  Pourtant,  comme  il.  (IbUlcin.)  —  Comme,  dans  le  manuscrit  de  la 
RocLe-Guyon,  est  l>iffé.  Cette  plirase  et  la  suivante  sont  ainsi  modifiées  dans 
les  éditions  de  1689-1734  :  «  Mais,  comme  ce  ministre  ne  manquoit  point 
de  flatteurs  qui  lui  faisoiént  entendre  que  le  parti....  y  prévaloit,  une  l)ravade 
qu'il  fit  faire  par  Jarzay  à  M.  de  Beaufort,  et  qui  fut  suivie  d'une  autre  que 
ce  prince  fit  à  Jarzay  dans  le  jardin  de  Renard,  émut  si  fort  toute  la  Fronde, 
qu'il  en  arriva  un  soulèvement  presque  universel  contre  le  Cardinal  et  les 
Mazarins.  » 

4.  Voyez  ci-dessus,  p.  142,  note  3. 

5.  Voyez  p.  86,  note  4. 

6.  Qui  en  reçut  de  M.  de  Beaufort,  au  jardin  de  Renard,  une  insulte  à  la- 
quelle. (1804,  26,  38.)  —  On  lit  dans  le  manuscrit  de  la  Roche-Guyon  un 
insulte auquel,  et  plus  loin  :  il Jut  suivi. 

7.  Voyez  ci-dessus,  p.  1 43,  note  3.  —  Bouteville ^  dans  notre  manuscrit 
sur  BoHteiller,  biffé. 

8.  Qui  ne  passèrent  pas  outre,  etc.  (1662- 1688,  17 17,  1804,  26,  38.) 

9.  Sur  cette  affaire,  voyez,  ci-dessus,  ies  Mémoires  de  la  Rocliejoucauld, 
p.  142-144. 

10.  De  toutes  les  erreurs.  (1662-1 838.) 

11.  Que,  vu  la  nécessité  des  affaires,  il  ne  pouvoit.  (1688-1734-) —  Ces 
éditions  omettent  plus  loin  ce  membre  de  phrase  :  «  dont  il  étoit  pressé.... 
des  affaires.  » 

12.  Qu'il  ne  pouvoit  différer  encore  longtemps.  (l8o4,  26,  38.) 
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eûl',  dont  il  étoit  pressé  par  les  deux*  princes  et  par  la  nécessite  des 
affaires,  tourna  toutes  ses  pensées  à  pratiquer  ceux  qui  pourroient 
contribuer  à  sa  sûreté  à  l'égard  du  prince  de  Conti  et  de  Mme  de 
Longueville  '.  Il  s'engagea  avec  le  prince  de  Marcillac  de  lui  pro- 
curer les  honneurs  du  Louvre*,  dont  jouissent  les  principales  mai- 
sons du  Rojaume;  il  n'oublia  aucune  promesse  envers  la  duchesse 
deMontbazon",  qui  avoit  une  autorité  entière  et  absolue  sur  le  duc 
deBeaufort;  il  promit,  dès  ce  temps-là,  la  surintendance  au  prési- 
dent de  Maisons,  frèr(î  deLongueil,  et,  quant  au  Coadjuteur,  comme 
il  étoit  en  liaison  avec  la  duchesse  de  Chevreuse,  qui,  dans  la  con- 
fusion des  temps,  étoit  revenue  de  son  exil  de  Flandres  à  Paris  avec 
le  marquis  de  Noirmoutiers  et  de  Laigues ,  le  Cardinal  étoit  entré 
en  quelque  conférence  avec  elle  sur  son  sujet  :  si  bien  que  les  sup- 
ports de  ce  parti,  refroidis  par  ces  pourparlers,  étoient  encore  assez 
aises  de  couvrir  la  foiblesse  de  leur  crédit,  qui  auroit  j)aru,  s'ils  eus- 
sent tenté  de  s'opposer  au  concours  du  plus  grand  nombre,  qui  de- 
mandoit  la  présence  du  Roi  à  Paris. 

Mais  le  Cardinal,  encore  qu'il  eût  besoin  de  l'appui  de  Monsieur 
le  Prince  pour  son  rétablissement,  soit  qu'il  crût  qu'il  s'en  jxjurroit 
passer,  par  le  moyen  de  ses  nouvelles  pratiques,  soit  qu'effective- 
ment il  ne  pouvoit  plus  respirer"  sous  le  joug  de  ses  obligations,  qui 
lui  sembloit  trop  pesant,  avoit  entretenu  avec  lui,  pendant  son  éloi- 
gnement,  un  commerce  seulement  de  bienséance,  et  le  traitoit  "  comme 
un  ami  suspect.  En  effet.  Monsieur  le  Prince  sentoit  avec  peine  les 
prospérités  de  la  cour,  pour  lesquelles  il  s'étoit  aveuglément  pas- 
sionné auparavant.  Il  avoit  eu  inquiétude  du  siège  de  Cambrai  et 
fut  bien  aise  d'apprendre  qu'il  fût  levé.  Les  troubles  de  Guyenne  et 
de  Provence,  avec  les  difficultés  du  retour  du  Roi  à  Paris,  lui  plai- 
soient  assez,  d'autant  qu'il  avoit  pénétré  l'intérieur  du  Cardinal, 
qui  ne  pensoit  qu'à  surmonter  tous  ces  embarras  présents  pour  re- 
couvrer une  autorité  absolue  et  indépendante.  Toutefois  il  ne  fo- 
mentoit  point  ses  mécontentements,  ni  en  secret  ni  en  public,  comme 
s'il  eût  voulu  laisser  dormir  son  ressentiment  pour  le  faire  éclater 
avec  plus  de  violence.  Au  contraire,  à  son  retour  de  Bourgogne  à 
Paris,  sans  avoir  encore  vu  la  cour,  il  sollicita  puissamment  ses  amis 

I.  Qu'il  en  eût.  (i662-i838,) 

1.  Deux  n'est  pas  dans  le->  textes  antérieurs. 

3.  Et  de  M.  de  Longueville.   (i662-l838.) 

4.  Voyez,  à  ce  sujet,  les  Mémoires  de  la  Rochefoucauld,  p.  i/|7  et  148,  et 
V Apologie,  p.  456-458. 

5.  Voyez  ci-dessus,  p.  82,  note  2. 

6.  Il  ne  pouvoit  {ou  pût)  plus  durer.  (i6fi2-i7f)4.) 

7.  En  le  traitant.   (ififii-iSlS.) 
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pour  recevoir  le  Roi  avec  le  Cardinal,  et  témoigna  la  même  chaleur 
pour  ses  intérêts  '  :  peut-être  qu'il  se  piquoit  d'achever  un  ouvrage 
aussi  glorieux  que  celui  de  le  rétablir,  ou  qu'il  se  flattoit  vainement 
qu'un  si  grand  service  seroit  toujours  présent  aux  yeux  de  la  Reine. 
Il  *  attendit  que  la  cour  fût  de  retour  à  Compiègne,  où  il  reçut 
plus  de  démonstrations  d'amitié  et  de  confiance  que  lorsqu'il  en 
partit,  soit  pour  le  faiie  relâcher  sur  le  mariage  qui  étoil  le  point 
fatal  de  leur  division,  ou  plutôt  afin  qu'il  se  portât  avec  son  ardeui- 
accoutumée  pour  le  retour  du  Roi  à  Paris,  qui  étoit  regardé  de 
toutes  les  provinces  comme  le  siège  de  l'empire.  En  effet,  lorsque 
Sa  Majesté  y  fit  son  entrée,  avec  la  Reine  et  toute  la  maison  royale 
en  un  même  carrosse,  le  Cardinal  étoit  à  une  portière  avec  Monsieur 
le  Prince  qui  le  rassuroit,  par  sa  présence,  de  la  crainte  qu'il  pouvoit 
justement  concevoir  d'être  parmi  une  foule  incroyable  de  peuple 
qui  avoit  tant  d'horreur  pour  sa  personne.  Mais  la  joie  seule  de  revoir 
le  Roi  occupoit  tous  les  esprits,  qui  en  bannissolt  tous  les  malheurs 
et  les  inimitiés  passées^.  Leurs  Majestés,  arrivées  au  Palais-Royal, 
reçurent  les  soumissions  du  duc  de  Beaufort  et  du  Coadjuteur,  et 
Monsieur  le  Prince  acheva  une  si  belle  journée  en  disant  à  la  Reine 
qu'il  s'estimoit  très-heureux  d'avoir  accompli*  la  parole  qu'il  lui 
avoit  donnée  de  ramener  Monsieur  le  Cardinal  à  Paris,  à  quoi  Sa 
Majesté  répondit  :  a  Monsieur*,  le  service  que  vous  avez  rendu  à 
l'Etat  est  si  grand ,  que  le  Roi  et  moi  serions  des  ingrats  s'il 
nous  arrivoit  de  l'oublier  jamais.  »  Un  serviteur  de  Monsieur  le 
Prince,  qui  avoit  oui  ce  discours,  dit  qu'il  trerabloit  pour  lui  de  la 
grandeiu"  de  ce  service,  et  qu'il  craignoit  que  ce  compliment  ne 
passât  un  jour  pour  un  reproche.  Monsieur  le  Prince  repartit  :  «  Je 
n'en  doute  point  ;  mais  j'ai  fait  ce  que  j'avois  promis.  » 

1.  Que  pour  ses  propres  intérêts.  (i688-i838.) 

2.  Ce  dernier  paragraphe  n'est  pas  dans  les  éditions  de  1804,  26,  38;  il  se 
trouve  dans  toutes  les  éditions  antérieures,  et  dans  les  anciennes  copies  que 
nous  avons  vues. 

3.  Et  en  bannissoit  le  souvenir  de  tous  les  malheurs  et  de  toutes  les  inimi- 
tiés passées.  (1688-1734.) 

4.  D'accomplir.  (1662-1754.) 

5-  Il  y  a  ici  dans  le  manuscrit  de  la  Roche-Guyon  :  «  Monsieur  tout  au 
long  »,  par  une  distraction  évidente  du  copiste,  qui  aura  écrit  trop  littérale- 
ment sous  la  dictée.  Les  mots  touC  au  long  se  retrouvent  également,  ainsi 
placés,  dans  plusieurs  des  copies  de  la  Bililiotlièqur  nationale.  Dans  la  copie 
5822  {anciea  fonds  Lancelot,  58),  folio  55,  ils  ont  été  biffés.  Dans  la  copie  99 
(folios  373  verso  et  374)  et  dans  la  copie  233i7  (non  paginée)  il  y  a  ;  Sa  Ma- 
jesté répondit  tout  au  long. 
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IV.  —  Page  II  de  X jévertissement. 
LES  DEUX  MANUSCRITS  COPPINGER. 

On  trouvera  la  description  de  ces  deux  manuscrits  dans  la  No- 
tice hiblionraplùque.  Leur  provenance  les  rend  précieux.  Une  note 
du  marquis  de  Surgères  nous  apprend  que  l'un  a  été  donné  à  Ar- 
nauld  d'Andillj  par  la  Rochefoucauld  lui-même;  l'autre  a  fait  par- 
tie de  la  bibliothèque  de  Louis  le  Bouthillier  de  Pont-Chavigny. 
Renouard  est  devenu  possesseur  du  premier;  c'est  celui  dont  il  s'est 
servi  pour  son  édition  de  1804  ;  il  ne  contient  pas  nos  sections  i 
et  II.  Le  second  est  un  des  trois  seuls  connus  jusqu'ici  qui  les  con- 
tiennent ;  il  a  été  communiqué  à  Petitot  pour  l'édition  qui  a  paru, 
en  1826,  dans  la  grande  Collection  des  Mémoires;  il  appartenait  alors 
à  M.  Bourdlllon,  de  Genève'. 

Ce  dernier  manuscrit  se  divise  en  deux  parties,  dont  la  première 
est  la  rédaction  définitive  du  commencement  (p.  1-129  de  notre 
édition),  l'autre  tout  le  reste  de  l'ouvrage,  c'est-à-dire  nos  sections 
III  à  VI,  écrites  à  la  suite  les  unes  des  autres  sans  division  ni  titres 
de  chapitres  et  comme  formant  un  récit  continu.  La  seconde  partie 
de  cette  copie  est  d'une  autre  main  que  la  première;  en  comparant 
cette  seconde  partie  avec  notre  texte,  nous  avons  reconnu  qu'elle 
a  grande  ressemblance  avec  la  première  rédaction  du  manuscrit 
Harlay,  et  ne  reproduit  pas  bon  nombre  de  retouches,  assurément 
postérieures,  du  manuscrit  U. 

Le  premier  des  deux  manuscrits,  celui  qui  a  servi  pour  l'édition 
de  1804,  nous  offre,  en  général,  non  pas  la  première,  mais  la  se- 
conde rédaction  du  manuscrit  Harlay.  Ce  qui  fait  son  principal  in- 
térêt, c'est  qu'il  porte  d'assez  nombreuses  corrections,  près  de 
quatre-vingts,  auxquelles  leur  origine  supposée  donne  un  grand 
prix.  Nous  avons  cru  devoir  les  reproduire  ici.  On  verra,  en  re- 
montant aux  notes  auxquelles  nous  renvoyons  quand  il  y  a  lieu, 
que  ces  corrections  sont  loin  de  se  rapporter  toutes  à  la  rédaction 
définitive,  que  plusieurs  modifient  des  leçons  que  l'auteur  n'a  pas 
consen'ées  dans  sa  dernJT'Jre  révision. 

I.   Vuyez  ci-dessus,  p.  xxvn  et  xxvra,  et  p.  xxxii  et  xxxin. 


Pages,  lignes 
et  notes 

Pages  et  lignes 
du 

de  notre  édition. 

manuscrit. 

P.  i34,  1.  ii; 

p.  3,  1.  I  : 

p.  i34,  1.  17; 

p.  3,  1.  7  : 

p.  i35,  1.  2; 

p.  3,  1.  10  : 

P.  i35,  1.  6; 

p.  3,  1.  i3  : 

P.  137,  1.  i5; 

p.  5,  1.  9  : 

P.  144,1.4; 

p.  8,  1.  24  : 
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qui  nous  paraissent  être,  sinon,  comme  à  Renouard ,  avec  une  entière 
certitude,  du  moins  avec  assez  de  vraisemblance,  de  la  main  de  la 
Rochefoucauld. 


la  même  conduite,  corrigé  en  :  les 
mêmes  mesures. 

On  l'attribue,  corrigé  en  :  On  attri- 
bue cette  conduite. 

crut,  corrigé  en  :  se  persuada. 

estima,  corrigé  en  :  crut. 

très-méchante  politique,  corrigé  en: 
fauce  (sic)  politique. 

dans  une  conjoncture  où  Monsieur 
le  Prince  prit,  corrigé  en  :  dans 
cette  conjoncture  Monsieur  le 
Prince  y  prit. 

ajouté  :  il  balança  néanmoins  quel- 
que temps  à  se  déclarer. 

de  se  déclarer  contre  les  sentiments, 
corrigé  en  :  de  s'opposer  o  uverte- 
ment  aux  sentiments. 

grand,  effacé  entre  son  et  dessein. 

Après  :  Clermont,  ajouté  :  et. 
P.  178,  1.  dern.;  p.  3o,  1.  20:     il  falloit  le   mettre  en  assurance, 

corrigé  en  :  il  falloit  l'en  mettre 
à  couvert. 
P.  180,  1.  2;  p.  3i,  1.  17  :      estima,  corrigé  en  :  crut. 

P.  186,  1.  dern.;   p.  36,  1.  8:        Ce  séjour  dans  Turenne  fait  par  né- 
cessité, corrigé  en  :  Ce  séjour  que 
l'on  fit  à  Turenne  par  nécessité. 
P.  187,  1.  8;  p.  36,  1.   16  :      après  ces  mots  :  une  maison  du  duc 

de  Bouillon  nommée,  le  copiste 
avait  laissé  un  blanc  et  écrit  seule- 
ment la  fin  du  mot  :  fort  ;  le  correc- 
teur a  effacé  fort,  et  écrit  dans  le 
blanc  le  mot  entier  :  Rochefort. 
P.   188,  1.  2;  p.  37,  1.  2  :        Tous  ceux-là,  corrigé  en  :  Ils. 

P.  188,  1.  11;        p.  37,  1.  12  :      les  efforts  faits,  corrigé  en  :  les  ef- 
forts qu'on  avoit  faits. 


P.  i5o,  1 

1.  11; 

P- 

12,  1.  9: 

P.  i5o, 1 

1.  i5; 

P- 

12,  1.  12 

P.  i59,l 

.6; 

P- 

19,  1.  4: 

P.  177,] 

1.  i; 

P- 

29,    1.    12 

55/, 
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Pages,  lignes  Pages  et  lignes 

et  notes  du 

de  notre  édition.  manuscrit. 

P.   198,1.14;  p.43,l.clern. 

P.  5.04,  1.  i4;  p.  48,  1.  24  : 

P.  209,  1.  3;  p.  5i,  1.  a3  : 

P.  214,  1.  7;  p.  54,  1.  i3  : 


P.  314,  1.  12;  p.  54,  I.  18  : 

P.  2i5,  1.  9;  p.  55,  1.  12  ; 

P.  2i5,  1.  10;  p.  55,  1.  14  '■ 

P.  2i5,  1.  12;  p.  55,  1.  16  ; 

P.  2i5,  1.  i4;  p.  55,  I.  17; 

P.  ai5,  1.  17;  p,  55,  1.  20 

P.  ai6,  note  6;  p.  56,  1.  24  : 

P.  219,  1.  6;  p.  58,  1.  I  : 

P.  228,  1.  i4;  p.  63,  1.  3: 


P.  232,1.  3; 
P.  233,  1.  8; 
P.  245,  1.  8; 
P.  248,  1.  3; 
P.  248,  1.  4; 
P.  248,  1.  5; 
P.  249,1.  4; 


p.  64,  1.  18 
p.  G5,  1.  16 
p.  74,  1.  14 
p.  76,  1.  3 
p.  76, 1.  4 
p.  76,  1.  6 
p.  76,  1.  20 


P.  2G0,  1.  i4;         p.  84,  i.  18 


:  étoient  comme  étonnes,  corrigé  en  : 
étoient, comme  je  l'ai  dit,étonn(îs, 

après  :  Roi,  ajouté  :  ils. 

de  leur  rendre,  corrigé  en  :  de  le 
rendre. 

de  retourner  à  Stenay,  corrigé  en  : 
de  s'empêcher  de  tetourner  à 
Stenay. 

la  confier,  corrigé  en  :  la  donner. 

la  manière  si  fière,  corrigé  en  :  la 
hauteur. 

Dans  la  créance  qu'il  eut,  corrigé  en  : 
Il  se  persuada  aisément. 

au-dessus  des  cabales,  il  négligea, 
corrigé  en  :  au-dessus  des  cabales  : 
de  sorte  qu'il  négligea. 

il  ne  songea,  corrigé  en  :  et  ne  son- 
gea. 

le  fit  partir,  corrigé  en  :  il  le  fit  partir. 

de  lui  en  faire  prendre  aucune,  cor- 
rigé en  :  de  lui  faire  prendre  au- 
cun dessein. 

et  de  traités,  quelque  opposés  qu'ils 
fussent,  corrigé  en  :  et  de  tant  de 
traités  opposés. 

n'a  jamais  dans  aucune  autre  ren- 
contre, corrigé  en  :  dans  aucune 
autre  rencontre  n'a  jamais. 

sur  quoi,  corrigé  en  :  mais. 

et,  effacé  entre  différer  et  '  le  Duc. 

feroit,  corrigié  en  :  fesant. 

et  croyoit,  corrigé  en  :  Il  croyoit. 

et  occuper,  corrigé  en  :  et  d'occuper. 

Sa  Majesté,  corrigé  en  :  Elle. 

contre  sa  sœur,  corrigé  en  :  contre 
Madame  sa  sœur. 

tant  des  plus  illustres,  corrigé  en  : 
tant  d'illustres. 


I.  La  conjonction  et,  effacée  au  manuscrit  Coppinger,  est  maintenue  dans 
celui  de  la  Roclie-Guyon  et,  par  suite,  dans  notn;  texte. 
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Pages,  lignes 

et  notes 

de  notre  édition. 

P.  265,  1.  6; 
P.  265,  note  3; 


P.  268,  1.  dern. 
P.  2G9,  1.  dern. 


Pages  et  lignes 

du 

manuscrit. 

p.  87,  1.  9  : 
p.  87,  1.9: 


p.  89,  1.  9: 
p.  8g,  I.  lô  : 


P.  272,  note  i;     p.  91,  I.  11  : 


P.  272,  1.  i5; 
P    286,  note  i; 


p.  91,  I.  22  : 
p.  102,  I.  17  : 


P.  3o8,  1.  11;        p.  118,  1.  7 


P.  822,  note  7; 
P.  335,  1.6; 


P.  344,  1.  i; 
P.  344,1.  5; 


p.  i3o,  1.  i3 
p.  189,  1.  2  : 


p.  14^,  !•  22 
p.  146,  1.  26 


P.  344,  1.8;  p.  147,  1.  3  : 


faire  biffé  entre  l'y  et  résoudre. 

la  fortune,  qui  mêle  souvent  ses  jeux 
dans  les  aventures  des  Princes, 
voulut  qu'après,  corrigé  en  :  le 
hasard  fît  ce  que  M.  le  Prince 
n'avoit  pu  faire,  et'  après. 

que,  effacé  entre  cause  et  le  Maré- 
chal. 

sur  des  gages  dont  sa  propre  expé- 
rience lui  avoit  si  souvent  fait 
connoitre  la  valeur,  corrigé  en  : 
sur  la  foi  de  ce  ministre. 

Jamais  la  cour  n'avoit  tant  qu'alors 
été  partagée  de  diverses  intri- 
gues, corrigé  en  :  Jamais  la  cour 
n'avoit  été  partagée  de  tant  de 
diA'erses  intrigues. 

on  attendoit  à  la  cour  ses  ordres, 
corrigé  en  :  on  attendoit  ses  or- 
dres à  la  cour. 

le  duc  de  la  Rochefoucauld  con- 
sidéroit,  corrigé  en  :  le  duc  de  la 
Rochefoucauld,  considérant. 

un  gentilhomme,   corrigé  en  :  un 
homme  de  sa  condition. 
:   grands,  effacé  entre  ses  et  devoirs. 

de  la  Champagne  et  Lorraine,  cor- 
rigé en  :  de  Champagne  et  de 
Lorraine*. 
:  nouvelles,  corn^e'en.- des  nouvelles. 
:  Mais  cette  joie  fut  mêlée  d'inquié- 
tude. Il  voyoit  d'un  côté  au  mi- 
lieu, corrigé  en  :  Il  eut  la  joie  de 
voir  au  milieu. 

Mais  d'autre  part  il  sut,  corrigé  en  : 
Mais  cette  joie  fut  mêlée  d'in- 
quiétude' :  il  sut. 


1.  La  conjonction  et  n'est  pas  dans  le  manuscrit  de  la  Roche-Guyon. 

2.  Dans  notre  texte  :  «  les  bataillons  de  Champagne  et  Lorraine  ». 

3.  D'inquiétudes  y  au  pluriel,  dans  notre  texte. 
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P.  345,  1.  8;  p.   147,  1.  1(1  :   s'i-loignAt  si  fort  de  Paris,  corrigé 

en  :  s'éloignât  de  Paris. 

P.  348,  I.  2;  p.   149,  1.   19:   tout  l'avantage,  corrigé  en  :  tout  le 

désavantage. 

P.  348,  1.  10;        p.  149,  1.  9.6  :   après  :  Agen ,  ajouté  :  comme  j'ai 

dit. 

P.  35^,  1.  3;  p.   i5a,  1.  II   :    il  arriva  que,  corrigé  en  :  il  arriva 

néanmoins  que. 

P.  353,  1.  3;  p.  i53,  1.  1  :      il  savoit  que  sa  liaison  avec,  corri- 

gé en  :  il  savoit  son  engagement 
avec  ' . 

P.  353,  1.  3;  p.  i53,  1.  3  :      ce  qu'elle  avoit,  corrige  ew  .•  ce  qu'il 

avoit, 

P.  353,  1.  G;  p.  i53,  1.  5  :      encore,    effacé    entre    craignoit    et 

qu'elle. 

P.  353,  1.  fi;  p.  i53,  1.  5  :     d'en  prendre  de  nouvelles,  corrigé 

en  :  de  prendre  de  nouvelles  liai- 
sons. 

P.  353,  1.  7;  p.  i53,  1.  6  :     causer  des  embarras   encore   plus 

grands,  corrigé  en  :  causer  enco- 
re de  j)lns  grands  désordres. 

P.  353,  1.  8;  p.  i53,  1.  8  :      Pour   augmenter  celui   où,   corrigé 

en  :  Ce  qui  augmentoit  l'embar- 
ras où. 

P.  353,  1.  9;  p.  i53,  1.  9  :     elle  se  crojoit  ,^  corrigé  en  :   c'est 

qu'elle  se  croyoit. 

P.  359,  1.  14  ;         p.  i57,  1.  7  :      M.  le  Prince  fut  l.î,  corrigé  en  :  M. 

le  Prince  étoit  dans  la  troupe. 

P.  36o,  1.  fi;  p.   157,  1.   14  :   du  pont,  corrigé  en  :  d'un  pont. 

P.  36i,  1.  8;  p.   i58,  1.  14  :   qui  n'avoit  cependant,  corrigé  en  : 

qui  cependant  n'avoit. 

P.  3fi3,  1.  7;  p.  i58,  1.  2  :      longtemps,    corrigé   en  :   quelques 

heures. 

P.  3fi3,  1.  8;  p.  i58,  1.  2  :     celui,  corrigé  en  :  le  temps*. 

P.  3fifi,  1.  7;  p.   161,  1.  14  :    iaire,  effacé  entre  nécessairement  et 

entreprendre. 

1 .  Pour  cette  correction  et  les  six  suivantes,  voyez  ci-dessus  les   notes  2-6 
de  la  page  i.ïj  des  Mémoires. 

2.  Voyez  dans  la  note  5  de  la  page  36o  la  leçon  îi  laquelle  se  rapporte  cette 
correction. 
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et  notes 

de  notre  édition. 

P.  370,  1.   18; 


P.  371,  I.  i4;         p.  i65,  1.  16 


P. 

37^, 

note  9; 

P- 

i6fi,  1 

.  12 

p. 

387, 

note  3; 

P- 

176,  1 

.24 

p. 

4o5, 

1.  i; 

P- 

189,  1. 

II 

p. 

4o5, 

1.  11; 

P- 

189,1. 

,  21 

p. 

41 5, 

1.2; 

P- 

195,1- 

3  : 

p. 

417» 

l.dern.; 

P- 

196,  1. 

2G: 

p. 

422, 

1.  16; 

P- 

199.  I- 

i5: 

p.  422,  1.  i; 


P.  423,1.  i;  p.  199,  1.  18 


Pages  et  lignes 

du 

manuscrit. 

p.ifi4,l'dern.:  Ce  mouvement  qu'il  fît  croire, 
corrigé  en  :  Ce  mouvement  fît 
croire. 

bien,  effacé  entre  canonner  e/ long- 
temps. 

le  salut,  corrigé  en  :  le  succès. 

plusieurs  qualités,  corrigé  en  :  tant 
de  qualite's. 

verra,  corrigé  en  :  ver r oit, 

et,  ajouté  entre  dit  et  se  mêlant. 

ne  parurent  avec  plus  d'éclat,  cor- 
rigé en  :  n'ont  eu  plus  de  jiart  à 
la  victoire. 

trjs-injustement,  ajouté  entre  on 
crut  et  que. 

Les  troupes  du  comte  joignirent, 
corrigé  en  :  Le  corps  que  com- 
mandoit  le  comte  joignit. 

Elles  avoient  bloqué  le  marquis, 
corrigé  en  :  11  y  avoit  bloqué  avec 
assez  peu  de  troupes  le  marquis. 

avec  assez  peu  de  troupes,  effacé 
entre  guerre  et  mais. 


p.  199,  1.  16 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 

AU    TOME    IT. 


Page  98,  note  2,  ligne  3,  «  petite-fille  »,  Usez  :  «  petite  fille  », 
sans  trait  d'union. 

Page  170,  note  i,  sur  le  vieux  Palais  de  Rouen,  au  lieu  de  cette 
phrase  :  «  Il  reste  à  peine  aujourd'hui  quelques  vestiges  de  cet  ou- 
vrage vers  les  boulevards  extérieurs  de  l'est  »,  lisez  :  «  Ce  château 
fort  se  trouvait  à  l'extrémité  orientale  de  l'ancienne  enceinte  de  la 
ville.  »  Voyez  l'ouvrage  de  M.  Chéruel  :  Histoire  de  Rouen  sous  la 
domination  anglaise,  Rouen,  1840,  in-8",  p.  67-69. 

Page  186,  suite  de  la  note  3  de  la  page  i85,  après  «  Guillaume 
de  Peichpeyrou-Comminges,  dit  le  Petit  Guitaut  »,  au  lieu  de  «  et 
neveu  du  capitaine  des  gardes  »,  lisez  :  «  et  neveu,  à  la  mode  de 
Bretagne,  du  capitaine  des  gardes.  »  Voyez,  au  reste,  la  note  3  de 
la  page  170. 

Page  269,  note  a,  se  rapportant  à  la  note  3.  Cette  note  a  était 
imprimée  avant  que  nous  eussions  eu  connaissance  du  manuscrit 
qui  a  servi  à  Reuouard  pour  son  édition  de  1804.  Voyez  la  Notice 
des  Mémoires,  p.  xxvii  et  note  2,  et  Y  Appendice,  p.  552-557. 

Page  347,  note  3,  «  Abraham  de  Fabert  »,  lisez  :  «  Abraham 
Fabert  ». 

Page  41 1?  note  7  :  «  Des  Fourneaux,   de  la  famille  de  Fumée, 

etc »  Nous  ne  devons  donnera  cette  désignation  qu'un  caractère 

conjectural  ;  d'autres  familles  ont  porté  le  titre  de  seigneurie  des 
Fourneaux,  celles  de  Saint-Pol  et  de  Grout,  en  Bretagne,  celle  de 
Méaulne,  en  Anjou,  celle  du  Merle.  Nous  n'avons  pu  découvrir 
au  juste  à  quelle  famille  appartenait  le  des  Fourneaux  dont  parle 
notre  auteur. 

Page  419,  ajoutez  en  tête  de  la  note  4  '■  «  Après  les  mots  le  duc 
de  Nemours  fut  tué  par  le  duc  de  Beaufort,  son  beau- frère ,  on  trouve 
dans  une  des  copies  de  la  Bibliothèque  nationale  {fonds  français, 
n»  18725  ,  in-4°)  une  interpolation  de  6  pages,  sous  ce  titre  : 
«  Combat  d'entre  MM.  les  ducs  de  Beaufort  et  de  Nemours,  arrivé 
le  mardi  3o  juillet  ifiSa,  »  après  laquelle  le  texte  des  Mémoires  re- 
prend à  :  «  Cette  mort  donna  de  la  compassion,  etc.  »  Nous  avons 
signalé  déjà,  dans  im  autre  endroit  de  ce  même  manuscrit,  une  in- 
terpolation analogue;  voyez  ci-dessus,  Mémoires  de  Fineuil,  appen- 
dice III,  p.  5o5,  note  7. 
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DES  MÉMOIRES  ET  DE  L'APOLOGIE. 


A.  B,    A  partir  de  la  page  47 1  ,  les  chiffres  de  la  table 
se  rapportent  aux  Appendices , 


ÂGBir,  ville,  3i8,  332,  336,  339, 

340,341,  342,  343,  348,  355, 

356,  423. 
Agénois  (1'),  424- 
Aiguillon  (Marie-Madeleine  de 

Vignerot,   veuve    du  marquis 

du  Roure,  seigneur  de  Com- 

balet,   duchesse  d'),    25,    29, 

76,  162. 
Albret  (la  duché  d'),  294,  386. 
AiBRET  (la  maison  d'),  147. 
Alincourt  (Charles  de  Neufville 

d'),  i5;  voyez  Villeroy. 
Allemagne,  119,  345,  Soi,  532, 

536,  547. 
Alsace  (1'),  424- 
Amiens,  ville,  9,  10,  25,  26,  455, 

548. 
Ancre   (le   maréchal    d'),    5i5 

(note  12  de  la  page  5i4)- 
Angers,  ville,  180,  325,  326,384, 

536. 
Angerville,  voyez  Augerville- 

la-Rivière. 
Angleterre,  7,    8,    10,    11,    12, 

i3,    14,    46,   5i,   538;  voyez 

Charles  I,  Henriette-Marie. 
Angoulèmk,  ville,  3o8,  3io,325. 

La  Rochefoucauld,  ii 


Angoulême  (la  duchesse  d'),  244 
(n.  2). 

Angoulè-me  (Louis-Emmanuel 
de  Valois,  comte  d'Alais,  puis 
duc  d),  fils  de  la  précédente, 
244,  383. 

Angoulême  (Mlle  d') ,  fille  du  pré- 
cédent, 543. 

Angoumois  (1'),  177,  296,  383, 
452,  461,   489. 

Anjou  (!'),  179. 

Anjou  (Philippe,  second  fils  de 
Louis  Xin,  duc  d'),  puis  duc 
d'Orléans,  Sg,  ii3  (n.  i),  288, 
471,  475,  476,  527. 

Anne  d'Autriche,  reine  de  Fran- 
ce, 3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10,  II, 
12,  i3,  14,  17119,20,21,24, 
27,  28,  29,  3o,  3i,  32,  33, 
35,  36,  40,  41,  42,  44>  45, 
47,  49i  5o,  5i,  52,  53,  54, 
55,  56,  57,  58,  5o,  6i,  62, 
63,   64,  65,  66,  67,  68,  69, 

70»  7^'  72.  7^1  75,  7^»  77' 
78,  79,  80,  81,  84,  85,  86, 
88,  89,  90,  93,  94,  99,  ïoï' 
102,  io3,  104, 107,  109,  III, 
ii3,  i34,  i36, i49j i52, i55, 
36 
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i56,  170, 172, 208,  aïo,  228, 
33i,  282,  233,  234,  237,  238, 
a39,  240,  241,  242,  243,  244i 
245,  248,  249,  252,  257,  258, 
260,  261,  262,  264,  267,  270, 
272,  276,  277,  281,  291,  292, 
agS,  297,  298, 3o4,  3o5,  323, 
399,  441,  442,  443,  444,  446, 
447,448,449.  453,  454,  455, 
456, 457, 46fi,  467,  471,  472, 
473.  474,  475,  47*^1  477,  478, 
479,  480,481,487,488,  494, 
495,  497,  498,  5o2, 5o3,  5o4, 
5o5,  509,  5io,  5ii,  5i2,  5i5, 
5i8,  522,  523,  624,  536,  527, 
529,  53i,532,  535,536,  538, 
539,  541,  542,  543,  546,  547, 
55i. 

Anville  ou  plutôt  de  DAurviLLE 
(duc  d'),  388;  voyez  Lévy. 

Archiduc  (P),  voyez  LÉopold- 
GuiLLvVtraïK. 

Abnauld  de  Corbeville  (Isaac}, 
mestre  de  camp  des  carabi- 
niers, 218,  495. 

Arpajon  ou  Arpajou  (Louis  mar- 
quis de  Severac,  duc  d'),  296, 
3oa. 

Abras,  ville,  5o8. 

Arsenal  (P),  5 29. 

Assemblée  de  la  noblesse  (/'),  245 
et  246,  247. 

Augerviljle-lv-Riveère,    298, 

299- 
Atjkis  (1'),  296. 
Autriche  (la  maison  d'),  3,  24, 

48,  5oi. 
Auvergne   (1'),   184,    295,    357, 

383,  490. 
Auvergne  (le  régiment  d'),  i4- 

AUVILLAR,    ou   AUVILLARS    (le  vi- 

comté  d'),  338. 
AuxERRE,  ville,  369. 
AvÈNE  (la  bataille  d'),  22. 


B 


Balthazard  de  Simerrn  (Jean), 


colonel  au  service  de  France, 

328. 
Bar  (le  sieur  de),  233,  498. 
Bardouvii.le  (de),  26. 
Barili.on  (Jean-Jacques  de),  pré- 
sident au  parlement  de  Paris, 

88. 
Barricades  {la  journée  des),    io3 

(n.  3),   241,  5i3,  523. 
Barrière    ^Henri    de    Taillefer, 

sieur  de\  54 1» 
Bassompiekre  (le  marëchal  de), 

18,  38,  58,  45o. 
Bastide  (la),  près  de  Bordeaux, 

199'  49^- 

Bastille  [la),  18,  37,  39,  ^l3, 
414  (r»-   5),  59.9,  541. 

Batteville  ou  Vatevti.lk  (Char- 
les baroH  de),  3o9,  319. 

BÉAHN  (le),  33. 

Beaudéan  (Suzanne  de),  ensuite 
duchesse  de  Navailles,  460. 

Bevufort  (François  duc  de),  se- 
cond fils  du  duc  de  Vendôme, 
58,  59,  60,  61,  62,  64,  67,  69, 
73,  79,  80,82,  83,  84,86,87, 
88,  90,  120,  t2i,  124,  i36, 
142,  143, 144, i53,  157,  i58, 

160,  168,   218,   220,    232,   238, 

32fi, 344,345, 364,  368,  369, 

372,  373,  408,  409,  410,  416, 

418,  4'9,  475,  47^,  477,  480, 

486, 487,  495,  496,  5i6-5i7, 

532   et   533,   534,   54o,   543, 

548,   549,    55o,  55r. 
Beau.mo\t-suk-Oise,  447  et  448. 
Beauvais    (  Tévêque  de) ,  voyez 

Potier. 
Beauvais,  voyez  Beauvais-Chan- 

tÉrac. 
Beauvais -Chamtébac   (François 

de    la  Cropte,   seigneur  de), 

i85,  202,  493. 
Bec  d'Aillfr  ou  d'Allier,  nom 

de  lieu,  357,  ^59  (n.  i). 
Beins,    colonel    allemand,    180, 

181. 
Beli.fgahde,  ville,  175,  i83,  294. 

3o5,  320,  488, 
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Belleg.vrde  (Roger  de  Salnt- 
Lary,  duc  de),  9,  19,  58,  77. 

Bercenet,  capitaine  des  gardes 
du  duc  de  la  Rochefoucauld, 
356,  36o,  411. 

Bergerac,  nom  de  lieu,  187, 
829,  33o,  384,  490- 

Bergerie  (la),  nom  de  lieu,  3i5, 
3i6,  320, 326. 

Beringhen  (Henry  de),  5 18. 

Berry  (le),  176,  agS,  3oi,  489- 

Besse,  commandant  de  la  garni- 
son suisse  des  tours  de  la  Ro- 
chelle, 3i4. 

BÉTHUNE  (Hippolyte  comte  de), 
46,  69. 

Beuvron  (François  II  d'Harcourt, 
marquis  de),  lieutenant  géné- 
ral pour  le  Roi,  en  haute  Nor- 
mandie, 170. 

Beuvron  (François  III  d'Har- 
court, marquis  de),  fils  du  pré- 
cédent, 170. 

Birague  (le  cardinal  René  de), 
5i4. 

BiTAUT  (François),  conseiller  au 
parlement  de  Paris,  204,  2o5, 
206,  493- 

Blancmesnil  (René  Potier  de), 
président  au  parlement  de  Pa- 
ris, 102,  III,  241,  509,  5i3, 
519,  524. 

Blanquefort,  nom  de  lieu,  196, 

491- 

Blasmesnil,  voyez  Blaîjcmessil. 

Blaye  (la  citadelle  de),  177, 
178,  179,  220,  244,  257, 3o4, 
489. 

Bleneau,  nom  de  lieu,  869. 

Blois,  ville,  20,  826. 

BoÉ,  voyez  BonÉ. 

Bordeaux  ou  Bourdeaux,  ville, 
174,  179,  i83,  187,  188,  189, 
190,  191,  194,  195,  ig'^i  Ï97' 
198,  199,  200,  201,  2o3,  204, 
206,  207,211,224,  294,  296, 
3oi,  3o2,  809,  3io, 3i2,  818, 
827,  328,829,881,  336,  349, 
35i,  355,856,38o,  388,423, 


485,  488,  490,  491,  492,  493, 
494- 

Bordeaux  {le  parlement  de),  11 4, 
179,  188,  190,  191,  192,  193, 
198,  199,  200,  204,  2o5,  207, 
211,  296,  3oi,  3o3,  809,  819, 
35o,  35i,  880, 383,  485,  488, 
490,  492,  54h. 

BoHDELOis  (les),  199,  492. 

BoRiE  (la),  nom  de  lieu,  i85 
(note  i). 

Bossu  (  Albert -Maximilien  de 
Hesnin,  comte  de),  41 1- 

Bouchet  (le) ,  nom  d'homme  , 
265. 

BouÉ  ou  BoÉ,  nom  de  lieu,  889, 
848. 

Bouillon,  ville,  882. 

Bouillon  (Frédéric-Maurice  de 
la  Tour  d'Auvergne,  duc  de), 
44i  118,  119,  121,  174,  177, 
178,  179,  i83,  184,  i85,  187, 
189,  190,  191  et  192,  198, 
194,  196,  198,  202,  2o3,  204, 
2o5 ,  206  (note  4))  207,  208 
et  209,  210,  211,  245,  257, 
2^9,  260,  268,  279,  298, 294, 
297,  8o3,  3o4,  3o5,  317,  3i8, 
3"56,  883,  884,  385  et  386, 
427  et  428, 488, 489, 490i49i> 
492,  493,  494,  495,  53i,  532, 
534,  538,  539. 

Bouillon  (Léonore-Catherine- 
Féronie  de  Berg,  duchesse  de), 
femme  du  précédent,  212, 
804. 

BouLvYR  (Maximilien  Échallart , 
marquis   de  la),    i53   et    i54, 

486,  53o. 

Boulogne  (le  bois  de),  876. 
B0UQUINQUAN ,    voyez    Buckin- 

gh\m. 
BouRBONNOis  (le),  295,  801. 
Bourdeaux,  voyez  Bordevux. 
Bourg  sur  la  Gironde,  ville,  201, 

204,  2o5,  206,  208,  224,  319, 

492,  498,  494,  49''- 
Bourges,  ville,    295,   299,   3oi, 

3o8. 
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BoruGOGNE  (la),  lyS,  176,  aSfi, 
488,  546,  55o. 

BouTEviLi.E,  François-Henri  de 
Montmorency,  maréchal  de 
Luxembourg,  i43,  549- 

BouTHiLiER  (Claude),  secrétaire 
d'État  des  affaires  étrangères, 
puis  surintendant  des  finan- 
ces, 6fi,  5i8. 

BouTHiLiEU  (Léon),  comte  de 
Cliavigny,  voyez  Chavigny. 

Brassac  (Jean  Galard  de  Béarn, 
comte  de),  4^3,  4^i- 

Bretagne  (la),  64i  74i  47^- 

Bre7.é,  ville,  179. 

Brezé  (Urbain  de  Maillé,  mar- 
quis de),  maréciial  de  France, 
22,  23,  180,  489. 

Brezé  (Jean-Armand  de  Maillé, 
marquis  de),  duc  de  Fronsac, 
fils  du  précédent,  100,  5i4- 

Briare  !^le  canal    de),  36o,  373. 

Bridieu  (le  marquis  de),  écuyer 
du  duc  de  Guise,  91. 

Brie  (la),  124,  176,  489,  533, 
538. 

Brie-Coiwte-Robert,  ville,  478 
(n.  fi),  533,  534. 

Briekne  (Henri-Augusle  de  Lo- 
ménie,  comte  de),  secrétaire 
d'État,  65. 

Brioli.e  ou  Briord  (le  comte 
de),  i85. 

Brfsvch,  ville,  424- 

Brissac  (Louis  de  Cossé,  duc  de), 
288,  53o,  541. 

Brive-la-Gaillarde,  ville,  186, 
490. 

Broitage,  ville,  296,  3i5. 

Bboussfl  (Pierre),  conseiller  au 
parlement  de  Paris,  102,  m, 
ii4,  116,241,  416,  5o8,  Sop, 
5ii,  5i2,  5i3,  519,  524,  525, 
541. 

Broussel  (un  des  enfants  de), 
voyez  L0UV1ÈRE. 

Bhuslerie  (le  sieur  de  la),  36r, 
373. 

Bruxelles,  ville,  28,  5i,  47a- 


BucKiNGHAsi  (le  duc   de),  8,   9, 

10,  II,  12,  i3,  14. 
BussY  (Roger  de  Rabutin,  comte 

de),  358. 


Cambrai,  ville,  548,  55o. 

Cami'ion  (Alexandre),  25  (n.  5). 

Candale  (Louis-Charles-Gaston 
de  Nogaret  et  de  Foix,  mar- 
quis de  la  Valette  et  duc  de), 
143,  546, 549- 

Canolles,  commandant  de  l'ile 
Saint-George,  près  de  Bor- 
deaux, 198,  199. 

Capelle  (la),  ville,  24. 

Caracène  (le  marquis  de),  géné- 
ral espagnol,  97. 

Carignan  (Thomas-François  de 
Savoie,  prince  de),  23,  186, 
490. 

Carlisle  (la  comtesse  de),  12, 
i3, 

Casal,  ville,  14. 

C\STELNAU,  ville,  195,  196,  49'- 

Castelnau  (Henri  Nompar  de 
Caumont,  marquis  de),  puis 
duc  de  la  Force,  second  fils 
du  maréchal  de  la  Force,  Sag, 
384. 

Castres  (le  comte  de),  4iï- 

Catalogne  (la),  120,  177,  296, 
320,  321,  489,  5oa,  5i4,  5i6. 

Catelet  (le),  ville,  24. 

Caudecoste,  bourg  de  Gascogne, 
33i. 

Caumartin  (Louis- François  le 
Fèvre  de),  conseiller  d'État, 
254. 

C\z\L,  voyez  Casal. 

Cessac  (le  marquis  de),  i85. 

Chvillot,  village  près  de  Paris, 
169. 

Chalms  (Henri  de  Talleyrand, 
comte  de),  6,  7,  56,  473. 

Chambon  (le),  maréchal  decamp, 
196,  491. 
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Champagne  (la),  176,  177,  ai4, 
278,  3o5,  332,  335,  383,  489, 
5o3,  538. 

Chvmplvtreux  (  Jean  -Edouard 
Mole,  seigneur  de),  fils  du 
premier  président,  28G,  287. 

Chandeîoer  (François  de  Roche- 
chouart,  marquis  de),  517. 

Chanlost  (Louis  Pie'defer,  baron 
de),  423. 

Chantérac  ,     vojez     Beauvais- 

CH:VNTÉRAC. 

Chantilly  (le  château  et  le  do- 
maine de),   3o,  32,  81,  178, 

-^97^  489- 

Chapelle-Biron  (le  sieur  de  Car- 
bonnicres,  baron  de  la),  2o3. 

Charente  (la),  rivière,  3io,  3ir, 
3i2,  3i5,  317. 

Charenton,  bourg  près  de  Paris, 
122,  401,  402,  4071  53o,  532, 
533. 

Charité  (la),  ville,  357, 358, 359. 

Charles  l*"",  roi  d'Angleterre,  7, 
8,  II,  538. 

Charles  LX,  roi  de  France,  527. 

Charleville,  ville,  137. 

Charlus  (la  forteresse  de),  357. 

Charonne,  bourg  près  de  Paris, 
4o3. 

Charost  (Louis  de  Béthune, 
comte,  puis  duc  de),  517. 

Charton  (Louis),  président  au 
parlement  de  Paris,  519. 

Chartreux  (le  faubourg  des), 
à  Bordeaux,  189,  490- 

Chateauneof  (Charles  de  lAu- 
bespine,  marquis  de),  19,  58 
et  59,  73,  74,  78,  i36,  218, 
220,  221,  227,  228,  229,  242, 
248,  249,  25o,  25i,  252,  272, 
277,  292,  293,  297,  298  et 
299,  3o4,  307, 3o8, 309,  323, 
324,  480,  481,497;  498. 

Chateau-Portien  ,    ville ,    214, 

2l5. 

Chateau-Renahd, ville,  365,  366. 
Chateau-Trompette  (le),  à  Bor- 
deaux, 207. 


Chatillon-sur-Loing,  ville,  359, 
36o,  36r,  362,  363,  373,375. 

Chatillon  (Gaspard  deColigny, 
dit  le  maréchal  de),  22,  23. 

Chatillon  (Gaspard  de  Coligny, 
marquis  d'Andelot,  puis  duc 
de\  second  ûls  du  précédent, 
123,  5o8,  5i8,  520, 525,  533. 

Chatillon  (  Isabelle -Angélique 
de  Montmorency-Bouteville, 
ducbesse  de),  veuve  du  pré- 
cédent, 259,  38i,  390,  391, 
392,  399,  430. 

Châtre  (Edme  de  la),  comte  de 
Nançay,  colonel  général  des 
Suisses,  87,  45o. 

Chavaignac  (Gaspard  comte  de), 
184,  356  (n.  fi),  36i,  363. 

Chavigny  (Léon  Bouthilier,  com- 
te de),  secrétaire  d'Etat,  3i, 
37,  5o,  5i,  52,  53,  54,55,56, 
65,  25i  et  252,  256,  257, 
262,  346,  347,  359,  365,  366, 
374, 378,  379.380,  38i,  388, 
4i5,  416,  4^5,  426,  427»  472, 
473,  476,  477i 5o2,  517,  5i8, 

519,   521. 

Chemerault  (M.  de),  460. 

Chemerault  (Mlle  de),  sœur  du 
précédent,  21,  43,  44- 

Cheval  de  bronze  (/e),  la  statue 
de  Henri  IV  sur  le  Pont-Neuf, 
i55,  i56. 

Chevreuse  (Claude  de  Lorraine, 
duc  de),  5,  11,  35. 

Chevreuse  (  Marie  de  Rohan  , 
duchesse  de),  femme  du  pré- 
cédent, 4,  5,  6,  7,  8,  11,  I  >, 
27,  29,  3i,  32,  33,  34,  35,  36, 
37,40,  46,  51,55,67,68,71, 
72,73,  74,  75,78,  79^  82,  86, 
87,  88,  8y,  90,  93,  i36,  i63, 
164,  i65,  218,  220,  221,  222, 
227,  229,  242,  244,  245,  249, 
252,  253,  254, 255,  256,  258, 
267,  448,  472,  477'  478,  479, 
480,  481,  495,496,497,  498, 
55o. 

Chevreuse  (Mlle  de),  fille  des 
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précédents,  220,  a-xi,  229,  242, 
a44i  248,  249,  253,  a54,  255, 
37^,  283,  496,  497,  498. 

Chevreuse  (l'Iiotel  de),  307. 

Chouppes  (Ainiard  marquis  de), 
202,  3i6,  493. 

Cinq -Mars  (Henri  Coëffier  de 
Ruzé  ,  marquis  de  )  ,  grand 
écuyer  de  France,  42,  43,  44i 
45,  46. 

CivRAY  (la  capitainerie  de),  4^0. 

Clanleu  (le  baron  de),  123,  533. 

Clermo.nt,  en  Argonne,  ville, 
177,  295,  489. 

Clinciiakt  (le  marquis  de),  368, 
373. 

Coadjuteur  (le)  de  Paris,  voyez 
Retz  (le  cardinal  de). 

CoiGNAC,  ville,  3io,  3ri,  3i2. 

CoiG>Eux  (le),  président  au  par- 
lement de  Paris,  539. 

CoLiGNY  (Maurice  comte  de), 
57,  83,  84,  9O'  9I1  92,474- 

CoLiGSY  (Jean  comte   de),  i85. 

Cologne,  ville,  309. 

C0MBAI.ET  (Mme  de),  voyez  Ai- 
guillon (la  duchesse  d'). 

Co.m.mlnges  (François  Guitaut, 
comte  de),  capitaine  aux  gar- 
des, 170,  233,  235. 

C0MMINGES  (Gaston  de),  lieute- 
nant aux  gardes ,  neveu  du 
précédent,  171 , 180,  181, 489. 

Co.'»BvnNGES  (Guillaume  de  Pech- 
peyrou-),  dit  le  Petit  Guilaut, 
aide  de  camp  du  grand  Condé, 
i85, 196, 356,  359,  36i,  362, 
368,  489,498,499,509- 

CoMi'iiiGNE  (le  château  de),  x32, 
423,   543,  546,  547,  55i. 

CoNDÉ  (Henri  H  de  Bourbon, 
prince  de),  52,  65,  80,  84, 
100,  loi,  5ii. 

CoNnÉ  (Charlotte-Marguerite  de 
Montmorency,  princesse  de), 
femme  du  précédent,  78,  81, 
84,  85,  86,  164,  178,  179, 
180,  182. 

Co^DÉ   (Louis   TI   de    Bourbon, 


prince  de),  fils  des  précédents, 
57,  59,  80,  81,  84,  85,  90,  94, 
96  et  97,  98,  100,  ICI,  107, 
111,112,  ii3,  114,  116,  117, 
122,  19.3,  i3i,  i32,  i33,  i34, 
i35,  i36,  137, i38,  140,  141, 
142,  144,  l'iS,  146,  i47i  148, 
149,  i5o,  i5i,  i54,  i55,  i56 
et  157,  i58,  159,  160,  161, 
162,  i63,  164,  i65,  166,  167, 
168,  169,  170,  172,  174,  178, 
179,  180,  181,  i83,  186,  2o3, 
208,  209,  211,  212,  2i3,  218, 
220,  222,  223,  224,  225, 234, 
235,  236,  237,  238,  239,  240, 
341,  242,  243,  244,  245,  246, 
247,  249,  25i,  252,  253, 254, 
255,  256,  257, 258,  259,  260, 
261,  262,  263,  264,  265,  266, 
267,  268,  269,  270,  271,  272, 
273,  274,  275,  278,  279,  280, 
281,  282,  283,  284,  285,  286, 
288,  289,  290,  291,  292,  293, 
294,  295  et  296,  297,  298, 
3oo,  3oi ,  3o2 ,  3o4  ,  3o5 , 
3o6,  307,  3o9,  3io,  3ii,  Sia, 
3i3,  3i4,  3i5,  3i6,  317,  3i8, 

319,  320,  321,   322,  323,  SsS, 

326,  327,  328,  329,  33o,  33i, 
332,  333,  334,  335,  336,  337, 
338,  339,  340,  341,  342,  343, 
344,  345,  346,  347,348,  349, 
35o,  35i,  352,  353,  354,  355, 
356,357,  358,359,  36o,  36i, 
362,  363,  364,  365,  366,  367 
et  368,  369,  370,  371,  372, 
373,  374,  375,  376,  377,  378, 
379,  38o,  38i,  382,  385,  386, 
387,  388,  389,  390,  391,  392, 
393,  394,  395,  396,  397,  398, 
399,  400,  401,  402,  4o3,  404, 
4o5,  407,  408,  409,  411,  412, 
4i3,  414,  4i5,  416,  4i7>  418, 
419,  4'o,  421,  422,  423,  4*4, 
425,  426,  427,  429,  43o,  43i, 
45o,  454,  474,  482,483,  484, 
485,486,  487,488,489,491, 
493,  494»  496,  5o2,  5o3,  5o8, 
5i4,  5i5,  5i6,  5i8,  519,  52o, 


DES   MÉMOIRES  ET  DE   L'APOLOGIE.      567 


521,  522,  SaS,  524,  525,  526, 
527,  528,  529,  53o,  53i,  532, 
533,  534,535,536,  537,  538, 
539,  541,  542,  543,  544,  545, 
546,  547,  548,  549,  55o,  55i. 
Voyez  aussi  l'article  Princes 
{les). 
CoNDÉ  (  Claire  -  Clémence  de 
Maillé  -  Brezé ,  princesse  de), 
femme  du  précédent,  ii3, 178, 
179,  i83,  184,  i85,  187,  188, 
189,  190,  191,  194,  199,  2o5, 
206,  207,  208,  271,  273,  277, 
278,  3oo,  Soi,  33i,  489,  49o> 

49Ï'  494- 

CoNDÉ  (la  maison  de),  57,  78, 
84,  i58,  i65,  223,  523,  543. 

CoNuÉ  (l'hôtel  de),  85,  265. 

CoNTi  (Louise -Marguerite  de 
Lorraine,  princesse  de),  veuve 
de  François  prince  de  Conti, 
18. 

CoNTi  (Armand  de  Bourbon, 
prince  de),  107,  109,  m, 
112,  ii3,  ii4,  ii5,  116,  117, 
118,  121,  137,  i38,  i39, 140, 
141,  142,  145,  i5o,  166,  167, 
168,  170,  172,  220,  224,  229, 
234,  235,  236,  238,  242,  243, 
244i  248,  249,  25o,  253,  254, 
255,  256,  257,  258,  266,  271, 
293,  295, 297, 3oo,  3o8, 329, 
331,332,333,  335,  336,342, 
349,  35o,  35i,  352,  354,  355, 
356,  383,  423,483,  484,485, 
486,  487,  488,  495,  496,  498, 
5ii,  519,  521,  522,  523,  525, 
526,  53o,  53i,  532,  533,  535, 
536,537,  538,  541,546,  547, 
548,  549,  55o.  Voyez  aussi 
l'article  Princes  {les). 

CORBEIL,  ville,  53o. 

CoEBEviLLE  (Isaac-Amauld  de), 
voyez  Arnauld. 

CoRBiE,  ville,  24,  27. 

CosNE,  ville,  359. 

CouDRAY  -  MoNTPENSiER  (  Henri 
d'Escoubleau ,  marquis  du), 
39,  204,  2o5,  493. 


Cour  {la),  5,  9,  14,  i5, 17,  20,  24 
27,  3o,  3i,  42,  49,  54,  58 
59,66,  67,  72,73,  78,88,92 
95,  loi,  iio,  III,  ii3,  116 
i32,  i33,i36,  139,  140,  144 
i5i,  i53,  i54,  i58,  161,  162 
168,  173,  174,  175,  178,  182 
i83,  187,  191,  199,  2o5,  212 
214,  224, 228, 238,  246, 247 
25i,  259,  260,  267,  269,  270 
271,  272,  274,  275,  276,  277 
278,  280,  291,  293,  294,  3o2 
3o3,  3o4,  3o5,  3o6,  3o8,  Sog 
3i5,3i7,32i,  323,  324,  325 
345,  35o,  35i,  354, 355, 359 
36o,  365,  379,378,  38o,  38i 
383,  388,  389,  390,  392,  394 
395,  396,  400,  401,  4o3,  404 
412,  4i3,  414,  421,  424,  4a5 
426,  428,  429,  43i,  448,  45o 
458,  460,  461,  466,  471,  472 
473,475,478,479,481,482 
483,  484,  485,  486,  487,  488 
490,  492,  493,  494,  498,  499 
5o3,  5o6,  5o8,  5io,  5i3,  5i4 
5i6,  517,  5i8,  5io,  521,  528 
524,  526,  528,  529,  53o,  532 
533,  534,  535,  536,  587,  538 
539,  543,  544,  546,  547,  549 
55o,  55i. 

Cours  de  la  porte  Saint-Antoine 
{le),  407. 

Cours    la  Reine    {le),    263,    264, 
402. 

COURTRAY,   ville,    97,  455,  5o8. 

CouTRAS,  ville,  207,  494- 
Coutures   (Parain  des),   syndic 

des  rentiers,  169. 
CouvoNGES   (Antoine    de    Stain- 

ville,   comte  de),    mestre   de 

camp,  335. 
Craft  (le  comte  Guillaume),  82. 
Cramail    (Adrien   de    Montluc, 

comte  de),  38,  58. 
Cravates  ou  Croates  (les),  41  • 
Cbécy,  voyez  Grécy. 
Croissy  (Fouquet  de),  conseiller 

au  parlement  de  Paris,   299, 

3oo. 
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D 

Damvtluî,  voyez  LÉvy  et  An- 
ville  (a). 

D.vjiviLLiEKs, ville,  i3y,  i38, 177, 
agS,  486,  489,  54i,  549- 

Danube  (le),  fleuve.  Soi. 

Daugnion  (le),  voyez  Dognon. 

Dauphin  (le),  voyez  Louis  XIV. 

Deliponty,  voyez  Ponti  (Jean 
delH). 

Deslanues  ,  capitaine  au  régi- 
ment de  Condé,  377. 

Dieppe,  ville,  173,  487,  488. 

DiGEAUX  (la  porte  de),  à  Bor- 
deaux, 200,  201,  492. 

Dijon  (le  château  de),  176,  488. 

Duos,  voyez  Digevux. 

Dognon  ou  Doignon  (Louis-Fou- 
cault de  Saint-Germain  Beau- 
pré, comte  du),  296,  3o2,3i3, 
3i4,3i5,  827,  33o,  384. 

DoRDOGNE  (la),  rivière,  49 1- 

Drouet,  capitaine  aux  gardes, 
519. 

DuMONz,  commandant  de  Sau- 
mur,  180  (n.  3),  181,  182. 

DuNKERQUE,  ville,  97,  98. 

Dusois  (le  comte  de),  bâtard 
d'Orléans,  44o- 

Duras  (Jacques-Henri  de  Dur- 
fort,  comte,  puis  duc  de),  ma- 
réchal de  France,  laS,  i56. 


E 

Effiat  (Antoine  Coëffier  de  Ru- 

zé,  marquis  d'),    maréchal   de 

France,  43. 
Église  (/•),  289. 
Elbeuf  (Charles  II  de  Lorraine, 

duc  d'),  58,    117,   121,  484, 
,  53o,  53i,  534. 
Emery  (Michel  Particelly,  sieur 

d'),  surintendant  des  finances, 

5o3,  5o4,  5o5,  519. 


Enghien  (le  duc  d'),  voyez  Condé 
(Louis  II  de  Bourbon,  prince 
de). 

Ejsghien  (Henri-Jules  de  Bour- 
bon, duc  d'),  fils  de  Louis  II, 
prince  de  Condé,  178,  179, 
i83,  184,  i85,i88,  189, 190, 
199,  206,  207,  273,  277,  278, 
3oi,  489,  490,  494. 

Enlre-deux-Mers  (/'),  le  pays  de 
Libourne  à  Bordeaux,  1 90, 1 95 . 

Epebnon  (Bernard  de  Nogaret, 
duc  de  la  Valette,  puis  d'), 
187,  195,  196,  197,  2o5,  266, 
3oi,  490,  491,  493. 

EscHAux  (Bertrand  d') ,  arche- 
vêque de  Tours,  33,  35. 

EsNET  (1'),  voyez  Lenet. 

Espagne,  22,  a3,  28,  33,  34, 
36,  44,  45,  46,  47.  52,   128, 

191,   193,    194,    195,    198,  2o5, 

2i3,  309,  344,  368,  382,385, 
472,  473, 49I1  493,  5oi,  5o8, 
5i3,  516,537,  538, 539.Voyez 
Philippe  IV. 

Espagnols  (les),  24,  27,  5i, 
128,  194,199,212,213,214, 
2i5,  216,  217, 259,  260,  261, 
295,  296,  3o5,  3o6,  319,327, 
329,347,  385,389,397,  899, 
400,  420,  421,  428, 429, 472, 
491,  49'-,  5i5,  536. 

f'ssoNNE,  ville,  297. 

EsTissAC  (Benjamin  de  la  Ro- 
chefoucauld, marquisd'),  3i3, 
3i4. 

Estrades  (  Godefroi  comte  d'  ), 
maréchal  de  France,  91. 

F^strées  (F'rançois-Annibal  duc 
d'),  maréchal  de  France,  Saa. 

Etampes,  ville,  875,  398,  394, 
395,  396,  397. 

États  généraux  (les),  246. 

Europe  (1'),  494,  5i6,  53o, 


F 


1   Fabert     (  Abraham  ) ,     marquis 
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d'Esternay,      maréchal       de 
France,  347,  ^741  ^yS. 
Fakgis     (  Charles    d'Angennes  , 

comte  du),  89. 
Ferté-Milon  (la),  ville,  214. 
Ferté-Sennetekre  ou  Saint-Nec- 
taire (Henri  de  la),  maréchal 
de  France,  401,  4o3,  412,  5a2. 
Feuillants  (les),  517. 
FÈvRE    (le),    prévôt    des    mar- 
chands, 416,  419- 
FiESQUE  (le  chevalier  de),  98. 
Flajwmarins    (  Antoine-Agésilan 
de  Grossoles ,    marquis    de) , 
i38,  411,  538. 
Flandre  (la),  Flandres  (les),  22, 
67,  58,    68,    loi,    128,  ai4, 
260,  295,  3i8,  325,  33o,  344, 
397'  408,  420,  474,  478,  5oi, 
5o8,  5i6,  537,  546,  55o. 
Fleix  (Gaston  de  Foix,   comte 

de),  98. 
Fleix  (la  comtesse  de),  femme  du 

précédent,  462,  4^4- 
Fleury,  près  de  Meudon,  266. 
Foix  (la  maison  de),  147,  i48- 
Fontrailles    (  Louis    d'Astarac, 

vicomte  de),  3 19,  3 20. 
Force  (la),  nom  de  lieu,   4^9- 
Force      (Jacques  -  Nompar      de 
Caumont,  duc  de  la),   maré- 
chal   de    France,    I74î     i77> 
178,  2o5,  296,  3o2,  329,  384i 
488,  493. 
Force    (  Armand    de   Caumont, 
marquis   de  la),   fils   aîné  du 
précédent,  294,  296,  3o2,  3o3. 
FoucQL'ET  (  Basile) ,    abbé  com- 
mendataire  de  Barbeau,   4^^> 
426. 
FouiLLoux  (Charles  de  Meaux, 

seigneur  du),  406. 
Fourneaux  (le  sieur  des),  4ii- 
France,  3,  8,  9,  11,  23,  47i  67, 
72,  77,  80,  95,  212,  3o5,  3i8, 
325,  344,  38i,  389,  416,  466, 
478,  5oi,  5o4,  5o6,  507,  5i3, 
5x4,  5i5,  5i6,  521,  527,  532, 
536,  537,  543. 


François  (les),  3i3. 
Fuensaldagne   (  le    comte    de) , 

gouverneur     des     Pays-Bas, 

216,  260,  261,  296. 
FuRKES,  ville,  520. 


Galien  (le  palais)  ,  à  Bordeaux  , 
201,  492. 

Garonne  (la),  fleuve,  197,  200, 
809,  337,  338,  339,  348. 

Gascogne  (la),  296. 

Gassion  (Jean  comte  de),  ma- 
réchal de  France,  77,  5i4» 
5i6. 

Gaucourt  (Joseph  comte  de), 
368. 

Gèvres  (  René  Potier  ,  marquis 
de),   517. 

GiEN,  ville,  359,  36o,  870,  371. 

GoNZAGUE  (Marie-Louise  de), 
reine  de  Pologne,  43,  44- 

GouLAS,  secrétaire  des  comman- 
dements du  duc  d'Orléans, 
379,  38o,  426. 

GouRviLLE  (Jean-Hérault  de) , 
ii4,  ii5,  126,  178,  180, 
182,  3o4,  3o6,  307,  356, 
359,  365,  38i,  385,  386, 
388,  389. 

Gramont  (  Antoine  comte  de 
Guiche,  puis  duc  et  maréchal 
de),  76,  i57,  i58,  282,  284, 
235,  286,  262, 270, 271,  498, 
499,  520,  526,  529. 

Grancey  (Jacques-Rouxel  de  Mé- 
davy,  comte  de),  124,  i^S, 
126,  872,  538. 

Grave  (la  porte  de),àAgen,  34a 
(n.  I). 

Grécy,  conseiller  au  parlement 

de  Paris,  54 1- 
Grosmesnil,  nom  de  lieu,  235, 

499- 

GuEMENÉ  (Louis  de  Rohan,  prin- 
ce de),  383. 

GuisE    (Henri   I    de   Lorraine, 
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3"  duc  de) ,  dit  le  Balafré, 
240  et  a4i. 

Guise  (Charles  de  Lorraine , 
4c  duc  de),  18. 

GmsE  (Henri  II  de  Lorraine , 
S''  duc  de),  90  et  91,  9a,  4^8, 
429,  5i4,  5i6. 

GuiTAUT,  voyez  CoMMiNGES  (Fran- 
çois Guitaut,  comte  de). 

GuiTAUT  (le  Petit),  voyez  Com- 
MiNGES  (Guillaume  de  Pech- 
peyrou-). 

Guyenne  (la),  174,  tyS,  209, 
212,  2i5,  220,  2a4i  243, 
244 1  256,  278,  296,  3o8, 
809,  827,  829,  33o,  33i, 
344,  845,  346,  847,  849, 
355,  383,  898,  49-8,  424, 
495,    536,    546,    55o. 

GUYMENÉ,  voyez  GUEJVIENÉ. 

H 

Ha  (le  château  de),  849. 

Hakcourt  (Henri  de  Lorraine, 
comte  d'),  frère  cadet  de  Char- 
les II  duc  d'EIbeuf,  176,811, 
3i2,  3i3,  814, 8i5,  816, 817, 
826, 827,828,  386,  337,  338, 
339,  340,  347,  348,  855,  357, 
424,  489,  547,  548. 

Harcourt  (Charles  de  Lorraine, 
prince  d'),  fils  aîné  de  Char- 
es  II  duc  d'EIbeuf,  58o. 

Harcourt  (François-Louis  com- 
te de  Rieux,  puis  d'),  second 
fils  de  Charles  II  duc  d'EIbeuf, 
53o. 

Hautefort  (Marie  de) ,  20,  2 1 , 
24, 28, 29,  82, 40, 43, 78, 479. 

Hautefort  (Jacques  marquis 
Q  <). frère  de  la  précédente, 
78  (n.  i). 

Hautefort  (Gilles  de),  marquis 
de  Montignac,  frère  du  précé- 
dent, 78  (n.  i). 

Havre  (le),  28,  75,  76,  162,  172, 
175,  204,  214,  2i5,  222,  281, 


282,  233,  284,  285,  447j  480, 
487,  488,  498,  499- 

Henri  III,  roi  de  France,  241. 

Henri  IV,  roi  de  France,  527. 

Henriette- Marie  ,  sœur  de 
Louis  XIII,  reine  d'Angle- 
terre, 7,  8,  II,  538. 

Hervart  (Barthélémy),  545. 

Hesdin,  ville,  41  • 

Hocquincourt  (Charles  de  Mou- 
chy,  marquis  d'),  maréchal  de 
France,  828,  824,  844,  866, 
867,  369,  872,  878,  593. 

H0HENLOHE  (le  comté  d') ,  126 
(n.  6). 

Hollac,  voyez  Hohenlohe. 

HoLLAND  (Henri Rich,  comte  de), 
7,  8,  9, 

Hollande  (la),  22,  119,  178, 
487. 

HÔPITAL  (François  du  Hallier, 
maréchal  de  1'),  176,  4*^1 
489,  5lo. 

Bdtel  de  cille  (/')  de  Paris,  99, 
116,  124,  i52,  4i3,  416,  417» 
419,  421,  484,  58i,  588. 

HuiixiÈoE  (de  1'),  41 1- 


I 


Importants  {les),  68,  69,  78,  79, 
80,  86,  87,  88  et  89,  III. 

Innocent  X,  pape,  52 1. 

Italie  (1'),  14,  64,  44ii  Soi, 
5x4,  5i6,  547. 


Jars  (le  commandeur  de),  38, 
89,  59. 

Jarzay  (René  du  Plessis  de  la 
Roche-Pichemer,  marquis  de]^ 
142,  143,  181,  182,517,549- 

Jarzé,  voyez  Jarzay. 

Jeanne  (la  Mère),  79. 

Jerzé,  voyez  Jarzay, 

Joli  (Guy),  conseiller  au  Châte- 
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lit,  i5i,  i52,  i53,  i54,  169, 

486. 
JoNZAc  (Léon  de  Sainte-Maure, 

comte  de),  3io,  3i  i. 
Joyeuse  (Louis  duc  de),  543. 


L 


Labomie,  pour  la  Bohie  (?),  nom 
de  lieu ,  i85. 

Lagny,  nom  de  lieu,  534* 

Laigue  ou  Laigues  (Geoffroy 
marquis  de),  m,  128,  i36, 
i63,  253,  254,  536,  55o. 

Langeron,  bailli  de  Nevers,  44 
(n.  2). 

Langlade  (Jacques  de),  l83, 
184,  398,  427,   43o,   43i. 

Languedoc  (le),  5o2. 

Lannoy  (la  comtesse  de),  dame 
d'honneur  d'Anne  d'Autriche, 
10. 

Lanquais,  nom  de  lieu,  356. 

Lanques  (  Cleriadus  de  Choi- 
seul,  dit  le  marquis  de),  4o5. 

Laktige  (le  sieur  de),  voyez  Le- 
meusnier  . 

L  AUNA  y-Gringuenières  (le  sieur) , 
321  et  note  3. 

Lectoure,  ville,  334,  335. 

Lemeusnier  (Clément),  sieur  de 
Lartige,  204,  2o5,  493. 

Lens,  ville,  loi,  482,  5o8,  509, 
5i8,  520. 

IjENet  (Pierre),  procureur  géné- 
ral au  parlement  de  Dijon, 
194,  3oo,  Ji8,  355,  491. 

LÉopoLD  -  GuiLLAuatE,  arcliiduc 
d'Autriche ,  frère  de  l'em- 
pereur d'Allemagne  Ferdi- 
nand III,  121,  128,  484,  536, 
537,  539. 

LÉRiDA,  ville  d'Espagne,  5oa. 

Lesné,  Lesnet,  voyez  Lenet. 

Lévis,  voyez  Lévy. 

Lévy  (le  marquis  de),  356,  357; 
voyez  Anville  (le  duc  d'). 

LiANCouRT  (l'hôtel  de),  41 4- 


LiBouRNE,  ville,  189,  190,  197, 
329,  33i,  332,  490,  49Ï. 

LiLLEBONNE  (  François  -  Marie 
comte,  puis  duc,  puis  prince 
de),  3«  fils  du  duc  d'Elbeuf, 
53o. 

LijvAS,  nom  de  lieu,  3g8. 

Loire,  fleuve,  180,  326,  344i 
345,  357,  532. 

LosGUEfi,  (l'abbé  Pierre)  ,  con- 
seiller au  parlement  de  Paris, 
114,  116,  507,  5o8,  524,  525, 
548,  55o. 

LoNGUEiL  (René),  voyez  Mai- 
sons (de). 

LoNGUEViLLE  (Henri  II  d'Or- 
léans, duc  de),  96,  107,  109 
et  iio,  III,  ii3,  114,  ii5, 
116,  118,  121,  137,  i38, 
i39,  140,  141,  145,  i49> 
i58,  166,  169,  170,  173, 
175,  176,  234,  235,  236, 
238,  242,  258,  268,  270, 
273,  293,  297,  353,  440, 
483,  485,  486,  487,  488, 
5oa,  5i5,  526,  53o,  53i  , 
532,534535,  538  et  note  12, 
541.  Voyez  aussi  l'article 
Princes  (les). 

LoNGUEviLLE  (Anne-Genevièvc 
de  Bourbon  ,  duchesse  de)  , 
femme  du  précédent,  81  et 
82,  83,  84,  85,  90,  94,  95, 
96,  107-108,  109,  112,  1x3, 
114,  116,  117,  137,  i38, 
i39,  140,  141,  142,  145, 
149,  i5o,  i58,  160,  161, 
162,  164,  167,  172,  173, 
177,  219,  223,  243,  248, 
249,  a5o,  a52,  253,  255, 
257,  258,  260,  265,  268, 
270,  271,  272,  273,  274, 
276,  277,  278,  295,  297, 
3oo,  3o8,  320,  33i,  35o, 
35i,  352,  353,  354,  390, 
391,  399,  400,  4'^Oi  4^3, 
483,  484,  485,  487,  488, 
489,  496,  5?.5,  526,  529, 
53i,   535,    538,    543,  55o. 
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LoNGUEviLLR  (Mlle  de) ,  voyez 
Nemoubs  (duchesse  de). 

LoNGUEviiLE  (l'hôtel  de),  484» 
53i. 

LoRGES  (Guy-AIdonce  de  Dur- 
fort,  duc  de),  maréchal  de 
France,  laS. 

LoRMONT,  nomdelieu,  188,207. 

Lorraine  (la),  33»,  335. 

Lorraine  (Charles  cardinal  de), 
5i4. 

Lorraine  (Charles  III  ou  IV 
duc  de),  5,  2X2,  394,  395, 
396,  397,  400,  401,  404, 
423,  43o,  43i- 

Lorraine  (Charlotte-Marie  de), 
voyez   Chevreijse  (Mlle  de). 

Lorris,  en  Gatinais,   363,  364- 

LoRY,  voyez  Lorris. 

Louis  XIII,  roi  de  France,  2, 
3,  6,  7,  9,  10,  Il  ,  i3,  14, 
i5,  16,  17,  21,  22,  23,  24, 
aS,  26,  27,  28,  29,  3o,  3i, 
36,  40,  42,  43,  47'  49)  5o, 
5i,  62,  53,  54,  55,  56,  57, 
58,  60,  62,  65,  66,  67,  68, 
79,  81,  38i,  443,  461,  47I' 
472,  473,  474,  475,  476, 
477,  478,  5o3 ,  5o4 ,  5i5, 
617 ,  5i8,  527. 

Louis  dauphin, voyezLouis  XIV. 

Louis  XIV,  roi  de  France,  59,64, 
65,82,  loi,   102,   io3,   io4i 

1X2 ,     1X3 ,      119 ,      122,      123   , 

i3o,  i32,  i33,  x34,  149» 
iSa,  i56,  iSg,  168,  169, 
171,  173 ,  175,  x8o  ,  i83  , 
187,  189,  190,  191,  197  , 
198,  200,  20X  ,  202,  204» 
206,   207,    208,    211,    212, 

2X3,  221,   228,   229,  231, 

232,  234,  238,  239,  247, 

269,  263,  264,  270,   271, 

281.  291,  293,  3o2 ,  3o8, 

3xx,  3x2,  3x3,  3x4,  3x5, 

8x9,  321,  322,  324,  325, 

826,  327,  343,  344,  345, 

346,  848,  359,  363,  364, 

866,  878,  875,  876,  877, 


383,  388,  898,  894  ,  895, 

396,  897,  398,  899,  401, 

402,  4o3 ,  40^,  407,  408, 

409,  4x2,  4x8,  4x4,  422, 

428,  429,  43i ,  439,  45i , 

459,  471,  475,  487,  488, 

498,  490,  491 )  49^7  493, 

494,  497,  498,  5o2,  5o5, 

5o8 ,  5io,  5i2,  5i3,  52i, 

522,  528,  524,  526,  527, 

529,  53o,  532,  583,  535, 
536,  538,  542,  545,  546, 
548,  549,  55o ,  55x . 

Louvain,  ville  des  Pays-Bas,  28. 

Louvièbe,  fils  de  Broussel,  gou- 
verneur de  la  Bastille,  4i3, 
54x. 

Louvre  (le  palais  du),  241, 
263,  55o. 

Lusignan  (la  capitainerie  de), 
460. 

Luxembourg  (le),  province  des 
Pays-Bas,  824- 

Luxembourg  (la  maison  de)  , 
147,  148. 

Luxembourg  (le  palais  du),  x6, 
x68,  25i,  402. 

Luynes  (Louis- Charles  d'Al- 
bert, duc  de),  121. 

Luynes  (l'hôtel  de),    xo3,  5 10. 

Lyencourt,  voyez  Lxan  court. 

Lyon,  ville,  14,  i5. 

Lyonne  (Hugues  de),  secrétaire 
d'État,  243,  244,  257,  262, 
270, 27X, 804. 

Lys  (la),  rivière,  5oi. 

M 

Madame^   voyez  Henrxettb-Ma- 

RIE. 

Mademoiselle ,  voyez  Montpen- 
siER  (  Anne  -  Marie  -  Louise 
d'Orléans,  duchesse  de). 

Maisons  (René  Longueil,  mar- 
quis de),  président  au  parle- 
ment de  Paris,  55o. 

Manchiny,  voyez  Mancini. 
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MANcnji  (Olympe)  ,  nièce  du 
cardinal  Mazarin,  228. 

Mancini  (Laure)  ,  voyez  Mer- 
coeur  (duchesse  de). 

Mancim  ^Paul),  neveu  du  car- 
dinal Mazarin,  frère  des  pré- 
cédentes, 406. 

Mans  (le),  ville,  536. 

Mantes,  ville,  826. 

Marcebille  (  nom  d'homme  ) , 
547. 

Marchin  (Jean-Gaspard-Ferdi- 
nand comte  de),  177,  296, 
320,  Bai,  822, 338, 848, 849, 
854,  355,  384,  386,  489. 

Marcillac  (le  prince  de),  voyez 
Rochefoucauld  (François  VI 
duc  de  la). 

Marcillac  (le  prince  de),  fils  de 
François  VI  duc  de  la  Ro- 
chefoucauld, 356,  861  ,  362. 
368,  869,  409,  4io- 

Marcoussis  (le  château  de),  204, 
214. 

Maruick,  ville,  97,  98,  455. 

Mare  (le  comte  de),  872. 

Mvrie  de  Médicis  ,  reine  de 
France,  mère  de  Louis  XIII, 
2,  8,  14,  i5,  16,  17,  18,  20, 

8,  475- 

Marillac  (Michel  de) ,  garde 
des  sceaux,  19. 

Marillac  (Louis  de)  ,  maréchal 
de  France ,  frère  du  précé- 
dent, 18. 

Marin -Sainte- Colombe,  nom 
d'homme,  835. 

Marlou  ,  ou  Merlou  ,  Merlo, 
Mello  (le  domaine  de),  891, 

Marne  (la),  rivière,  128,  401  • 

Marsin,  voyez  Marchin. 

Martinière  (la),  nom  d'homme, 

4"- 

Martinozzi  (Anne-Marie),  nièce 
du  cardinal  Mazarin,  228. 

Matha  (Charles  de  Bourdeille, 
comte  de),  127. 

Maure  (Louis  de  Rochechouart, 
comte  de),  829,  54 1- 


Mazarin   (le    cardinal),    i,    5o 

5i,  52,  58,  54,  55,  61,  62, 
63,  64,  65,  67,  68,  69,  70, 
71,  72,  78,  75,  76,  77,  78, 
79,  80,  82,    88,  86,  87,' 88, 

89,  901  93,  94,  99'  loO'  1011 
102,  io3,  104,  io5,  106,  107, 
109,  III,  112,  114,  116,  117, 
121,  122,  i3i,'  182,  i33,  184, 
i35,  i36,  187,  140,  i4i,  142, 
144,  145, 146, 147,  148,  149, 
i5o, i5i,  i52, i53,  i54,  i55, 
i56,  157, i58,  i59,  160,  161, 
162,  i63,  i65,  166,  169,  198, 
201,  204,  206,  209,  210,  211, 
214,  2i5,  216,  217,  219,  220, 
221,  222, 228,  224,  225,  226, 
228,  229,  280, 288,  284,  235, 
286,  287,  289,  241,  243,  244i 

245,  247,  248,    249,    252,    258, 

260,  261,  262,  267  et  268, 
269,  270,  272,  274,  277,  288, 
291,  292,  298,  804,  3o8,  809, 
3i8,  819,  828,  824,  845,  347, 
85i, 860,874, 378,880 et  881, 
882, 885, 886, 887, 388  et  889, 
892,  898,  899,  4ofi, 412,  414, 
4i5,  416,  417,  427,  43o,  43i, 
489,440,441,444,  445,446, 
448,449,  45o,  45i,  452,  453, 
454,  435, 456,  457,  458,462, 
468,  464,  465,  466,  467,468, 
472,478,  475,  4761  477'  478, 
479,  480,481,  485,  486,488, 

49»»  494,  495,  49f>'  497'  49^, 
499,  5o2,  5o3,  5o6,  507,  5o8, 
5io,  5ii,5i2,  5i3,  5i4,5i5, 
517,  5i8, 519,  520,  521,  522, 
528,  524,  526, 527, 528,  529, 
53o,  531,582,538,534,  586, 
538,  539,  540,  541,  542,  543, 
544,  545,  546,547,  548,  549, 
55o,  55i. 
Mazar'ins  (les),  5o6,  54i' 
Meilie  (Henri  de   Boix,  comte 

de),  i85. 
Meilleraye     (Charles     de      la 
Porte,  marquis,  puis  duc  de 
la),  maréchal  de  France,  87, 
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39,  4ii  62,64,  io3,  i83, 184, 
190,  195,  197,  30I,  207,  208, 

211,  476,  489,491.  492,  494, 
5io,  5ii,  629, 

Mercoeur  (Louis  duo  de),  fils 
aîné  du  duc  de  Vendôme, 
58,  88,   149,  543,  546. 

Mercoextr  (Lnure- Victoire  Man- 
cini,  duchesse  de),  femme  du 
précédent,   149,  223,  543. 

Merlou  ou  Marlou,  Merlo  , 
Mello,  voyez  Marlou. 

Mesmes  (Henry  de) ,  président 
au  parlement  de  Paris,  5o8, 
5ii,  537. 

Meudon,  près  de  Paris,  266,  401. 

Meusnier  (le  )  ,  voyez  Lemeus- 
nier  (Clément),  493. 

MiLANois  (le).  Soi. 

MiossENS  (Gaston-Phœbus  comte 
de),  puis  maréchal  d'Albret, 
66,  95,  96,  171,  375. 

MiRABEL  (le  marquis  de),  27 
et  28. 

MiRADoux,  ville,  32,  333,  335, 
336,  337,  348. 

MoiÉ  (Mathieu\  premier  pré- 
sident du  parlement  de  Paris, 
aSo,  25i,  277,  282,  283,  284, 
287,  292,  293,  297,  298  et 
299,  5o5,  5o8,  5ii,  537,  538, 
540. 

MoLÉ  (Jean-B^douard) ,  fils  du 
précédent ,    voyez    Chajmpla- 

TREUX. 

MoNCLARD,  nom  de  Meu ,  187, 
490. 

Mo^s  (de),  voyez  Dumonz. 

Monsieur  ,  voyez  Orléams  (Gas- 
ton duc  d'). 

Monsieur  le  Prince,  voyez  CoR'DÉ 
(Louis  II  prince  de). 

Mont-Olympe,  ville,  137. 

MoKTAJGU  (lord  Ralph),  71,  72, 
79,  478  et  479,  481,  5i8. 

MoRTARGis,  ville,  364,  365,  375. 

MoNTAusiER  (Charles  de  Sa'nte- 
Maure,  marquis,  puis  duc  de), 
36o,  363,  452. 


MoNTBAzoN  (Hercule  de  Ilolian, 
duc  de),  220. 

MoNTBAzos  (Mario  d'Avaugour 
de  Bretagne,  duchesse  de), 
femme  du  précédent,  82,  83, 
84,  85,  86,  90,  219,  220, 
222,  495,  496,  55o. 

MoNTBAzoN  (François  de) ,  fils 
des  précédents,  220. 

MoNTBÉLiARD  (Iccomtéde),  545. 

MoNTESPAN  (Henri-Louis  de  Par- 
daillan  de  Gondrin,  marquis 
de),  296,  338,  340,  384. 

MoNTiGNAc ,  voyez  Hautefort 
(Gilles  de). 

Montmorency  (Henri  II  duc  de), 
connétable  de  France,  9,  i5, 
19,78,81. 

MoNTPENSiER  (MaHc  de  Bour- 
bon, duchesse  de),  puis  du- 
chesse d'Orléans,  6. 

MoNTPENSiER  (Aunc-Marie-Loui- 
se  d'Orléans,  duchesse  de), 
fille  de  Gaston  duc  d'Orléans, 
208,  393,  399,  400,  4i3,  494i 
495,  467. 

MoMTRÉsoR  (Claude  de  Bour- 
deille,  comte  de),  26,  45,  46, 
69,  92,  93,  262,  271. 

MoNTREuiL  (Mathieu),  secrétai- 
re du  prince  de  Conty,  218, 
495. 

Montrond-sur-Cher,  176,  i83, 
207,  272,  273,  276,  277,  295, 
297,  3oo,  3oi,  3o8,  344,  345, 
422,  423,  489,  494. 

MOTHE-GUYONNET  (la),   4ll. 

M0THE-H0UDANCODRT  (Philippe 
comte  de  la),  maréchal  de 
France,  120,  lai,  268  et  269, 
53i,  532,  534. 

Mouron,  voyez  McwrEOinj-suR- 
Cher. 

MoussAYE  (Amaury  Goyon,  mar- 
quis de  la),  168,  172,  321, 
487. 

MouzoN,  ville,  21 3. 

Munster,  ville  d'Allemagne,  96, 
5i4. 
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Normandie  {le  parlement  de),  538^ 

JN  NoRT,  maréchal  de  camp,  3ï2. 

Notre-Dajie  (l'église  de) ,  à  Paris, 
102,  289,  4'5,  609. 

Notre-Dame  (le  quartier),  60g. 

NovioN  (Nicolas  Potier,  seigneur 
de),  président  au  parlement 
de  Paris,  519,  Sa/f 

Noyers  (François  Sublet,  sei- 
gneur de),  secrétaire  d'Etat, 
3o,  5o,  5r,  52,  53,  54,  4^^^ 
473,  5i8. 


Nantes,  ville,  5. 

Nantouillet  (François  du  Prat, 
marquis  de),  406. 

Naples  (le  royaume  de),  428. 

Naples,  ville,  5i4,  5i6. 

Navailxes  (Philippe  de  Mon- 
tant de  Bénac,  duc  de),  2o3, 
408,  493- 

Navailles  (Suzanne  deBaudéan, 
duchesse  de),  femme  du  pré- 
cédent, 4^o- 

Nemours  (Charles-Amédée  de 
Savoie,  duc  de),  98,  2i3,  259, 
274,  275,  276,  295,  297,  3oo, 
3o8,  3i2,  317,  3i8,  325,  326, 
344,  345,  353,  367,  368,  375, 
38i,  383,  386,  390,  391,  392, 
408,  409,4191  420,  421,  546. 

Nemours  (Marie  d'Orléans,  du- 
chesse de),  172. 

Nerlieu  ou  Noirlieu  (Charles 
de  Beauvau,  baron  de),  i23, 
124. 

Nesmond  (François -Théodore 
de) ,  président  au  parlement 
de  Paris,   253. 

NEUiLLvNT(CharlesdeBeaudéan, 
seigneur  de),  4^0. 

Nevers  (Louis  de  Gonzague,  duc 
de),  5i4. 

Niort  (le  gouvernement  de), 
460. 

NoAiLLES  (Anne  duc  de),  517. 

NoiRMousTiER  (Louis  de  la  Tré- 
mouille,  marquis,  puis  duc  de), 
iio,  ii5,  121,  124,  125,  127, 
128,  i36,i58,  253,  254,  483- 
484,  53o  et  53i,  536, 55o. 

Noisy,  près  de  Saint-Germain, 
107,  116,  141,  i58,  283, 
483. 

NoRLiNGUE  (la  bataille  de),  5oi. 

Normandie  (la),  iio,  i2r,  172, 
175,  176,  258,  272, 487,  488, 
SSa,  534,  536. 


o 

Oleron  (l'île  d'),  296. 

Orange  (Frédéric-Henri  de  Nas- 
sau, prince  d),  22,  23. 

Orbitel  ou  Orbitello  ,  ville 
d'Italie,  5i5. 

Orlévns,  ville,  326,  393. 

Orléans  (la  forêt  d'),  364- 

Orléans  (Gaston  duc  d'),  frère 
de  Louis  XIII,  5,  6,  19,  20, 
25,  26,  44i  45,  5o,  5i,  52, 
56,  57,  58,  65,  80,  92,93,  97, 
98,  lor,  112,  if3,  i3i,  i32, 
t34, i38,  139,  i5i,  i55, i59, 
162, 1 63  et  164, 1 65, 166, 167, 
168,  204,  208,  209,  210,  211, 
218,  221,  225,  227,  229,  23l, 
233,  237,  238,  239,  240,  242, 
245,  246,  247,  25i,  252, 267, 
282,  288,  291,  292,  297,  298, 
299,  3o4,  3o6,  3i9, 320, 323, 
325, 326,  344,  345,  346, 347, 
359,  365,  366,374,  378,  379, 
38o,  382,388,  389,  395,397, 
402,  4i'i  4i3,4i6,  417»  418, 
419,  426,  43o,  43i,  472,  473, 
474,  486,487,  493,  494,  495, 
496,  497, 498,502,  5o8, 5ii, 
5i2,  5i3,  5i5,  519,  520,  521, 
522, 523,524,  525,  526,  527, 
528,529,  533,  536,537,  538, 
539,  541,  544,546,  547. 

Orléans   (Marie    de    Bourbon, 
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duchesse  d'),  première  femme 
du  précédent;  voyez  Mont- 
PENSiER  (^Marie  de  Bourbon, 
duchesse  de). 

Orléans  (Marguerite  de  Lor- 
raine, ducliesse  d') ,  seconde 
femme  de  Gaston  duc  d'Or- 
léans, 5 19. 

Orléans  (Philippe  I  duc  d'), 
voyez  Anjou  (Piiilippe  d'). 

Obmée  (1'),  plate-forme  plantée 
d'ormes,  à  Bordeaux,  349  ^^ 
35o. 

Ormée  (/'),  cabale  frondeuse  à 
Bordeaux,  35o,  35i,  354- 

Ornano  (Jean  Baptiste  d'),  ma- 
réchal de  France,  18. 

OsoRio  (dom  Joseph),  envoyé 
de  Philippe  IV,  roi  d'Espa- 
gne, 190,  19T,  192,  193. 

OucHES  (des),  capitaine  des  gar- 
des suisses  de  Gaston  d'Or- 
léans, 23i  et  232. 


Palais  (le),  le  palais  de  justice, 
à  Paris,  iSs,  i53,  i54,  ifio, 
161, 35i, 280, 28a,  284,  288, 
289, 483,  5io, 5i2,  5i3. 

Palais  {l'ile  du),  à  Paris,  i55. 

Palais  (le)  ,  le  palais  de  justice, 
à  Bordeaux,  191,  192,  193. 

Palais  (le  vieux),  à  Bouen,  169 
et  170. 

Palais-Cardinal  (le),  à  Paris,  629  ; 
voyez  Palais-Royal  (le). 

Palais-Roral  (le),  lo3,  l34, 
i55,  i56,  167,  170,  171,  172, 
222,224,  23i,  232,  2  34i  238, 
a4i,  487,  498,  509,  5io,  5ii, 
5i2,  622,  55i. 

Palatine  (Anne  de  Gonzague 
de  Clèves,  princesse),  219, 
220,  221,  222,  241,  243,  267, 
354,  495  et  4g6. 

Palluau  (Philippe  de  Clérem- 
bault,  comte   de),    maréchal 


de   France,    20 r ,    3o8 ,  422, 

492. 
Pape  (le),  voyez  Innocent  X. 
Paris,  ville,  i5,  24,  36,  4^,  47 

49,  65,  98,  99,  io3,  104 

107,  108,  iio,  112,  ii3,  114 


127 

l52 

219 

23l 

262 

275 

345 
376 

396 

412 
422 

462 
497 

522 

532 
538 
55o 


117,  119, 120 
128,  i3o,  i32 
i53,  172, 181 
220,  222,  228 
234,  237,  238 
265,  266,  267 
277,  293,  3o4 
348,  3^9,  365 
3771  391,  392 
398,  399,  402 
4i3,  4i4) 416 
423,  427,  429 
466,  484,  487 
509,  5io, 5ii 
524,  525,  529 
533,  534, 535 
542,  545,  546 
55i. 


,  56,  loi 
io3,  1 10,  m,  1 13,  116 
118,  120, 122,  128, i3o 
i52, i53,  i58,  i59,  160 
227,  23i,  232,  233,  237 
242,  245,  24^,  276,  277 
281,  282,  283,  284 
294,  296,  319,  323,  325 
365,  366,  374,  388,  SgS 
421,443,  459,464,  474 
484,  486,  493,  494, 495 
5o3,  5o4,  5o5,  5o6,  507 
5o9,  5ti,  5i2,  5i3,  5i6 
520,  522,  523,  524, 526 
528,  529,  53o, 532,  533 
535,  536,  537,538, SSg 
541,  542, 546,  548. 

Paris   (la  guerre  de),    l49,   ^45, 
352,    485. 

Paris  (la  paix  de),  i3y  ,  486. 

Parisiens  (les),  23i,   398,   4°^, 
412,  498,  529,  53o,  533, 536. 

Parlements  (les),  210. 
Parlements  de  Bordeaux,  de   Nor- 
mandie ou  de  Rouen ,  de  Paris , 


Paris  (le  parlement  de) 


117 
i5i 
221 
239 
280 
391 
345 

419 
483 

498 
5o8 
5x9 
527 
534 
540 


122 
i33 

2X3 

229 
240 
270 
307 

374 
393 

4o3 

419 
43o 
493 
5x7 
53o 
536 
548 


124 
i35 
217 
23o 
241 
273 

326 
375 
395 
404 

421 
43i 
496 
520 
53i 
537 
549 
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de  Provence  ,  voyez  Bordeaux^ 
Normandie,  etc. 
Pergam  (le),  nom  de  lieu,  SSg, 
340,  348. 

PÉKIGORD  (le),    187,  490. 

PÉRiGUEux,  ville,  423. 

Perpignan,  ville,  42. 

Pekraut,  président  à  la  cour  des 

comptes,  298,  619 
Persan  (Vaudeter,  marquis  de), 

3o8,  422  et  423. 
Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  22, 

40,   190,  î>.6i,  3oo,  5i5,  536. 
Philipsbourg,  ville,  424. 
Picardie  (la),  34,  117,  461. 
PiccoiOMiNi  (Octave),  97. 

PlÉiMONT  (le),    54. 

Pierre-Encise,  prison  d'Etat,  à 

Lyon, i5. 
P1GNER0L  (le  château  de),  88. 
Plessis-Bellière     (  Jacques     de 

Rougé,  marquis  du),  173. 
Plessis-Phaslin  (César  de  Choi- 

seul,  comte  du),  maréchal  de 

France,  21 5,  -216. 
Poitiers,   ville,   3o8,  3o9,  323, 

324,  536. 
Poitou  (le),  96,   104,  io5,  173- 

174,  207,  296,  45o,  453,  458, 

461,  466,  488,  494. 
Pologne  (la),  43. 
Pons  (Mme  de),  Anne  Poussart, 

A'euve  de  François-Alexandre 

d'Albret,  sire   de  Pons,    161, 

162,  164. 
Pont-de-l' Arche  (le),  ville,  140, 

485,  538,  541. 
Pont-de-Cé  ou  de-Sé  (le),  ville, 

384. 
Pont-Ni'uf{le),  à  Paris,  169. 
PoNTi  (Jean  delli),  général  espa- 
gnol, 214,  216. 
Pontoise,  ville,   79,    238,   4-*7i 

481. 
Ponts  ou  Pons,  ville,  33o. 
PoRTOLONGONE,  ville  d'Italie,  5 1 5 . 
Potier    (  Augustin;  ,    évêque   de 

Beauvais,  61,  62,  64,  88,  47^, 
47<>'  477'  524. 

La  Rochefoucauld,  h 


Prévost  fCharles),  53i  (n.  8). 

Prévôt  des  miirchaiids  (le),  voyez 
Fèvre  (le). 

Prévôt  {le  grand),  517. 

Princes  (les),  désignation  collec- 
tive du  prince  de  Condé,  du 
l)rince  de  Conty  et  du  duc  de 
Longueville,  166  et  167,  171, 
172,  173,  175,  177,  204,  206, 
209,  210,  211,  214,  2i5,  219, 

220,  221,    222,  224,   225,    226, 

227,  228,  229,  23 1,  232,  233, 
234,  239,  241,  246,  295,302, 
347,  382.  383,  3c)3,  394,  396, 
421,  482,  486,  487,  488.  489, 

494,  495,  496,  497,  498,  499i 

5o2, 5o3, 5i5, 528, 537. 
Prioleau  ouPriolo  (Benjamin), 

169. 
Provence   (la\    220,    243,   244, 

352,  383,  536,  546,  55o. 
Provence  (/f  parlement  de),    538, 

539,  546. 
Provinces-Unies  (les),  5i6. 


R 

Rambouillet  (Catherine  de  Vi- 
vonne,  marquise  de),  84* 

Rambouillet  (Mlle  de),  hlle  de 
la  précédente,  marquise,  puis 
duchesse  de  Montausier,  76. 

RÉ  (l'ile  de),  i3,  29G. 

Renard  (le  jardin  de),  à  Paris, 
86,  142  ,  549. 

Rethel,  ville,  2i4,2i5,2i6,  217. 

Retz  (Albert  de  Gondi,  duc  de), 
général  des  galères,  maréchal 
de  France,  5i4- 

Retz  (Pierre  de  Gondi,  duc  de), 
i4i,  288. 

Retz  (François-Paul  de  Gondi, 
cardinal  de),  coadjuteur,  puis 
archevêque  de  Paris,  frère  du 
précédent,  io3  et  104,  107, 
no,  III,  ii4;  116,  i36,  141, 
i5i,  i58,  160,  218,  220, 221, 

322,   223,    2IS7,    238,   242,   249, 
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iSo  el  a5i,  254,  viSS,  ifii,  «fi?., 
•x6~,  275  et  9.76,  7.80,  -281,  xS-}., 
a83,  284,  285,  286,  287,  288, 
289,  290,  291,  3o6,  307,  319, 
320,  345,  34fi,  365,  365,374, 
387,  388,  395,  4i-^-,  4i3,483, 
495,  496,  497;  509 et  5io, 524 
et  5>5,  626,  53i,  535,  54o, 
541,  548,  55o,  55i. 

Rhin  (le),  fleuve,  536. 

Rhodes  (Mme  de),  253. 

Richelieu,  ville,  3o5,  3o6. 

Richelieu  (le  cardinal  de),  3,  6, 
7, 9, 10, 11,12,  i3,i4,  i5, 16, 
17,  19,  20,  21,  22,  24,  25, 
26,  27,  29,  3o,  3i,  35,  36, 
37,  38,  39,  40,  41,  42,  43, 
45,  46,  47'  48,  49.  5o,  58, 
59,  61,  62,  63,  72,  73,  75, 
94,  444.  461,  47I'  47'^'i  474, 
475,  476,  479i  5o3  et  5o4, 
5i3  et  5i4,  5i5,  5i6,  517, 
5i8. 

Richelieu  (Armand-Jean  de  Vi- 
gnerot  du  Plessis ,  duc  de) , 
petit-neveu  du  précédent,  75, 
161,  162,  175, 296,  3o2,  480, 
488. 

Richelieu  (la  maison  de),  75, 
480. 

RicHON,  gouverneur  du  château 
de  Vaire,  198,  49^  et  492. 

Rivière  CLouis  Barbier,  abbé  de 
la),  80,  92,93,  i32,  i38,  139, 
140,  i5i,  160,  164,  167,  168, 

486,487,  498,  502, 521  et  522, 

529,  534,  538,  546,  547. 

RiviÈiiE  (Gratien  chevalier  de), 
i85. 

RocHEPORT,  maison  du  duc  de 
Bouillon,  187,  490- 

Rochefoucauld  (l'rancois  V  duc 
de  la),  père  de  l'auteur  des 
Mémoires,  19,  27,  29,  3l,  37, 
6a,  92,  93,96, x38, 177,  180, 
181,  449  6t  4^0,  45i,  4^2, 
453,  457,  460,  461,  462,  465 

et  466,  489. 
Rochefoucauld  (la  duchesse  de 


la),  femme  du  précédent,  mère 
de  l'auteur  des  Mémoires^  212. 
Rochefoucauld  (François  VI, 
prince  de  Marcillac,  puis  duc 
de  la) ,  l'auteur  des  lUémoires,  i , 
2,  14,  20,  21,  22,  23,  24,  26, 
27,  28,  29,  3o,3r,  32,  33,  34, 
35,  36,  37,  38,  39,  40,  41,  42, 
44,  45,  46,  49i  57,  58,  60,  62, 
63,  64,  66,  67,  68,  69,  70,  71, 
72,73,  75,76,77,  78,  81,  83, 
84,  85,  88,  89,  90,  92,  94,  95, 
96,  98,  100,  loi,  104,  io5, 
106,  107,  108,  109,  III,  112, 
ii3,  114,  ii5,  117,  121,  124, 
125,  126,  127,  128,  i38,  140, 
148,  i58,  167, 168,  172,  173, 
177,  178,  179,  180,  181,  182 
et  i83,  184  et  i85,  187,  189, 
190,  191  et  192,  193,  194, 
196,  198,  202,  2o3,  204,  2o5, 
206,  207,  208  et  209,  210, 
211,  219,  220,  222,  223, 224, 
225,  226,  233,  234»  235,  236, 
243,  244i  248,  249,  252,  253, 
255,  257,  25g,  260,  265,  266, 
267,  270,  272,  275,  276,  278, 
279,  280, 284,  285,  286,  287, 
288,  289,  290,  293,  294,  295, 
296,297,  3oi,  3o3,  3o4,  3io, 
317,  3x8,  320,321,  329,  33i, 
333,338,  343,348,  349,  35i, 
356,  36i,  362,  368,  369,  372, 
373,  379-380,  38i, 383,  386, 
389,  391,  392, 409, 4iOi  4ïï> 
4i4i  420,  421,  43o,  439,  4401 
441,442,  443,444,445,446, 
447,  448,  449  et  45o,  45i, 
452,  453,  454,  455,  456,  457, 
458,  459,  460,  461,  4^2,  463, 
464,  465  et  466,  467,  468, 483, 
484,  486,  487,  488,  489,  490, 
491,  492,  493,  494,  495,  496, 
497.  498,  499'  526,  53o,  53i, 
538, 548,  55o. 
Rochefoucauld  (Andrée  de  Vi- 
vonne,  duchesse  de  la),  fem- 
me du  précédent,  2g,  lo5,  212, 

456  et  457,  465. 
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Rochefoucauld  (les  enfants  du 
duc  François  VI  de  la),  212. 
RocHF.FoucAULD  (Cliarlcs-Hilaï- 
re  de  la),  chevalier  de  Malte, 
frère  de  l'auteur  des  Mémoires, 
126,  3o8. 

Rochefoucauld  (la  maison  de 
la),  104,  147,  148,  448,  458. 

Rochegiffabt  (Henri  de  la  Cha- 
pelle, marquis  de  la"),  ^11. 

RocHE-GuYON  (Henri  du  Plessis, 
comte  de  la),  98. 

Rochelle  (la),  ville,  i3,  i4,  48, 
296,  3i3,  3i4- 

RocROY  (la  hataille  de),  81. 

RoHAN  (Henri  I  duc  de),  534- 

R0H.VN  (Henri  de  Chabot,  duc 
de),  i65,  39.5,  32fi,  347,  366, 
378,  3-9,  38o,  38i,  384. 

RoHAN  (Tancrède  de),  534- 

RoHAN  (la  maison  de),  104,  147, 
148. 

Ro-^re,  ville,  i38,  i64i  249,  Sai, 
539,  547- 

RoMETTE,  nom  de  lieu,  327. 

RoQUELAURE  (Gastou-Jcan-Bap- 
tiste  marquis  de),  449- 

RouEx,  ville,  170,235,  270,499- 

Rouen  {le  parlement  de),  no, 
172,  173,  487.  — \ojez  Nor- 
mandie (le  parlement  de) . 

RotTERGUE  (le),  296. 

RoussiÈRE  (la),  gentilhomme  de 
la  chambre  du  prince  de  Con- 

ty,  196- 

RoussiLLO?»  (le),  46,  5o2. 

Royale  (la  place),  à  Paris,  91. 

RoYAUMONT  (l'abbaye  de),  3i. 

RoYE,  ville,  71,  478. 

RozAN  (Frédéric-Maurice  de  Dur- 
fort,  comte  de),  12 5,  127. 

RuEL  ou  RuEiL,  près  de  Paris, 
39, 520,  539. 


Sablé  (la  marquise  de),  84  et  85. 
Saint-Aignan  (François de Beau- 


villier,  comte,  puis  duc  de), 
176,  489. 

Svist-Amand-Montroitd,  3o8. 

Saint- Ak DR \s,  Saint-André-de- 
Cubzac,  328,  339. 

Saint-Antoike  (le  faubourg),  à 
Paris,  404. 

Saint- jVntoise  (la  porte),  à  Pa- 
ris, 402,  4i3,  529. 

Salnt-Aktoine  (le  fossé  de),  404. 

Saint -Antoine  {la  journée  de),  398, 
416. 

Saint-Cloud,  375,  398,  401, 
53o. 

Saint-Denis,  ville,  près  de  Paris, 
376,  377,  378,  401, 414, 53o. 

Saint-Denis  (l'abbaye  de),  377. 

S.unt-Dehis  (la  rue),  à  Paris, 
Sog. 

Saint-George  (l'ile),  dans  la  Ga 
ronne,  197,  198,  49'^ • 

Saint-Gerimain  (le  faubourg),  à 
Paris,  265,  401,  4i4' 

Saint-Germain-en-Laye  ,  ville, 
112,  ii3,  114,  ii5,  i36,  141, 
230,375,370,  38o,  388,  389, 
46(i,  483,  5i3,  5io,  522,  529, 
53o,  53i,  532,  538,  540,  541, 
542. 

Saint-Honoré  (la  rue),  à  Paris, 
509. 

Saint-Honoré  (la  porte),  à  Pa- 
ris, 402,  535. 

Saint-Ibar,  Saint-Ibal  ou  Saint- 
TiBAL  (Henri  d'Escars,  sei- 
gneur de),  25,  26,  69. 

Saint-Jean-de-Lauke,  ville,  176, 
488. 

Saint-Louis  (l'île),  à  Paris,  629. 

Saint-Luc    (François   d'Epinay,^ 
marquis  de),  33i,   332,  333. 
334,  335,  336,  348. 

Saint-Martin  (la  rue) ,  à  Paris, 
509. 

Saint-Martin  (le  faubourg),  a 
Paris,  4o4- 

Saint-Maur,  près  de  Paris,  267, 
270,  271,  272,  277,  282. 

Saint-Mesgrin    (Jacques  Estuer 
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de  laVauguyon,  marquis  de), 

143,  375,  4o5  et  406. 
Saikt-Michel    (le    faubourg),  à 

Paris,  -266. 
Saikt-Nf.ctaire  ,   voyez   Ferté- 

Sfnneterre  (le  maréchal  de  la). 
Saitît-Nicolas   (le   combat    de), 

4i. 
Saikt-Simon  (Claude    duc  de), 

174,  177,  178,  179,  i83,  187, 

488,  489. 
Saint  Sur  IN   (le  faubourg  de),  à 

Bordeaux,  200,  201,  202,  492, 

Saint-Slrin  (l'église  de),  à  Bor- 
deaux, ao2,  493. 

Saint-Vexant,  ville,  41  • 

Satnte-Foy,  ville,  384- 

Sainte-Marie  (le  port),  ville, 
339,  340. 

Sainte-Maure,    voyez    Montau- 

SIER. 

Saintes,  ville,  voyez  Xaintes. 
Saintonge   (  la  ) ,     voyez    Xain- 

TONGE. 

Saujton  (Anne-Marie  de  Campet 
de),  dame  d'atour  de  la  du- 
chesse d'Orléans,  164  et  i65. 

Saumur,  ville,  179,  180,  181, 
182,  384,  489. 

Sedan,  ville,  294,  347,  386,  609 
(n.  5). 

Seguier  (Pierre),  chancelier  de 
France,  28,  29,  3i,  32,  52, 
78,  79,  io3,  419,  481,  5o2, 
5io,  5ii,  539. 

Seike    la),  fleuve,  123,  3 2fi,  401. 

Sekecey  ,  Senecé  ou  Senecay 
(Marie-Catherine  de  la  Rociie- 
foucauld  ,  marquise  de) ,  29 
et  3o,  464,  479. 

Senecey  (Mlle  de),  voyez  Fleix 
(la  comtesse  de). 

Sexneterre,  voyez  Ferté-Sen- 
keterre  (le  maréchal  de  la). 

Servies  (Abel),  marquis  de  .Sa- 
blé, ministre  et  diplomate,!  55, 
i56,  243,  244,  257,  258,  270, 
277,  3o4,  44O)  5o2,  5i4. 


SiLLERY  (Louis-Roger  Brûlart , 
marquis  de  Puisieux  et  de), 
beau-frère  de  l'auteur,  127, 
184,  195,  260,  296,  384  et 
385,  490,  491. 

SiRMOND  (le  P.  Jacques),  jésuite, 
confesseur  de  Louis  XIII,  5i, 
53,  54,  472. 

SoissoNS  (Louis  II  de  Bourbon, 
comte  de),  25,  26. 

SouvRÉ  (Jacques  de),  comman- 
deur de  l'ordre  de  Malte,  547- 

Staffort,  Estafort,  ou  Astaf- 
FORi),  ville,  332,  337,  339,348. 

Stenay,  ville,  173,  177,  207,  212, 
214,  278,  294,  295,  3o5,  321, 
487,  488,  489,  5o3. 

Suisses  (les),  87,  3i3,  3 14,  376, 
377. 


Taillebourg  ,  ville,   3o2,    3 10, 

327,  33o  et  33i,  384- 
Talmont-sur-Gironde, ville,  3o9, 

327. 
Tarente  (Henri-Charles    de  la 

Trémouille,   prince  de),    294, 

3o2,  3o3, 3io,  327,  33o,  383, 

384,  4'''ii  45o. 
Tavannes    (Jacques    de    Saulx  , 

comte  de)^,  278,  368,  373,  4o5. 
Tellier  (Michel  le),    ministre, 

puis  chancelier  de  France,  54, 

120,  ifi8,  269,  270,  277,  321, 

487,  526,  539,  547. 
Téobon  ou  Théobon  (Rochefort 

de   Saint-Angel,  marquis  de), 

424. 
Thionville,  ville,  81,  85. 
Tho.mas  (le  prince).  Voyez  Ca- 

RiGNAN  (le  prince  Thomas  de). 
Thou  (François-Auguste  de),  45. 
Tilladet  (Gabriel  de  Cassagnet, 

seigneur  de),  47- 

TlHLFJVIONT,  ville,    23. 

ToDi\s    (le  chevalier),    premier 
jurât  de  Bordeaux,  202,  493. 
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ToNKAY-    OU    ToHÎ.K-CH\RE?iTE, 

3i3,  3i5,  316,317,326,  339. 

ToRTOSE,  ville,  177,  321,  489. 

Toscane  (la),  5i4- 

TouRNON  (Just-Louis  de),  449- 

Touiis,  ville,  19,  27,  3i,  Sa,  35, 
36,  87,  180,  "325,  536. 

Trémouille,  Thémoii.leou  Tri- 
MouiLLE  (le  duc  de  la\  voyez 
Tarekte  (le  prince  de). 

Trémouille  (la  maison  de  la), 
io5. 

Théville  (A.rmand-Jcan  comte 
de),  47. 

Trie,  nom  de  lieu,  161,  293. 

Tuileries  [(es),  à  Paris,  142. 

Turenîte,  ville,  177,  179,  i83, 
i85,  186,  189.  207,  2i5,  4891 
490,  494. 

TuREKNE  ^le  vicomte  de),  357. 

Turenne  (  Henri  de  la  Tour 
d'Auvergne,  vicomte  de),  ma- 
réchal de  France,  118,  119, 
173,  177,  178,  207,212,  2l3, 
214,  2i5,  216,  217,  245,  260, 
268,  278,  279,  294,  295,  3o3, 
3o5,  317,  3i8,  344i  366, 369, 
370,  371,  372,  373,  393,  397, 
4o3,  4o4i  4o5,  4i5,  4'^2,  487, 
489, 532, 536,  538et  539, 546. 


Vaire  ou  Vère  (le  château  de), 

198,  491. 
Valéry  (le  château  de),  100. 
Valette     (  Louis    de    Nogaret , 

cardinal  de  la),  17. 
Valette  (Jean-Louis   chevalier 

de    la),    lieutenant  général, 

187,  189,  190,195,  197,  490, 

491- 
Varicarville,    gentilhomme  du 

duc  de  Longueville,  2  5,  26. 
Vateville,  voyez,  Bktteville. 
Vaugirard,  près  de  Paris,  401. 
Vautier,   premier  médecin    de 

Marie  de  Médicis,  39,  Sg. 


Vabtorte  (François  Gruget,  sieur 
de),  537. 

Vendôme  (César  duc  de),  18,  58, 
64, 74, 88, 149, 17^1  476, 489, 
543,  546. 

Vendôme  (Alexandre  de),  grand 
prieur  de  PVance,  18. 

VENDÔME(la  maison  de),  149,543. 

VÈRE  (le  château  de),  voyez  Vai- 
re. 

Versailles,  ville,  17. 

Verteuil  (le  château  de),  en  An- 
goumois,  34,  35,  36,  ^o,  /\i, 
177 (n.  7),  180,  207,  489,494. 

Vie  (Thibaut  de  la),  avocat  gé- 
néral au  parlement  de  Bor- 
deaux, 187  et  188. 

Vieuville  (Charles  marquis, 
puis  duc  de  la),  surintendant 
des  finances,  292,  293,  297, 
298  et  299,  382. 

ViGNiER,  président  au  parlement 
de  Metz,  36. 

ViLLANDRY  (le  marquis  de\  6(). 

Villejuif,  Villejuive,  près  de 
Paris,  123,  398. 

Villeneuved'Agénois,  ville,  424. 

Villeneuve-Saint-George,  nom 
de  lieu,  422. 

ViLLEROY  (Charles  de  Neufville 
d'Alincourt,  marquis  de),  i5. 

ViLLEROY  (Nicolas  de  Neufville, 
marquis,  puis  duc  de),  fils  du 
précédent,  228,  272,  497- 

Vincennes,  près  de  Paris,  42,  87, 
120,  169,  214, 487,  517,519, 
532,  534. 

Vineuil  (Louis  Ardier,  sieur  de), 
265,  3oo  et  3oi,  522. 
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